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134.  —  M.  Acci  Plauti  Gasina,  cum  variis  lectionibus  codicis  Ambrosiani  Parea- 
norum  et  codicis  Parisini  in  usum  lectionum  edidit  C.  E.  Geppert.  Berolini  (Tro- 
witzsch),  1866.  In-8%  72  pages.  —  Prix  :  3  fr.  35. 

La  Casine  n'est  pas  une  des  pièces  les  mieux  conservées  de  Plaute.  Les  ma- 
nuscrits présentent  beaucoup  de  lacunes  et  d'incertitudes ,  surtout  aux  scènes 
2e  et  3^  du  cinquième  acte,  qui  semblent  avoir  été  mutilées  à  dessein  à  cause  de 
leur  contenu  peu  moral.  Le  secours  qu'apporte  le  manuscrit  Ambrosien  est  donc 
très-précieux,  car  il  est  conservé  pour  une  grande  partie  de  la  pièce  :  depuis  le 
vers  38  du  prologue  jusqu'au  v.  89  (acte  II,  scène  2,  vers  18),  puis  du  vers 
430  au  vers  739,  enfin  de  799  à  la  fin. 

Une  des  choses  qui  montrent  le  mieux  l'excellence  de  l'Ambrosien  est  qu'il 
confirme  sur  beaucoup  de  points  les  corrections  de  détails  proposées  par  les 
éditeurs;  ainsi  p.  ex.  au  vers  10  il  a  haud  au  lieu  du  hic  des  autres  manuscrits. 
—  Au  vers  18  ubi  impetravero  au  lieu  de  nisi  imp.  —  V.  26  il  a  le  subjonctifs// 
au  lieu'de  est.  —  V.  64$  curbitam  cibi,  tandis  que  les  autres  mss.  avaient  cor- 
bitant  ibi  ou  ubi.  —  Ailleurs  il  nous  donne  d'excellentes  leçons,  par  ex.  v.  4  : 
quasi  umbra  quoquo  tu  ibis  te  semper  sequi,  où  les  autres  manuscrits  portent 
ibis  tu  te persequi.  A  la  scène  ire  du  2e  acte,  il  a  une  division  plus  authentique 

du  vers.  —  V.  70  hue vicinam  au  lieu  de  huic vicinas  et  v.  72  :  Non  per 

tempus  iîer  hoc  mi  incepi.  Voilà  pour  la  première  portion  conservée  par  PAmbrosien. 
C'est  surtout  dans  la  seconde  moitié  de  la  pièce  que  le  manuscrit  de  Milan  de- 
vient utile.  Il  a  d'abord  l'avantage  d'avoir  laissé  en  blanc  les  mots  que  le  copiste 
ne  pouvait  pas  lire ,  tandis  que  les  autres  manuscrits  ont  tout  simplement  rap- 
proché les  mots  et  fait  disparaître  en  apparence  les  lacunes;  en  sorte  que, 
sans  l'aide  de  VAmbrosianus,  on  serait  assez  embarrassé  pour  savoir  l'endroit 
précis  où  il  manque  un  ou  plusieurs  mots.  Ainsi  v.  605  il  y  a  un  blanc  après 
incessisti  et  un  autre  après  aha  hodie;  c'est  d'après  ces  données  que  M.  G.  a  pu 
rétablir  le  vers  entier  :  Stalinon.  Lepide  excuratus  incessisti,  mi  amice.  Olymp. 
Aha  hodie  frustra  es.  —  De  même  v.  610  le  ms.  A.  a  une  lacune  après  Quis  est 
hic  homo  et  M.  G.  ajoute  :  odiosus  atque  molestus. 

Entre  les  anciens  vers  46  $  et  466  vient  s'en  intercaler  un  qui  facilite  singuliè- 
rement l'intelligence  du  contexte;  d'après  les  lettres  conservées  dans  le  ms.  A,  et 
que  nous  écrirons  ici  en  capitales,  M.  Studemund  a  restitué  ce  vers  comme  suit  : 

Nam  meO  QUideM  aNIMO  QUI  advocaîos  aDVOcET 
Rogitare  oportet  prius  et  percontarier,  etc. 

IV  I 


2  REVUE   CRITIQUE 

V.  J32.  Nisi  h£C  meraclo  se  uspiam  percussit  flore  liberi  ;  on  lisait  autrefois 
libycoy  et  si  à  la  rigueur  ce  mot  donnait  un  sens,  la  leçon  nouvelle  est  bien  plus 
claire.  — V.  6 1 9  nous  trouvons  le  mot  bliîeus  qui  remplacera  avantageusement  l'an- 
cien ritus  qui  était  tout  au  moins  équivoque  et  banal  :  Nihilmororbarbarico  bliteo. 
Stalinon  dit  qu'il  veut  un  repas  abondant ,  confortable,  et  qu'il  se  passera  des 
hors-d'œuvre  insipides  dont  les  étrangers  avaient  l'habitude  de  charger  leurs 
tables.  Ce  trait  est  sans  doute,  comme  le  mot  bliteus,  d'origine  grecque. 

M.  Geppert  a  introduit  dans  le  texte  un  grand  nombre  de  modifications. 
D'abord  il  a  supprimé  un  certain  nombre  de  vers,  et  au  lieu  de  les  mettre  entre 
crochets,  comme  cela  se  fait  ordinairement,  il  ne  les  a  indiqués  qu'en  note,  ce 
qui  est  regrettable.  Passe  pour  le  premier  (v.  31)  :  Posîilla  ut  semper  improbus 
niliili(jue  sis,  je  reconnais  qu'il  ne  signifie  rien;  mais  pour  les  vers  32  et  33  : 

3  2  Dabitur  tibi  amphora  ma  [et  una  scmita, 

33  Fons  anus,  unum  ahenum]  et  octo  dolia  : 

34  Quce  nisi  erunt  semper  plena  ego  te  implebo  flagris. 

il  me  semble  qu'on  eût  pu  les  conserver,  sauf  de  légères  modifications. 

On  ne  s'explique  pas  comment  les  mots  una  semita  et  fons  unus  se  seraient 
glissés  dans  le  texte,  ce  ne  peut  être  par  suite  de  gloses  primitivement  dans  la 
marge.  Olympio  ne  donne  qu'une  amphore  au  lieu  de  deux  qu'il  faudrait  pour 
porter  à  son  aise,  un  seul  vase  à  puiser,  tandis  qu'il  est  bon  d'en  laisser 
remplir  un  pendant  qu'on  verse  l'autre  dans  l'amphore.  Par  une  sorte  de  plai- 
santerie qui  lui  est  familière,  Plaute  ajoute  :  une  seule  fontaine,  un  seul  sentier, 
pour  donner  plus  de  comique  à  la  colère  d'Olympio. 

Au  vers  36  les  mss.  ont  nisi  ruri  tu  acervom  ederis ,  qui  est  fort  difficile  à  ex- 
pliquer. Camerarius  proposait  déjà  de  lire  ervom  comederis;  M.  G.  corrige  ruri 
aut  ervom  nisi  comederis ,  qui  me  semble  une  construction  bien  peu  claire  et  peu 
vraisemblable.  En  tout  cas,  si  la  première  syllabe  de  comederis  est  tombée  par 
suite  du  voisinage  à.^ ervom,  il  semble  peu  logique  de  séparer  ces  deux  mots. — En 
revanche  on  peut  approuver  les  changements  introduits  aux  premiers  vers  de  la 
2e  scène  du  second  acte,  surtout  celui  de  vos  (v.  74)  en  vosîrorum,  et  (v.  81)  de 
nam  ego  ibam  ad  te  en  nunc  ego  hue  ibam  ad  te.  —  Au  vers  87  M.  G.  admet  la 
leçon  de  l'Ambrosien  vir  me  habet  pessumis  despicatu  modis,  au  lieu  du  despi- 
catam  des  autres  manuscrits  ;  quoique  le  supin  n'ait  ici  rien  de  surprenant ,  je  ne 
vois  pas  de  raison  bien  péremptoire  pour  le  préférer  au  participe,  car  le  même 
vers  est  répété  un  peu  plus  loin  (90)  et  cette  fois  l'Ambrosien  a  conservé  le  par- 
ticipe; en  revanche  M.  G.  a  bien  fait  d'admettre  la  transposition  du  vers  nec  mihi 
ius  meum  obtinendi  opîio  est  après  ce  vers  90. 

Nous  croyons  qu'il  était  impossible  de  restaurer  les  scènes  II  et  III  du  cin- 
quième acte  d'une  manière  tout-à-fait  satisfaisante  ;  cette  partie  manque  presque 
tout  entière  dans  l'Ambrosien.  Aussi  ne  pouvons-nous  voir  dans  l'essai  de  res- 
titution tenté  par  M.  G.  qu'un  tour  de  force  qui  prouve  un  certain  talent  de 
faire  des  vers  dans  une  versification  difficile.  —  La  scène  IV  du  même  acte  en 
revanche  a  beaucoup  gagné,  grâce  aux  patientes  recherches  de  M.  Studemund, 
qui  est  parvenu  à  lire  beaucoup  plus  que  ses  devanciers  '  ;  mais  nous  ne  pou- 

I.  Hermès,  1866,  p.  286  et  suiv.  —  Cf.  Rev.  ait.,  t.  II,  p.  330. 
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vons  comprendre  pourquoi  M.  G,  a  refusé  d'accepter  (v.  805)  le  mot  considium  : 
tandis  que  la  Vulgate  donne  consedium  et  l'Ambroisien  CONS.DIUM,  il  veut 
lire  «provisoirement»  arbiîmm  extra  coniugem  captavero.  Il  eût  mieux  valu  chan- 
ger le  moins  possible.  De  même  un  peu  plus  bas  (v.  809)  on  ne  voit  absolument 
aucune  raison  pour  écrire  num  à  la  place  de  nunc. 

En  général  c'est  par  une  trop  grande  hardiesse  que  pèche  M.  G.;  il  fait  trop 
de  conjectures.  Pour  une  édition  in  usum  lectionum  il  eût  mieux  valu,  croyons- 
nous,  être  plus  circonspect,  et  surtout  disposer  les  variantes  au  bas  de  la  page 
avec  plus  de  clarté.  Néanmoins  on  doit  reconnaître  que  les  travaux  de  MM.  Stude- 
mund,  Spengel  et  des  critiques  plus  anciens,  ont  été  utilisés  avec  intelligence. 
Le  texte  a  été  réparé  en  maint  endroit,  et  la  pièce  est  déjà  beaucoup  plus  lisible 
qu'elle  ne  l'était  jusqu'ici.  Ch.  M. 

135.  —  Kragehul  Mosefund  (Trouvailles  dans  le  marais  de  Kragehul.  175 1-1865), 
par  Conrad  Engelhardt.  1867.  In-4°.  30  pages  avec  40  pi.  gravées  sur  cuivre  et 
des  fig.  dans  le  texte  par  J.  M.  Petersen.  Copenhague,  Gad;  Paris,  Franck.  (Cfr.  un 
autre  mémoire  du  même  dans  Aarbœger  for  nordisk  Oldkyndighed  og  Historié,  recueil  de 
la  Soc.  des  Antiq.  du  Nord.  Copenhague.  In-8°.  2'  livr.  1866.  P.  157-172.) 

Le  marais  de  Kragekul  (Trou  de  la  corneille),  situé  dans  la  paroisse  de 
Flemlœse  (Fionie),  à  40  kilom.  au  N.-E.  de  celui  de  Nydam  en  Slesvig  et  à  10 
kilom.  à  l'E.  d'Assens,  est  de  toutes  parts  entouré  de  hauteurs;  il  n'a  que 
I  $0  m.  c.  de  superficie.  Dès  le  milieu  du  siècle  passé,  on  y  avait  trouvé  de  cu- 
rieux objets  que  S.  Abildgaard  a  décrits  dans  son  journal;  il  est  à  regretter  qu'il 
ne  les  ait  pas  plutôt  dessinés ,  car  ils  n'ont  pas  été  conservés  ;  on  y  fit  de  nou- 
velles trouvailles  de  1826  à  1828;  mais  c'est  seulement  en  1864-6$  que  le  reste 
de  cette  tourbière  a  été  exploré  scientifiquement  par  M.  C.  Engelhardt,  l'ex- 
conservateur  du  musée  de  Flensborg,  qui  avait  déjà  acquis  tant  d'expérience 
dans  les  fouilles  de  Thorsbierg  et  de  Nydam  en  Slesvig.  Ce  savant  a  consigné  le 
résultat  de  ses  fructueuses  recherches  dans  un  nouvel  ouvrage  publié  sous  les 
auspices  de  la  florissante  Société  des  Antiquaires  du  Nord.  Les  fouilles  de  Kra- 
gehul forment  la  première  livraison  de  Fynske  Mosefund  (Trouvailles  dans  les 
marais  de  Fionie);  espérons  qu'un  gouvernement  ou  une  société,  ou  même  un 
Mécène,  comme  on  en  compte  plusieurs  dans  l'histoire  littéraire  du  Danemark , 
fera  les  frais  de  la  seconde  livraison  qui  doit  traiter  du  Viemose  :  les  planches 
qui  doivent  accompagner  les  ouvrages  de  ce  genre  en  rendent  la  publication 
très-coûteuse  ;  et  c'est  un  honneur  pour  le  Danemark  d'avoir  produit  les  trois 
mémoires  de  M.  Engelhardt,  qui  sont  à  la  fois  remarquables  par  la  science  de 
l'auteur,  la  netteté  des  gravures,  la  beauté  de  l'impression  et  le  choix  du  papier. 
Souhaitons  aussi  qu'ils  soient  traduits  en  français,  comme  ils  l'ont  été  en  anglais; 
car  ils  méritent  d'être  connus  de  tous  les  historiens  qui  s'occupent  de  nos  ori- 
gines germaniques.  On  ne  rapprochera  pas  sans  intérêt  l'action  du  burgonde 
Hagen,  qui  jette  dans  le  Rhin  le  trésor  des  Nibelungen,  de  la  pratique  analogue 
qui  régna  longtemps  à  Borgundarholm  (Bornholm) ,  d'où  venaient  les  Burgon- 
des.  Quant  à  l'origine  de  cette  coutume,  M.  Worsaae  a  émis  l'opinion  que  l'en- 
fouissement et  la  submersion  d'objets  brisés,  hachés  et  tordus  à  dessein  tenait  à 
des  croyances  religieuses,  et  il  cite  à  l'appui  divers  passages  de  César,  de  Stra- 
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bon  et  de  Diodore  de  Sicile  ;  nous  en  avons  rapproché  la  description  suivante 
qui  se  trouve  dans  l'histoire  d'Orose  (L.  v,  ch.  XVI ,  dans  D.  Bouquet,  2,1, 
p.  J90)  :  après  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  les  Romains,  près  du  Rhône, 
non  loin  d'OraHge  (en  105  avant  J.-C),  les  Cimbres  «  restés  maîtres  des  deux 
»  camps  et  d'un  immense  butin,  anéantirent  avec  une  fureur  nouvelle  et  inusitée 
»  tout  ce  qui  était  tombé  en  leur  pouvoir.  Les  vêtements  furent  lacérés  et  dis- 
»  perses,  l'or  et  l'argent  jetés  dans  le  fleuve  ,  les  cottes  de  mailles  coupées  en 
»  morceaux ,  les  phalères  mises  en  pièces ,  les  chevaux  eux-mêmes  précipités 
»  dans  le  gouffre  et  les  hommes  pendus  aux  arbres  par  le  cou ,  de  sorte  qu'il 
»  n'y  eut  pas  plus  de  butin  pour  le  vainqueur  que  de  miséricorde  pour  le 
»  vaincu.  »  M.  Engelhardt  est  d'avis  que  ce  passage  s'applique  presque  de  point 
en  point  aux  circonstances  qui  ont  accompagné  le  dépôt  des  antiquités  dans  les 
marais  de  la  péninsule  cimbrique  et  de  l'île  de  Bornholm. 

Les  antiquités  du  marais  de  Kragehul  ont  été  recueillies  au  fond  de  la  tourbe, 
sur  le  sol  sablonneux  et  argileux,  à  une  profondeur  de  i  m.  à  1  m.  $0;  elles 
étaient  couvertes  d'une  couche  de  tourbe  non  mûre  et  d'un  lit  de  gazon  ;  le 
champ  des  fouilles  était  circonscrit  par  des  flèches ,  des  piques  et  des  glaives 
fichés  dans  le  sol.  Il  y  avait  des  objets  de  parure ,  des  fragments  de  peigne  en 
os,  des  pinces  en  bronze,  un  anneau  d'argent,  des  fragments  de  boucliers  en 
bois  avec  des  garnitures  de  métal,  un  ambon  en  fer,  dix  belles  épées  toutes  da- 
masquinées et  à  double  tranchant,  des  fragments  de  beaucoup  d'autres,  des 
restes  de  fourreaux  composés  de  planchettes  de  bois,  de  cuir  et  d'argent  ou  de 
bronze,  des  hampes  et  80  fers  de  lances  et  de  javelots,  un  arc,  quantité  de  flè- 
ches avec  pointes  en  fer  ou  en  os,  une  hache  de  fer  avec  des  fragments  de 
manche,  des  couteaux,  des  pierres  à  aiguiser,  des  ciseaux,  un  vase  de  bronze 
et  d'autres  en  bois  et  en  terre ,  des  plateaux  de  balance  ;  et  parmi  les  objets  qui 
n'ont  pas  été  conservés,  on  remarquait  une  voiture  entière  avec  ses  roues  et  une 
petite  corne  sur  laquelle  il  y  avait  des  runes  anciennes.  —  Deux  autres  inscrip- 
tions runiques  et  la  forme  des  objets  prouvent  que  ce  dépôt  remonte  au  premier 
âge  de  fer  ;  mais  les  entrelacs  qui  ornent  les  hampes  de  lances  et  qui  rappellent 
l'ornementation  des  temps  postérieurs  indiquent  que  les  antiquités  de  Kragehul 
appartiennent  à  la  fin  de  cette  période,  c'est-à-dire  au  ive  ou  au  ye  siècle. 
Malheureusement  la  trouvaille  n'a  pas  fourni  de  monnaies  pour  nous  fixer  à  cet 
égard;  aussi,  pour  déterminer  la  date  du  dépôt,  M.  Engelhardt  a-t-il  dû  recher- 
cher les  caractères  du  moyen  âge  de  fer;  il  y  a  joint  une  liste  des  trouvailles 
qui  s'y  rapportent ,  et  il  termine  par  un  tableau  comparatif  des  objets  trouvés 
dans  les  deux  marais  du  Slesvig  et  les  deux  marais  de  la  Fionie,  le  tout  exposé 
avec  la  précision  qui  rend'  ses  ouvrages  si  précieux  pour  la  science. 

E.  Beauvois. 

136.  —  Michael  Psellus  und  Petrus  Hispanus.  Eine  Rechtfertigung  von  C. 
Prantl.  Leipzig,  1867.  In-8*,  22  pages.  —  Prix:  75  cent. 

Cette  publication  est  une  réponse  aux  objections  qui  ont  été  adressées  à- 
M.  Prantl  par  M.  Valentin  Rose  dans  VHemès  (année  1867,  p.  146),  et  par 
moi  dans  la  Revue  critique  du  30  mars  dernier  (et  précédemment  dans  la  Revue 
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archéologique,  1864,  p.  267  et  suiv.).  M.  P.  maintient  que  Pabrégé  de  logique 
publié  en  1 597  par  Ehinger  sous  le  titre  de  Synopsis  organi  Aristoîelici  et  sous  le 
nom  de  Michel  Psellus,  est  l'original  de  l'ouvrage  latin  célèbre  au  moyen-âge 
sous  le  titre  de  SummuUj  et  attribué  à  Pierre  d'Espagne,  mort  pape  en  1277 
sous  le  nom  de  Jean  XXI.  Je  crois  devoir  de  mon  côté  persister  à  penser  que  la 
Synopsis  n'est  pas  de  Michel  Psellus  et  n'est  qu'une  traduction  des  Summuk,  Je 
vais  expliquer  pourquoi  l'argumentation  de  M.  P.  ne  m'a  pas  convaincu. 

Tout  d'abord  l'objection  de  M.  Valentin  Rose  ne  me  semble  pas  détruite. 
Plusieurs  bibliothèques  (Milan,  Florence,  Vienne,  Oxford)  possèdent  des  manus- 
crits qui  donnent  la  Synopsis  comme  une  traduction  de  Pierre  d'Espagne  faite 
par  Georgius  Scholarius,  qui  fut  patriarche  de  Constantinople  en  14$^  sous  le 
nom  de  Gennadius.  Le  manuscrit  de  Munich  (n^  548)  serait  le  seul  où  cet  ou- 
vrage est  attribué  à  Michel  Psellus.  M.  P.  répond  (p.  22)  que  le  manuscrit  de 
Munich  est  au  plus  tard  de  la  fin  du  xive  siècle  et  qu'à  cette  époque  Gennadius 
n'était  pas  né  ou  était  encore  enfant.  Mais  un  copiste  a  pu  écrire  au  commence- 
ment du  xve  siècle  avec  les  habitudes  du  xive  ;  et  qui  nous  assure  que  Genna- 
dius, dont  nous  ne  savons  pas  Page  au  juste,  n'avait  pas  alors  fait  sa  traduction  ? 
D'ailleurs  l'attribution  de  la  Synopsis  à  Psellus  est  d'une  date  plus  récente  que  le 
reste  du  manuscrit  ',  et  elle  est  contredite  par  les  autres  manuscrits  qui  attribuent 
l'ouvrage  à  Scholarius.  Elle  est  donc  sans  autorité. 

D'autre  part  M.  P.  ne  me  paraît  lever  aucune  des  difficultés  intrinsèques  qui 
s'opposent  à  ce  que  l'on  considère  la  Synopsis  comme  Poriginal  des  Summuk. 

Quand  on  se  rappelle  combien  les  Byzantins  étaient  orgueilleux  de  leur  sa- 
,,voir,  à  quel  point  ils  méprisaient  ces  barbares  de  l'Occident,  ces  chiens  de  Latins, 
on  ne  peut  pas  admettre  qu'un  théologien  byzantin  ait  cité  Priscien  (XV,  i),  pour 
dire  que  l'adverbe  a  la  valeur  d'un  adjectif  du  verbe,  Boëce  (p.  644),  pour  dire 
que  l'espèce  seule  se  définit.  Je  croirais  plutôt  que  Bopp  a  invoqué  l'autorité  de 
Lhomond  et  que  Cobet  s'est  retranché  derrière  celle  de  Burnouf.  Sans  doute 
Priscien  avait  enseigné  le  latin  à  Constantinople  au  commencement  du  vie  siècle; 
mais  on  ne  voit  pas  comment  les  ouvrages  de  Priscien  et  de  Boëce ,  qui  n'ont 
fait  que  traduire  les  Grecs,  auraient  acquis  et  conservé  tant  d'autorité  sur  des 
hommes  qui  pouvaient  puiser  à  la  même  source,  dans  leur  propre  langue.  Je  ne 
sais  si,  comme  l'avance  M.  P.  (p.  8),  les  jurisconsultes  byzantins  emploient  dans 
des  exemples  familiers  les  noms  de  Caton  et  de  Cicéron  ;  mais  ce  ne  serait  pas 
surprenant  dans  cette  portion  de  la  littérature  byzantine ,  qui  était  comme  on 
sait  sous  l'influence  de  la  jurisprudence  romaine.  En  tout  cas  Psellus,  dans  les 
ouvrages  qui  sont  certainement  de  lui ,  ne  cite  que  Denys  le  Thrace  en  gram- 
maire, Ammonius  et  Philopon  en  logique;  et  dans  les  exemples  familiers  il  n'em- 
ploie que  les  noms  de  Paul,  Jean,  Socrate,  Platon,  Aristote,  Simon,  etc.  Il 
n'aurait  dérogé  à  ses  habitudes  que  dans  la  Synopsis. 

1.  D'ajDrès  les  renseignements  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Christ,  professeur  à 
l'université  de  Munich,  le  titre  toù  croçwTàTou  TeXXoO  eîç  TYiv  'ApiaTorÉXo-j;  Xoyixriv  ettio-xyi- 
(i.r,v  aijvo(|>iç,  les  deux  premiers  folios  et  les  folios  33-68  sont  écrits  d'une  main  postérieure 
d'une  cinauantaine  d'années  à  celle  qui  a  écrit,  sans  doute  au  XIV'  siècle,  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage,  les  folios  3-32,  depuis  olov  àvôpwTtoç  xçéyzi  jusqu'au  traité  t^z^I  Tcpo- 
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J'accorde  à  M.  P.  (p.  8)  que  l'histoire  de  la  langue  grecque  byzantine  n'est 
pas  très-bien  connue.  Mais  on  ne  se  risque  pas  beaucoup  à  avancer  qu'une  idée 
qui  revient  aussi  souvent  que  celle  qui  est  exprimée  par  oià  ou  Stà  [i-éaou  xoO  Xoyou  ', 
n'aurait  pas  été  rendue  par  {xsaiTeOovxoç  toO  Xoyou  sans  le  texte  latin  medianîe  ser- 
mone.  Le  latin  seul,  converîiîur  cum  animali,  a  pu  induire  à  changer  une  expres- 
sion technique  et  consacrée  comme  àvTiaTpeçst  upo?  xà  icôov  et  à  substituer  \>.zxà  toO 
çtpov.  Enfin  il  m'est  impossible  de  ne  pas  voir  l'influence  d'un  original  latin 
dans  les  phrases  xà  àxoixa  et  xa6o  Se  (^Revue  critique,  p.  200).  Sans  doute 
les  Grecs  ne  s'entendaient  pas  mieux  en  étymologie  que  les  Latins,  et 
ils  étaient  aussi  capables  d'expliquer  Tcéxpa  par  TtTpwaxtov  tèv  7:680,  que  les  Latins 
d'expliquer  lapis  par  kdens  pedem  2.  Mais  il  ne  fallait  pas  savoir  beaucoup 
de  grec  pour  analyser  les  mots  composés  ôtaXexrtxri  et  à[x?i6oXia,  qui  n'offrent 
pas  plus  de  difficulté  que  pervertere  et  circumsonare ;  et  on  aura  de  la  peine  à 
croire  qu'un  homme  ait  su  le  grec  quand  il  dérive  amphibolia  de  «  amphi,  quod 
))  est  dubium  » ,  et  «  boky  quod  est  sententia  ;  »  quand  il  écrit  dès  le  début  : 
«  Dicitur  autem  dyalectica  a  dya,  quod  est  duo,  et  logoSy  sermo,  vel  lexis,  ratio, 
»  quasi  duorum  sermo  vel  ratio,  scilicet  opponentis  et  respondentis  in  disputa- 
»  tione.  »  Pourtant,  suivant  M.  P.  (p.  7),  Pierre  d'Espagne  aurait  traduit  le 

grec  suivant  1  léys.'^ai  6e  tq  ôtaXsxTtxr)  aTio  zr^ç,  ôia>i^(o;,  ri  ôè  ànb  t^;  6tà  Trj;  cnr/[JLaivou(TY]; 
To  [xexalù  y.cd  tou  Xeyto,  tV  '^y^  ô  8uoTv  [xera^ù  roùXà/iaTOv  >6yoç,  toù  irpooàXXovToç  '  ôri^ovoxi 
xal  Toû  àTcoxpivoiiévou  •  r;  oltzo  toO  ôtaXeXéxôat  xai  Siaxsxpiaôat...    Mais  Pierre  d'Espagne 

ne  s'est  pas  jeté  sur  le  mot  Suotv  parce  qu'il  ne  pouvait  employer  la  seconde 
étymologie  (oiaXeXéxOat)  ;  il  a  tout  bonnement  donné  l'étymologie  traditionnelle 
que  M.  Hauréau  a  signalée  déjà  au  IXe  siècle  dans  Heiric  d'Auxerre4.  U  est 
évident  que  le  traducteur  des  SummuU  a  éludé  comme  il  a  pu  la  traduction  exacte 
de  Pierre  d'Espagne.  Si  le  texte  grec  était  l'original,  on  ne  comprendrait  pas 
que  Pierre  d'Espagne  eût  substitué  à  une  analyse  raisonnable  une  interprétation 
absurde  ;  car  qui  l'empêchait  de  traduire  exactement  en  latin  [xexa^u  et  Xéyw  ?  en- 
suite comment  un  homme  qui  sait  le  grec  peut-il  interpréter  Xé^tç  par  ratio  ? 

Enfin  on  ne  peut  montrer  que  le  terme  ûTioôeai?  ait  eu  chez  les  Grecs  un  sens 
voisin  de  celui  qu'a  reçu  le  mot  suppositio  dans  la  théorie  des  proprietates  iermi- 
norutn;  et  on  ne  sait  comment  rendre  en  grec  les  mots  ampUaîio  et  restrictio.  Ces 
trois  termes  au  contraire  se  rencontrent  en  Occident,  dès  le  xii»  siècle,  employés, 
non  pas  exactement  comme  ils  l'ont  été  au  xiiie  siècle,  mais  dans  une  signifi- 
cation tellement  voisine  que  la  dérivation  est  immédiate  5 .  Quant  aux  expressions 

1.  Je  rencontre  Stà  [léGov  plusieurs  fois  dans  David  (Scholia  in  Aristotdcm,  éd.  Brandis, 
29  b.  4,  6,  9,  14,  27).  Psellus  dit  aussi  dans  son  commentaire  sur  le  de  Interpretationc 
(Aide,   I  503,  f  M)  ôtà  [léaoiv  ôè  toutwv. 

2.  Je  rétracte  ce  que  j'avais  avancé  (Revue  archèologiaue,  1864,  p.  277).  Seulement 
l'étymologie  de  lapis  était  traditionnelle  en  Occident;  celle  de  uÉTpa  l'est-elle  chez  les 
Byzantins? 

3.  Aristote  dit  toujours  en  ce  cas  èpwTwv,  et  Psellus  se  conforme  à  cet  usage  dans  le 
commentaire  sur  le  de  Interpretatione  (f  N  iiij  v°).  Le  m.ot  latin  opponens  se  rencontre  a\ec 
le  même  sens  dans  Adam  du  Petit-Pont  (Sorb.  1771,  f"  200  et  204  v°).  Je  ne  sais  s'il  y 
en  a  des  exemples  plus  anciens. 

4.  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XX,  9. 

5.  Je  ne  vois  pas  avec  M.  P.  (p.  1 2)  une  distance  considérable  entre  étendre  ou  restreindre 
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TpôTco;  xrii  ffri^iacriaç,  ôvotxa  oùaiûSe;,  je  n'ai  jamais  prétendu  que  les  mots  qui  les 
composent,  rpoTroç,  (ryi[xa(Tta,  ovo(xa,  oùffiwôeç,  ne  se  rencontrent  pas  chez  les  Grecs. 
Je  citerai  même  un  passage  du  commentaire  de  Psellus  sur  le  de  Interpretatlone 
en  apparence  plus  décisif  contre  moi  que  les  textes  allégués  par  M.  P.  (p.  17)  : 

on  lit  (Aide,  1 503,  f°  Mij)  :  tôv  ôvo(ji.àTwv  xà  {xèv  oùcyiwSwi;  xaTyiyopsTxai  Tivtov,  œç  rà 
ysvixà  Twv  elStxwv,  rà  6è  éTTOuaKoSwç ,  wç  Ta  o-ufiêcêTQXOTa  twv  oùcriwv,  wç  èxeï  (Jièv  to  ^({iov 

Toû  Swxpàrouç,  evTaùôa  ôè  to  Xeuxov  tou  ilXàTwvoç.  Mais  le  sens  de  ces  expressions 
est  clair,  si  on  rapproche  le  passage  suivant  de  Magentinus  sur  le  même  traité 

d'AristOte  (Aide,  I  503,f°Iiiij)l  tô  ^^(xa  v^  oyaiwôûç  xaî  xa66Xou  xaTriyopsitai  wv  xaTY^- 
yopstrai,  œç  to  TrspiTcaTeîv  xtveïaôai  ecTt...  v^  èTcouatwSûç  xaî  xaxà  a\j[xê£êr|XÔç,  wç  SœxpàTriç 

Tpe'xst.  Psellus  a  donc  voulu  dire  que  les  noms  sont  affirmés  oOaiwoàiç  d'un  sujet, 
quand  ce  qu'ils  signifient  est  de  l'essence  du  sujet,  et  eTrouaiwSûç,  quand  ce  qu'ils 
expriment  n'est  qu'un  accident  du  sujet.  Le  substantif  priTwp  serait  affirmé  Ittou- 
Gi(ùo&q.  C'est  une  distinction  logique,  ce  n'est  pas  la  distinction  grammaticale 
entre  le  substantif  et  l'adjectif.  Cette  distinction  grammaticale,  les  logiciens  et 
les  grammairens  byzantins  ne  l'ont  jamais  connue;  Théodore  Gaza  lui-même  ne 
la  donne  pas.  On  ne  la  rencontre  pas  ailleurs  que  dans  la  Synopsis.  Elle  se  trouve 
au  contraire  chez  tous  les  auteurs  occidentaux  dès  le  commencement  du  xiie 
siècle.  L'expression  TpoTio?  t^ç  arijjLaaiaç  est  également  isolée  dans  la  littérature 
byzantine.  J'ajouterai  que  le  terme  de  coputUy  que  M.  P.  a  signalé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Abélard ,  ne  se  rencontre  non  plus  nulle  part  chez  les  Byzan- 
tins '  ;  il  n'est  pas  dans  le  commentaire  de  Psellus  sur  le  de  Interpretatlone,  où  il 
était  pourtant  naturel  de  l'employer.  Les  Byzantins  n'emploient  jamais  [isybTy], 
sous-entendu  TtpoTaat;,  avec  le  sens  de  maxima,  sous-entendu  proposiîioj  origine 
de  notre  mot  maxime,  ni  même  (xeyiaTYi  upoTaai;.  Ainsi  la  terminologie  des  Sum- 
muU  se  rattache,  soit  par  la  dérivation ,  soit  par  l'identité  des  acceptions ,  à  la 
terminologie  usitée  en  Occident  au  xiie  siècle,  tandis  que  celle  de  la  Synopsis  n'a 
pas  d'antécédents  chez  les  Grecs;  et  si  Psellus  est  l'auteur  de  la  Synopsis,  il  ne 
l'a  employée  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages.  Ensuite,  comme  l'a  montré 
M.  P.,  cette  terminologie  a  exercé  une  grande  influence  sur  le  développement 
de  la  logique  en  Occident;  mais  en  Orient,  après  Psellus,  elle  serait  complè- 
tement tombée  en  désuétude.  On  n'en  trouve  pas  trace  dans  l'abrégé  de  logique 
composé  au  commencement  du  xiiie  siècle  par  Nicéphore  Blemmydes,  qui 
paraît  représenter  fidèlement  la  tradition  byzantine. 

Jusqu'ici  je  n'ai  fait  que  défendre  mes  arguments;  je  passe  maintenant  à  l'of- 
fensive contre  ceux  de  M.  P. 

M.  P.  persiste  à  voir  (p.  9)  des  grécismes  dans  deux  propositions  de  Pierre 
d'Espagne,  où  il  est  question  des  mots  appelés  relativa,  qui  rappellent  l'idée  d'une 
chose  antérieurement  connue.  Je  m'en  vais  rapporter  son  argumentation,  que  je 
ne  comprends  pas  encore  bien  (p.  9)  :  «  Relativum  autem  accidenîis  est,  qaod 
»  rejert  eandem  rem  per  modumdenominationis...Relativorum  autem  accidenîis  aliud 
»  est  relativum  Identitatls^  ut  «  talls^  »  allud  vero  dlversltatis,  ut  «  alter.»  Admettons 

l'application  d'une  rlglc  et  étendre  ou  restreindre  l'acception  d'un  terme. 

1.  Le  terme  même  me  semble  éludé  dans  la  S^/io/?^/^;  le  traducteur  semble  avoir  craint 
d'employer  le  mot  équivoque  de  auvoeafxo;.  Voir  Revue  arch.,  1864,  p.  271,  note  4. 
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un  instant  que  Pierre  d'Espagne  a  eu  sous  les  yeux  un  original  grec  (cette  partie 
de  la  Synopsis  n'a  pas  été  conservée),  il   devait  y  lire  :  twv  6è  àvaçoptxwv  toO 

(jvt|x6e6T(x6To;  xo  [xév  èttiv  àvaçoptxov  TaÙTOTYiTo;,  oîov  toioOto;,  t6  oè  àvaçopixôv  éTep6Tr,To;, 

otov  ërepoî.  Sous  Cette  forme  tout  est  en  ordre;  ETepo;  est  réellement  l'opposé  de 
toioOtoç,  et  dans  le  fait,  le  grec  seul  a  un  pronom  adjectif  qui  corresponde  ainsi 
exactement.  La  traduction  littérale  de  ëtepo;  par  alter  amène  un  non-sens  ;  aller 
n'est  pas  l'opposé  de  talis,  et  ne  signifie  dans  la  langue  du  moyen-âge  que  u  l'un 
»  (ou  l'autre)  de  deux  objets.  »  Le  traducteur  aurait  été  moins  naïf,  s'il  avait 
mis  diversus;  mais  diversus  n'aurait  pas  été  un  pronom.  Alius  convenait  bien 
comme  opposé  de  talis;  mais  il  est  employé  plus  haut  à  propos  des  relatifs  de  la 
substance....  Il  en  est  de  même  du  passage  suivant  :  item  relaîivorum  numerorum 
(c'est-à-dire  quantitatis)  quidam  sunt  nomina ,  ut  totidem,  quidam  sunî  adverhia, 
ut  totiens.  »   Il  devait  y  avoir  dans  le  grec  :  TràXtv  tûv  àvaçoptxwv  toO  àpiôjxoO  (ou 

Tyjç  TTOcroTTiTOç)    là    [X£v    eaxiv    ôvojxaTa,  toç  xoaoÛTOt,  zà  ôé  êariv  èTrip^TQjxaTa ,  w;  roaàxtç 

(ou  TocrauTocxi;).  Eucore  ici  il  y  a  dans  le  grec  une  opposition  réelle  entre  le  nom 
et  l'adverbe;  mais  dans  le  latin  il  faut  que  totidem  passe  pour  un  nom.  »  J'a- 
vouerai (non  sans  quelque  crainte)  que  je  ne  comprends  pas  encore  comment 
alter  n'est  pas  Popposé  de  talis  aussi  bien  que  exspo;  serait  l'opposé  de  toioOtoç, 
comment  loaomoi,  qui  répond  au  latin  tanti,  peut  passer  pour  un  relatif  de 
nombre  (car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  quantité  en  général) ,  ni  enfin  comment  Pierre 
d'Espagne  ne  pouvait  pas  donner  pour  un  nom  le  mot  totidem ,  quand  Priscien 
(II,  30),  range  parmi  les  noms  les  relativa  quantitatis j  ut  quantus,  tantuSj  vel  nu- 
meri,  ut  quot,  tôt. 

M.  P.  prétend  (p.  15)  que  la  division  des  jugements  hypothétiques  en  condi- 
tionnels, copulatifs,  disjonctifs,  vient  des  Stoïciens  par  l'intermédiaire  de  la 
Synopsis;  car  Boëce  ne  parle  pas  des  jugements  copulatifs.  Les  Stoïciens  (Dio- 
gène  de  Laërte,  VII,  69)  parlent  il  est  vrai  de  jugements  copulatifs;  mais  ils  ne 
les  considéraient  pas,  non  plus  que  les  disjonctifs,  comme  une  espèce  de  jugements 
hypothétiques.  Ammonius  (sur  le  de  Interpr.  dans  les  Scholies  de  Brandis  ,110 
b.  2 1  et  suiv.)  divise  les  jugements  hypothétiques  en  conditionnels  '  et  disjonc- 
tifs; comme  l'a  fait  Boëce,  sans  doute  d'après  la  même  tradition.  Mais  plus  haut 
il  y  a  dans  son  texte  (96  b.  1 5)  une  leçon  fautive,  (j\>iL'Klzv.xiv.q>  pour  GwamivM^, 
qui  a  sans  doute  donné  l'occasion  d'ajouter  les  jugements  copulatifs  aux  disjonc- 
tifs comme  une  espèce  de  jugements  hypothétiques  K 

Une  des  preuves  que  M.  P.  (p.  18-20)  juge  les  plus  frappantes  à  l'appui  de 

1 .  Le  terme  qui  répond  dans  la  Synopsis  au  latin  conditionalis  est  è^  àxo^ouôtaç.  Avec 
les  habitudes  de  littéralité  qui  caractérisent  les  traducteurs  de  ce  temps  et  qui  sont  géné- 
rales, quoi  qu'en  dise  M.  P.  (p.  10),  Pierre  d'Espagne  aurait  mis  ex  conscquentia. 

2.  Cela  me  semble  évident,  si  l'on  rapproche  ce  passage  de  ce  qui  est  dit  plus  bas, 
110  b.  21  et  suiv.  Remarcjuons  en  passant  que  Psellus  (sur  le  de  Interp.,  f"  M  iij  v")  coor- 
donne le  jugement  copulatit,  comme  une  espèce  différente,  avec  le  jugement  hypothétique. 
Encore  ici  il  aurait  changé  d'idée  dans  la  Synopsis. 

3 .  On  lit  en  effet  dans  la  traduction  latine  d  Ammonius  faite  au  XIII'  siècle  (  Sorbonne 
1775):  «  Ypotetice  orationes  ex  cathogoricis  (sic)  generationem  habent.  Alterius  enim 
cathegorice  prepositionis  ad  aliam  aut  continentiam  aut  disiunctionem  significant,  copu- 
lantes  ipsas  adinvicem  aut  copulativa  [aut]  disiunctiva  appellativa  (sic)  coniunctione,  ut 
videatur  una  esse  ex  hiis  composita  oratio.  » 
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son  opinion ,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  SummuU  un  terme  technique  {proposi- 
tionum  materià)  qui  ne  peut  provenir  que  du  commentaire  d'Ammonius  sur  le 
de  Inîerpretatione  ',  et  une  énumération  des  acceptions  du  mot  infinitum ,  em- 
pruntée évidemment  à  la  Physique  d'Aristote,  et  que  ces  deux  ouvrages  n'ont 
été  connus  en  Occident  qu'après  1250.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  le 
démontrer  pour  le  commentaire  d'Ammonius  ;  je  ne  vois  pas  la  moindre  raison 
de  penser  que  la  traduction  latine  de  ce  commentaire  n'ait  pas  été  faite  au  commen- 
cement du  xiiie  siècle.  Quant  à  la  Physique  d'Aristote,  M.  P.  a  oublié  qu'il  a 
dit  lui-même  dans  son  histoire  de  la  logique  (III,  3)  que  le  corps  entier  des  ou- 
vrages d'Aristote  était  accessible  dans  des  traductions  latines ,  environ  depuis 
1220-1225;  la  Physique  d'Aristote  a  été  connue  de  Guillaume  d'Auvergne, 
mort  en  1 248 ,  et  commentée  par  Albert  le  Grand ,  contemporain  de  Pierre 
d'Espagne  2. 

M.  P.  pense  que  les  particularités  qui  distinguent  la  Synopsis  remontent  à 
Thémistius.  Il  y  a  en  effet  une  portion  du  traité  qui  appartient  à  ce  commenta- 
teur, c'est  la  théorie  des  lieux.  Mais  cette  théorie  a  été  exposée  longuement'par 
Boëce  dans  le  traité  de  Differentiis  îoplcis,  traité  qui  se  retrouve,  à  quelques  chan- 
gements près,  sous  le  nom  de  Thémistius,  dans  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ?.  Je  ne  vois  pas  que  la  théorie  de  Thémistius  se  soit  conservée 
dans  la  tradition  byzantine  ;  et  sur  ce  point  encore  la  Synopsis  est  isolée,  tandis 
que  les  SummuU  se  rattachent  très-directement  à  la  tradition  occidentale ,  qui 
est  exclusivement  dominée  par  Boëce  jusqu'au  xiii*  siècle. 

Il  serait  très-remarquable  que  les  phrases  mnémoniques  Ypà[x[xaTa  îy^a^e  ypaçtSt 
Te/vixèç,  etc.,  qui  répondent  aux  fameux  vers  Barbara  celarent,  etc.,  se  trouvas- 
sent déjà  dans  l'abrégé  de  logique  de  Nicéphore  Blemmydes.  Mais,  comme  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  le  dire  4,  elles  sont  en  marge  du  texte ,  elles  ne  sont  pas 
dans  le  texte  même  de  Blemmydes ,  qui  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion ,  qui  ne 
donne  aucune  des  explications  absolument  nécessaires  pour  qu'on  en  comprit  le 
sens.  Il  faut  en  conclure  que  Blemmydes  ne  les  a  pas  connues  et  qu'elles  ont 
été  ajoutées  en  marge  de  ses  manuscrits  par  les  copistes  ;  il  est  probable  qu'on 
les  a  imitées  des  vers  Barbara  celarenî,  etc. 

Dans  toute  la  discussion  de  cette  question  M.  P.  me  paraît  avoir  été  très- 
préoccupé  d'une  idée  qu'il  a  eu  le  mérite  de  mettre  le  premier  en  relief,  dont  il 

1 .  Le  mot  materia  dérive  évidemment  du  grec  <jlri.  Mais  la  division  qui  se  trouve  dans 
Ammonius  et  qui  était  traditionnelle  chez  les  Byzantins  (on  la  trouve  dans  Psellus  et 
Blemmydes)  ne  correspond  que  pour  le  sens  et  non  pour  les  mots  (sauf  iv5zxo\i-évri)  à 
celle  que  donne  Pierre  d'Espagne  :  àv(xyv.oLioL ,  èvSs/ojj.évv] ,  àSuvaxoç,  natiiralis,  contingens, 
remota.  Ici  encore  Pierre  d'Espagne  ne  peut  avoir  traduit  directement  du  grec  de  la 
Synopsis. 

2.  Voir  Jourdain ,  Recherches  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  latines  d'Aris- 
tote, 1843,  p.  292,  310. 

3.  Sorbonne  1476  (IX'  siècle)  :  «  Themestii  (sic)  de  arte  dialectica.  Scire  autem  debe- 
mus  prasdicatas  species  diffmitionum...  haec  enuntiatio  et  proloquium  nuncupatur  —  illa 
ex  cpntrarietate  hic  ex  contrario  (cf.  Boëce,  p.  887).  »  13957  (XI*  siècle):  «  f *  i .  Incipit 
liber  Themestii  (sic)  philosophi  editus  vel  sumptus  de  dialecticis  locis.  Propositio  est  oratio 

—  f'  8  V  principium  prestant  motus  atque  efficiunt  (cf.  Boëce,  p.  868) {le  reste 

manque).  » 

4.  Revue  archéologique,  1864,  p.  271,  note  2. 
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est  par  conséquent  le  véritable  auteur,  et  qui  est  de  toute  justesse,  mais 
à  condition  que  Pon  fasse  les  restrictions  nécessaires.  Sans  doute  les 
auteurs  scolastiques  qui  nous  ont  été  conservés,  même  les  plus  célèbres,  sont 
absolument  dépourvus  d'originalité  :  Abélard,  saint  Thomas,  Duns  Scot  lui- 
même  (quoiqu'il  n'ait  pas  cette  réputation)  ne  font  que  reproduire  ce  qui  a  été 
dit  avant  eux.  Il  en  est  de  même  des  grammairiens,  par  exemple  de  Pierre  Hélie. 
Pourtant  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'à  aucune  époque  du  moyen-âge  la 
tradition  antique  n'ait  subi  absolument  aucune  modification  dans  les  écoles.  A 
priori  la  chose  n'est  pas  impossible;  ainsi  en  grammaire  certainement,  et  proba- 
blement aussi  en  logique,  la  tradition  antique  a  subsisté  comme  momifiée  chez 
les  Byzantins.  Il  en  a  été  autrement  en  Occident;  il  y  a  eu  dans  les  écoles  du 
xiie  siècle  un  mouvement  intellectuel,  sans  doute  plus  vif  que  fécond,  mais  d'une 
originalité  incontestable '.  J'accorde  que  cette  originalité  n'est  pas  puissante, 
qu'elle  ne  s'est  manifestée  que  par  l'introduction  de  quelques  distinctions  nou- 
velles et  des  termes  techniques  qui  les  expriment;  mais  on  ne  peut  pas  la  nier. 
En  grammaire  on  rencontre  dès  le  commencement  du  xiie  siècle  les  termes 
inconnus  à  l'antiquité,  de  modus  significandi j  nomen  sabsîanîivum ,  ablativus 
absolutus.  En  logique  on  a  imaginé  le  terme  de  copula,  et  je  crois  que  c'est  à  la 
fin  du  xiie  siècle  qu'on  a  établi  la  théorie  des  proprietates  îerminorum.  Mais  les 
documents  nous  manquent  pour  suivre  le  mouvement  scolastique  de  la  fin  du 
xiie  siècle  au  commencement  du  xiii^.  Le  hasard  nous  a  conservé  dans  la  dialec- 
tique d'Adam  du  Petit-Pont  une  production  toute  personnelle  2;  seulement  ses 

1.  Voir  la  citation  d'Adam  du  Petit-Pont  (Revue  critique,  p.  197).  Il  faut  lire  «  eorum 
ad  que  sunt  artes  »,  les  objets  auxquels  les  arts  libéraux  sont  relatifs. 

2.  M.  P.  y  voit  encore  une  influence  byzantine  (p.  13).  On  en  jugera  d'après  la  cita- 
tion suivante  (Sorbonne  lyyijf"  197  v°)  :  «  Ex  coniunctione  igitur  sophisticum  fiet  prin- 
cipium ,  cum  in  ipso  enuntiandi  vel  interrogandi  principio  ex  ipsa  verborum  complexione 
dubitabile  est  an  ut  de  duobus  simul  quicquam  sit  intelligendum,  an  ut  de  utroque,  vel  an 
ut  de  pluribus  simul,  an  ut  separatim  singulis  vel  secundum  certum  vel  incertum  nume- 

rum  distinctis,  ut  «  a  Socrate  et  a  Platone  legitur  et  disputatur.  » Ex  disiunctione, 

cum  an  ut  unius  enuntiationis  unum  sit  principium,  an  ut  plurium  plura  dubitabile  est, 

hoc  modo  :  «  Diem  vel  noctem  esse  semper  est  verum.  » Ex  abiunctione^  cum  idem 

nunc  ut  de  aliquo,  nunc  ut  abiunctum,  ut  cum  dicitur  :  «  Negatio  que  fit  in  probabili 
responsione,  probabilis  est.  »  An  in  responsione  probabili,  an  responsione  inprobabili  du- 

bitabit  cui  de  maioribus  dubitare  rarum Ex  transunsione  (sic),  cum  idem  nunc  hinc, 

nunc  inde,  hoc  modo  :  «  Quod  concedi  vere  negatur,  non  conceditur.  »  An  vere  concedi, 
an  vere  negatur  dubium....  Ex  conversione,  cum  quod  hinc  inde  et  quod  inde  hinc,  hoc 

modo: «  vere  contradici  aliquid  verum  esse  negabit  intelligens.  »  An  verum  esse  quod 

aliquid  vere  contradicatur,  an  vere  contradici  quod  aliquid  sit  verum  intelligentem  nega- 

turum  dicatur  incertum Ex  perversione,  cum  ab  ordine  perturbatior  et  ex  transposi- 

tione  perplexior  complexio,  quam  ad  de  quo  dicatur  prompte  comperiendum,  hoc  modo  : 
«  Eorum  que  sunt  falsa  quelibet  sunt  aliqua.  »  An  quelibet  aliqua  eorum  que  sunt  falsa, 

an  quelibet  eorum  aliqua,  an  falsa  quelibet  eorum  que  sunt  aliqua,  dicatur  incertum 

Ex  traductione,  cum,  solo  usum  superante  usu,  tum  ad  hoc  tum  ad  illud  traducitur  non 
unum  verborum,  sed  plurium  complexio,  sic  :  «  Quod  verum  nullum  sit  falsum  negari  vere 
contingit.  »  An  contradici  vere  dicenti  verum  esse  falsum,  an  dicenti  verum  non  esse  fal- 
sum contingere  dicatur,  ex  usus  traductione  dubium Ex  intellectione,  cum  et  id  quod 

designatur  et  ad  id  ex  eo  aliud  intelligi  usus  exigit,  hoc  modo  :  «  Audiri  in  Grecia  que  in 

Egypto  dicuntur  incontingens  est.  » Ex  defectione,  cum  an  ut  si  alicjuid,  an  ut  si  ni- 

chil,  an  ut  si  aliud  addi  conveniat,  dubium.  An  ut  si  aliquid,  an  ut  si  nichil,  sic  :  «  Pro- 
bare  in  disputatione  quod  proband'um  est,  bene  opponentis  est.  »  An  quod  ibi  probandum, 
an  simplicitcr,  incertum  est...  Ex  innexione,  cum  de  quibusdam  aliquorum,  ut  de  diversis 
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inventions  n'ont  pas  fait  fortune.  Le  nom  et  les  écrits  de  l'auteur  de  la  théorie 
des  proprietates  terminorum  ne  nous  sont  pas  parvenus  ou  restent  encore  cachés; 
mais  le  sort  de  ses  idées  a  été  plus  heureux. 

M.  P.  semble  penser  que  je  n'ai  pas  goûté  ses  raisons  parce  que  je  ne  les  ai 
pas  examinées  assez  attentivement.  Mais  si  je  ne  suis  pas  de  son  avis,  c'est  précisé- 
ment parce  que  je  l'ai  lu  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite.  Si  je  l'avais  lu  plus 
légèrement,  j'aurais  accepté  de  confiance  ses  assertions  ;  et  les  qualités  distin- 
guées d'érudition  et  de  critique  qu'il  montre  dans  son  ouvrage  m'auraient  im- 
posé. Je  ne  l'aurais  pas  contredit  aussi  opiniâtrement,  si  je  ne  voyais  pas  sur  ce 
point  une  erreur  dans  un  ouvrage  qui  a  une  légitime  autorité,  et  qui  la  conser- 
vera ;  car  je  doute  qu'on  le  recommence. 

Charles  Thurot. 

137.  —  Michael  Bernays.  Ueber  Kritik  und  Geschichte  des  Gœtheschen  Textes. 
Berlin,  Dummler,  1866.  In-S",  90  pages. 

Ce  n'a  pas  été  sans  surprise  que  nous  avons  appris  ,  il  y  a  quelques  années  , 
quand  la  maison  Hachette  a  entrepris  et  confié  à  d'habiles  éditeurs  sa  belle  col- 
lection des  Classiques  français ,  toutes  les  altérations  qu'avait  parfois  subies  le 
texte  de  nos  écrivains  les  plus  illustres,  altérations  qui  allaient  jusqu'à  enlever 
tout  sens  raisonnable  à  des  passages  que  depuis  deux  siècles  on  lisait  et  on  ad- 
mirait de  confiance.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  ouvrages  imprimés  après 
la  mort  de  l'auteur,  comme  les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné  ou  les  Mémoires 
de  Saint-Simon ,  qui  offraient  ces  singulières  taches  ;  des  œuvres  comme  celles 
de  Corneille,  publiées  plusieurs  fois  par  les  soins  de  l'auteur  lui-même ,  avaient 
été  soumises  à  cette  destinée  des  livres,  et,  par  la  négligence  ou  le  peu  de  discer- 
nement des  éditeurs  successifs ,  les  fautes  qui  se  trouvaient  dans  l'une  ou  l'autre 
des  éditions  anciennes,  mais  que  la  comparaison  aurait  pu  corriger,  se  sont 
transmises  jusqu'à  ce  que  l'exactitude  et  la  pénétration  de  M.  Marty-Laveaux  en 
fissent  justice. 

On  n'aurait  pas  cru  que  le  même  fait  dût  se  reproduire  pour  les  classiques 
allemands,  encore  bien  plus  voisins  de  notre  temps.  Cependant  Lachmann,  qui 
appliqua  à  Lessing  la  critique  qu'il  avait  exercée  sur  les  auteurs  de  l'antiquité  et 
du  moyen-âge  allemand,  eut  beaucoup  à  faire  pour  donner  enfin  un  texte  pur, 
et  encore  son  édition  a-t-elle  gagné  dans  la  réimpression  qu'en  a  donnée 
M.  de  Maltzahn.  Pour  Gœthe  on  avait  à  peine  eu  l'idée  qu'un  semblable  travail 
pût  être  nécessaire.  Les  éditions  vulgaires  ont  toutes  en  effet  pour  base  les  édi- 
tions données  sous  ses  yeux ,  et  spécialement  l'édition  des  Œuvres  complètes  pu- 

ab  ipsis,  ut:  «  Contraria  aliquorum  que  sunt  contraria,  non  sunt  alia  ab  ipsis.  » Ex 

connexione,  cum  varie  aliquid  alicuius  vel  aliter  ad  id,  hoc  modo  :  «  Oue  inseparabilis 
accidentis  est  diffinitio,  separabili  non  convenit.  »  An  que  sit  inseparabilis  ut  indicans 
quid  sit  iilud,  an  que  illius  ut  secundum  illud  assignatura,  ex  duplici  connexione  incertum. 
Ex  internexione^  cum  licet  non  verba,  ea  tamen  de  quibus  dicuntur  transposite  et  inter- 

nexe  sibi  annecti  licet,  hoc  modo  :  «  Aliqua  absunt  a  locis  in  quibus  sunt.  »  Que  si 

non  secundum  enumerationem  sufficienter  distinximus,  inventori  primo,  si  non  secundum 
locutionem  convenienter,  explicatori  primo  indulgendum  est.  Horum  enim  nec  appella- 
tiones,  nec  descriptiones,  nec  ullam  omnino  notificationem  a  prioribus  habuimus.  » 
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bliée  par  lui  en  1787.  Cependant  M.  Michel  Bernays,  frère  du  célèbre  profes- 
seur de  Bonn,  vient  de  faire  là-dessus  des  découvertes  et  des  révélations  tout-à- 
fait  inattendues.  Il  a  remarqué,  par  exemple,  dans  le  Werther  qui  fait  partie  de 
cette  édition  de  1787,  un  assez  grand  nombre  de  passages  fautifs  qui  sont  cor- 
rectement imprimés  dans  les  éditions  isolées  antérieures  du  célèbre  roman. 
Gœthe ,  il  est  vrai,  remania  son  chef-d'œuvre  pour  cette  édition,  mais  les  pas- 
sages en  question  sont  d'évidentes  fautes ,  souvent  grossières ,  et  appartenant 
pour  la  plupart  à  la  classe  de  celles  qu'en  imprimerie  on  appelle  bourdons  (sup- 
pression d'un  passage  plus  ou  moins  long  compris  entre  deux  mots  semblables). 
Comment  Gœthe,  s'il  a  réimprimé  son  œuvre  sur  une  des  bonnes  éditions  anté- 
rieures, a-t-il  laissé  passer  de  pareilles  choses  ?  Par  des  rapprochements  et  des  rai- 
sonnements aussi  convaincants  qu'ingénieux,  M.  B.  a  prouvé  :  i  °  Que  Gœthe  s'était 
servi  pour  ce  travail  d'une  copie  exécutée  par  un  secrétaire  quelconque;  2°  que  cette 
copie  avait  été  faite,  non  sur  une  édition  originale,  mais,  chose  étrange  !  sur  une 
contrefaçon  donnée  à  Berlin  par  un  libraire  nommé  Hinrichs,  et  contre  laquelle 
Gœthe  avait  d'ailleurs  vivement  protesté.  Cette  contrefaçon  avait  l'avantage  de 
contenir  pour  la  première  fois  une  collection  des  œuvres  du  poète  :  elle  avait 
eu  trois  éditions,  en  177$,  1777  et  1779,  l'une  plus  fautive  que  l'autre,  et  c'est 
sur  un  exemplaire  de  la  troisième  que  fut  faite  la  copie  en  question.  M.  B.  cor- 
rige alors,  en  s'appuyant  sur  les  éditions  émanées  du  poète,  quelques-unes  de 
ces  fautes,  et  nous  fait  tous  rougir  d'avoir  lu  sans  y  trouver  à  redire  pendant  si 
longtemps  les  platitudes  ou  les  non-sens  que  le  compositeur  de  Hinrichs  a  subs- 
titués au  texte  de  Gœthe.  Voici  un  ou  deux  exemples.  Dans  la  lettre  du  30  mai, 
Werther,  pariant  de  ce  paysan  épris  de  sa  maîtresse  dont  Usort  et  la  passion  le 
touchent  tant,  dit  qu'il  renonce  à  décrire  «  le  feu  secret  de  ses  regards;  »  de  ce 
feu  secret  Hinrichs  a  fait  un  feu  céleste  (himmlisch  pour  heimlich),  épithète  fort 
déplacée  ici.  —  «Aujourd'hui,  dit  Werther,  j'étais  sorti  pour  acccorder  le  cla- 
»  vecin  de  Lotte  ;  car  les  enfants  me  persécutaient  pour  se  faire  raconter  une 
»  histoire,  et  Lotte  me  dit  elle-même  qu'il  fallait  en  passer  par  là.  »  Ce  car  n'a- 
t-il  choqué  aucun  lecteur?  il  s'explique  si  on  supplée  la  phrase  que  Gœthe  avait 
écrite  :  «  mais  je  ne  pus  y  arriver;  car,  etc.  »  M.  B.  nous  apprend,  en  termi- 
nant son  étude  sur  Werther,  qu'il  va  en  donner  une  édition,  avec  un  apparatus 
criticus  complet. 

Nous  espérons  qu'il  ne  se  bornera  pas  là,  et  qu'il  se  décidera  à  publier  Tune 
après  l'autre  toutes  les  œuvres  de  Gœthe.  Sa  brochure  témoigne  d'une  connais- 
sance si  approfondie  et  d'un  tel  amour  de  ces  œuvres,  il  joint  à  une  profonde  et 
sympathique  intelligence  de  son  auteur  une  telle  passion  pour  ce  travail  de  cor- 
recteur qui  rebuterait  d'autres  esprits,  que  nous  ne  pensons  pas  qu'une  autre 
main  fût  plus  digne  de  mettre  à  bonne  fin  cette  grande  tâche.  Nous  voyons 
d'ailleurs  qu'il  s'y  prépare;  car,  après  avoir  examiné  Werther,  M.  B.  consacre  le 
reste  de  son  opuscule  à  relever  rapidement  des  traits  analogues  dans  les  autres 
ouvrages  de  Gœthe.  C'est  dans  Clavigo  qu'il  a  fait  la  moisson  la  plus  abondante. 
La  plus  piquante  de  ses  corrections  est  sans  doute  la  suivante  (il  y  a  cepen- 
dant un  passage ,  o\i  on  fait  parier  Marie  après  sa  mort ,  qui  n'est  pas  sans 
charme)  :  Carios,  l'ami  intelligent  mais  peu  scrupuleux  de  Clavigo,  s'offre  à  ac- 
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complir  un  acte  dangereux  et  blâmable  pour  rendre  service  à  son  ami. 
«  Clavigo.  Je  te  comprends,  et  je  sais  que  tu  es  homme  à  faire  ce  que  tu  dis. 
))  —  Carlos.  Pardieu  !  il  ferait  beau  voir  que  je  ne  susse  pas  mener  à  bout 
»  une  farce  comme  celle-là ,  moi  qui  cours  le  monde  et  la  vie  depuis  plus  de 
»  vingt  ans,  et  qui  me  suis  trouvé  en  des  rencontres  où  le  premier  des  hommes 
»  avait  la  sueur  au  front.  »  Quel  est  ce  premier  des  hommes^  Les  commentateurs 
ont  travaillé  là-dessus,  comme  on  pense,  et  sont  finalement  arrivés  à  voir  dans 
cette  phrase  un  hommage  indirect  rendu  par  Gœthe  à  Frédéric  II.  Il  est  vrai 
que  dans  la  bouche  d'un  Espagnol  l'allusion  est  singulière ,  mais  les  commenta- 
teurs n'y  regardent  pas  de  si  près.  «  Ce  seul  mot,  dit  ironiquement  M.  B.,  peut 
»  servir  à  composer  toute  une  biographie  de  Carlos.  Esprit  curieux  et  remuant, 
»  désireux  de  connaître  le  monde  et  les  hommes,  il  subit  l'attraction  de  la  gloire 
»  qui  entourait  le  héros  allemand;  il  quitta  son  pays,  s'engagea  sous  le  drapeau 
))  prussien ,  et  reconnut ,  sur  les  champs  de  bataille  de  Bohême  et  de  Silésie , 
»  Frédéric  pour  «  le  premier  des  hommes  ;  »  mais  il  assista  aussi  à  la  journée 
y>  de  Kollin;  à  la  surprise  de  Hochkirchen,  et  c'est  là  qu'il  put  voir  les  gouttes 
»  de  sueur  au  front  de  son  héros.  »  Malheureusement  le  vrai  texte  donne  :  les 
premiers  des  hommes  (den  ersten  au  lieu  de  dem  Ersten) ,  c'est-à-dire  les  hommes 
les  plus  forts,  ce  qui  fait  un  sens  beaucoup  plus  satisfaisant,  mais  nous  contraint 
de  renoncer  à  la  belle  explication  qu'on  vient  de  lire.  On  voit  que  les  recher- 
ches de  ce  genre,  quelque  minutieuses  qu'elles  paraissent,  ne  sont  pas  inutiles 
à  l'intelligence  des  ouvrages  auxquels  elles  s'appliquent;  il  n'est  pas  indifférent 
d'enlever  d'un  tableau  de  maître  ou  les  grains  de  poussière  qui  s'y  sont  atta- 
chés, ou,  ce  qui  est  pire  encore,  les  maladroites  retouches  qu'on  prend  souvent 
pour  Tes  traits  les  plus  originaux  de  l'auteur.  s. 


VARIÉTÉS. 
La  IV*  églogue  de  Virgile. 

La  Revue  critique  ne  laissera  pas  passer  la  nouvelle  édition  de  Virgile  par 
M.  Benoist  '  sans  en  faire  l'objet  d'un  examen  spécial.  Elle  rendra  hommage 
aux  efforts  de  l'éditeur  pour  améliorer  son  texte,  et  au  soin  qu'il  a  pris  de  se 
tenir  au  courant  de  tous  les  travaux  récents  de  la  critique. 

Mais  en  attendant  cette  appréciation  d'ensemble,  je  demande  la  permission  de 
présenter  quelques  observations  de  détail.  Isoler,  dans  le  Virgile  de  M.  Benoist, 
un  passage  célèbre  pour  l'étudier  à  part,  exposer  ses  idées  à  propos  de  ce  pas- 
sage ou  les  combattre  sera  le  meilleur  moyen  de  prouver  l'intérêt  que  méritent 
ses  travaux. 

Je  choisis  la  IVe  églogue ,  dont  on  connaît  la  beauté  et  l'importance. 
J'ai  peu  de  chose  à  dire  sur  la  manière  dont  M.  Benoist  en  a  arrêté  le  texte  :  il 
ne  présente  pas  de  difficultés  sérieuses,  et  les  diverses  éditions  n'offrent  que  des 
différences  légères;  peut-être,  à  la  place  de  M.  B.,  aurais-je  hésité  à  accepter 

I.  Tome  I.  Paris,  Hachette,  1867.  Gr,  in-8'. 
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au  vers  1 3  la  ponctuation  proposée  par  Ladewig  ;  en  rattachant  les  mots  te  duce 
à  la  phrase  qui  précède,  on  lui  donne  assurément  plus  de  vivacité,  mais  ce  rejet 
me  semble  peu  conforme  à  la  manière  dont  Virgile  coupe  ses  vers  et  construit 
sa  phrase  poétique  à  l'époque  où  il  composait  ses  Bucoliques.  En  revanche ,  au 
vers  53,  j'aurais  volontiers  lu  avec  Ribbeck  :  0  mihi  tum  long£,  etc.,  au  lieu  de 
tam  longs.  Virgile  avait  alors  30  ans,  et  il  ne  sera  pas  si  décrépit  quand 
Penfant  dont  il  chante  la  naissance  aura  accompli  ses  premiers  exploits.  Enfin 
j'aurais  eu  le  courage  d'écrire  au  vers  62  f 

qui  non  risere  parenti, 
nec  deus  hune  mmsa,  dea  nec  dignata  cubili  est. 

Cela  aurait  un  peu  dérangé  les  gens  qui  savent  la  IVe  églogue  par  cœur  et 
qui  sont  habitués  à  dire  :  cui  non  risere  parentes ^  etc.  Mais  on  a  la  preuve  que 
Quintilien  (éd.  Bonnell)  lisait  ce  passage  comme  je  l'ai  écrit;  il  le  prend  pour 
exemple  de  la  figure  de  rhétorique  appelée  syllepse.  Et  il  faut  avouer  que  de 
cette  façon  le  sens  s'accorde  mieux  aivec  le  vers  qui  précède  : 

incipc,  parve  puer,  risu  cognoscere  matrem. 

Les  notes  de  M.  B.  sont  en  général  justes  et  sages.  Il  faut  le  louer  de 
s'être  tout  à  fait  interdit  les  critiques  littéraires.  A  l'exemple  de  MM.  Haupt  et 
Sauppe,  il  s'est  contenté  d'exposer  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  préféré 
une  leçon  à  une  autre ,  d'éclaircir  les  difficultés  de  son  texte  et  de  donner 
toutes  les  explications  historiques ,  géographiques  ou  mythologiques  qui 
sont  nécessaires.  Dans  la  IV^  églogue,  cependant,  il  y  a  un  point  sur  lequel 
son  commentaire  aurait  pu  être  plus  complet.  Cette  églogue  repose  sur 
l'idée  que  le  monde  est  au  moment  de  se  renouveler.  C'était  une  opinion 
fort  répandue  du  temps  de  Virgile.  On  la  retrouvait  à  la  fois  dans  certaines 
écoles  de  philosophie  (Pythagoriciens  et  Platoniciens),  chez  les  savants 
de  l'Étrurie  et  dans  l'enseignement  de  quelques  sectes  religieuses.  Tous  s'ac- 
cordaient à  partager  la  vie  du  monde  en  certaines  époques ,  et  croyaient  qu'a- 
près ces  époques  écoulées  le  cycle  entier  recommencerait.  Mais  dans  le  détail 
il  y  avait  entre  eux  des  différences  importantes.  Virgile  a  puisé  à  toutes  ces 
sources  à  la  fois  ;  et  je  crois  qu'avec  un  peu  d'étude  on  pourrait  parvenir  à 
distinguer  ce  qu'il  doit  à  chacune  d'elles.  M.  B.  ne  l'a  pas  fait,  et  il  a  même 
commis  à  ce  sujet  une  légère  confusion.  Il  a  le  tort  d'attribuer  aux  Étrusques 
cette  opinion  qu'une  divinité  différente,  Saturne,  Jupiter,  Apollon,  etc.,  préside 
à  chacune  de  ces  époques  de  la  vie  du  monde;  c'était  une  croyance  orientale. 
Un  passage  très-curieux  de  Nigidius,  conservé  par  Servius  (Bue.  IV,  10),  la 
rapporte  à  Orphée  et  aux  Mages.  Les  sœcula  des  Etrusques,  que  Censorinus 
nous  fait  connaître  (de  die  naîali,  17),  ne  sont  pas  la  même  chose. 

La  principale  question  qu'on  se  pose  en  étudiant  la  IV^  églogue,  c'est  de  savoir 
quel  pouvait  être  cet  enfant  miraculeux  dont  Virgile  annonce  la  naissance.  Les 
termes  dont  il  se  sert  sont  trop  précis  pour  qu'on  puisse  adopter  l'hypothèse  de 
Heyne,  croire  qu'il  ne  s'agit  d'aucun  enfant  déterminé,  et  que  cette  naissance 
est  une  fiction  du  poète  qui  lui  permet  de  décrire  l'âge  d'or.  Il  faut  donc  trouver 
quelqu'un  à  qui  cette  prédiction  puisse  convenir.  Les  critiques  admettent  gêné- 
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ralement  aujourd'hui  que  c'est  Asinius  Gallus ,  le  fils  de  Pollion,  et  M.  Benoist 
est  de  leur  avis.  Cette  opinion  s'appuie  sur  le  témoignage  d'Asconius  Pedianus, 
qui  vivait  sous  Tibère,  c'est-à-dire  très-près  du  poète.  Il  disait,  probablement  dans 
son  livre  intitulé  Contra  obtrectatores  Virgilii,  qu'il  tenait  de  Gallus  lui-même  que 
cette  églogue  avait  été  composée  en  son  honneur  ' .  Ce  témoignage  est  assuré- 
ment très-important  ;  il  n'en  faut  pourtant  pas  tirer  plus  qu'il  ne  contient.  Il  n'est 
pas  douteux  que  Gallus  n'ait  affirmé  à  Asconius  qu'il  était  question  de  lui  dans 
l'églogue  de  Virgile,  mais  il  n'est  pas  aussi  certain  qu'il  ne  mentît  pas  en  l'affir- 
mant. Ce  personnage  vaniteux,  si  étrangement  jaloux  de  la  gloire  de  sa  famille, 
qu'il  avait  composé  un  très-méchant  livre,  rempli  de  mensonges ,  sur  la  compa- 
raison de  Cicéron  et  de  son  père ,  était  regardé  comme  un  candidat  à  Pempire. 
Auguste  disait  qu'il  le  désirait  sans  le  mériter.  On  comprend  qu'il  ne  lui  fût  pas 
inutile,  pour  appuyer  ses  prétentions,  d'affirmer  qu'il  était  cet  enfant  miraculeux, 
prédit  par  Virgile ,  qui  devait  gouverner  le  monde  et  lui  donner  la  paix  et  le 
bonheur.  L'affirmation  de  Gallus  était  donc  intéressée;  il  y  a  bien  des  raisons 
de  douter  qu'elle  fût  vraie.  Pollion  n'a  jamais  été  qu'au  second  rang,  quoiqu'il 
ait  toujours  aspiré  au  premier.  Sa  situation,  quelque  brillante  qu'elle  fût,  ne 
permettait  pas  de  prévoir  pour  son  fils  de  si  grandes  destinées.  Virgile  annonce 
qu'il  gouvernera  le  monde  : 

pacatumque  reget  patriis  virtutibus  orbcm. 

Quoi  que  dise  M.  B.,  ces  mots  reget  orbem,  surtout  en  les  rapprochant  de  tout 
le  reste  de  l'églogue,  dépassent  l'autorité  d'un  consul.  Il  y  avait  quelque  témé- 
rité à  parler  ainsi ,  en  présence  des  triumvirs ,  du  fils  d'un  de  leurs  lieutenants. 
Virgile  a  grand  soin,  quand  il  s'adresse  à  Pollion  et  à  Octave,  de  mettre  entre  eux 
quelque  différence.  Pollion  est  un  grand  général  et  un  grand  poète;  mais  Octave 
est  un  dieu,  namque  erit  ille  mihl  semper  dens.  Dans  la  IV'  églogue  l'enfant  dont 
on  chante  la  naissance  est  dieu  aussi  et  fils  de  dieu  : 

cara  dmm  sobolcs,  magnum  Jovis  incrementum. 

Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  étaient  alors  les  maîtres  eussent  volontiers  souffert 
cet  empiétement  sur  leurs  domaines  chez  un  de  leurs  subordonnés.  Ils  leur 
distribuaient  les  prétures  et  les  consulats,  mais  ils  semblent  s'être  réservé  le  ciel. 
Antoine  se  prétendait  fils  d'Hercule,  Sextus  Pompée  fils  de  Neptune,  et  Octave 
laissait  dire  qu'il  était  fils  d'Apollon.  Ce  qui  me  frappe  encore  davantage,  c'est 
qu'en  annonçant  à  Pollion  la  naissance  de  cet  enfant  de  miracle  il  lui  dit  tou- 
jours qu'il  naîtra  sous  son  consulat,  que  le  bonheur  du  monde  commencera 
sous  ses  auspices,  te  consule,  te  duce;  pourquoi  ne  lui  laisse-t-il  jamais  entendre 

I.  C'est  Servius  (Bue,  4,  ii)  qui  nous  rapporte  cette  affirmation  d'Asconius.  A  ce 
propos  je  ferai  remarquer  que,  depuis  les  travaux  de  Weichert  sur  Horace,  les  critiques 
allemands  semblent  accorder  plus  de  confiance  aux  témoignages  des  grammairiens  et  des 
commentateurs  anciens.  Ribbeck  s'appuie  beaucoup  sur  eux  dans  les  Prolegomena  de  son 
édition  de  Virgile.  Heyne  au  contraire  affectait  de  les  maltraiter,  et  il  avait  tort.  Ils  pui- 
saient à  des  sources  fort  importantes  et  aujourd'hui  perdues.  Sans  doute  ils  s'en  sont  très- 
maladroitement  servis;  mais  il  est  possible,  en  les  étudiant  de  près,  d'arriver  à  dégager  ce 
qu'ils  avaient  tiré  des  excellents  ouvrages  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et  qu'ils  copiaient 
sans  intelligence. 
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que  ce  sera  son  fils  ?  Il  est  assurément  plus  glorieux  d'être  le  père  d'un  enfant 
qui  doit  régner  sur  le  monde  que  d'être  seulement  une  date  dans  sa  vie,  et  l'on 
ne  comprend  pas  que,  voulant  complimenter  Pollion,  il  ait  volontairement  dissi- 
mulé ce  qui  devait  lui  faire  le  plus  d'honneur. 

On  peut  donc  croire  que  Gallus  se  vantait  quand  il  prétendait  que  Virgile  avait 
voulu  chanter  sa  naissance.  On  a  prouvé  aussi  qu'il  ne  pouvait  pas  être  question 
de  Marcellus,  comme  quelques  critiques  l'avaient  pensé.  Il  faut  donc  bien  reve- 
nir à  l'opinion  qui  veut  qu'il  soit  question  de  l'enfant  de  Scribonia  et  d'Octave. 
Octave  avait  épousé  Scribonia  au  commencement  de  l'année  714;  on  pensait 
qu'elle  serait  mère  vers  la  fm  de  cette  année.  Virgile  a  voulu  célébrer  d'avance 
l'enfant  de  son  bienfaiteur,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  l'ait  appelé  fils  des  dieux, 
puisque  dans  une  églogue  composée  l'année  précédente  il  avait  déifié  son  père. 

M.  B.  fait  à  cette  opinion  quelques  objections  assez  graves.  D'après  le  texte 

même  de  la  IVe  églogue ,  il  lui  semble  que  Virgile  avait  en  vue  un  enfant  qui 

était  déjà  né  au  moment  où  il  écrivait.  Il  se  fonde  sur  ces  vers  : 

tu  modo  nascenti  puero  quo  ferrea  primum 
desinet  ac  toto  surget  gens  aurea  mundo... 

Il  pense  que  s'il  s'agissait  d'un  enfant  dont  la  naissance  est  attendue,  il  faudrait 
employer  le  participe  futur  nasciturus,  et  non  pas  le  participe  présent  nascens. 
Mais  ne  peut-on  pas  expliquer  ce  vers  comme  s'il  y  avait  :  puero,  quo  nascente, 
etc.?  En  tout  cas,  si  l'on  admet  avec  M.  B.  que  le  mot  nascens  «  ne  puisse  se 
»  dire  que  des  choses  dont  la  naissance  est  commencée ,  )>  on  peut  affirmer  que 
Virgile  ne  croit  pas  que  tout  soit  fini,  puisqu'il  invoque  Lucine  au  secours  de  la 
mère.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'il  s'agit  ici  d'un  poète,  et  qu'on  ne  peut 
pas  lui  appliquer  toute  la  rigueur  des  règles  grammaticales.  Il  est  permi^i  de  ne 
voir  qu'une  figure  poétique  dans  cet  empressement  de  Virgile  qui  regarde  comme 
commencé  un  événement  qu'il  souhaite  et  qu'on  attendait.  L'autre  objection  de 
M.  B.  est  plus  importante.  Il  se  demande  comment  Virgile  a  pu  dédier  à 
Pollion,  ami  et  lieutenant  d'Antoine,  un  poème  si  favorable  à  la  famille  d'Octave. 
Cela  est  surprenant,  je  l'avoue.  Mais  on  sait  que  Pollion,  qui  était  un  homme 
prudent,  se  ménageait  avec  tous  les  partis.  Il  venait  de  servir  d'intermédiaire 
entre  les  deux  amis  irrités,  comme  les  appelle  Horace,  et  de  les  reconcilier  en- 
semble. Probablement  ceux  qui  l'approchaient,  comme  Virgile,  n'avaient  pas  de 
peine  à  démêler  ses  sympathies  pour  Octave  et  à  prévoir  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
se  rallier  à  sa  cause. 

Je  ne  vois  donc  pas  de  raison  grave  qui  interdise  de  croire  que  l'enfant  chanté 
par  Virgile  était  celui  d'Octave  et  de  Scribonia.  On  sait  que  ce  héros  qui  devait 
ramener  l'âge  d'or  fut  une  fille ,  et  quelle  fille  !  Peut-être  ce  contre-temps ,  qui 
était  presque  comique,  empêcha-t-il  Virgile  de  s'expliquer  dans  la  suite.  On  peut 
penser  qu'il  laissa  volontairement  planer  quelques  doutes  sur  une  prophétie  qui 
s'était  si  mal  réalisée.  C'est  ce  qui  permit  à  Gallus  de  s'attribuer  le  bénéfice  de 
cette  grande  destinée,  et  aux  chrétiens  de  prétendre  que  le  poète  avait  voulu 
annoncer  la  naissance  du  Christ. 

Gaston  Boissier. 
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138.  —De  arte  Romanorum  antiquissima,  scripsitD.  Detlefsen.  Particulal. 
Glùckstadt,  1867.  In-4%  24  pages.  (Programme.) 

L'auteur  s'est  proposé  de  réunir  tous  les  renseignements  relatifs  à  l'art  ro- 
main jusqu'au  vie  siècle  de  Rome.  Il  énumère  les  différentes  œuvres  d'art, 
surtout  les  statues  dont  nous  parlent  les  auteurs.  La  première  date  certaine 
qu'on  possède  est  l'année  170  U.  G.  avant  laquelle  Varron  (ap.  Augustin,  civ. 
dei,  IV,  31)  déclare  que  les  Romains  avaient  adoré  les  dieux  sans  images;  le 
même  Varron  (ap.  Plin.  h.  n.  XXXV,  4$,  157)  raconte  que,  sous  Tarquin 
l'ancien,  on  avait  commandé  à  un  artiste  étrusque  une  statue  en  terre  cuite  de 
Jupiter  pour  le  temple  élevé  à  ce  dieu  au  Capitole.  Jusqu'ici  on  avait  admis 
que  la  plus  ancienne  statue  de  Rome  était  celle  delà  Diane  del'Aventin  et  M.  D. 
est  le  premier  à  signaler  le  passage  de  Pline  que  nous  venons  de  citer.  —  La 
dissertation  se  divise  en  deux  sections  dont  l'une  traite  de  primitiis  artis  Romans, 
la  seconde  deSimulacrls  deorum.  On  y  voit  comment  les  Romains  ont  été  réduits 
à  commander  les  œuvres  de  sculpture  en  terre  cuite,  en  bois,  en  marbre  comme 
en  bronze  d'abord  à  des  ouvriers  étrusques,  puis  à  des  Grecs.  Un  mouvement 
artistique  plus  national  semble  s'être  manifesté  cependant  sous  les  rois  ;  un 
second  mouvement  eut  lieu  après  les  guerres  samnites ,  du  milieu  du  ve  au  mi- 
lieu du  vi"  siècle;  mais  si  les  Romains  dédièrent  à  cette  époque  un  plus  grand 
nombre  de  statues  à  leurs  dieux,  ils  dédaignaient  les  vieilles  effigies  produites 
par  leurs  ancêtres  et  préféraient  les  œuvres  de  l'art  grec  (T.  Live,  XXXIV,  4). 
—  Cette  brochure  sera  très-utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  de  l'art  et 
qui  veulent  des  renseignements  exacts  et  précis.  w 


139.  —  De  verbi  britaunici  futuro  et  conjunctivo,  scripsit  Ebel  (dans  le 
Jahresbericht  iibcr  das  stadtische  Progymnasium  in  Schneidemùhl) .  1866.  In-4%  12  pages. 

Schneidemùhl  est  une  petite  ville  de  Prusse,  qui  n'a  pas  6,000  habitants.  Son 
progymnase  comptait  dans  le  second  semestre  de  1866,  174  élèves,  divisés 
en  six  classes  et  l'enseignement  était  donné  par  sept  professeurs.  Le  second  de 
ces  professeurs  est  le  docteur  Hermann  Ebel,  qui  enseigne  le  latin,  le  grec, 
l'allemand,  l'histoire  et  la  géographie  aux  élèves  de  seconde,  de  troisième  et  de 
quatrième,  et  qui  en  même  temps  s'occupe  d'études  celtiques.  Ses  dissertations 
dans  les  Beitrsge  de  Kuhn  et  Schleicher  sont  assez  appréciées  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques pour  avoir  été  traduites  en  anglais.  U  est  aujourd'hui  le  représentant 
IV  '      2 
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le  plus  éminent  de  la  philologie  celtique  sur  le  continent  européen.  Il  prépare 
(s'il  ne  l'a  déjà  commencée)  l'impression  d'une  nouvelle  édition  de  la  Gramma- 
tica  celtica  de  Zeuss.  On  peut  trouver  un  avant- goût  de  son  travail  dans  la  dis- 
sertation qui  précède  le  compte-rendu  annuel  du  progymnase  de  Schneidemùhl. 
Cette  dissertation  est  intitulée  De  verhi  brltannici  futiiro  et  conjunctivo.  Elle  a  pour 
objet  de  rectifier  plusieurs  erreurs  de  Zeuss. 

M.  Ebel  rend  parfaitement  justice  à  ce  savant  auquel  il  applique  le  vers  : 

Zeù;  àpx^,  Zeùç  (xaeora,  Aïoç  6'ex  TràvTa  Tsxuxxat. 

Mais  il  ne  faut  pas  jurare  in  verha  magisîrl  :  à  défaut  d'autres  preuves  on 
pourrait  citer  les  notes  que  Zeuss  lui-même  a  écrites  sur  son  exemplaire  de  l'ou- 
vrage auquel  il  doit  une  si  légitime  célébrité. 

Les  erreurs  de  Zeuss  au  sujet  de  la  conjugaison  bretonne  sont  nombreuses. 
Ainsi  p.  $00  il  donne  pour  une  seconde  personne  du  pluriel  du  présent  primaire, 
la  même  personne  du  prétérit  gwydauch,  vous  savez  (comparez  le  grec  oISa 
et  le  gothique  vaif).  Mais  ce  n'est  qu'une  question  de  détail;  on  ne  peut  en  dire 
autant  de  la  manière  dont  la  théorie  du  futur  breton  est  traitée  dans  la  Gramma- 
tica  celtica. 

M.  Ebel  établit  que  le  futur  auxiliaire  composé  avec  le  suffixe  hhii(\\i\  se 
trouve  en  latin  et  en  irlandais  n'existe  pas  en  cambrien.  Le  futur  auxiliaire  que 
nous  montrent  les  plus  anciens  documents  cambriens  a  été  évidemment  partout, 
sauf  un  ou  deux  cas  douteux,  obtenu  à  l'aide  du  suffixe  byddaf;  qui  est  un  com- 
posé relativement  récent  des  racines  verbales  bha,  être,  et  dhâ,  placer,  être 
placé. 

Toutefois  M.  Ebel  n'a  pu  nous  persuader  que  le  futur  auxiliaire  latin  et  irlan- 
dais composé  avec  le  suffixe  bha  n^existe  pas  en  armoricain  et  n'y  soit  pas  an- 
cien. On  le  trouve  dans  le  Grand  Mystère  de  Jésus  comme  dans  la  Vie  de  sainte 
Nonne,  Le  Mystère  de  sainte  Tryphine  en  offre  des  exemples  comme  le  Barzaz 
Breiz.  On  ne  peut  donc  accuser  Dumoulin  de  Pavoir  inventé.  Il  a  le  sens  de 
futur  primaire  en  même  temps  que  de  futur  secondaire.  J'ai  déjà  donné  dans 
la  Revue  '  des  preuves  à  l'appui  de  cette  doctrine,  contre  les  grammairiens  qui 
lui  attribuent  le  sens  de  futur  secondaire  exclusivement.  Voici  une  nouvelle 
preuve,  que  j'emprunte  à  une  des  meilleures  pièces  qu'ait  produites  la  poésie  bre- 
tonne contemporaine. 

Nag  a  wech,  ma  mamm  dener  e  renkfet-hu  lenva  !  * 

«  Que  de  fois,  ma  tendre  mère,  devrez-vous  pleurer  !  » 

Renkfet  est  la  seconde  personne  du  pluriel  du  futur  primaire  de  renkout,  devoir, 
être  forcé.  M.  Prosper  Roux,  auteur  du  vers  que  nous  venons  de  citer,  n'a  pas 
dû  se  tromper  sur  le  sens  de  ce  vers,  et  la  traduction  qu'il  a  mise  en  regard, 
pour  être  moins  littérale  que  la  nôtre ,  n'en  diffère  pas  quant  à  la  question  de 
temps  :  «  Que  de  fois,  ma  tendre  mère,  verserez-vous  des  larmes  !  » 

On  ne  peut  donc  refuser  toute  valeur  historique  au  futur  secondaire  armori- 

1.  Ci-dessus  p.  103. 

2.  Adieux  d'un  jeune  soldat  breton  dans  Bombard  Kernê,  1866,  p.  16. 
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cain  sous  prétexte  qu'il  n^y  a  pas  en  cette  langue  de  futur  primaire  composé 
comme  lui  avec  l'auxiliaire  bhu.  Je  reconnais  toutefois  que  ce  futur  est  rarement 
employé. 

Celui  qui  est  ordinairement  usité  n'est  pas  étymologiquement  un  futur.  C'est, 
dit  M.  Ebel,  un  subjonctif.  Je  préférerais  avec  M.  Whitley  Stokes  (^Beiîmge  zur 
vergleichenden  Sprachforschung ^  V,  228-229)  ^^^^  ""  optatif  dans  la  l'e  et  la 
2«  personne  du  singulier,  dans  la  i"  et  la  ^e  personne  du  pluriel  qui  ont  /  pour 
lettre  caractéristique  de  temps  et  un  subjonctif  dans  la  3«  personne  du  singulier 
et  dans  la  2e  du  pluriel  où  cette  lettre  caractéristique  est  un  0.  On  a  déjà  ob- 
servé que  le  futur  latin  de  la  3e  conjugaison  a  été  obtenu  d'une  manière  ana- 
logue :  c'est  un  subjonctif  à  la  première  personne  ;  à  toutes  les  autres  c'est  un 
optatif  (Schleicher,  Compendiunij  2e  édition,  p.  718). 

Voilà  assez  de  critiques  pour  une  dissertation  où  il  y  aurait  tant  à  louer. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  donnons  trop  d'importance  au  breton  armo- 
ricain, qui,  comparativement  au  cambrien  et  au  comique,  est  si  mal  pourvu  de 
monuments  anciens.  Mais  le  lithuanien  n'a  pas  de  monuments  plus  anciens,  et 
cependant  on  s'accorde  à  lui  reconnaître  une  grande  importance  philologique. 

H.  D'Arbois  de  Jubainville. 


140.  —  Dictionnaire  de  la  langue  française parE.  Littré.  Tomel,  A-H. 

Paris,  Hachette,  1863.»  Gr.  in-4%  lx-2080  pages.  —  Prix  :  45  fr. 

Il  est  peu  de  langues  dont  la  lexicographie  soit  tenue  au  courant  des  études 
linguistiques.  La  composition  d'un  dictionnaire  qui  satisfasse  aux  exigences  de  la 
science  demande  une  telle  variété  de  connaissances  et  une  méthode  si  rigou- 
reuse, elle  nécessite  un  labeur  si  long  et  des  soins  si  incessants,  que  les  hommes 
qualifiés  pour  l'entreprendre  sont  rares  et  reculent  ordinairement  devant  une 
œuvre  qui  n'est  pas  généralement  estimée  à  son  prix.  D'un  autre  côté,  le  pré- 
jugé du  public  en  faveur  des  livres  auxquels  il  est  habitué,  ce  préjugé  qui  con- 
serve dans  nos  collèges  les  grammaires  de  Lhomond,  n'est  pas  fait  pour  encou- 
rager les  éditeurs  ni  les  auteurs  à  de  nouvelles  entreprises.  De  là  vient  que  la 
plupart  des  dictionnaires  de  diverses  langues  qu'on  publie  chaque  année  ne  sont 
guère  autre  chose  que  de  nouvelles  éditions  plus  ou  moins  revues  et  corrigées 
d'ouvrages  surannés.  Lorsque  le  livre  qui  est  en  possession  d'un  tel  succès  est 
en  lui-même  un  bon  travail ,  le  mal  est  médiocre.  Ainsi  il  n'y  a  point  inconvé- 
nient à  ce  qu'on  réimprime  encore  en  Angleterre  le  dictionnaire  de  Johnson. 
C'est  une  oeuvre  puissamment  conçue  et  exécutée  sans  défaillance  par  un  homme 
qui  possédait  de  sa  langue  toute  la  connaissance  qu'on  en  pouvait  avoir  au  temps 
où  il  vivait,  et  qui  de  plus  avait  déjà  le  sentiment  de  la  méthode  historique.  On 
n'y  trouve  pas  toujours  ce  qu'on  y  cherche ,  mais  tout  ce  qu'on  y  trouve  est 
bon,  sauve  peut-être  l'étymologie  qui  cependant  est  traitée  d'une  façon  remar- 
quable pour  le  temps.  Voilà  un  ouvrage  qui,  même  à  côté  des  dictionnaires  plus 
complets  que  l'Amérique  du  Nord  fournit  maintenant  aux  pays  anglais,  conserve 

1 .  Les  premières  livraisons  de  ce  tome  ont  paru  en  1 863 ,  mais  les  dernières  sont  de  1 866. 
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encore  sa  valeur  propre.  Il  y  a  moins  d'avantage  à  réimprimer  le  vieux  dictionnaire 
de  la  Crusca,  exécuté  selon  des  vues  étroites;  mais  encore  est-ce  un  merveilleux 
répertoire  d'exemples.  En  France  au  contraire,  nous  n'avons  eu  jusqu'à  ces 
derniers  temps  aucun  dictionnaire  qui  méritât  de  devenir  classique.  Celui  de 
Furetière  s'attache  plus  aux  choses  qu'aux  mots  :  c'est  déjà  presque  un  diction- 
naire encyclopédique,  et  cette  tendance  est  encore  plus  accusée  chez  les  pères 
de  Trévoux.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  s'engagea  dès  l'abord  dans  une  mau- 
vaise voie.  Son  but  fut  de  constater  l'usage  actuel.  Il  l'atteignit  sans  doute  lors 
de  sa  première  apparition,  en  1694.  Mais  il  était  inévitable  qu'il  s'en  écarterait  à 
chaque  nouvelle  édition.  En  effet  une  société  naturellement  conservatrice,  devait 
se  montrer  plus  empressée  à  maintenir  dans  son  œuvre  les  locutions  et  les  mots 
vieillissants  qu'à  enregistrer  les  nouvelles  acquisitions  du  langage.  A  l'heure  pré- 
sente l'écart  qui  existe  entre  l'état  actuel  de  la  langue  et  la  dernière  édition  du 
dictionnaire  est  déjà  sensible.  Quantité  de  mots  excellents  qui  sont  d'un  usage 
journalier  {infranchissable ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple)  sont  inconnus  à  l'Aca- 
démie. D'autre  part  elle  a  retenu  un  nombre  infini  de  tours,  de  locutions  que 
personne  de  notre  génération  n'a  jamais  ouï  prononcer.  De  sorte  que  ce  diction- 
naire qui,  en  vertu  de  son  principe  même,  n'a  pas  d'autre  utilité  que  celle  de 
constater  l'usage,  est  en  voie  de  devenir  suranné.  Encore  un  peu  et  il  aura 
perdu  toute  valeur. 

Les  autres  dictionnaires  de  notre  langue  sont  tous  plus  ou  moins  des  entre- 
prises de  librairie.  De  même  que  l'Académie,  ils  n'ont  guère  en  vue  que  l'état 
actuel  de  la  langue,  et  comme  ils  datent  en  général  de  ces  dernières  années ,  ils 
peuvent  encore,  à  ce  point  de  vue  du  moins,  satisfaire  aux  besoins  courants  du 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Il  en  est  même  qui  justifient  par  des  exemples 
l'emploi  d'un  grand  nombre  de  mots ,  mais  ces  exemples ,  ordinairement  insuffi- 
sants, sont  choisis  avec  peu  de  méthode.  Il  n'en  ressort  point  une  notion  pré- 
cise du  rôle  de  ces  mots ,  je  ne  dis  pas  pendant  tout  le  cours  de  la  langue  (on 
n'en  demandait  pas  tant),  mais  même  pendant  les  derniers  siècles.  L'étymologie 
des  mots  y  est  ordinairement  ridicule ,  leur  définition  n'est  guère  plus  précise 
que  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  le  classement  des  sens  est  fait  à  peu 
près  au  hasard  ;  en  un  mot  ce  sont  des  ouvrages  rédigés  en  dehors  de  toute  vue 
scientifique. 

C'est  par  l'introduction  des  vues  scientifiques  dans  la  composition  de  son 
dictionnaire  que  M.  Littré  a  relevé  la  lexicographie  française  de  l'abaissement 
où  elle  était  tombée  depuis  Furetière ,  et  qu'il  a  doté  notre  littérature  d'une 
œuvre  qui  chez  nous  fera  époque,  comme  en  Angleterre  le  dict.  de  Johnson  et 
en  Allemagne  celui  des  frères  Grimm.  Ces  vues  sont  toutes  comprises  dans 
l'idée  générale  que  M.  L.  a  exprimée  en  disant  de  son  dictionnaire  «  qu'il  em- 
»  brasse  et  combine  l'usage  présent  de  la  langue  et  son  usage  passé ,  afin  de 
»  donner  à  l'usage  présent  toute  la  plénitude  et  la  sûreté  qu'il  comporte  )> 
(préf.  p.  II).  Telle  est  l'idée  qui  a  permis  à  M.  L.  de  renouveler  une  matière  si 
souvent  traitée,  en  lui  suggérant  un  plan  oh  peu  de  chose  reste  livré  à  l'arbitraire, 
et  en  mettant  à  sa  disposition  une  quantité  considérable  d'éléments  nouveaux. 
En  effet,  pour  celui  qui  en  embrasse  l'entier  développement,  la  langue  apparaît 
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comme  un  tout  où  l'esprit,  s'attachant  à  de  certaines  modifications  lentement  ac- 
complies, peut  distinguer  des  périodes,  mais  oi^  ne  se  laisse  voir  aucune  solution 
de  continuité.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  éléments  qui  passent  à  travers  ces 
périodes,  mais  combien  ils  sont  plus  clairs  pour  qui  peut  suivre  de  l'une  à  l'autre 
leur  dérivation  ou  leur  formation!  L'étymologie,  grâce  aux  formes  de  plus  en  plus 
entières  que  les  premiers  temps  de  la  langue  placent  entre  le  mot  actuel  et  son 
origine,  se  laisse  ordinairement  apercevoir;  l'orthographe  se  déduit  de  l'étymo- 
logie combinée  avec  la  tradition  ;  les  sens  des  mots  se  classent  naturellement 
selon  l'ordre  de  leur  production.  Tout  enfin  s'éclaire  d'un  jour  nouveau  aux 
yeux  de  qui  considère  historiquement  le  développement  général  de  la  langue, 
tout  reste  obscur  et  incertain  quand  on  se  confine  dans  son  usage  actuel. 

L'idéal  d'un  dictionnaire  historique  d'une  langue  serait  de  placer  en  tète  des 
articles  la  forme  et  le  sens  étymologiques  du  mot ,  et  de  n'arriver  à  sa  forme  et 
à  son  sens  actuels  qu'en  passant  à  travers  toutes  les  formes  intermédiaires ,  en 
notant  les  nouvelles  acceptions  à  mesure  qu'elles  se  découvriraient.  Ainsi  on 
aurait  un  article  anima  où  serait  donné  le  sens  ecclésiastique  âme  (le  sens  pri- 
mitif souffle  n'ayant  point  passé  aux  langues  romanes),  puis  on  indiquerait  les  di- 
verses modifications  que  ce  mot  a  subies  dans  sa  forme  (anemej  anme, 
arme  ou  almej  ame),  et  on  noterait  soigneusement  l'époque  assez  moderne 
(xvie  siècle  ?)  où  il  a  emprunté  au  latin  animus  un  sens  moral  (une  grande  âme, 
une  âme  généreuse)*.  On  arriverait  en  dernier  lieu  aux  acceptions  techniques  que 
le  même  mot  a  reçues  à  l'époque  moderne. 

Malheureusement  cette  conception  n'est  pas  près  de  pouvoir  être  réalisée.  L'éty- 
mologie oflfre  encore  bien  trop  d'obscurité  pour  fournir  toujours  un  point  de 
départ  solide;  en  outre  il  est  incontestable  qu'un  dictionnaire  ainsi  disposé  serait 
d'un  usage  peu  pratique.  On  est  donc  obligé  de  placer  le  mot  sous  sa  forme  mo- 
derne en  tête  de  chaque  article  (et  par  conséquent  on  n'enregistre  que  les  mots 
encore  vivants),  puis  vient  son  étymologie  et  enfin  l'exposition  historique  de  ses 
divers  sens  avec  exemples  à  l'appui.  Tel  est  du  moins  l'ordre  suivi  dans  le  Diction- 
naire historique  de  la  langue  française  dont  l'Académie  a  publié  les  deux  premiers  fas- 
cicules, et  dans  le  Deutsches  Wœrterbuch  des  frères  Grim.m,  avec  cette  nuance  que 
dans  ce  dernier  on  passe  rapidement  de  l'étymologie  du  mot  à  son  histoire  à 
partir  du  xvie  siècle,  époque  d'où  date  véritablement  l'allemand  moderne.  L'in- 
dication des  anciennes  formes  en  gothique,  en  anglo-saxon,  en  haut  et  en  mo- 
yen allemand  ,  sert  de  renvoi  aux  glossaires  de  ces  idiomes ,  et  permet  d'alléger 
d'autant  un  dictionnaire  déjà  énorme. 

M .  Littré ,  tout  en  ayant  conçu  son  œuvre  selon  un  plan  historique ,  a  dû , 
pour  la  commodité  des  recherches,  distribuer  entre  des  paragraphes  distincts  les 
notions  qu'un  enchaînement  naturel  tend  à  rapprocher.  En  premier  lieu  il  donne 
le  mot  avec  sa  prononciation  figurée  entre  parenthèses,  avec  la  conjugaison  de 
ses  temps  difficiles,  si  c'est  un  verbe  irrégulier;  puis  il  en  expose  les  diverses 
acceptions,  les  justifiant  par  une  grande  abondance  d'exemples  choisis  dans  les 
auteurs  depuis  le  xviie  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Un  second  paragraphe  intitulé 
REMARQUES  traite  de  l'orthographe  du  mot  ou  de  son  emploi  ;  un  troisième  est 
consacré  à  sa  synonymie,  un  quatrième  à  son  historique  (celui-ci  se  compose 
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d'une  série  d'exemples  qui  embrasse  tout  le  moyen-âge)  ;  le  dernier  enfin  assi- 
gne à  ce  mot  son  étymologie,  et  au  besoin ,  discute  les  diverses  origines  propo- 
sées. De  la  sorte,  si  chaque  chose  n'est  pas  à  la  place  que  lui  assigne  l'ordre 
historique,  elle  est  au  moins  à  une  place  fixe  où  on  peut  la  trouver  sans  perte  de 
temps.  Il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  les  cinq  sections  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  n'existent  pas  pour  tous  les  mots.  Beaucoup  en  effet  ne  donnent 
lieu  à  aucune  remarque  n'offrant  aucune  difficulté  orthographique  ni  autre  ;  beau- 
coup aussi,  étant  de  récente  formation,  n'ont  pas  d'historique. 

Pour  faire  ressortir  tous  les  mérites  de  l'œuvre  de  M.  L.,  et  en  même  temps 
pour  en  signaler  toutes  les  imperfections  (car  comment  ne  s'en  serait-il  pas 
glissé  quelques-unes  dans  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine  !)  il  faudrait  écrire 
un  volume  et  posséder  une  science  encyclopédique.  Obligés  de  nous  borner, 
nous  considérerons  surtout  dans  le  dictionnaire  ce  qui  est  entièrement  nouveau, 
l'historique.  Mais  je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  montrer  brièvement 
combien ,  même  dans  les  parties  qu'il  a  en  commun  avec  tous  les  auteurs  de 
dictionnaires,  M.  L.  est  supérieur  à  ses  devanciers.  Cela  est  visible  aussi  bien 
dans  la  nomenclature  des  mots  que  dans  la  définition  et  le  classement  de  leurs 
divers  sens.  Tout  dictionnaire  d'une  langue  vivante  est  un  choix  plus  ou  moins 
arbitraire.  On  a  beau  prétendre  se  régler  sur  l'usage ,  on  ne  peut  arriver  à  en 
déterminer  exactement  les  limites.  L'archaïsme  et  le  néologisme  sont,  à  l'opposé 
l'un  de  l'autre,  deux  domaines  vagues  dans  lesquels  le  lexicographe  n'a 
pas  d'autre  guide  que  son  propre  goût.  Faut-il  rejeter  tous  les  mots  tombés  en 
désuétude  dont  nos  classiques  ont  fait  usage?  Faut-il  admettre  tous  les  termes 
techniques  qui  depuis  un  certain  nombre  d'années  se  multiplient  en  proportion 
des  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie?  M.  L.  a  bien  vu  qu'il  valait  mieux 
être  trop  complet  que  ne  l'être  point  assez ,  et  il  a  fait  son  choix  aussi  large 
que  possible.  Ceux  qui  ont  l'amour  de  leur  langue  et  qui  voient  avec  peine  les 
pertes  que  l'âge  lui  fait  subir,  sauront  gré  à  M.  L.  d'avoir  admis  dans  son  dic- 
tionnaire et  d'avoir  recommandé  quelques-uns  de  ces  mots  excellents  qu'on 
voudrait  voir  réintégrer  dans  notre  idiome  vieilli.  En  cette  matière  on  voudrait 
voir  toujours  suivie  la  règle  qui  a  été  formulée  par  Johnson  :  «  insérer  les  vieux 
))  mots  lorsqu'ils  se  rencontrent  dans  des  auteurs  qui  n'ont  pas  vieilli,  ou  lorsque 
»  par  leur  force  ou  leur  beauté  ils  méritent  de  revivre.  » 

C'est  surtout  par  la  définition  précise  des  mots  et  par  le  classement  de  leurs 
sens  que  le  dictionnaire  de  M.  L.  manifeste  son  caractère  véritablement  scienti- 
fique. Dans  tous  nos  dictionnaires  français,  celui  de  l'Académie  en  tête,  l'accep- 
tion la  plus  fréquente  de  chaque  mot  est  celle  qu'on  donne  tout  d'abord.  Cela 
peut  être  commode  à  certains  égards,  mais,  comme  le  remarque  justement 
M.  Littré,  cet  avantage  (si  avantage  il  y  a)  est  acheté  trop  cher;  car  le  sens 
qu'on  place  en  premier  est  fort  souvent  très-éloigné  de  la  signification  origi- 
nelle^ et  dès  lors  il  ne  reste  plus  aucun  moyen  de  déduire  et  de  ranger  les  ac- 
ceptions subséquentes.  M.  L.  classe  les  sens  selon  l'ordre  de  leur  filiation.  Les 
observations  qu'il  présente  à  cet  égard  dans  sa  préface  (p.  ix-xii),  montrent  à  la 
fois  les  avantages  de  cette  méthode  et  ses  difficultés. 

La. définition  des  mots  a  été  de  la  part  de  M.  L.  l'objet  de  soins  tout  particu- 
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liers.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  difficultés  que  présente  cette  partie  de  l'œuvre 
du  lexicographe  :  il  est  d'abord  nécessaire  de  connaître  le  sens  exact  de  chaque 
mot  (et  cela  suppose  une  érudition  encyclopédique),  puis  il  faut  arriver  à  expri- 
mer ce  sens  autrement  que  par  des  équivalents  vagues  dans  lesquels  se  perd  la 
nuance  du  mot  à  expliquer.  Je  n'oserais  affirmer  que  M.  L.  a  toujours  triomphé 
de  la  seconde  de  ces  difficultés;  il  y  a  bien  encore  çà  et  là  dans  son  livre  quel- 
ques définitions  vagues  auxquelles  il  n'était  peut-être  pas  possible  de  donner  une 
plus  grande  précision,  mais  au  moins  a-t-il  réussi,  soit  par  ses  études  person- 
nelles, soit  en  s'entourant  des  lumières  d'autrui,  à  surmonter  la  première.  Il 
connaît  exactement  les  objets  désignés  par  les  mots,  et  les  quelques  erreurs  qui 
ont  pu  lui  échapper  ne  sont  guère  que  de  simples  inadvertances  ' .  Quiconque 
prendra  la  peine  de  comparer,  non  point  en  quelques  passages  isolés,  mais 
d'une  manière  suivie,  les  dictionnaires  français,  reconnaîtra  immédiatement 
l'incontestable  supériorité  de  celui  de  M.  Littré.  Obligé  d'épargner  la  place,  je 
me  bornerai  à  rapprocher  trois  ou  quatre  définitions  qui  me  sont  fournies  par 
les  premières  pages  du  dictionnaire  :  Abbé  est  selon  l'Académie  «  celui  qui  pos- 
))  sède  une  abbaye,  »  définition  intéressante  assurément,  en  ce  qu'elle  rappelle 
un  temps  où  on  n'imaginait  pas  d'autres  abbés  que  les  abbés  commendataires , 
mais  par  cela  même  bien  étroite.  M.  L.  dit  avec  plus  de  raison  «  celui  qui  gou- 
»  verne  ou  possède  une  abbaye.  »  —  Abeille  est  défini  par  l'Académie  :  «  Insecte 
»  ailé,  sorte  de  mouche  qui  produit  la  cire  et  le  miel.  »  Sorte  de  mouche  ! 
mouche  est-il  donc  un  terme  générique  ?  Le  dictionnaire  historique  de  l'Académie 
française  ne  s'est  pas  contenté  de  la  définition  de  son  frère  aîné.  Voici  celle  qu'il 
a  imaginée  :  «  Insecte  à  quatre  ailes  nues,  transparentes  et  veinées,  qui  est  armé 
»  d'un  aiguillon  dont  la  piqûre  est  fort  douloureuse ,  qui  vit  en  famille  ou  en 
»  tribu,  sous  une  sorte  de  police  instinctive,  qui  se  colonise  par  essaim,  etc.,  )> 
il  y  en  a  encore  quatre  lignes.  Ce  n'est  plus  ici  une  définition  mais  une  description, 
et  qui  essaie  de  compenser  l'absence  de  précision  par  la  longueur  des  explications. 
Qu'est-ce  que  des  ailes  veinées?  Des  ailes  membraneuses  apparemment.  Mais 
cela  n'est  pas  un  caractère  à  noter  chez  l'abeille,  puisque  chez  les  insectes  les 
ailes  ne  sont  jamais  autrement  que  membraneuses.  «  Abeille,  insecte  qui  produit 
))  le  miel  et  la  cire  et  qui  appartient  au  genre  des  insectes  hyménoptères ,  «  dit 
avec  plus  de  justesse  M.  L.,  et  sa  définition  serait  irréprochable,  si  an  mol  genre 
il  avait  substitué  ordre.  —  «  Abord,  accès,  ))  dit  le  Dict.  de  l'Académie,  et  plus 
loin  «  Accèsy  abord.  »  Nous  voilà  bien  avancés!  M.  L.  s'est  soigneusement 
gardé  des  cercles  vicieux. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  la  plus  nouvelle  du  travail  de  M.  L. ,  à 
ce  qui  a  été  fait  dans  ce  dictionnaire  pour  l'histoire  des  mots.  Fidèles  à  la  mé- 
thode habituelle  de  la  Revue  critique ,  nous  examinerons  d'abord  rapidement  les 
travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet.  Ils  sont  infiniment  peu  nombreux.  Pour- 
tant, dès  la  fin  du  xviie  siècle,  la  préface  anonyme  du  dictionnaire  de  Furetière 

I.  Ainsi  M.  L.  appelle  droit  de  cassation  \e  droit  qu'eut  longtemps  l'ancienne  Université 
«  de  suspendre  à  volonté  les  leçons  des  auditoires  et  les  sermons  des  paroisses  pour  faire 
»  triompher  ses  réclamations.  »  Il  y  a  là  une  confusion  produite  par  la  presque  similitude 
de  deux  mots  :  ce  droit  s'appelait  droit  de  cessation. 
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avait  tracé  les  lignes  générales  d'un  dictionnaire  historique  de  la  langue.  Voici 
ce  passage  qui  mérite  d'être  cité  : 

On  y  pourroit  [dans  ce  dictionnaire]  insérer  l'histoire  des  mots,  c'est-à-dire  le  temps 
de  leur  règne  et  celuy  de  leur  décadence,  avec  les  changemens'  de  leur  signification.  Il 
faudroit  observer  à  Tégard  de  ces  vieux  termes  ce  qu'on  pratique  dans  les  dictionnaires 
des  langues  mortes,  c'est  de  cotter  les  passages  de  quelqueauteur  qui  les  auroit  employés. 
On  ne  feroit  pas  mal  non  plus  de  se  répandre  sur  les  ouvrages  des  anciens  poètes  proven- 
çaux, et  rien  ne  serviroit  plus  à  perfectionner  la  science  étymologique  qu  une  recherche 
exacte  des  mots  particuliers  aux  diverses  provinces  du  royaume  ;  car  on  connoîtroit  par 
là  l'infinie  diversité  de  terminaisons  et  d'altérations  ^de  syllabes  que  souffrent  les  mots  tirés 
de  la  même  source  ;  ce  qui  donneroit  une  nouvelle  confirmation  et  plus  d'extension  aux 
principes  de  cet  art,  et  justifieroit  plusieurs  conjectures  qui  ont  servi  de  sujet  de  raillerie 
à  quelques  mauvais  plaisans. 

Ce  plan  eût  embrassé,  comme  on  voit,  les  mots  tombés  en  désuétude  aussi 
bien  que  les  mots  en  usage.  Il  se  fût  agi  de  compiler  le  trésor  de  la  langue. 
L'immense  étendue  des  recherches  qu'exigerait  une  pareille  entreprise  en  rendra 
probablement  l'exécution  à  tout  jamais  impossible.  M.  P.  Paris,  dont  le  court 
spécimen,  publié  en  1847,  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence,  se  proposait  de 
ne  comprendre  dans  son  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française  que  les  mots 
actuellement  vivants;  et  c'est  aussi  le  parti  auquel  s'est  arrêté  l'Académie.  Le 
Dictionnaire  historique  dont  elle  a  publié  les  deux  premiers  fascicules  se  recom- 
mande tout  d'abord  à  l'attention  par  la  largeur  de  son  plan,  et  par  la  maturité 
qui  est  apportée  à  son  exécution.  Toutefois,  on  serait  tenté  de  se  plaindre  de 
ces  qualités  mêmes  si  elles  devaient  avoir  les  conséquences  désastreuses  qu'on  a 
tenté  d'établir  par  d'ingénieux  calculs  ' .  On  a  conjecturé  que  l'ouvrage  complet 
formerait  environ  56  volumes  de  900  pages,  et  que  la  publication  en  exigerait 
plus  de  trois  mille  ans.  Pour  le  premier  point  le  résultat  prédit  est  infaillible,  à 
moins  que  l'Académie  ne  prenne  le  parti  de  resserrer  ses  explications,,  ce  qui  au 
reste  peut  se  faire  sans  inconvénient  comme  on  a  pu  en  juger  par  la  description 
de  l'abeille  ci-dessus  rapportée.  Elle  pourrait  aussi,  malgré  le  précédent  créé 
par  les  deux  fascicules  déjà  publiés ,  adopter  une  disposition  typographique  plus 
économique  (par  ex.  imprimer  les  citations  à  longues  lignes  au  lieu  de  commen- 
cer un  alinéa  pour  chacune  d'elles).  Et  après  tout,  si  un  changement  dans  la  dispo- 
sition typographique  devait  amener  la  réimpression  de  ces  deux  fascicules,  on  aurait 
une  excellente  occasion  de  revenir  sur  divers  points  qui  sont  très-susceptibles 
d'amélioration,  comme  on  va  le  voir.  Quant  à  l'appréciation  du  temps  qu'exigera 
la  publication  totale  de  l'ouvrage,  elle  me  semble  avoir  été  exagérée.  La  base 
du  calcul  que  j'ai  cité  est  l'espace  qu'a  exigé  la  préparation  du  premier  fascicule, 
23  ans.  Mais  je  ne  puis  croire  que  cette  base  soit  admissible.  On  ne  peut  pas 
supposer  que  l'Académie  ne  prépare  qu'un  fascicule  à  la  fois,  qu'elle  recommence 
le  dépouillement  des  auteurs  pour  chaque  lettre.  Assurément  le  dépouillement 
général  doit  se  faire  en  une  fois  pour  tout  le  dictionnaire;  et  sans  doute  il  est 
effectué  déjà,  puisque  deux  fascicules  ont  paru.  La  supposition  contraire 
serait  trop  absurde.  Ce  dépouillement  fait,  il  ne  reste  plus  que  le  travail 
de  rédaction.  C'est  ce  travail  qui  a  exigé  les  sept  années  écoulées  entre  la  publi- 

I.  Voir  la  Correspondance  littéraire,  5  janvier  1859. 
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cation  du  premier  fascicule  (1858)  et  celle  du  second  (1865).  Il  est  permis 
d'espérer  qu'à  l'avenir  on  ira  plus  vite.  Supposons  que  les  fascicules  se  succè- 
dent à  un  intervalle  de  quatre  ans.  Leur  nombre  étant  évalué  avec  une  approxi- 
mation suffisante  à  144,  le  dernier  devrait  paraître  dans  568  ans.  C'est  encore 
un  peu  long.  Au  moins  l'Académie  aura-t-elle  le  loisir  de  peser  les  observations 
qui  pourront  lui  être  soumises,  et  d'en  profiter,  s'il  y  a  lieu,  pour  la  suite  de  son 
travail. 

Le  plan  qu'elle  a  suivi  est  purement  historique  et  par  conséquent  excellent  : 
le  mot,  son  étymologie  et  ses  divers  sens  rangés  dans  l'ordre  de  leur  généalogie, 
selon  une  heureuse  expression  de  la  préface.  Toutefois,  il  s'est  produit  dans 
l'exécution  de  ce  plan  diverses  singularités  qui  nuisent  à  la  perfection  de  l'œuvre. 
L'une  de  ces  singularités  consiste  à  avoir  adopté  pour  le  rangement  des  mots 
un  moyen  terme  entre  l'ordre  purement  alphabétique  et  l'ordre  de  la  dérivation 
qu'ont  affecté  autrefois  divers  dictionnaires,  le  Thésaurus  grec  d'Henri  Estienne, 
par  exemple  '.  Ce  «  moyen  terme  »  semble  avoir  été  suivi  dans  les  cas  seulement 
où  il  dérangeait  peu  la  série  alphabétique.  Ainsi,  dit  la  préface  (p.  viii),  «  l'ordre 
»  alphabétique  rangeait  ainsi  les  mots  suivants  :  Abondamment,  abondance, 
.D  abondant,  abonder.  L'Académie  n'a  vu  aucun  inconvénient  à  le  contredire  un 
))  peu,  pour  rétablir  entre  ces  mots  leur  ordre  de  génération,  qui  donne  abonder, 
»  abondant,  abondance,  abondamment,  précisément  le  contraire  de  l'autre  manière 
))  de  les  ranger.  »  Outre  que  cette  disposition  est  peu  favorable  aux  recherches, 
elle  est  certainement  contestable  dans  son  principe.  Elle  force  le  lexicographe  à 
trancher  une  question  bien  souvent  douteuse  :  justement  celle  de  savoir  quelle  a 
été  la  génération  des  mots  qu'on  s'occupe  de  classer.  Ici  même  se  manifeste  le 
danger  de  ce  procédé.  C'est  bien  certainement  à  tort  que  l'Académie  intercale 
abondance  entre  abondant  et  abondamment.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  ce  cas 
l'adverbe  est  plus  immédiatement  dérivé  de  l'adjectif  que  le  substantif,  puisqu'il 
n'est  autre  chose  que  cet  adjectif  ayant  pour  affixe  le  mot  mens  à  l'ablatif.  Une 
autre  singularité  du  dictionnaire  de  l'Académie  est  que  les  exemples  y  sont 
divisés  en  deux  séries  chronologiques,  la  première  pour  les  exemples  en  prose, 
la  seconde  pour  ceux  en  vers.  Cela  semble  emprunté  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  oii  la  littérature  française  a  deux  chaires,  l'une  consacrée  aux  prosateurs, 
l'autre  aux  poètes.  Mais  cette  distinction  ne  vaut  pas  mieux  dans  un  diction- 
naire que  dans  l'enseignement.  Comme  l'Avertissement  l'a  justement  remarqué 
(p.  xiv),  il  est  fort  rare  en  français  qu'un  mot  appartienne  exclusivement  à  la 
prose  ou  à  la  poésie. 

Si  je  m'étais  proposé  de  faire  la  critique  des  deux  fascicules  parus  du  Diction- 
naire historique,  j'aurais  de  nombreuses  observations  à  présenter  sur  la  méthode 
selon  laquelle  il  a  été  exécuté.  J'essaierais  de  montrer  par  exemple  que  les  accep- 
tions des  mots  sont  trop  multipliées,  et  qu'en  les  groupant  davantage  on  arri- 
verait à  en  faire  mieux  saisir  la  génération.  Mais  je  ne  veux  qu'indiquer  rapi- 
dement ce  qui  a  été  fait  avant  M.  Littré  pour  l'histoire  des  mots  de  notre 
langue.  Je  n'entrerai  donc  pas  dans  une  discussion  qui  exigerait  de  longs  déve- 

1.  Et  plus  récemment,  mais  avec  peu  de  succès,  le  Lcxiqac  roman  de  Raynouard. 
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loppements,  et  je  me  contenterai  de  relever  çà  et  là  dans  le  premier  des  deux 
fascicules  certaines  assertions  d'où  les  lecteurs  compétents  tireront  sans  peine  de 
justes  inductions  sur  le  degré  de  préparation  avec  lequel  l'Académie  a  abordé  la 
tâche  qu'elle  s'est  volontairement  imposée  :  P.  4  ^  «  au  lieu  de  au  on  écrivait 
»  quelquefois  ou.  »  On  sait  que  au  =  à  le  et  ou  =  en  le.  —  P.  44  b,  abaissi, 
abeissi,  abessi  sont  donnés  comme  des  formes  anciennes  d'abaissé.  Comme  bien 
l'on  pense  l'Académie  n'a  pu  fournir  aucun  exemple  de  ces  prétendues  formes 
qu'elle  a,  par  une  fâcheuse  méprise,  imaginées  d'après  le  féminin  abalssie.  — 
P.  79  a,  abasourdi  est  dérivé  d'absurdus.  —  P.  131  ^,  le  provençal  est  encore 
appelé  «  le  langage  ou  dialecte  roman.  »  —  P.  173  a,  Aboi  aurait  été  <•  formé, 
))  comme  le  verbe  latin  baubari  et  le  verbe  grec  poâv,  desquels  on  l'a  quelquefois 
))  dérivé,  par  onomatopée.  »  —  P.  225  d[,  «Abondamment,  adv.  répondant  aux 
)>  adverbes  latins  abunde,  abundanîer,  mais  tiré  peut-être  directement  des  mots 
»  qui  précèdent,  abonder ,  abondant,  abondance.  »  Hésiter  et  se  tromper  sur  l'éty- 
mologie  d'un  adverbe  en  me/zf,  est  d'un  fâcheux  augure.  —  P.  272  b:  «Abreuver, 
»  V.  a.  du  latin  bibere  par  l'intermédiaire  soit  du  provençal  abeurar,  soit  du  mot 
)x  de  la  basse  latinité  abeuvrare,  soit  enfin  d'un  autre  mot  bas-latin  beveragium, 
))  d'oii  sont  venus  beuvrage,  brevage,  breuvage.  »  Autant  d'erreurs  que  d'as- 
sertions. 

Chez  M.  Littré,  l'historique  des  mots  est  un  accessoire;  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  on  ne  l'a  pas  fondu  dans  l'exposition  des  sens  des  mots  ;  on  en  a  fait 
un  paragraphe  à  part,  à  la  suite  de  l'article  principal  où  l'usage  moderne  est 
exposé.  L'obligation  de  rendre  le  dictionnaire  aussi  pratique  que  possible  a 
conduit  à  adopter  cette  disposition,  et  on  ne  peut  nier  qu'il  en  résulte  une 
plus  grande  rapidité  pour  certaines  recherches.  Cependant  l'histoire  en  souffre 
un  peu  :  sous  la  rubrique  Hist.  M.  L.  donne,  non  l'histoire  des  mots,  mais  un 
recueil  d'exemples  pour  servir  à  leur  histoire  depuis  leur  plus  ancienne  appa- 
rition dans  les  textes  jusqu'au  xvie  siècle.  Les  citations  se  suivent  en  lignes 
serrées  sans  un  seul  mot  qui  attire  l'attention  du  lecteur  sur  le  passage  d'une 
acception  à  une  autre  ;  il  arrive  même  ordinairement  que  diverses  acceptions 
ayant  coexisté  pendant  plusieurs  siècles  se  trouvent  entre-mêlées  par  l'ordre 
chronologique.  Ainsi  un  exemple  du  mot  amer  au  sens  de  fiel  est  perdu  entre 
des  exemples  où  le  même  mot  est  adjectif.  Il  y  a  à  cela  un  inconvénient  évident. 
Et  puisque  M.  L.  était  obligé  de  mettre  à  part  les  exemples  antérieurs  au  xvii« 
siècle,  il  aurait  dû,  je  crois,  les  distribuer  entre  les  divers  sens ,  et  classer  ceux- 
ci  selon  l'ordre  de  leur  génération.  En  d'autres  termes,  l'exposé  des  sens  d'un 
mot  dans  la  langue  moderne  aurait  dû  être  suivi  d'un  exposé  parallèle  pour  la 
langue  d'autrefois.  L'espace  qu'eût  exigé  ce  second  exposé  eût  pu  être  facile- 
ment regagné.  D'abord  on  y  aurait  fondu  une  bonne  partie  des  observations  que 
M.  L.  a  rangées  sous  la  rubrique  Remarques;  en  outre  le  nombre  des  exemples 
aurait  pu  être  diminué  sans  inconvénient.  L'historique  d'aler,  mot  qui  n'a  pas 
une  grande  variété  d'acceptions,  occupe  quatre  colonnes.  Au  mot  aider  W  y  3. 
neuf  exemples  empruntés  à  la  chanson  de  Roland.  Il  y  a  là  matière  à  réduction. 

A  part  le  dissentiment  que  je  viens  d'exprimer  sur  la  disposition  de  l'histo- 
rique, je  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le  dictionnaire  de  M.  L.,  sinon  en 
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quelques  détails  qui  ne  tirent  point  à  conséquence  et  que  j'indiquerai  chemin 
faisant.  Le  choix  des  textes  du  moyen-âge  où  ont  été  puisés  les  exemples  est 
aussi  étendu  et  aussi  satisfaisant  qu'il  pouvait  l'être  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
lorsque  M.  L.  rédigeait  la  partie  de  son  dictionnaire  qui  est  maintenant  publiée. 
Mais  depuis  lors  ont  été  mis  au  jour  divers  ouvrages  auxquels  M.  L.  ne  peut  se 
dispenser  d'avoir  recours.  Je  citerai,  entre  tous,  les  poèmes  du  cycle  carolingien 
publiés  sous  la  direction  de  M.  Guessard.  Il  y  en  a  douze  ',  tous  édités  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  y  aurait  lieu  aussi  de  dépouiller  le  Dolopaîhos  dont  M.  de  Mon- 
taiglon  a  mis  au  jour  un  très-bon  texte  accompagné  de  variantes.  C'est  un  roman 
dont  on  connaît  exactement  la  date  (1223-6)  et  qui  est  d'autant  plus  précieux 
pour  l'histoire  des  mots.  Je  note  en  passant  que  M.  L.  y  eût  rencontré  au  vers 
5580  le  mot  bitume  (sous  la  forme  betume)  dont  il  n'a  pas  donné  d'exemple 
antérieur  à  Bernard  de  Palissy.  —  Pour  les  citations  de  Froissart  il  eût  été 
nécessaire  d'avoir  recours  à  un  ms.,  l'édition  de  Buchon  présentant  une  langue 
systématiquement  renouvelée.  Ainsi,  il  est  bien  connu  qu'en  ancien  français 
certains  verbes  renforcent  la  syllabe  du  radical  lorsqu'elle  porte  l'accent  ;  amer 
(amaré)  fait  j'aim  et  nous  amons.  F\\i&  tard  Tusage  de  diphthonguer  le  radical 
s'étendit  au  verbe  entier.  Ce  fut  là  un  pas  considérable  de  la  langue  du  moyen- 
âge  vers  la  langue  moderne.  Mais  Froissart  suit  encore  l'usage  primitif,  c'est 
un  point  sur  lequel  il  n^y  a  pas  de  doute  pour  quiconque  a  consulté  les  mss. 
Dans  celles  de  ses  poésies  que  M.  Bartsch  a  publiées  dans  sa  Chrestomathie 
d'après  le  ms.  de  Breslau  on  lit  ama  (400,  33)  et  non  aimay  amer  (35)  et  non 
aimer,  amerai  (401,  7)  et  non  aimerai.  Et  il  en  devait  bien  être  ainsi,  puisque 
Charles  d'Orléans  conjugue  encore  le  verbe  amer  à  la  façon  du  moyen-âge.  On 
sait  le  refrain  de  la  ballade  En  regardant  vers  le  pais  de  France  : 

De  veoir  France  que  mon  cuer  amer  doit. 

S'en  fiant  à  Buchon,  M.  L.  nous  cite  cet  exemple  de  Froissart  :  «  Mieux 
))  yaimeroie  à  mourir  »,  où  pour  la  première  fois  apparaît  la  diphthongaison 
à  un  temps  qui  selon  l'usage  du  moyen-âge  ne  la  comportait  pas.  Ce  n'est 
là'  qu'un  exemple  des  erreurs  où  entraîne  nécessairement  l'emploi  d^un  mau- 
vais texte.  A  propos  de  Froissart  je  me  demande  pourquoi  M.  L.  le  place 
parmi  les  auteurs  du  xve  siècle.  Étant  mort  vers  1401,  il  appartient  plei- 
nement au  xive.  C'est  avec  plus  de  raison  que  M.  L.  attribue  Joinville  au 
xine  siècle,  encore  qu'il  soit  mort  et  qu'il  ait  écrit  au  xive.  Mais  alors  il 
était  si  âgé  qu'on  peut  dire  véritablement  que  sa  langue  est  bien  celle  du 
xiiie  siècle.  -^  Basselin  ne  peut  être  cité  comme  autorité  pour  la  langue  du 
xve  siècle ,  les  poésies  qui  ont  été  publiées  sous  son  nom  étant ,  comme  on  sait, 
d'une  époque  bien  postérieure. 

Les  glossaires  spéciaux  sont  des  sources  précieuses  que  M.  L.  n'a  eu  garde 
de  négliger.  Toutefois  il  me  semble  qu'il  aurait  pu  tirer  un  plus  grand  profit  du 
Glossaire  des  émaux  de  M.  le  comte  de  Laborde.  Si  on  compare  dans  les  deux 
ouvrages  les  articles  affiches,  agnus  Dei,  aiguière,  aiguille  (au  sens  de  boussole), 

I .  J'excepte  naturellement  Macaire,  à  cause  du  dialecte  corrompu  dans  lequel  il  est  écrit. 
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ancolie,  etc.,  on  trouvera  que  le  Glossaire  l'emporte  par  l'ancienneté  et  le  choix 
des  exemples,  ceux-ci  étant  le  plus  souvent  empruntés  par  M.  de  Laborde  à 
d'anciens  inventaires  qui,  mieux  que  tout  autre  texte,  font  connaître  l'emploi  de 
l'objet. 

Je  terminerai  ce  long  compte-rendu  par  un  mot  sur  les  Remarques  jointes  à  un 
grand  nombre  d'articles,  et  sur  la  partie  étymologique.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
les  premières  ont  pour  objet  les  difficultés  d'orthographe  et  d'emploi  que  présen- 
tent un  grand  nombre  de  mots ,  et  les  résolvent  de  la  façon  la  plus  satisfaisante 
par  la  méthode  historique.  M.  L.  fait  ainsi  l'application  constante  des  principes 
qu'il  a  exposés  avec  une  grande  supériorité  de  vues  et  une  clarté  parfaite  dans 
la  préface  du  Dictionnaire.  Préface  et  remarques  feront  pénétrer  dans  le  gros  du 
public  une  foule  de  notions  connues  seulement  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
étudié  les  phases  par  lesquelles  a  passé  notre  langue. 

L^étymologie  est  traitée  avec  sobriété  et  précision.  La  base  sur  laquelle  M.  L. 
a  fondé  ses  recherches  est  naturellement  VEtymologisches  Wœrîerbuch  de  Diez, 
mais  en  beaucoup  d^endroits  il  le  rectifie  ou,  en  cas  de  doute,  indique  les  objec- 
tions que  rencontre  telle  ou  telle  des  étymologies  proposées  par  l'illustre  profes- 
seur de  Bonn.  Dans  l'alinéa  consacré  à  l'étymologie  M.  L.  commence  par  rap- 
porter les  formes  correspondantes  des  principaux  idiomes  romans.  Cette  méthode, 
déjà  employée  par  Raynouard  dans  son  Lexique  roman  est  très-louable,  toutefois  il 
est  des  cas  où  elle  ne  peut  donner  aucune  lumière _,  et  où  par  conséquent  il  n'y 
a  pas  lieu  d'y  avoir  recours.  Ainsi  il  ne  sert  de  rien  de  citer  à  l'étymologie 
d'agriculture  le  provençal  et  l'espagnol  agricultura ,  ni  au  mot  alphabet,  le  prov. 
alphabet,  le  catalan  alfabet,  l'esp.  alfabeto;  ni  au  mot  altercation  le  prov. 
altercatio,  l'esp.  altercacion,  etc.  Ce  sont  là  des  termes  savants  transportés  par 
les  écrivains  de  la  langue  originale  dans  les  idiomes  dérivés.  —  Il  ne  faut  pas 
non  plus  citer  ahia  comme  une  forme  provençale  (à  l'étym.  du  mot  aide);  ahia 
est  le  français  aïe  à  peine  déguisé  par  la  terminaison,  et  en  effet  le  seul  texte  où 
ce  mot  se  rencontre  est  un  poème  traduit  du  français,  Ferabras  (Rayn.  Lex.  rom., 
III,  6io). 

Une  œuvre  aussi  importante  que  celle  à  laquelle  M.  L.  a  déjà  consacré  plus 
de  vingt  ans  méritait  bien  qu'on  fit  voir  en  quoi  elle  se  distingue  des  produc- 
tions analogues  du  milieu  desquelles  elle  s'est  élevée  ;  de  là  les  considérations 
auxquelles  j'ai  dû  me  livrer  et  qui  ne  m'ont  permis  d'aborder  l'examen  de  points 
particuliers  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  justifier  les  observations  générales.  La 
publication  des  livraisons  du  second  volume  nous  fournira  l'occasion  d'entrer 
plus  avant  dans  la  critique  des  faits.  P.  M. 


141.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Yemeniz,  membre  de  la  Société 
des  Bibliophiles  françois,  précédé  d'une  notice  par  M.  Le  Roux  de  Lincy.  Paris, 
1867.  In-8%  lxiv-863  pages. 

Nous  n'avons  guère  l'habitude  de  nous  occuper  de  ces  catalogues  de  livres 
livrés  aux  chances  des  enchères  et  qui,  chaque  année,  se  succèdent  rapidement 
à  Paris  ;  mais  le  catalogue  Yemeniz  offre  une  importance  toute  spéciale  qui  le 
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rend  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  de  la  part  des  bibliographes.  Le  produit 
brut  de  cette  vente,  724,252  fr.,  suffit  à  indiquer  qu'il  s'agit  d'une  circons- 
tance exceptionnelle ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  en  France 
d'une  bibliothèque  particulière  ayant  atteint  un  chiffre  aussi  élevé.' 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  catalogue  que  M.  Yemeniz  avait  fait  im- 
primer à  petit  nombre  (Lyon,  1 864,  3  vol.  in-40)  pour  le  distribuer  à  quelques 
amis.  Ce  volume,  mis  au  jour  à  l'occasion  de  la  vente  publique,  reproduit  l'inven- 
taire déjà  dressé  par  le  respectable  bibliophile,  avec  l'addition  de  quelques 
articles  supplémentaires,  de  quelques  notules  succinctes  et  rares  ajoutées  aux 
notes  de  M.  Yemeniz,  et  de  préliminaires  étendus  où  tout  n'est  pas  relatif  à  la 
bibliographie.  Il  y  est  question  entres  autres  choses  d'un  petit  volume,  priva- 
tely  prinîed  (comme  disent  les  Anglais)  et  ayant  pour  titre  :  Recueil  d^opuscules  en 
vers  et  en  prose,  par  Mme  **%  Lyon ,  1860,  in-S^.  Ce  recueil  est  dû  à  la  plume 
de  Mme  Yemeniz,  personne  fort  distinguée  à  tous  égards,  morte  en  1 860;  on  y 
trouve  un  choix  de  240  pensées  parmi  lesquelles  il  en  est  de  fines  et  de  délicates; 
nous  ne  résisterons  pas  au  plaisir  d'en  transcrire  deux  :  «  Certains  hommes  ont 
))  assez  d'esprit  pour  paraître  avoir  du  cœur.  »  —  «  Le  souvenir  au  cœur  de 
»  quelques  hommes,  C'est  la  trace  que  laisse  l'oiseau  dans  les  airs.  » 

Mais  revenons  aux  vieux  livres.  La  vente  Yemeniz  a  constaté  de  plus  en  plus 
ce  qu'avaient  démontré  quelques-unes  des  belles  ventes  de  ces  dernières  années 
(Léopold  Double,  Radziwil,  Chedéau,  etc.),  la  hausse  toujours  croissante  qui 
s'attache  aux  volumes  véritablement  rares  et  précieux.  Un  assez  grand  nombre 
des  volumes  de  M.  Yemeniz  avaient  déjà  figuré  dans  de  riches  cabinets;  ils  ont 
été  portés  à  des  prix  bien  supérieurs  à  ceux  qu'ils  avaient  atteints  jadis  ;  citons- 
en  quelques  exemples  pris  au  hasard  :  La  Doctrine  du  Père  au  fils  (n»  1661), 
47  fr.  vente  Audenet  en  1841,  revendu  290  fr.;  le  débat  du  vin  et  de  l'eau 
(n°  1 667),  4  ^  fr.  vente  Crozet  en  1 842 , 1 00  fr.  Nodier  en  1 844,  revendu  3  3  $  fr.  ; 
le  Doctrinal  des  bons  serviteurs  (n°  1666),  100  fr.  vente  Cailhava  en  1846, 
revendu  485  fr.;  Palinodz  et  chants  royaulx  (n°  173 1),  300  fr.  vente  Nodier,  re- 
vendu 580  fr.;  Rymes  de  Pernette  du  Guillet  (n°  1778),  1005  fr.  vente  Aimé- 
Martin  en  1847,  revendu  2900  fr.  (Ce  prix  fort  élevé  sans  doute  vient  de  ce 
que  l'exemplaire  n'avait  point  passé  par  le  couteau  d'un  relieur;  il  n'était  ni 
rogné,  ni  ébarbé ,  et  c'est  le  seul  qui  soit  connu  en  cet  état)  ;  Marguerites  de  la 
Marguerite  des  Princesses  (n^^  1781)  >  221  fr.  Nodier,  revendu  830  fr.  —  Les 
romans  de  chevalerie,  vivement  disputés,  offrent  des  exemples  curieux  de  cette 
élévation  croissante.  M.  Ambroise  Firmin  Didot  a  payé  10,000  fr.  le  livre  de 
Cleriadus  et  Méliadice,  imprimé  par  Verard  en  1 49  5 ,  exemplaire  unique  sur  vélin 
(on  n'en  connaît  aucun  autre,  même  sur  papier,  M.  Yemeniz  l'avait  payé 
1250  fr.,  mais  avant  qu'il  ne  fût  revêtu  d'une  riche  reliure);  Les  Quatre  filz  Ay- 
mon  (in-foHo,  sans  lieu  ni  date,  mais  Lyon,  vers  1480),  payé  1 18  fr.  vente  La 
Vallière  en  1784,  et  32  l.  st.  10  sh.  chez  le  duc  de  Roxburghe  en  181 2  ,  sont 
arrivés  à  5000  fr.  ht  Maugis  d'Aigremont  (P ans,  veuve  Bonfons,  sans  date, 

1 .  La  vente  Solar,  la  plus  considérable  de  celles  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  années, 
n'a  pas  dépassé  600,000  fr.;  les  ventes  les  plus  importantes  que  nous  connaissions  à  des 
époques  qui  s'éloignent  de  nous,  celles  du  duc  de  La  Vallière  en  1784,  et  du  comte  de 
Mac-Carthy  en  1816,  ont  rendu,  l'une  464,677  livres,  l'autre  404,746  fr. 
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no  2298)  a  été  adjugé  à  1,000  fr.;  cet  exemplaire  n^avait  pas  dépassé  18  fr. 
en  1754,  lors  de  la  dispersion  de  la  belle  collection  de  Girardot  de  Préfon,  et 
en  1833  il  avait  été  payé  payé  18  livres  sterling  à  la  vente  Heber.  L'Histoire  de 
l'excellent  roy  Florimond  (Paris,  1 528,  in-40,  n°  2360)  avait  en  1823  à  la  vente 
Morel-Vindé  été  abandonnée  pour  229  fr.,  étant  reliée  avec  deux  autres  ou- 
vrages tout  aussi  précieux;  en  1852,  à  la  vente  De  Bure,  ce  volume  seul  attei- 
gnit 45  5  fr.;  il  a  été  adjugé  à  1 500.  —  Fierabras,  Lyon,  1489,  in-folio,  855  fr. 
vente  Bourdillon  en  1847,  revendu  1700  fr.,  n^  2313. — Le  nouble  roy  PonihuSj 
relié  avec  la  Chronique  de  Apollin,  roy  de  Thir  (Genève,  sans  date),  1853  fr. 
vente  du  roi  Louis-Philippe,  en  1852;  revendu  3950  fr.  (n°  2314),  seul  exem- 
plaire connu;  il  avait  appartenu  au  comte  de  Toulouse  qui,  en  1724,  Pavait  payé 
24  livres  10  sols,  à  la  vente  de  Du  Fay. 

Parmi  divers  autres  romans  de  chevalerie ,  qui  ont  donné  lieu  à  des  luttes 
vaillamment  soutenues,  nous  indiquerons  l'Arbre  des  Batailles,  1493 ,  in-folio, 
1800  fr.,  et  Lyon,  sans  date,  in-4°,  760  fr.  (un  exemplaire  de  cette  dernière 
édition  6  fr.  seulement  à  la  vente  La  Vallière);  Tristan ^  Paris,  Verard,  s.  d., 
5,000  fr.,  Gyron  le  courtois,  Paris,  Verard,  vers  i  $01,  in-fol.,  3850  fr.  (ce 
même  exemplaire  33  1.  st.  12  sh.  chez  le  duc  de  Roxburgha);  Lancelot  du  lac, 
Paris,  Verard,  1494,  in-fol.  4400  fr.;  Ponîhus  et  la  belle  Sidoine,  Lyon,  s.  d.  in- 
fol.,  3350  fr.;  Mélusine,  Lyon,  in-fol.  sans  date,  5,700  fr.  Citons  enfin  les 
très-excellentes  chroniques  des  très-louables  faictz  du  très-preux  Judas  Machabeus  (par 
Charles  de  Saint-Gelais) ,  Paris,  1 514,  in-fol.,  8,000  fr.;  il  est  vrai  qu^il  s'agit 
d'un  exemplaire  sur  vélin,  le  seul  qui  ne  soit  pas  dans  un  dépôt  public. 

Parmi  les  ouvrages  sur  lesquels  la  faveur  des  bibliophiles  s'est  portée  d'une 
façon  spéciale,  on  distingue  :  1°  Les  livres  sur  le  blason,  les  généalogies,  les 
fêtes  publiques;  un  petit  volume  de  50  feuillets.  Le  Pas  des  armes  de  Varc  triom^ 
phal,  Paris,  décembre  1 524,  a  été  acquis,  par  M.  Didot,  à  ce  qu'on  assure,  au 
prix  bien  élevé  de  1620  francs;  observons  d'ailleurs  que  c'est  un  ouvrage  raris- 
sime, et  qui,  relatif  aux  joutes  et  passes  d'armes  qui  eurent  lieu  à  Paris  pour 
célébrer  le  mariage  de  Louis  Xll  avec  Marie  d'Angleterre,  offre  un  intérêt  histo- 
rique très-réel,  tout  en  tenant  une  place  importante  dans  une  collection  spécia- 
lement parisienne. 

2°  Les  anciens  voyages.  La  description  du  voyage  de  la  Terre-Sainte,  par 
messire  Denis  Possot,  presbtre,  Paris,  1536,  in-40  (n°  2693)  a  été  payée 
1 ,000  fr.;  le  Nouveau  monde  et  Navigations  faites  par  Emeric  de  Vespuce,  Paris, 
s.  d.  1,105  fr.  (299  fr.  à  la  vente  Nodier,  en  1844),  les  Paesi  novamente  ritro- 
vati  da  Alberico  Vesputio,  Milano,  1 508,  1,750  fr.  (389  fr.  même  vente),  le  Grand 
Voyage  du  pays  des  Hurons,  par  Gabriel  Sagard,  400  fr. 

y'  Les  vieux  livres  ornés  de  figures  sur  bois,  genre  d'ornement  fort  apprécié 
aujourd'hui.  M.  Yemeniz  avait  réuni  à  cet  égard  des  raretés  fort  intéressantes 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  Simulachres  et  historiées  faces  de  la  mort, 
Lyon,  1 538,  édition  originale  de  cette  célèbre  suite  de  Hans  Holbein,  la  grant 
Danse  macabre  hystoriée,  Lyon,  1499,  in-fol.,  2,000  fr.;  le  même  ouvrage,  1 523, 
in-40,  1650  fr. 

Nous  voudrions  également  indiquer  diverses  adjudications  remarquables,  mais 
il  faut  savoir  se  borner;  nous  ne  pouvons  résister  cependant  au  désir  de  noter 
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le  Pastlssier  françois,  imprimé  chez  les  Elzevir  à  Amsterdam ,  en  1655,  petit 
volume  des  plus  insignifiants,  mais  un  des  plus  rares  de  la  collection  :  il  est 
arrivé  à  1,050  fr.  et  on  l'obtenait  pour  quinze  sols  à  l'époque  de  sa  publication. 
Il  y  a  eu  amateur  à  6,000  fr.  pour  le  Dyalogue  des  Créatures,  recueil  de  joyeuses 
fables  eîpourfitables,  imprimé  à  Gouwe  (Gouda)  en  1 482  ;  seul  exemplaire  connu  après 
celui  de  la  Bibliothèque  impériale;  M.  Yemeniz  le  paya  2,000  fr.  dans  une  vente 
faite  à  Gand  en  1849,  et  la  reliure,  exécutée  par  un  des  premiers  relieurs  pari- 
siens, coûta  1,000  fr.;  VArs  moriendi,  édition  xylographique  (décrite  en  détail, 
n»  295),  attribuée  aux  presses  de  Laurent  Coster,  9,550;  VEstrif  de  fortune, 
poëme  de  Martin  Franc,  imprimé  à  Bruges  par  Colard  Mansion,  et  manquant 
dans  la  réunion  très-remarquable  des  éditions  de  ce  typographe,  léguée  par  Van 
Praetà  la  Bibliothèque  impériale,  7,000  fr.;  les  Faix  maistre  Alain  Chartier,  Paris, 
s.  d.,  in-folio,  exempl.  sur  vélin,  1 1,050  fr.  (il  avait  successivement  figuré  aux 
ventes  Mac-Carthy,  en  18 16,  1,100;  Hibbert  en  1828;  52  1.  st.  10  sh.  et  Bour- 
dillou  en  1847,  3,605  fr.;  l^Assertio  septem  sacramentorum  adversus  Martinum 
Lutheruniy  Londres,  1521,  in-4°,  5,600  fr.,  ce  prix  a  paru  excessif,  mais  il 
s'agit  d'un  roi  théologien  qui  montrait  alors  une  vive  ardeur  contre  le  schisme 
dont  il  devait,  six  ans  plus  tard,  se  montrer  le  promoteur,  et  c'est  son  exem- 
plaire portant  deux  fois  sa  signature  et  relié  aux  armes  d'Angleterre. 

Si  nous  pouvions  développer  encore  une  notice  déjà  trop  étendue  sans  doute, 
nous  dirions  que  le  catalogue  Yemeniz  intéresse  vivement  les  bibliographes  au 
point  de  vue  de  certains  ouvrages  précieux  qu'il  mentionne  et  que  les  auteurs 
les  plus  soigneux  n'avaient  pas  signalés.  Quelques  volumes  indiqués  comme  non 
cités  et  qui  ne  figuraient  pas  dans  la  4e  édition  du  Manuel  du  Libraire  sont  en 
réalité  décrits  dans  la  5  e  édition  de  ce  répertoire  justement  estimé,  mais  d'autres 
livres  n'y  figurent  point,  ce  nous  semble,  et  nous  rangerons  dans  cette  classe  : 
La  vera  perfeîtione  del  disegno  di  varie  sorti  di  r/cam/ ,  Venezia,  1 591 ,  in-40  (recueil 
de  modèles  de  broderies),  payé  i ,  1 30  fr.,  n°  i ,  1 17,  et  une  édition  du  roman  de 
chevalerie  de  Galien  restauré,  sLyon,  Héritiers  de  François  Didier,  1586,  in-4°, 
adjugé  à  380  fr.  (n"  2,304).  Nous  voudrions  pouvoir  entrer  aussi  dans  quelques 
détails  sur  des  volumes  ayant  appartenu  à  des  souverains,  à  des  princes,  à  des 
bibliophiles  célèbres;  M.  Yemeniz  avait  réuni  en  ce  genre  de  véritables  bijoux, 
et  chacun  sait  à  quel  point  les  anciennes  reliures  sont  recherchées;  nous  ne 
citerons  qu'un  seul  fait  :  les  livres  qui  ont  fait  partie  de  la  collection  de  Grolier, 
le  plus  illustre  des  amateurs  du  seizième  siècle,  sont  l'objet  des  plus  vives  con- 
voitises; le  catalogue  que  nous  parcourons  en  signale  quatorze,  chiffre  qui,  nous 
le  pensons,  ne  se  trouve  chez  aucun  inventaire  particulier,  et  un  de  ces  volumes, 
le  Imagini  degli  împeratori,  1 548,  in-4°,  qui  avait  été  acquis  1,800  fr.  à  la  vente 
Parsiou  en  1854,  est  monté,  au  milieu  des  enchères  les  plus  chaleureuses,  jus- 
qu'à 4,250  francs. 

142.  —  L'unité  organique  du  Faust  de  Gœthe,  par  M.  Schœbel.  Paris, 
Challamel,  1867.  In-S'. 

La  brochure  de  M.  Schœbel  est  courte,  mais  elle  a  la  prétention  d'avoir  ex- 
pliqué une  grande  énigme,  celle  du  second  Faust  de  Gœthe,  et  l'auteur  doute  si 
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peu  d'avoir  résolu  le  difficile  problème  que  son  travail  se  termine  par  un  cri  de 
triomphe  :  supvixa! 

Je  ne  puis,  pour  ma  part,  souscrire  à  une  telle  conclusion.  La  découverte  de 
M.  S.  a  pour  unique  fondement  un  mot  de  trois  syllabes,  inscrit  en  tête  de  la 
première  scène  du  second  Faust,  et  que  Gœthe,  selon  lui,  aurait  dissimulé  au- 
tant que  possible,  comme  pour  se  donner  le  malin  plaisir  d'égarer  les  commen- 
tateurs. C'est  le  mot  Schlafsiichend,  cherchant  le  sommeil.  La  première  scène  du 
second  Faust  nous  montre  en  effet  le  héros  endormi;  pour  M.  S.  il  dort  pendant 
les  trois  premiers  actes,  et  toutes  les  scènes  qui  les  remplissent  ne  sont  que  les 
épisodes  d'un  long  rêve.  Au  commencement  du  4e  acte ,  Faust  se  réveille  au 
fond  de  l'enfer,  où  Méphistophélès  l'a  transporté  à  la  fm  de  la  première  partie, 
lorsqu'il  l'a  violemment  arraché  de  la  prison  de  Marguerite.  Là  se  renoue  l'ac- 
tion :  le  reste  n'était  qu'un  intermède. 

J'ai  relu  attentivement  la  première  scène  du  second  Faust  :  elle  me  semble 
contredire  formellement  le  système  de  M.  S.  Sans  doute  Faust  cherche  le  som- 
meil et  les  esprits  le  bercent  de  leurs  chants  pour  lui  procurer  le  repos.  Mais 
bientôt  Faust  se  réveille.  Puisqu'il  faut  insister  sur  les  minuties  du  texte,  je  ferai 
observer  à  M.  S.  que  l'explosion  formidable  (ungeheures  Getœse)  qui  précède  le 
lever  du  soleil  est  à  coup  sûr  un  singulier  moyen  d'entretenir  le  sommeil,  que 
d'ailleurs  les  esprits  eux-mêmes  convient  Faust  au  réveil,  à  l'action,  à  jouir  de 

la  lumière  du  jour  : 

Du  wirst  gesunden  ; 

Traue  neuem  Tagesblick 

Schaue  nach  dem  Gianze  dort. 

Enfin  le  magnifique  monologue  de  Faust  saluant  l'Aurore  n'est  pas  d'un 
homme  endormi.  C'est  l'élan  d'une  généreuse  nature  dont  le  repos  a  réparé  les 
forces  : 

Des  Lebens  Puise  schiagen  frisch  lebendig. 

Que  devient  dès  lors  tout  le  système  ?  —  Mais  en  poursuivant  l'examen  nous 
arriverions  à  d'autres  impossibilités.  Pour  n'en  citer  qu'une,  l'empereur,  qui,  selon 
M.  S.,  n'existe  qu'en  songe  au  i^'  acte,  est  une  réalité  vivante  au  4e,  puisque 
Faust  réveillé  lui  porte  secours  contre  ses  sujets  révoltés.  Comparez  les  scènes 
de  Gœthe,  et  vous  retrouvez  parfaitement  le  même  personnage  et  des  allusions 
évidentes  à  la  première  intervention  de  Faust  dans  les  affaires  du  saint  empire 
romain  chancelant.  En  somme,  rien  n'est  plus  identique  que  le  ton  et  le  carac- 
tère de  ces  deux  parties  découpées  arbitrairement  dans  le  second  Faust,  et 
dont  une  seule  cependant  se  passerait  dans  le  domaine  des  faits.  Il  vaudrait 
mieux  soutenir  que  tout  le  second  Faust  n'est  qu'un  rêve.  Cette  explication  ne 
serait  pas  plus  singulière  que  beaucoup  d'autres,  et  elle  dispenserait  de  ce  par- 
tage que  rien  ne  justifie. 

En  somme,  M.  S.  est  loin  d'avoir  fermé  à  ses  successeurs  le  champ  des  con- 
jectures. Ajoutons  cependant  que  cette  étude  se  fait  lire  avec  intérêt.  L'explica- 
tion est  inadmissible,  mais  elle  atteste  un  sérieux  admirateur  de  Gœthe. 

G.  A.  Heinrich. 

Nogent-Ie-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Iv  1  U  O  etimpensisacademiaelitterarumCaesareaeVindobonensis. 
Vol.  II  contenant  :  M.  Minucii  felicis  Octavius,  J.  F.  Materni  liber  de  errore 
profanarum  religionum  recens,  et  comment,  critico  instruxit.  C.  Halm.  In-S". 

__  1  fr.  70 

A.-F.  V.   PROKESCH-OSTEN 

Geschichte  d.  Abfalls  der  Griechen  von.  tùrkischen  Reiche  im.  Jahre  1821.  u. 
der  Grundung  d.  hellenischen  Kœnigreiches.  Aus  diplomat.  Standpunkte.  Vol. 
I  à  IV.  In-80  avec  i  carte.  32  fr. 

L'ouvrage  formera  6  volumes. 


TQ  T  /^  TT-  T-i  T     Acta  regum  et  imperatorum  Karolinorum  de  gesta 
•    O  1  v><  iV  lL  l_i  et  enarrata.  Die  Urkunden  der  Karolinger.  2  vol. 
in-8°.  26  fr.  70 

Contenu  :  Tome  I.  Lehre  v.  den  Urkunden  der  ersten  Karolinger  (751- 
840).  Tome  II.  Regesten  der  Urkunden  der  ersten  Karolinger  (75 1-840). 

En  vente  à  la  librairie  Winter,  à  Frankfort-s.-le-Mein,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Jf^  \     A  Ç  C  17  NT  ^^obachtungen  ùber  den  homerischen  Sprach- 
•     V^JL«/\Ok3iLl>l   gebrauch.  i  vol.  in-80.  5  fr.  35 


En  vente  à  la  librairie  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

QI-TORATIT     FTT    Am  ^^^^^  """"'^    ^^^?" 
•    n  V^  Iv/tl   1    1  1  •    F   l_^/\  v><V^  1  gnovitetcommentariis 

in  usum  Scholarum  instruxit  Dr  G.  Dillenburger.   Èditio  V.  Addita  est  tabula 

villae  Horatianae.  i  vol.  in-8''.  6  fr.  70 

En  vente  à  la  librairie  Hertz,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ED  T  M  P\  17  D   Ueber  den  Fûnfkampf  ;der   Hellenen.    i    vol. 
•     1     1  IN  U  tL  rv  gr.  in-80  avec  2  pi.  lithog.  in-40.  3  fr-  25 


En  vente  à  la  librairie  Teubner,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AO  T  C  T'/^nn  Tu    \     T  o  Ars  rhetorica  cum  adnotatione  L.  Spen- 
iX  loi   W   1    Cj  L  1  O  gel.  Accedit  vetusta  translatio  latina. 
2  vol.  in-80.  2 1  fr.  40 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

M\       AA/tTïT      ^^  Judaïsme,  ses  dogmes  et  sa  mission.  Pre- 
•    A  •    W  tLé  1  L.   mière  partie  :  Théodicée.  i  vol.  in-S^.      s  fr 


UT'T'A  Q   A  l/^ANir^A    ^^^^^  ^°"  "°^^  secondo  i  codici 
1     1  A  IvA  IX  A  IN   U  A  délia    recensione    Gaudana    per 
Gaspare  Gorresio.  i  vol*,  gr.  in-80  cart.  30  fr. 

WT  17  VC    ^^^^^  ^^  grammaire   de  la  langue  basque. 

•    J«    VAN     J-j  1   k5    2eédit.revueetaugment.  I  vol.in-80.  7  fr.  $0 

A.LETHIERRY-BARR01Sp"S, 

formation  des  lettres  ou  chiffres,  signes  du  zodiaque  et  racines  hébraïques  avec 
leurs  dérivés  dans  les  langues  de  l'Orient  et  de  l'Europe,  i  vol.  in-40.       i  $  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  37,  quai  des  Augustins. 

PTj  T  T     /^  TV  T  d'Alexandrie.   Écrits    historiques.    Influence,  luttes  et 
n  1  L<  w  IN   persécutions  des  Juifs  dans  le  monde  romain,  trad.  et 
précédés  d'une  introduction  par  F.  Delaunayyde  Fontenay.  i  vol.  in-8°.    7  fr. 

En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  Paris. 

^  •     O  IL  1  >l  /-V  iVl  \JjLi  I_j  yj  il,  tienne.  Examen  comparatif, 
suivi  de  quelques  réflexions  sur  les  principes  de  l'Islamisme,  i  vol.  in-S".  7  f.  50 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 
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Amther  (E.)  und  Issleib  (W.).  Volks- 
Atlas  ùber  aile  Theile  der  Erde  fur  Schule 
und  Haus.  24  (lith.)  Karten  in  Farben. 
Gr.  in-4'.  Géra  (Amther,  Issleib  et  Rietz- 
schel).  I  fr. 

Ameth  (A.  von).  Maria  Theresa  und 
Joseph  II.  Ihre  Correspondenz  sammt 
Briefen  Joseph's  an  seinen  Bruder  Leo- 
poid.    2.    Bd.    1773 -Juli  1778.    In-8% 

402  p.  Wien  (Gerola  s  Sohn).  10  fr.  70 
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L.  Spengel.  Ace.  vetusta  translatio  latina. 
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Baker  (S.-W.).  Der  Albert  Nyanza,  das 
grosse  Becken  d.  Nil  u.  die  Erforschung 
der  Nilquellen.  Aus  d.  engl.  v.  J.  E.  A. 
Martin.  Nebst  33  Illustr.  in  Holzschn. 
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Baur  (F.-C).  Lehrbuch  des  christlichen 
Dogmengeschichte.   3.  Ausg.  In-8%  xx- 
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Geneographische  Karte  von  Deutsch- 

lands  geistige  Grœssen  nach  ihren  Geburts- 
orten  zusammengestellt.  Lith.  u.  color. 
Imp.  fol.  (8  p.  texte,  gr.  in-4').  Stutt- 
gart (Rieger).  2  fr. 

Béer  (A.)  und  Hochegger  (F.).  Die 
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Bechstein.  ln-8%  lxxx-336  p.  Leipzig 
(T.  0.  Weigel).  10  fr.  70 

Beitrœge  zur  Geschichte  der  Vœlker 
Mittelasiens.  i.Bd.  In-8".  Leipzig (Voss). 

9  fr.  3  S 
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simofschen  Zaren  und  Zarewitsche  von 


Weljaminof-Zernof.  Aus  d.  russ.  ùbers. 
V.  T.  Zenker. 

Bruder  (C.-H.).  TaixteTov  twv  tïiç  xatvïjç 
ôiaÔT^xyiç  >£^ea)v.  Sive  concordantiae  om- 
nium vocum  novi  Testamenti  graeci  pri- 
mum  ab  Erasmo  Schmidio  editae,  nunc 
secundum  critices  et  hermeneutices  nostrae 
aetatis  rationes  emendatae,  auctas,  meliori 
ordinae  dispositae.  2  partes.  Edit.  ster. 
C.Tauchnitiitertiaeauctioretemendatior. 
Gr.  in-4'',  xxxviij-879  p.  Leipzig  (Bredt). 

32  fr. 
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231p.  Frankfurt  a.  M.  (Winter).  $  f.  3  S 

Codex  diplomaticus  Silesiae.  Hrsg.  vom 
Vereine  fur  Geschichte  und  Alterthum 
Schlesiens.  8.  Bd.  A.  u.  d.  T.  Schlesische 
Urkunden  zur  Geschichte  des  Gewerbe- 
rechts  insbesond.  d.  Jnnungswesens  aus 
d.  Zeit  vor  1400.  Namens  d.  Vereins  f. 
Geschichte  u.  Alterthum  Schlesiens  hrsg. 
V.  D'  G.  Korn.  In-4%  xlix-  139  p.  Breslau 
(Max  et  C-).  8  fr. 

Volumes  I  à  VIII.  89  fr.  35 

Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  lati- 
norum.  Editum  consilio  et  impensis  aca- 
demias  litterarum  caesareae  Vindebonensis. 
Vol.  II.   In-8".   Wien  (Gerold's  Sohn). 

2  fr.  70 

Contenu  :    Minucii  Felicis  Octavius, 

J.  F.  Materni  liber  de  errore  profanorum 
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instruxit  C.  Halm.  xxix-137  p. 

Deuschle  (J.).  Dispositionen  der  Apologie 
u.  d.  Gorgias  v.  Platon  u.  logische  Analj^se 
d.  Gorgias.  Anhang  zur  Ausg.  d.  Gorgias 
V.  Deuschle.  Neu  bearb.  v.  C.  Cron. 
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Dionysi  Halicarnensis  antiquitatum  roma- 
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Dreves  (L.).  Annuae  missionis  Hambur- 
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Sommaire  :  143.  Schaarschmidt,  la  Collection  des  Œuvres  de  Platon.  —  144. 
FoucART,  Affranchissement  des  esclaves.  —  14^.  Siegfried,  Spinoza  et  sa  critique 
de  r Ancien-Testament.  —  146.  Lanfrey,  Histoire  de  Napoléon  I".  —  Variétés  :  la 
légion  //"  Parthica  et  sa  station  à  Albano. 


143.  —  Die  Sammlung  der  Platonischen  Schriften  zur  Scheidung  der  echten 
von  den  unechten  untersucht  von  C.  Schaarschmidt.  Bonn,  Marcus,  1866.  In-8% 
434  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Schaarschmidt  s'est  proposé  d'établir  que  les  seuls  dialogues  incontesta- 
blement authentiques  de  Platon  sont  le  Phèdre,  le  Protagoras,  le  Banquet,  le 
GorgiaSj  la  République ,  le  Timée,  le  Théétète,  le  Phédon  et  les  Lois;  suivant  lui 
on  ne  peut  prononcer  avec  certitude  sur  V Apologie  de  Socrate  et  le  Criton;  tous 
les  autres  dialogues,  y  compris  le  Sophiste  y  le  Politique ,  le  Cratyle,  le  Parménide 
et  le  Philèbe,  seraient  indignes  de  Platon  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  et  doi- 
vept  être  attribués  à  des  imitateurs  et  à  des  faussaires. 

Il  est  certain  que  dans  le  corps  des  écrits  de  Platon ,  tel  qu'il  nous  est  par- 
venu, sept  étaient  qualifiés  d'apocryphes  (v60ot)  dès  l'antiquité,  à  savoir  Tcepl 
otxaiou,  Trepc  àpeTyjç,  Démodocus,  Sisyphe,  Alcyon,  Eryxias,  Axiochus.  On  avait  des 
doutes  sur  quelques  autres  :  VEpinomis  était  attribué  à  Philippe  d'Opunte  (Dio- 
gène  de  Laërle,  III,  37),  le  second  Alcibiade  à  Xénophon  (Athénée,  XI,  506  c); 
on  doutait  de  l'authenticité  des  àvrépacTrat  (Diogène,  IX,  57)  et  de  VHipparque 
(^lien,  Var,  hist.,  VIII,  2).  Les  critiques  modernes  sont  encore  allés  plus  loin  : 
non  seulement  ils  condamnent  tous  les  ouvrages  que  nous  venons  de  men- 
tionner, mais  ils  rangent  d'un  accord  presque  unanime  dans  la  même  catégorie 
Minos,  Clitophon,  les  Lettres  et  les  Définitions.  Zeller  ajoute  VHippias  major,  le 
premier  Alcibiade  et  Vion;  il  suspecte  le  Ménéxène  {Philosophie  der  Griechen,  II, 
p.  322).  M.  S.  considère  la  question  comme  tranchée  pour  tous  ces  dialogues  et 
pense  qu'il  est  inutile  d'y  revenir  (p.  1 59).  Il  s'appuie  même  sur  ces  résultats 
pour  établir  que  près  d'un  siècle  après  la  mort  de  Platon,  Aristophane  de- 
Byzance ,  troisième  bibliothécaire  d'Alexandrie ,  ne  savait  plus  distinguer  l'apo- 
cryphe de  Pauthentique  dans  les  ouvrages  de  Platon,  puisqu'il  lui  attribuait 
VEpinomis,  le  Minos  et  les  Lettres  (Diogène,  III,  61-62).  Suivant  M.  S.,  le  seul 
témoignage  extrinsèque  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  l'authenticité  d'un 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Platon,  c'est  celui  d^Aristote.  Mais  il  ne  le  reconnaît 
qu'à  des  conditions  qui  en  restreignent  beaucoup  la  portée.  Il  accorde  au  savant 
qui  a  le  premier  examiné  de  près  le  sujet  ',  que  la  République,  le  Timée  et  les 

i .  Ueberweg, Untersuchungen  ùber  die Echtheit  u.  Zcitfolge Platonischer  Schriften.  Wien,  1861. 
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Lois  sont  cités  sous  le  nom  même  de  Platon  par  Aristote  ;  que  le  Phédon  et  le 
Banquet,  sans  être  cités  sous  le  nom  de  Platon,  sont  allégués  de  telle  sorte  qu'on 
ne  peut  penser  qu'à  Platon;  qu'Aristote  attribue  à  Platon  des  doctrines  qui  ne 
se  retrouvent  que  dans  le  Théétète  et  le  Gorgias.  Quant  au  Philèbe ,  au  Sophiste, 
au  Politique,  à  VEuthydème,  au  Ménon,  au  Lysis,  au  Lâchés,  à  VHippias  minor  et 
au  Ménéxène,  il  nie  qu'on  ait  lé  droit  d'invoquer  en  faveur  de  leur  authenticité  le 
témoignage  d'Aristote. 

Ses  raisons  ne  me  paraissent  pas  décisives.  Ainsi  Aristote  (Eth.  Nie,  X,  2. 
1 172  b  28)  attribue  à  Platon  l'argumentation  suivante  :  «  Le  souverain  bien  est 
préférable  par  soi-même,  sans  qu'on  y  ajoute  rien.  Or  le  plaisir  uni  à  la  sagesse 
est  préférable  au  plaisir  sans  la  sagesse.  Donc  le  plaisir  n'est  pas  le  souverain 
bien.  »  Cette  argumentation  se  retrouve  exactement  dans  le  Philèbe  (p.  22  A  et 
suiv.).  M.  S.  prétend  (p.  280)  qu'Aristote  l'a  prise  au  Protagoras  (3  5  3  C-  3  58  C), 
où  Platon  développe  en  quoi  consiste  ce  qu'on  appelle  être  vaincu  par  le  plaisir, 
et  explique  que  c'est  ignorer  le  bien,  comme  vaincre  ses  passions  c'est  connaître 
le  bien.  Je  ne  vois  pas  de  rapport  entre  ces  idées  et  l'argument  cité  par  Aris- 
tote. De  même  quand  Aristote  (Metaph.,  VI,  2.  1026  b  14.  XI,  8.  1064b.  29) 
approuve  Platon  d'avoir  placé  la  sophistique  dans  le  non-être,  on  ne  trouvera 
pas  cette  pensée  ailleurs  que  dans  le  Sophiste  (p.  2  54  A);  je  ne  puis  la  voir  avec 
M.  S.  (p.  197)  dans  le  passage  de  la  République  (492 A- 494 C)  où  Platon 
montre  que  le  sophiste  fait  son  étude  des  passions  et  des  goûts  de  la  multitude. 
Quant  aux  citations  de  V Apologie  de  Socrate  (27  B-E)  et  du  Ménéxène  (235  D) 
que  l'on  signale  dans  le  troisième  livre  de  la  Rhétorique  d'Aristote  (141 9  a  8, 
141 5  b  30),  M.  S.  en  écarte  l'autorité  en  soutenant  que  ce  troisième  livre  n'est 
pas  d'Aristote  (p.  108).  Il  en  donne  deux  raisons  :  d'abord  dans  les  deux  pre- 
miers livres,  rien,  si  ce  n'est  les  quelques  lignes  suspectes  qui  terminent  le 
second  livre,  n'annonce  qu'Aristote  traitera  de  l'élocution  et  de  la  disposition, 
qui  sont  la  matière  du  troisième  livre;  ensuite  ce  troisième  livre  est  indigne  d'un 
grand  penseur  comme  Aristote  ;  ce  n'est  qu'un  répertoire  de  sèches  formules 
d'école  accompagnées  d'exemples.  On  pourrait  répondre  '  qu'Aristote  n'avait 
d'abord  eu  en  vue  que  de  traiter  de  la  preuve,  partie  de  la  rhétorique  qu'il 
trouvait  trop  négligée  chez  ses  devanciers,  et  que  plus  tard  il  a  complété  son 
ouvrage  en  traitant  de  l'élocution  et  de  la  disposition.  Quant  au  second  argu- 
ment, c'est  un  exemple  fort  remarquable  de  la  manière  dont  une  idée  préconçue 
peut  faire  apprécier  un  ouvrage.  Quand  même  la  tradition  n'attribuerait  pas  à 
Aristote  le  troisième  livre  de  la  Rhétorique,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  remar- 
quer la  justesse  et  la  finesse  des  aperçus  dont  il  est  rempli.  Quant  aux  passages 
d'Aristote  où  l'on  retrouve  évidemment  des  idées  exprimées  dans  le  Politique, 
VEuthydème,  le  Lysis,  le  Lâchés,  M.  S.  ne  veut  pas  qu'on  s'en  serve  pour  établir 
l'authenticité  de  ces  dialogues,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  mentionnés  sous  leur 
titre  et  que  Platon  n'est  pas  nommé  (p.  m).  Cependant  Aristote  réfute  le  Gor- 

I.  Aristotelis  Rhetorica  cum  adnotatione  L.  SpengeL  1867.  II,  354. 
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gias  au  ler  chapitre  du  i"  livre  de  la  Rhétorique,  sans  nommer  ni  le  dialogue  ni 
l'auteur.  Enfin  l'argumentation  de  VHippias  minor  est  rapportée  sous  ce  titre 
même  (ô  év  'iTmria  Xoyoç)  et  réfutée  par  Aristote  (Meîaph.j  V,  29.  1025  a  5).  Sui- 
vant M.  S.,  Aristote  n'a  pu  croire  que  cet  ouvrage  fût  de  Platon;  autrement  il 
aurait  traité  son  ancien  maître  avec  plus  d'égards  (p.  184).  Je  ne  vois  pour  ma 
part  rien  d'irrespectueux  dans  la  réfutation  d'Aristote  ;  il  montre  seulement  où 
est  le  paralogisme;  et  certes  l'auteur  de  VHippias  minor  ne  prenait  pas  pour 
autre  chose  l'argument  qui  embarrasse  Hippias. 

Au  fond,  pour  M.  S.,  le  principal,  sinon  l'unique  critérium  de  l'authenticité 
des  dialogues  de  Platon,  c'est  leur  conformité  avec  le  type  qu'il  établit  d'après 
six  des  dialogues  qu'il  tient  pour  authentiques.  Car  les  traits  auxquels  il  reconnaît 
un  ouvrage  de  Platon  manquent  évidemment  au  Timée  et  aux  Lois.  Certes  sans 
le  témoignage  positif  et  irrécusable  d'Aristote,  M.  S.  aurait  refusé  de  reconnaître 
Platon  pour  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages;  et  je  crois  que  la  majorité  aurait  été 
de  son  avis  pour  le  Timée,  et  que  personne  ne  l'aurait  contredit  au  sujet  des  Lois. 
Mais  quand  on  est  obligé  d'admettre  deux  exceptions  aussi  éclatantes  aux  règles 
que  l'on  pose,  ces  règles  restent-elles  des  règles  ?  D'ailleurs  on  ne  peut  poser  en 
principe  qu'un  auteur  qui  a  longtemps  vécu  et  beaucoup  écrit  n'ait  jamais  pro- 
duit que  des  chefs-d'œuvre,  ni  que  tous  ses  ouvrages  aient  le  même  caractère. 
C'est  plutôt  le  contraire  qui  est  probable.  Ensuite  cette  critique,  entreprise  sous 
l'influence  d'un  parti  pris,  conduit  à  des  exagérations  toutes  semblables  à  celles 
des  réquisitoires  où  l'on  ne  cherche  qu'à  accumuler  et  à  grossir  les  charges  qui 
pèsent  sur  l'accusé.  M.  S.  me  paraît  traiter  le  Cratyle  et  le  Philèbe  en  particulier, 
avec  une  injustice  criante.  Avouons  du  reste  que  les  productions  faibles  et 
médiocres  d'un  grand  auteur,  ne  portant  pas  sa  marque,  ne  peuvent  être  dis- 
tinguées par  aucun  caractère  certain  des  productions  faibles  et  médiocres  qui 
lui  seraient  faussement  attribuées.  Comment  établir  l'authenticité  de  beaucoup 
de  petits  dialogues  de  Platon,  absolument  insignifiants  pour  le  fond  et  pour  la 
forme  ?  On  ne  peut  l'attaquer  et  la  défendre  que  par  des  raisons  arbitraires.  C'est 
ce  qui  expHque  comment  le  meilleur  historien  de  la  philosophie  grecque,  Zeller, 
a  tantôt  rejeté,  tantôt  admis  l'authenticité  du  Lâchés,  du  Lysis,  du  Charmide,  de 
VEuthyphron. 

M.  S.  fait  preuve  d'érudition,  il  est  ingénieux,  il  expose  ses  idées  avec  clarté; 
s'il  ne  réussit  pas  à  les  faire  partager,  ce  ne  sera  pas  sa  faute,  mais  celle  du 
sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter.  En  pareille  matière  il  est  impossible  d'arriver  à 
l'évidence;  on  ne  sort  pas  des  vagues  régions  du  possible.  Au  reste  il  est  bon 
que  les  opinions  étabhes  soient  contrôlées  sévèrement.  C'est  désagréable, 
impatientant,  mais  salutaire.  La  science  ne  vit  que  de  doute,  d'examen  et  de 
discussion  ;  quand  elle  s'endort  sur  l'oreiller  de  la  tradition,  elle  risque  de  ne 
plus  se  réveiller. 

Charles  Thurot. 
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144.  —  Mémoire  sur  raffranchissement  des  esclaves  par  forme  de  vente  à 
une  divinité,  d'après  les  inscriptions  de  Delphes  (extrait  des  Archives  des  missions, 
nouvelle  série,  1867),  par  P.  Foucart.  Paris,  E.  Thorin,  1867.  In-8%  50  pages. 

Ce  mémoire,  comme  l'indique  lui-même  l'auteur,  fait  suite  à  celui  qu'il  a 
publié  en  186$  dans  le  même  recueil  ^  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  les  ruines  et 
l'histoire  de  Delphes  et  dont  la  Revue  critique  a  rendu  il  y  a  quelques  mois  un 
compte  très-favorable.  Ce  récent  travail  mérite  tous  les  éloges  qui  ont  été  ac- 
cordés au  premier;  c'est  la  même  conscience,  la  même  érudition  nette  et  sûre, 
la  même  simplicité  et  la  même  sobriété  de  style.  Ici  non  plus,  aucune  trace  de 
ce  défaut  que  l'on  a  pu  signaler  parfois  dans  les  premiers  travaux  des  pension- 
naires d'Athènes ,  aucune  trace  de  déclamation ,  point  d'abus  de  l'adjectif.  A 
notre  avis  même,  la  dissertation  que  nous  avons  sous  les  yeux  marquerait  un 
progrès  dans  la  manière  de  M.  F.,  ou  tout  au  moins  la  nature  du  sujet  lui  au- 
rait permis  d'être  plus  complet,  de  mieux  satisfaire  à  toutes  les  conditions  d'une 
bonne  étude  historique.  En  effet,  à  propos  de  Delphes  et  de  son  oracle,  M.  F. 
avait  eu  à  passer  en  revue  tous  les  siècles  de  l'histoire  grecque,  depuis  l'époque 
primitive  et  légendaire  jusqu'à  la  domination  romaine  ;  il  avait  dû  forcément , 
dans  cette  longue  course  à  travers  les  siècles,  toucher  à  bien  des  questions  qu'il 
lui  était  impossible  d'approfondir.  De  là,  dans  ce  rapide  résumé,  certaines  vues 
contestables,  ou  tout  au  moins  quelques  jugements  qui  auraient  eu  besoin  d'être 
plus  développés,  certaines  assertions  dont  on  voudrait  la  preuve.  Ici  au  contraire, 
dans  un  sujet  plus  restreint,  l'auteur  prête  moins  le  flanc  à  la  critique.  Chacune 
des  conséquences  qu'il  tire  de  ses  inscriptions  s'appuie  sur  des  textes  nombreux, 
bien  choisis,  interprétés  avec  sagacité.  L'auteur  commence  par  déterminer  quelle 
était,  réduite  à  ses  traits  les  plus  simples  et  les  plus  généraux,  la  forme  ordinaire 
de  ces  affranchissements;  puis  il  indique  les  cas  exceptionnels,  les  clauses  par- 
ticulières que  présentent  certains  contrats  ;  enfin  il  examine  quelle  était  la  pen- 
sée inspiratrice  de  ces  affranchissements,  et  s'il  s'y  rattachait  une  idée  morale 
qui  pût  conduire,  par  un  progrès  lent  mais  continu,  à  l'abolition  de  l'esclavage. 
M.  Beulé  a  donné,  dans  le  Journal  des  Savants  y  cahier  de  mai  1867,  une  analyse 
très-complète  et  très-claire  du  mémoire  de  M.  F.;  nous  ne  la  referons  pas 
après  lui  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques  points  où  nous  voudrions 
un  supplément  de  preuves ,  ou  sur  lesquels  nous  ne  partageons  pas  l'avis  de 
l'auteur. 

P.  $,  M.  F.,  s'appuyant  sur  la  comparaison  de  plusieurs  actes  d'affranchis- 
sement où  figurent  des  femmes,  observe  que  la  femme  y  paraît  comme  une 
personne  civile,  qu'elle  dispose  absolument  et  sans  contrôle  de  sa  propriété, 
qu'elle  engage  sa  responsabilité  pour  répondre  aux  actions  futures  que  pourrait 
provoquer  l'inexécution  du  contrat.  Comme  le  remarque  M.  F.,  il  y  a  là  oppo- 
sition avec  la  loi  athénienne ,  d'après  laquelle  la  femme  ne  peut  rien  faire  sans 
l'intervention  de  son  xupto;.  <(  Faut-il  donc  supposer,  continue-t-il,  dans  la  Grèce 
»  du  nord ,  l'existence  d'une  législation  toute  différente  de  celle  de  Rome  et 
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);  d'Athènes,  reposant  sur  des  principes  entièrement  opposés ,  et  reconnaissant 
))  à  la  femme  des  droits  qui  partout  ailleurs  lui  étaient  refusés  ?  Ce  serait  là  un 
»  fait  trop  grave  pour  qu'on  pût  l'affirmer  sans  autres  preuves.  Ne  faut-il  pas 
))  plutôt  y  voir  une  exception  à  la  règle  commune  et  l'expliquer  par  la  forme 
))  même  de  ces  affranchissements .?  y)  Nous  hésiterions  à  partager  ici  l'avis  de 
M.  F.;  quelle  qu'en  fût  la  forme,  ce  contrat  entraînait  une  aliénation  réelle,  et 
la  femme  athénienne,  même  en  déguisant  ainsi  l'aliénation  sous  l'apparence  d'un 
acte  religieux ,  n'aurait  certes  pas  pu  disposer  ainsi ,  en  son  propre  nom ,  d'es- 
claves faisant  partie  du  patrimoine  de  la  famille.  Pourquoi  ne  pas  admettre  que, 
dans  les  états  doriens  et  éoliens  auxquels  appartiennent  les  auteurs  de  ces  actes, 
la  situation  légale  de  la  femme  pouvait  être  très-différente  de  ce  que  nous  la 
trouvons  à  Athènes .?  Nous  ne  connaissons  pas  bien  le  détail  des  institutions 
civiles  de  Sparte  ;  mais  ne  voyons-nous  pas,  par  plus  d'un  fait  que  nous  attes- 
tent Plutarque,  Aristote  et  d'autres  écrivains  anciens,  que  les  femmes  y  jouis- 
saient d'une  bien  autre  indépendance  d'allures  qu'à  Athènes,  et  qu'elles  avaient 
peu  à  peu  concentré  entré  leurs  mains,  au  moins  pour  cette  époque  de  décadence 
à  laquelle  appartiennent  nos  inscriptions  de  Delphes,  d'immenses  fortunes  dont 
elle§  disposaient  librement?  P.  26,  à  propos  de  ces  termes  (7w[j.a  yuvatxEtov,  (7w[j.a 
àvSpsTov,  qui  reviennent  sans  cesse  dans  ces  actes  d'affranchissement,  M.  F.  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Chez  ces  esclaves  que  les  anciens  appelaient  dédaigneusement 
»  des  corps  ((Twtxaxa),  la  servitude  n'avait  pu  étouffer  le  sentiment  de  la  famille.  )> 
(Cf.  p.  41).  Nous  craignons  qu'il  n'y  ait  ici  une  légère  méprise  et  par  suite  une 
nuance  de  déclamation  :  le  mot  (yS>[ioi  répondait  assez  exactement  à  notre  mot 
français  une  personne^  et  s'employait  aussi  bien,  comme  le  prouvent  de  nom- 
breux exemples,  en  parlant  d'un  homme  ou  d'une  femme  de  condition  libre  que 
d'un  esclave  '.  P.  42  M.  F.  affirme,  et  je  crois  qu'il  a  raison,  que  ces  affran- 
chissements n'ont  été  inspirés  ni  par  une  idée  morale,  ni  par  un  sentiment  reli- 
gieux. Mais  il  ajoute  :  <(  L'antiquité  grecque  n'a  pas  eu  de  scrupules  sur  la  légi- 
))  timité  de  l'esclavage,  et  la  philosophie,  loin  de  le  condamner,  s'est  malheu- 
»  reusement  apphquée  à  le  justifier  par  des  sophismes.  )>  Il  y  a  de  l'exagération 
dans  ce  jugement  trop  brièvement  énoncé  ;  si  la  philosophie  antique  (pas  plus 
d'ailleurs  que  le  christianisme)  n'a  pas  nié  expressément  la  légitimité  de  l'escla- 
vage, on  doit  reconnaître  que  les  philosophes,  et  les  jurisconsultes  leurs  élèves, 
ont  contribué  puissamment  à  adoucir  progressivement  le  sort  des  esclaves  et  à 
préparer  la  transition  entre  l'ancienne  servitude  et  l'égalité  moderne. 

Nous  n'avons  eu,  on  le  voit,  que  de  bien  légères  chicanes  à  faire  à  l'auteur; 
il  ne  nous  reste  qu'à  l'engager  à  persévérer  dans  cette  voie,  qu'à  lui  demander 


I.  Stof^-axa  ôouXixà  xai  èXôuÔepa,  Poly.  II,  6.  Diodore  (XV,  95)  dit  en  parlant  d'un 
conquérant  qui  prit  une  ville  :  tuoXXwv  aw^xàTwv  èxuptsuaev.  Démosthènes  (p.  121,  I),  énu- 
mérant  les  ressources  d'un  état,  s'exprime  ainsi  :  xal  (jiûixdxMv  7r>,ï^0oç,  xal  yç-riif.dTiùv  Tcpo- 
(Toôoi.  Xénoph.  Hellenka,  II,  i,  19  :  xà  èXeuôspa  a<x)[icLX0L  Tcàvia  àç'^xc  Aû-javSpo:.  On 
trouvera  dans  le  Thésaurus,  s.  v.,  bien  d'autres  exemples  analogues. 
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de  continuer  à  dégager  ainsi  des  inscriptions  les  données  historiques  et  morales 

qu'elles  contiennent ,  et  qu'il  n'est  pas  donné   à  tout  le  monde  d'aller  y 

chercher. 

G.  Perrot. 


145.  —  Spinoza  als  Krltiker  und  Ausleger  des  Alten  Testaments.  Ein 

Beitrag  zur  Geschichte  der  alttestamentlichen  Kritik  und  Exégèse  von  Dr.  Cari  Sieg- 
fried, Professer  an  der  Landesschule  zu  Pforta.  Berlin,  1867,  Calvary  et  G''.  In-4% 
55  pages. 

Ce  travail  a  pour  but  de  donner  un  aperçu  de  la  critique  biblique  et  de  l'her- 
méneutique de  Spinoza,  telles  qu'elles  apparaissent  dans  le  Tractatus  theologico- 
poliîlcas;  de  montrer  les  jugements  que  les  doctrines  du  philosophe  provoquèrent 
dès  l'époque  de  leur  apparition  ;  et  enfin  d'établir  les  résultats  définitivement 
acquis  à  la  science  par  ces  mêmes  doctrines. 

L'opinion  que  Spinoza  est  le  créateur  de  la  critique  biblique  est  déjà  ancienne; 
mais  elle  n^est  juste  que  partiellement.  Les  premiers  doutes  relatifs  à  l'authen- 
ticité des  livres  bibliques  remontent  aux  commencements  du  christianisme.  Les 
hérétiques  et  les  gentils  ne  se  firent  pas  faute  de  chercher  dans  l'Écriture  Mes 
armes  pour  combattre  leurs  adversaires  (voyez  pour  les  attaques  des  Ebionites, 
Homil.  Clément.,  II,  38  et  40;  III,  47;  sur  la  polémique  de  Celsus,  voy.  Orig. 
contra  Celsum,  IV,  42).  Au  moyen-âge,  il  y  eut  deux  rabbins  :  Isaac  Israëli  ■ 
(940),  et  Abraham  Aben-Ezra,  qui  parlèrent  timidement  de  quelques  passages 
interpolés  dans  le  Pentateuque,  dont  d'ailleurs  ils  ne  mettent  point  en  question 
l'origine  mosaïque.  La  Réforme  exerça  son  influence  heureuse  également  sur 
l'exégèse,  quoique  la  divinisation  du  texte  et  de  la  lettre  eût  d'abord  singu- 
lièrement rétréci  l'horizon  du  protestantisme.  Le  premier  savant  chrétien 
qui  apporta  des  arguments  contre  l'authenticité  du  Pentateuque  dans  son 
ensemble,  fut  Masius,  l'un  des  éditeurs  de  la  Polyglotte  d'Anvers.  Cet  auteur, 
dans  son  commentaire  sur  le  livre  de  Josué  (i  574),  développa  longuement  ses 
vues  nouvelles,  qui  cependant  ne  furent  reprises  qu'au  siècle  suivant.  En  165 1, 
Hobbes  publia  son  célèbre  traité  intitulé  Leviathan,  qui  fit  faire  un  pas  consi- 
dérable à  la  science  dont  nous  parlons.  En  1655  parut  une  brochure  anonyme 
sous  le  titre  de  PrmdamitdS,  5.  exercitatio  super  versibus  XII,  XIII  et  XIV,  capitis 
7"  epistoU  D.  Pauli  ad  Romanos,  quitus  inducuntur  primi  homines  ante  Adamum 
conditi.  Puis  un  ouvrage  également  anonyme,  portant  le  titre  de  Systema  tkeolo- 
gicum  ex  Prsadamitarum  hypothesi.  Ces  deux  ouvrages  avaient  pour  auteur  un 
certain  Isaac  Peyrère  ou  Le  Peyrère,  de  Bordeaux.  Les  spéculations  aventu- 
reuses de  l'auteur  sur  les  préadamites,  le  péché,  les  habitants  de  l'Amérique, 
etc.,  ont  eu  le  sort  qu'elles  méritaient,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  ^tombées  dans 
l'oubli.  Mais  dans  le  second  des  deux  ouvrages  que  nous  venons  de  mentionner, 

1.  Appelé  à  tort  Ben-Yasos. 
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Le  Peyrère  énumère  un  certain  nombre  de  passages  du  Pentateuque  par  lesquels 
il  démontre  que  Moïse  ne  peut  être  l'auteur  immédiat  des  cinq  livres  qui  portent 
son  nom,  qu'ils  ne  sont  pas  archeîypi,  mais  excerpîi  et  exscripti  ah  allô. 

C'est  en  1670  que  fut  publié  le  tracîaîus  theologico-poUtlcus ,  dont  le  chapitre 
VII  traite  De  inîerpreîaîione  scriptam.  Une  notable  partie  des  arguments  de  Spi- 
noza se  trouve  déjà  dans  les  ouvrages  de  Hobbes  et  de  Peyrère,  et  je  me 
demande  par  quelle  inconcevable  inadvertance  l'auteur  du  livre  que  nous  annon- 
çons a  pu  prétendre,  en  mettant  la  date  du  Leviathan  en  1670,  que  c'est  Hobbes 
qui  dépend  de  Spinoza.  En  1670,  le  leviathan  fut  traduit  en  latin;  mais  c'est 
bien  en  16$  i  que  parut  l'original  anglais  que  nous  avons  sous  les  yeux.  On  ne 
peut  nier  que  Spinoza  ne  dépende  de  Hobbes;  car  la  ressemblance  du  raison- 
nement s'étend  jusqu'à  l'expression.  Nous  avons  surtout  en  vue  le  traité 
théologico-politique ,  et  non  pas  VEthique ,  qui  circula  pendant  plusieurs 
années  en  manuscrit,  et  dont  les  idées  se  répandirent  longtemps  avant  qu'elle 
ne  vît  le  jour.  Il  est  vrai  que  dans  un  écrit  antérieur,  composé  en  espagnol  et 
traduit  plus  tard  en  latin  sous  le  titre  de  Apologia  pro  SpinoZ(Z  a  judaismo  apos- 
tasia,  Spinoza  a  indiqué  les  bases  de  son  système,  et  principalement  ses  idées 
sur  l'Ancien-Testament;  mais  cet  écrit  est  également  postérieur  à  165 1. 

Après  avoir  ainsi  rétabli  la  chronologie  des  faits,  hâtons-nous  de  dire  que  l'on 
doit  admettre  avec  M.  Cari  Siegfried,  que  les  véritables  principes  de  la  science 
biblique  ont  été  définis  par  Spinoza  avec  autant  de  clarté  que  de  précision,  et 
que,  si  ces  principes  ont  été  élargis  avec  le  temps,  ils  n'ont  point  été  modifiés 
jusqu'à  aujourd'hui.  Après  tout,  il  faut  le  reconnaître,  pour  créer  une  science 
il  ne  suffit  pas  d'observer  quelques  faits  isolés,  il  faut  encore  dégager  la  loi 
générale  qui  en  résulte  et  établir  un  système  solide.  Néanmoins  il  est  néces- 
saire, pour  l'histoire  de  la  science  et  de  l'esprit  humain  en  général,  comme 
pour  l'appréciation  du  développement  philosophique  de  Spinoza  en  parti- 
culier, de  tenir  compte  des  faibles  germes  qui  ont  contribué  à  la  création. 
D'ailleurs,  Spinoza  s'appuie  expressément,  en  ce  qui  concerne  la  question  de 
l'auteur  du  Pentateuque,  sur  le  fameux  passage  du  commentaire  d'Aben-Ezra 
(JDeiiter.,  chap.  I,  vers.  1).  Il  le  cite  encore  ailleurs. 

M.  Cari  Siegfried  expose  avec  détail  les  différents  arguments  que  Spinoza 
allègue  contre  l'authenticité  de  plusieurs  livres  bibliques,  ainsi  que  les  objections 
des  auteurs  orthodoxes.  (Chemin  faisant,  il  jette  lui-même  quelques  pierres  dans 
les  jardins  de  l'orthodoxie.)  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  développements, 
parce  qu'ils  nous  semblent  presque  superflus  à  l'heure  qu'il  est.  Nous  voudrions 
plutôt  nous  arrêter  aux  règles  de  l'herméneutique  formulées  par  Spinoza  que 
M.  C.  S.  passe  en  revue.  Citons-en  une  seule,  la  principale  :  «  La  méthode  de 
»  traiter  et  d'expliquer  l'Écriture  ne  diffère  pas  de  celle  qui  sert  à  expliquer  la 
»  nature.  »  Qu'y  a-t-il  à  ajouter  à  cela.''  H.  Z. 
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146.  —  Histoire  de  Napoléon  I"  par  Lanfrey.  Charpentier,  1867.  Tome  I". 
I-478  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  premier  tome  de  l'ouvrage  qui  se  publie  sous  ce  litre  a  reçu  de  son 
auteur  les  divisions  suivantes  : 

I.  Jeunesse  et  commencements  de  Napoléon  (1769- 179  3),  1-33. 

II.  Le  siège  de  Toulon  et  le  13  vendémiaire,  34-80. 

III.  Soumission  du  Piémont,  conquête  de  la  Lombardie,  81-128. 

IV.  Violation  de  la  neutralité  de  Venise,  défaite  de  Wùrmser,  129-1 58. 

V.  Création  de  la  Cispadane.  Arcole,  1 59-193. 

VI.  Rivoli  et  Tolentino,  194-214. 

VII.  Léoben,  216-256. 

VIII.  Occupation  de  Venise.  Le  18  fructidor,  257-316. 

IX.  Campo-Formio,  317-343. 

X.  Expédition  d'Egypte,  344-387. 

XI.  Campagne  de  Syrie,  388-41 5. 

XII.  Le  18  brumaire,  416-478. 

Les  matières  réparties  en  ces  douze  chapitres  sont  distribuées  suivant  une 
mesure  qui  ne  dépasse  pas  la  juste  proportion.  Sans  doute  il  est  permis  de 
concevoir  un  classement  qui  aurait  pour  résultat  de  resserrer  ou  d'étendre  par- 
fois le  tissu  du  récit.  Mais  aucun  des  traits  importants  de  la  vie  du  héros  n'y 
a  reçu  un  développement  exagéré  aux  dépens  de  certains  autres.  Le  lecteur  qui 
n'aurait  pas  eu  occasion  d'apprécier  déjà  l'ouvrage  de  M.  Lanfrey  (il  a  paru 
successivement  dans  différents  numéros  de  la  Revue  nationale)  voit  en  effet  sans 
peine  qu'il  s'agit  là  d'un  abrégé  fort  rapide ,  complet  par  l'ensemble  plutôt  que 
par  les  détails ,  et  qui ,  sous  peine  de  changer  de  caractère,  comprendra  trois 
volumes  au  moins,  quatre  au  plus. 

L'œuvre  de  M.  L.  a  eu  du  succès  dès  son  apparition;  elle  en  aura  encore; 
elle  le  mérite.'  Cependant  elle  place  la  critique  dans  l'embarras.  On  voudrait 
louer  l'auteur  de  l'intention  qu'il  a  eue  ;  on  voudrait  le  louer  même  de  l'exécu- 
tion à  laquelle  il  est  arrivé.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  avait  mieux  et 
autrement  à  faire.  Le  livre  est  utile  pour  le  public,  il  ne  l'est  pas  pour  les 
savants.  Il  ne  fait  pas  avancer  la  science  ;  mais  le  convenu  règne  tellement  et 
depuis  si  longtemps  dans  ces  matières,  l'opinion  commune  est  si  étrangère,  si 
mal  préparée  aux  notions  d'une  histoire  vraie  de  Napoléon ,  que  la  simple  recti- 
fication d'erreurs  accréditées  est  un  travail  neuf  et  estimable. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'entreprise  de  M.  L.,  il  suffira  de  supposer  qu'un 
écrivain  de  talent  et  un  homme  d'esprit  droit  se  place  devant  un  bureau  chargé 
de  la  correspondance  de  Napoléon  ler,  des  mémoires  de  Bourrienne ,  de  ceux 
du  duc  de  Raguse,  et  qu'il  compose,  à  mesure  que  ses  lectures  le  lui  permettent, 
un  résumé  sincère,  exact  et  sobre  des  actes  historiques  que  cette  étude  lui  a  fait 
passer  sous  les  yeux.  L'œuvre  qui  sortira  de  cette  préparation  intellectuelle  sera 
l'histoire  de  Napoléon  1er,  si  à  l'appréciation  qui  en  résulte  on  veut  bien  ajouter 
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deux  particularités  qui  n'y  sont  point  nécessairement  attachées  :  M.  L.  ne  se 
montre  pas  dégagé  de  l'esprit  de  parti ,  et  il  ne  s'est  point  interdit  dans  cer- 
taines occasions,  d'ailleurs  assez  rares  ',  de  confirmer  les  indications  de  ses 
trois  guides  par  celles  d'autres  témoins. 

On  comprend  aisément  après  cela  quels  reproches  encourt  le  livre  de 
M.  Lanfrey. 

Les  sources  dont  il  a  fait  usage  sont  insuffisantes.  On  n'apprendra  rien  à 
personne  en  rappelant  que  Bourrienne  et  Marmont  sont  des  autorités  suspectes, 
et  que  la  discrétion  la  plus  attentive  doit  être  apportée  à  l'emploi  de  leurs  récits. 
Non  qu'il  faille  les  rejeter  absolument.  La  critique  n'est  pas  fondée  à  déclarer 
apocryphes  les  mémoires  de  Bourrienne ,  ainsi  que  l'a  fort  bien  reconnu 
M.  Rapetti  2,  et  le  duc  de  Raguse  n'a  pas  toujours  méconnu  la  vérité.  Mais 
ces  deux  hommes  ont  besoin  d'un  contrôle  incessant,  et  on  ne  peut  se  rapporter 
sûrement  à  leur  jugement  que  lorsqu'il  est  désintéressé.  Dans  cette  mesure,  il 
est  précieux,  et  nous  montrerons  que  M.  L.,  après  l'avoir  accueilli  sans  les 
précautions  nécessaires,  l'a  parfois  au  contraire  négligé  sans  motif  légitime. 
Quant  à  la  Correspondance  de  Napoléon  Ur^  à  coup  sûr  les  historiens  ont  eu  rare- 
ment à  leur  disposition  une  mine  plus  abondante  et  d'un  usage  plus  facile. 
Toutefois ,  et  sans  entrer  dans  un  examen  critique  que  M'.  Lanfrey  a  lui-même 
prévenu  en  signalant  l'omission  de  pièces  importantes  (p.  51  et  54),  —  la 
Correspondance  ne  porte  pas  à  notre  connaissance  tout  l'ensemble  des  faits.  Elle 
indique  ce  qu'a  désiré ,  prescrit  Bonaparte,  non  pas  ce  qu'on  lui  a  proposé  de 
faire,  ce  qui  a  été  exécuté  conformément  ou  contrairement  à  ses  ordres  et  à  ses 
vœux.  En  un  mot,  nous  avons  dans  ce  vaste  recueil  un  profil,  non  une  figure 
entière.  Les  documents  qu'a  employés  M.  L.  sont  ceux  qui  ont  reçu  la  signature 
ou  le  visa  du  général  ou  de  l'Empereur,  et  qui  pour  ce  motif  ont  été  désignés  à 
l'honneur  de  la  publication.  Mais  à  côté  de  ces  pièces-là,  il  en  est  une  multitude 
d'autres  qui  leur  font  cortège,  qui  les  expliquent, -les  interprètent,  et  en  sont  le 
complément  indispensable.  A  tous  les  points  de  vue,  militaire,  administratif, 
politique  et  religieux,  les  rapports,  les  ordres,  les  lettres  des  ministres  et  de 
leurs  subordonnés  forment  dans  nos  grands  dépôts  publics  une  source  de  ren- 
seignements aussi  précieux  que  la  Correspondance  de  l'Empereur.  M.  L.  paraît 
avoir  ignoré  l'existence  même  de  ces  documents ,  si  souvent  consultés  aujour- 
d'hui et  avec  tant  de  profit.  M.  le  comte  d'Haussonville,  par  exemple,  dans  ses 
études  relatives  au  Concordat,  lui  marquait  le  vrai  chemin  de  l'histoire.  Sans 
doute  cette  méthode,  qui  est  la  bonne,  exige  infiniment  plus  de  temps,  de 


1 .  Parmi  les  sources  auxquelles  M.  Lanfrey  a  eu  ainsi  recours,  il  faut  signaler  les 
Mémoires  àM  prince  Eugène,  placés  par  M.  Ducasse  en  tête  de  la  correspondance  du  vice- 
roi  d'Italie.  M.  Lanfrey  a  été  très-bien  inspiré  (notamment  p.  472  et  393)  en  se  servant 
d'un  document  trop  peu  connu,  très-véridique  et  dont  les  informations  s'arrêtent  malheu- 
reusement trop  tôt,  le  prince  ayant  été  surpris  par  la  mort  au  moment  où  il  commençait 
à  peine  de  recueillir  ses  souvenirs. 

2.  Notes  bibliographiques  placées  à  la  suite  de  l'article  Napoléon  dans  la  Biographie  Didot. 
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travail  et  de  savoir  que  celle  qu'a  suivie  M.  Lanfrey.  Elle  implique  quinze  ou 
vingt  ans  d'études  préparatoires  et  constantes.  L'esquisse  de  M.  Rapetti  et 
l'histoire  de  M.  Thiers  en  sont  une  preuve  bien  frappante ;,  puisque,  malgré  tant 
de  soins,  elles  sont  restées  l'une  défectueuse  et  Vautre  imparfaite.  On  ne  peut 
demander  aujourd'hui  à  M.  L.  de  modifier  son  plan,  parce  que  son  ouvrage 
manquerait  d'unité  et  de  proportion.  Mais  il  faut  bien  le  dire,  l'histoire  critique 
de  Napoléon,  soutenue  de  tout  l'appareil  de  notes  et  de  pièces  à  l'appui  qu'elle 
comporte,  demeure  encore  à  faire. 

Le  livre  de  M.  L.  ne  se  présente  donc  point  sous  la  forme  d'un  ouvrage 
scientifique.  L'auteur  ne  possède  pas  suffisamment  la  matière  qu'il  traite,  il  cite 
vaguement  ses  autorités  et  une  fois  pour  toutes  ' .  Evidemment  il  n'écrit  pas 
pour  les  personnes  versées  dans  la  connaissance  des  choses  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire;  du  moins  il  n'ajoute  rien  à  ce  qu'elles  savaient  d'ailleurs.  De  là 
quelques  difficultés  pour  la  critique  :  elle  manque  à  son  endroit  de  points  de 
repère.  Relever  ses  erreurs,  c'est  la  plupart  du  temps  reprendre  le  procès  de 
Bourrienne  ou  de  Marmont.  Tel  trait  peut  paraître  neuf  à  un  lecteur,  qui  n'est 
que  la  reproduction  d^une  appréciation  fort  ancienne.  M.  L.  nous  donne  une 
suite  d'essais ,  vivement  conçus ,  de  récits  vivement  conduits ,  mais  où  l'idée 
politique  domine,  et  qui  échappent  souvent  à  un  juge  attentif  aux  seuls  faits. 

Il  n'est  pas  facile  de  croire  cependant  que  M.  L.  s'adresse  uniquement  aux 
gens  du  monde  et  au  gros  du  pubhc.  Sa  narration  suppose  bien  souvent  que  le 
sujet  est  déjà  connu  des  personnes  qui  l'écoutent.  Le  premier  chapitre  surtout 
est  rempli  d'allusions  rapides  et  qui  autrement  ne  seraient  pas  comprises.  Les 
amours  de  Valence  (p.  1 3)  et  le  rôle  de  Bonaparte  en  Corse  (p.  17),  par  exem- 
ple, demeureraient  obscurs  pour  qui  n'aurait  pas  lu  Bourrienne ,  Marmont  ou 
Libri.  Il  y  a  là  un  défaut  de  composition. 

Est-ce  bien  en  effet  Vhistoire  de  Napoléon  ou  celle  de  la  France  pendant  la  vie 
de  Napoléon,  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux  ?  Le  doute  est  permis ,  la  ques- 
tion se  renouvelle  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la  lecture ,  et  l'auteur  lui- 
même  serait  peut-être  embarrassé  d'y  répondre.  Toutefois  le  titre  de  l'ouvrage 
était  une  sorte  d'engagement  auquel  le  premier  chapitre ,  très-incomplet ,  ne 
répond  pas  suffisamment.  Dans  les  derniers,  au  contraire,  où  il  s'agit  beaucoup 
plus  du  pays  que  de  l'homme,  aucun  détail  ne  manque.  Franchement,  la  faute 
est  excusable,  mais  elle  existe. 

Nous  avons  avancé  que  M.  L.  ne  s'est  pas  affranchi  de  l'esprit  de  parti.  Dans 
une  fort  belle  page  et  qu'il  faut  lire  tout  entière ,  il  repousse  ce  travers  comme 
une  honteuse  servitude,  et  ajoute  même  qu'il  lui  est  facile  de  s^en  défendre.  On  ne 
serait  pas  obligé  de  nous  croire  si  nous  nous  contentions  d'objecter  qu'il  y  a  là 
une  illusion ,  que  le  ton  du  récit  ne  se  maintient  pas  longtemps  à  ces  hauteurs 


I.  Voici  à  cet  égard  la  singulière  profession  de  foi  de  l'auteur.  P.  247  on  lit  en  note 
«  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  toutes  ces  citations  sont  extraites  de  la  Correspondance.  > 
On  voit  que  M.  Lanfrey  n'a  aucune  habitude  des  procédés  de  l'histoire  sérieuse. 
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sereines ,  qu'il  devient  aisément  âpre ,  amer,  et  qu'il  prend  à  travers  l'ironie  la 
forme  d'un  réquisitoire.  Mais  les  preuves  de  cette  disposition  intellectuelle 
abondent.  On  peut  voir  (p.  148-1  $8)  combien  l'auteur  est  préoccupé  de  signaler 
dans  la  conduite  de  Bonaparte  les  côtés  faibles,  de  relever  les  traits  qui  peuvent 
tourner  à  son  désavantage ,  et  de  donner  à  tous  ses  actes  une  interprétation 
fâcheuse.  Il  lui  marchande  les  éloges  mêmes  qu'il  lui  accorde.  A  peine ,  par 
exemple,  a-t-il  loué  l'abstention  de  Bonaparte,  cherchant  à  épargner  à  Vûrmser 
l'humiliation  de  paraître  devant. lui,  après  la  capitulation  de  Mantoue ,  qu'il 
ajoute  aussitôt  :  «  Cette  abstention  dépassait  peut-être  la  mesure,  car  elle 
))  marquait  trop  de  dédain  pour  être  inspirée  par  une  véritable  grandeur  d'âme  » 
(p.  20$).  A-t-il  à  apprécier  la  lettre  célèbre  écrite  par  Bonaparte  à  l'archiduc 
Charles,  le  31  mars  1797,  il  signale  un  acte  d'hypocrisie  là  où  manque  peut-être 
une  conviction  profonde  ',  mais  oi^  se  trouve  certainement  une  marque  de  mo- 
destie rare  et  de  parfaite  courtoisie  (p.  241).  Il  s'inquiète  (p.  214  et  passim)  de 
ce  qu'on  a  dit ,  pensé  avant  lui ,  il  faut  qu'il  réfute  :  mauvaise  préparation  au 
sang-froid!  Aussi  un  des  côtés  les  plus  intéressants,  le  plus  neuf,  de  la  figure 
historique  de  Bonaparte,  lui  échappe.  Beaucoup  trop  tôt,  il  le  montre  dévoré 
d'ambition;  très  à  tort,  il  en  fait  dès  l'origine  un  être  tout  d'une  pièce.  C'est 
dans  cette  occasion  qu'il  néglige  malheureusement  Bourrienne  et  Marmont. 
Jusqu'à  une  époque  très-rapprochée  de  Campo-Formio,  Napoléon  eut  toutes  les 
faiblesses  ordinaires  à  l'homme.  Ses  deux  anciens  amis  sont  très-explicites  sur 
ce  point.  Ce  n'est  qu'après  Arcole  qu'il  commença  à  entrevoir  de  très-hautes 
destinées  pour  lui-même.  Il  avait  avant  cette  époque,  il  eut  longtemps  encore 
les  préjugés,  les  affections  de  la  commune  humanité.  Signalons-en  deux  formes. 
Son  amour  patriotique  pour  la  Corse,  que  M.  L.  (sans  doute  d'après  le  duc  de 
Raguse)  a  raconté  avec  insistance,  ne  s'est  pas  éteint  à  la  suite  de  sa  lutte  mal- 
heureuse contre  Paoli.  Le  tome  XXI  de  la  Correspondance  fournit  la  preuve 
qu'il  s'intéressait  encore  particulièrement,  en  1 8 1 1 ,  dans  un  temps  où  il  méditait 
la  campagne  de  Russie,  au  sort  de  l'île  où  il  avait  vu  le  jour  2.  De  même,  pré- 
dilection remarquable  !  il  eut  toujours  certain  faible  pour  l'arme  dans  laquelle  il 
avait  servi.  Lorsqu'au  lieu  d'un  commandement  d'artillerie  on  lui  offre  la  direc- 
tion d'une  brigade  d'infanterie,  et  qu'il  refuse,  M.  L.  attribue  cette  résolution  à 
un  motif  d'ambition  (p.  59).  Il  y  a  là,  suivant  nous,  une  véritable  méprise; 
Marmont  exprime  bien  pour  son  propre  compte  le  préjugé  qui  détermina  Bona- 
parte. Pour  un  officier  d'artillerie,  il  y  avait,  il  y  aura  toujours  une  sorte  de 
déchéance  à  servir  dans  une  autre  arme.  L'ambition  n'était  pas  encore  pour 
Napoléon  le  mobile  dominant  de  sa  vie  et  auquel  il  sacrifiait  tout  le  reste. 
L'attachement  aussi  sincère  que  durable  qu'il  porta  à  Joséphine  est  encore  un 
lien  qui  le  rattache  à  l'ordinaire  humanité.  Ainsi  le  moule  de  ce  puissant  génie 


1 .  Il  s'agit  du  désir  d'arrêter  l'effusion  du  sang. 

2.  P.  187,  188,  312,  etc.  Etudier  surtout  la  petite  Note  rédigée  pour  son  usage  per- 
sonnel. 
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n'est  pas  seulement ,  comme  on  l'a  cru ,  jeté  hors  de  son  temps  et  de  son  pays 
(p.  4)  ;  il  est  aussi  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  et  par  certains  côtés, 
vulgairement  humain. 

Il  y  a  dans  cette  vérité  de  caractère,  aujourd'hui  paradoxale,  un  sérieux 
sujet  d'étude  pour  l'historien  futur  de  Napoléon  P'. 

Le  dessein  de  M.  L.  ayant  été  de  peindre  à  grands  traits  la  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  ou  les  actes  politiques  qui  se  rapportent  à  sa  carrière,  on  conçoit 
que  les  faits  militaires  tiennent  moins  de  place  dans  l'ouvrage  que  les  détails 
administratifs,  financiers  et  sociaux.  Le  résumé  historique  des  campagnes 
d'Italie  et  d'Egypte,  d'ailleurs  exécuté  avec  beaucoup  de  talent,  n'offrirait  donc 
à  la  critique  d'autre  matière  que  l'examen  de  l'esprit  qui  préside  à  sa  compo- 
sition, si  quelques  erreurs  matérielles  ne  s'étaient  glissées  dans  le  récit.  A  propos 
de  Lodi,  M.  L.  raconte  par  exemple  que  Bonaparte  «  avait  donné  l'ordre  à  sa 
»  cavalerie  de  passer  le  fleuve  à  gué  à  quelques  centaines  de  pas  au-dessus  du 
»  pont  »  (p.  106),  et  l'autorité  qu'il  suit  à  cet  égard  est  assurément,  bien  qu'il 
ne  la  cite  pas,  celle  de  Bonaparte  lui-même.  Or  cet  ordre  ne  fut  point  donné; 
il  n'y  en  a  aucune  trace  dans  les  instructions  du  général  en  chef,  et  il  ne  fut 
inventé  après  coup  que  précisément  parce  qu'il  aurait  dû  exister,  La  vérité  est 
qu'un  chef  d'escadron  du  10"  chasseurs,  chargé  d'éclairer  avec  150  hommes 
les  routes  qui  longeaient  l'Adda  et  inspiré  par  le  bruit  du  canon,  prit  sur  lui  de 
se  jeter  dans  la  rivière,  et  d'attaquer  l'ennemi  en  flanc.  Son  exemple  fut  imité 
par  un  régiment  de  hussards  ;  et  cette  démonstration  eut  beaucoup  de  part  à  la 
retraite  des  troupes  autrichiennes  qui  auraient  mis  bas  les  armes,  si  toute  la  cava- 
lerie française  avait  passé  le  fleuve  (Archives  du  ministère  de  la  guerre).  La 
vérité  est  encore  que  Napoléop  ne  fut  jamais  aussi  habile  dans  le  maniement  de 
la  cavalerie  que  dans  celui  de  l'artillerie;  qu'à  Lodi  il  ne  songea  même  point  à 
elle,  et  qu'à  Waterloo  il  l'employa  ou  la  laissa  employer  deux  heures  trop  tard. 

Sans  doute  la  cavalerie  n'était  pas  au  début  de  la  campagne  d'Italie  ce  qu'elle 
fut  quelques  mois  après.  M.  L.  le  constate  avec  tous  les  historiens.  Mais  le 
choix  de  l'autorité  qu'il  invoque  à  cet  égard  n'est  pas  heureux.  C'est  à  ce  juge- 
ment de  Marmont  qu'il  s'en  réfère  :  «  Il  est  difficile  de  peindre  le  peu  de  cou- 
))  rage  de  nos  troupes  à  cheval  «  (p.  133).  M.  L.  ajoute  :  «  Mais  commandée 
))  par  Murât,  cette  cavalerie  fit  des  prodiges.  »  Or  veut-on  savoir  l'opinion  de 
ce  même  Marmont  sur  Murât?  Il  déclare  que  c'était  un  lâche,  et,  entre  autres 
preuves  à. l'appui,  il  nous  le  montre,  dans  le  plein  épanouissement  de  sa  répu- 
tation et  de  ses  succès,  se  cachant  derrière  une  muraille,  pendant  le  combat,  et 
ramenant  ensuite  triomphalement  les  canons  enlevés  par  ses  cavaliers.  Le  duc 
de  Raguse,  qui  était  homme  d'esprit,  devient,  quand  il  s'agit  de  juger  les  autres, 
un  témoin  inepte.  Si  M.  L.  avait  consulté  les  archives  de  la  guerre  il  y  aurait 
trouvé  une  lettre  de.Saliceti  '  au  Directoire,  autrement  importante  que  les  décla- 


I .  M.  Lanfrey,  conformément  à  l'orthographe  adoptée  par  les  éditeurs  de  la  Correspon- 
dance, écrit  Salicetti.  Mais  le  nom  de  ce  commissaire  est  toujours  signé  par  lui-même  Saliceti. 
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rations  de  Marmont,  où  il  expose  que  la  cavalerie  était  moins  mauvaise  que  mai 
commandée,  et  où  il  demande  trois  ou  quatre  destitutions  que  Bonaparte,  dit-il, 
par  indulgence  ne  réclamerait  sans  doute  pas.  En  effet  le  général  se  tut,  et  l'un 
des  hommes  que  désignait  Saliceti  aux  colères  du  pouvoir  servait  encore  avec 
distinction  sous  l'Empire  ' . 

Les  journaux  du  temps  sont  aussi  une  source  où  M.  Lanfrey  n'a  peut-être  pas 
assez  puisé.  Quand  par  exemple  il  parle  de  «  l'incomparable  décision  de  Bona- 
»  parte  qui  faisait  dire  qu'un  Dieu  était  en  lui  (p.  150),  »  il  n'y  a  dans  cette 
observation  rien  qui  frappe  le  lecteur  habitué  à  ces  expressions  d'admiration 
banale,  dès  qu'il  s'agit  de  Napoléon.  Si  Pauteur  avait  cité  une  lettre  écrite  en 
1796  parle  général  Augustin  de  Lespinasse  au  Républicain  français,  dans  laquelle 
poussant  l'enthousiasme  à  ses  dernières  limites ,  cet  officier  déclare  que  Bona- 
parte lui  a  paru  «  au-dessus  de  l'homme  et  qu'il  l'est  en  effet,  »  on  verrait  mieux 
qu'on  n'est  point  là  en  face  d'un  lieu  commun,  mais  bien  dans  le  vif  de 
l'histoire. 

L'omission  des  sources  a  d'autres  inconvénients.  Certaines  assertions  ne  se 
trouveraient  pas  sous  la  plume  de  M.  L.  s'il  avait  serré  de  plus  près  son  sujet. 
Évidemment  il  aurait  laissé  dans  le  nuage  des  légendes  où  se  complaît  la  vanité 
populaire  les  1,200,000  hommes  que  «  la  Révolution  poussa  sur  ses  ennemis 
»  comme  la  lave  d'un  volcan  »  (p.  3  $),  s'il  avait  été  obligé  d'étudier  attentive- 
ment la  force  véritable  des  armées  françaises  en  1792  et  1793.  Réciproquement 
M.  L.  s'attache  à  démontrer  que  Bonaparte  disposa  toujours  en  Italie  de  troupes 
bien  supérieures  en  nombre  à  celles  qu'il  prétendit  avoir  reçues  (p.  198,  215, 
etc).  Il  est  possible  que  Bonaparte,  suivant  la  coutume  de  tous  les  généraux, 
ait  en  effet  cherché  à  en  atténuer  l'importance.  Toutefois  l'étude  des  relations 
composées  sur  son  ordre  après  la  guerre  par  chaque  chef  de  brigade  et  conser- 
vées au  dépôt  de  la  guerre,  fait  connaître  que  presque  tous  les  régiments  em- 
ployés en  Italie  perdirent  la  moitié  environ  de  leurs  effectifs.  Les  secours  envo- 
yés par  le  Directoire  complétaient  donc  les  cadres  plutôt  qu'ils  ne  les  augmen- 
taient, et  en  absence  de  preuves  contraires  on  est  réduit  à  regarder  les  chiffres 
de  M.  L.  comme  empreints  d'exagération. 

Dans  son  récit  de  l'expédition  d'Egypte,  M.  L.  flétrit  le  massacre  de  Jaffa,  et 
le  montre  à  la  fois  inique  et  inutile  (p.  393-596).  Il  y  a  là-dessus  deux  obser- 
vations à  faire.  Jamais  les  Européens  n'ont  combattu  les  Orientaux,  et  surtout 
les  Musulmans,  comme  ils  se  combattent  entre  eux.  Les  lois  de  la  guerre  n'ont 
jamais  été  pour  ces  peuples  ce  qu'elles  sont  pour  nous.  Témoins  les  croisés  en 
Palestine  au  moyen-âge,  les  Russes  aujourd'hui  dans  les  régions  du  Caucase,  et 
nos  propres  soldats  en  Algérie.  Épargner  la  vie  des  hommes  est  pour  ces  peuples 
la  plus  grande  marque  de  faiblesse  et  d'imbécillité.  Rebelles  à  la  douceur,  ils 
sont  insensibles  aux  bons  traitements.  Bonaparte  ne  fut  donc  pas  à  cet  égard 
plus  coupable  que  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi.   Il  ne  faut  point  présenter 

I .  Le  général  de  Beaumont. 
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l'acte  de  Jaffa  comme  une  odieuse  exception ,  mais  Penglober  dans  le  jugement 
général  que  comporte  la  matière  et  reconnaître  en  un  mot  que  cette  grande 
violation  des  lois  morales  a  été  jusqu'ici  universelle,  et  qu'elle  a  pour  base  l'opi- 
nion même  des  victimes  qui  y  voient  l'accomplissement  simple  et  naturel  de 
l'ordre  des  choses. 

Tel  est  d'ailleurs  à  nos  yeux  le  défaut  principal  des  appréciations  de  M.  L. 
sur  le  caractère  et  les  actes  de  Napoléon.  Il  marque  trop  comme  lui  étant  parti- 
culiers les  errements  communs  aux  hommes  politiques  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  pays  (p.  387  elpassim).  On  ne  peut  équitablement  relever  chez  lui  seul 
l'oblitération  du  sens  moral  qui  leur  appartient  à  tous,  et  le  rendre  ainsi  respon- 
sable d'une  lacune  de  la  civilisation. 

Nous  adresserons  un  dernier  reproche  et  de  moindre  importance  à  M.  Lan- 
frey.  Comme  l'esprit  et  les  conclusions  de  son  œuvre  reposent  sur  la  donnée 
philosophique  de  la  liberté  humaine ,  il  importait  d'en  écarter  tout  ce  qui  peut 
ressembler  à  une  adhésion  au  principe  de  la  fatalité.  Certes,  si  les  images  tirées 
des  jeux  de  la  Fortune  s'appliquent  bien  à  une  figure  historique,  c'est  à  celle  de 
Napoléon.  Mais  il  est  permis  d'estimer  que  M.  L.  abuse  d'une  phraséologie 
qui  sous  sa  plume  ne  peut  avoir  d'autre  valeur  que  celle  d'une  forme  de  rhéto- 
rique (p.  33,63,66,  77,  138,  etcr). 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  côtés  par  lesquels  le  livre  de  M.  L.  est  un  bon 
livre  et  se  recommande  au  public. 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre  l'auteur  est  fécond  en  mots  heureux  et  qui 
dépeignent  parfaitement  les  personnages  et  les  choses,  soit  qu'il  parle  de  Barras, 
((  flottant  comme  l'écume  à  la  surface  des  partis  »  (p.  425),  soit  qu'il  carac- 
térise la  réputation  de  Sieyes  «  due  à  quelques  mots  fortement  frappés  qui 
»  avaient  retenti  comme  des  axiomes  et  à  une  flatterie  de  Mirabeau  »  (p.  423). 
Il  n'est  pas  moins  exact  quand  il  observe  que  Napoléon  ne  voyait  dans  le  monde 
que  «  des  forces  et  jamais  des  principes  »  (p.  171).  De  là  cette  haine  fameuse 
que  portait  à  Vidéologie  «  cet  esprit  à  la  fois  si  positif  et  si  chimérique  »  (p.  390). 
Mais  le  mérite  sérieux  de  l'ouvrage  consiste  dans  l'exposition  des  actes  que 
connaissaient  seuls  les  amis  de  la  science  historique,  et  que  le  public  a  depuis 
longtemps  oubliés  ou  qu'il  n'a  jamais  appris,  et  sur  lesquels  on  avait  jeté  un 
voile  complaisant  pour  les  dérober  aux  regards.  Sans  entrer  dans  des  questions 
de  détail  trop  nombreuses  pour  figurer  ici,  il  est  possible  de  signaler  trois  points 
de  la  vie  politique  et  mihtaire  de  Bonaparte  dont  l'étude  est  abordée  par  M.  L. 
avec  une  grande  supériorité  sur  tous  ses  devanciers,  et  paraîtra  neuve  à  la  plu- 
part de  ses  lecteurs,  savoir  :  la  conduite  de  Bonaparte  :  1°  à  l'égard  de  l'armée 
d'Italie,  2°  à  l'égard  de  Venise,  3°  à  l'égard  du  Directoire.  L'esprit  qu'il  infiltra 
dans  l'armée  d'Italie  fut  celui  de  la  corruption;  il  en  fit  des  légions  de  pillards. 
Il  supprima  Venise  de  propos  délibéré ,  malgré  les  ordres  et  les  répugnances 
du  Directoire.  Enfin  il  sacrifia ,  pour  escalader  le  pouvoir,  les  intérêts  de  la 
patrie. 

Toutes  ces  propositions  sont  développées  par  l'auteur  avec  la  plus  grande 
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vigueur.  Peut-être  pousse-t-il  trop  loin  la  première  de  ces  trois  démonstrations 
(p.  120,  128,  etc.);  la  rapacité  demeura  moins  accentuée  chez  les  soldats  que 
chez  les  chefs  de  corps.  Il  attribue  à  cet  égard  trop  d'importance  aux  dépositions 
et  au  prétendu  désintéressement  de  Marmont  (p.' 104),  qui  se  jugeait  plus  tard  sa- 
crifié parce  que  ses  appointements  annuels  ne  montaient  qu'à  400,000  fr.  (1811). 
Mais  le  grand  attentat  dont  Venise  fut  victime ,  prélude  de  tous  ceux  dont  la 
France  et  l'Europe  contemporaine  se  sont  depuis  rendues  coupables ,  a  trouvé 
dans  M.  L.  son  définitif  historien  (p.  132,  240,  256,  323,  333,  539,  etc.). 
C'est  le  meilleur  chapitre  de  l'ouvrage.  Enfin  la  plupart  des  fautes  commises  par 
le  Directoire,  et  que  Bonaparte  lui  reprocha  avec  tant  de  déclamation  et  si  peu 
de  bonne  foi,  c'est  lui  qui  en  inspira  le  dessein  et  souvent  en  facilita  l'exécution 
(p.  100,  loi,  160,  170).  L'Italie  dépouillée,  ruinée,  divisée  et  affaiblie  comme 
à  plaisir,  le  gouvernement  poussé  dans  la  voie  des  coups  d'état  à  l'intérieur 
(18  fructidor,  p.  306,  316),  des  immixtions  et  des  empiétements  au  dehors,  la 
nation  appauvrie  de  ses  meilleures  armées  au  profit  d'entreprises  chimériques  : 
telle  était,  la  veille  du  18  brumaire,  l'œuvre  politique  de  Bonaparte  (p.  434). 
Cependant  Masséna ,  qu'il  avait  oublié  d'emmener  avec  lui  en  Egypte,  avait 
véritablement  sauvé  la  France  :  le  pays  reprenait  spontanément  la  direction  de 
ses  affaires.  Bonaparte  était  obligé  de  renoncer  à  une  discussion  qui  portait 
trop  visiblement  en  soi  sa  propre  réfutation  (p.  465),  et  la  légitimité  de  son 
insurrection  contre  les  pouvoirs  publics  ne  pouvait  se  faire  place  dans  l'his- 
toire, qui  la  répudiait  par  avance',  que  sous  l'aspect  d'un  solennel  mensonge 
(p.  470-47  0- 

C'est  sur  cette  conclusion  que  se  ferme  le  ler  tome  de  l'ouvrage.  Il  est 
permis  d'espérer  que  M.  Lanfrey  fera  mieux  encore  à  l'avenir,  et  qu'il  mènera 
à  bonne  fin  une  œuvre  dont  les  commencements  peuvent  être  regardés  comme 
une  promesse.  H.  Lot. 


VARIÉTÉS. 

La  Légion  II''  Parthica  et  sa  station  à  Albano. 

Il  existe  sur  les  bords  du  lac  Albano  un  assez  grand  nombre  de  tombeaux 
antiques,  en  peperino;  leur  structure  est  simple  et  presque  grossière:  aucun 
ornement  ne  les  décore,  et  ils  ne  portent  que  de  brèves  inscriptions,  très- 
incorrectes,  d'une  lecture  et  d'une  interprétation  difficiles.  Un  jeune  Russe, 
M.  Nicolas  Wendt,  en  a  pris  des  copies  qu'il  a  soumises  à  M.  Henzen.  Ce 
savant  les  a  comparées  avec  les  originaux  et  vient  de  les  pubHer  dans  les 
Annales  de  P Institut  de  Correspondance  archéologique  '.  Il  en  a  tiré  des  faits  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  la  légion  11^  Parthica. 

I.  1867,  p. 
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Les  inscriptions  copiées  par  M.  Wendt  sont  au  nombre  de  vingt-six.  Elles 
ont  été  gravées  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  comme  le  prouvent  les  genti- 
licia  Mlius,  Aurelius,  des  personnages  qui  y  sont  nommés.  Il  y  en  a  six  qui 
mentionnent  des  soldats,  centurions  ou  vétérans  de  la  légion  11^  Parthica  : 
quatre  autres  inscriptions  trouvées  et  copiées  déjà  dans  le  voisinage  par  divers 
archéologues,  sont  relatives  à  des  soldats  du  même  corps.  On  ne  peut  guère 
douter,  en  présence  de  ces  faits ,  qu'on  ne  se  trouve  là  dans  le  cimetière  même 
réservé  aux  soldats  de  cette  légion  et  à  leur  famille,  et  que  la  légion  n'ait  eu 
son  camp  sur  le  monte  Alhano. 

Dion  Cassius  nous  apprend  •  qu'elle  avait  été  créée  par  l'empereur  Septime 
Sévère,  et  que  ses  quartiers  étaient  en  Italie.  Cette  indication  trop  brève  laissait 
ignorer  l'emplacement  de  son  camp.  Spartien  2  parle  de  soldats  stationnant  à 
Albe;  mais  on  avait  cru  jusqu'ici  qu'il  s'agissait  de  prétoriens  5.  On  voit  main- 
tenant que  ces  milites  apud  Alham  sont  ceux  de  la  légion  lie  Parthique. 

Dion  4  dit  que  la  légion  Albaine  (AXêàviov  axpaTOTreoov)  accompagna  Caracalla 
en  Asie  et  se  prononça  plus  tard  pour  Elagabale.  Spartien  de  son  côté  J  nous 
apprend  que  la  légion  11^  Parthica  prit  part  à  l'expédition  de  Caracalla.  Les 
inscriptions  nouvelles  montrent  qu'il  s'agit  d'un  seul  et  même  fait^. 

Les  documents  épigraphiques  prouvent  que  la  dite  légion  resta  en  Italie  jusque 
sous  le  règne  de  Philippe.  A  partir  de  cette  époque,  ils  font  défaut;  mais  le 
nom  de  la  légion  figure  sur  les  monnaies  de  Gallien  et  de  Carausius,  ce  qui 
prouve  qu'elle  était  encore  en  Occident.  Sous  Julien,  elle  était  en  Mésopotamie, 
et  c'est  encore  dans  cette  province  que  la  place  la  Noîitia  Dignitatum. 

C.  DE  LA  Berge. 


I.  LV,  24. 2.  Carac.  2. 3.  Marquardt,  R.  A.  Ill,  2,  n'  2149. 

4.  LXXVÎII,  15  et  34. 5.  Carac.  6. 

6.  Hérodien,  VIII,  5,  8,  dit  que  les  soldats  campés  sur  le  mont  Albain  résolurent  la 
mort  de  Maximin.  C'était  encore  la  légion  II"  Parthica. 
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Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  ne  possédait  guère  pour  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église  allemande  que  de  nombreuses  monographies ,  disper- 
sées partout  et  souvent  introuvables.  Effrayés  sans  doute  par  l'immensité  de  la 
tâche,  les  savants  de  l'Allemagne  ne  trouvaient  pas  l'énergie  nécessaire  à 
l'entreprise  d'une  histoire  scientifique  et  détaillée  du  développement  du  christia- 
nisme germanique.  Rettberg  eut  l'honneur  de  l'initiative,  et  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Histoire  ecclésiastique  de  ^Allemagne  '  il  retraça  de  main  de  maître 
les  origines  de  l'Église  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin.  Malheureusement 
la  mort  enleva  l'éminent  professeur  de  Marbourg  au  moment  où  paraissait  le 
second  volume  de  son  ouvrage,  qui  nous  mène  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne. 
Depuis,  M.  G.  Krafft,  professeur  à  l'université  de  Bonn,  nous  a  donné  le  tableau 
des  Origines  de  l'Église  chrétienne  chez  les  peuples  germaniques  2,  et  M.  Gelpke, 
professeur  à  Berne,  en  racontant  les  commencements  de  l'Église  en  Suisse  ?, 
s'est  vu  amené  à  parler  à  son  tour  de  la  plupart  des  questions  générales  étudiées 
par  ses  prédécesseurs. 

Mais  depuis  l'apparition  de  ces  ouvrages ,  la  critique  n'avait  point  chômé  ;  de 
nouvelles  trouvailles  archéologiques  avaient  été  faites ,  de  nouveaux  documents 
étaient  sortis  des  cartulaires  des  couvents,  et  plus  d'une  affirmation  de  la  science 
d'hier  était  réfutée  déjà  par  les  résultats  acquis  depuis  ;  remarquons  en  outre 
que  les  savants  nommés  plus  haut  étaient  tous  protestants.  Il  était  donc  dési- 
rable sous  tous  les  rapports  de  voir  le  travail  de  Rettberg  entrepris  à  neuf  par 
un  savant  catholique  compétent ,  reprenant  en  détail  la  discussion  des  points 
controversés,  soit  pour  confirmer  les  jugements  de  ses  prédécesseurs,  soit  pour 
les  modifier  ou  les  détruire.  Pour  notre  part  nous  ne  pouvons  que  remercier 
l'auteur  de  n'avoir  point  reculé  devant  cette  tâche  souvent  minutieuse  et  toujours 
difficile. 

C'est  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Friedrich  qui  doit  nous  occuper 
ici  ;  il  embrasse  les  origines  du  christianisme  germanique  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
romain.  Nous  tâcherons  d'indiquer  aussi  rapidement  que  possible  les  matières 
dont  il  traite ,  les  controverses  scientifiques  soulevées  par  lui  et  les  principaux 
points  sur  lesquels  il  nous  a  semblé  avoir  réalisé  des  progrès. 

Un  chapitre  préliminaire  est  consacré  à  un  aperçu  géographique  de  la  Ger- 

1.  Gœttingue,  1846-1848.  —  2.  Berlin,  1854.  ~  3.  Berne,  1856. 
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manie  romaine  et  des  peuplades  groupées  en  dehors  des  lignes  de  défense  de 
l'Empire.  L'auteur  y  suit  en  général  les  données  de  l'excellent  ouvrage  de  Zeuss 
(Die  Deuîschen  und  ihre  Nachbarst^mme).  Un  tableau  général  de  l'état  politique 
et  social  des  provinces  dans  les  derniers  temps  de  la  puissance  romaine  vient 
terminer  cette  introduction;  l'auteur  y  emploie  peut-être  des  couleurs  un 
peu  trop  noires,  pour  mieux  faire  ressortir  les  modifications,  au  fond  peu  consi- 
dérables ',  qu'amena  le  christianisme  dans  cet  état  de  choses,  avant  l'invasion  des 
barbares. 

Dans  les  trois  premiers  siècles  le  christianisme  n'a  point  franchi  les  limites  de 
l'Empire;  il  est  resté  sous  l'ombre  des  aigles  romaines,  et  c'est  même  là  qu'il  a 
fait  sa  première  apparition  dans  les  provinces  d'Occident.  Les  premiers  chrétiens 
de  Germanie  ne  furent  point  en  effet  des  missionnaires,  mais  des  soldats  ;  le  fait 
n'a  rien  d'étonnant,  rien  surtout  d'exclusivement  propre  au  christianisme.  Ainsi 
le  long  du  Rhin  de  nombreuses  trouvailles  attestent  le  zèle  religieux  des  secta- 
teurs de  Mithra,  culte  implanté  dans  ces  contrées  par  les  légionnaires  romains. 
Les  soldats  chrétiens  furent-  de  même  les  premiers  propagateurs  de  la  foi  nou- 
velle. Longtemps  on  a  discuté  la  question  préjudicielle  de  savoir  s'il  y  avait  eu 
des  soldats  chrétiens  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  On  s'appuyait  pour 
le  contester  de  certains  passages  d'Origène  et  de  Tertullien ,  mais  les  recher- 
ches de  la  critique  moderne,  fondées  surtout  sur  les  données  nouvelles  de  l'épi- 
graphie,  ont  définitivement  confirmé  l'existence  très-reculée  de  légionnaires 
chrétiens.  Tout  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  cette  propagande  est  fort 
vague,  et  s'établit  plutôt  par  des  hypothèses  et  des  explications  ingénieuses 
que  par  des  faits  patents  et  sûrement  établis.  En  raisonnant  par  analogie  nous 
pouvons  admettre  également  que  le  christianisme  se  répandit  par  les  relations 
commerciales ,  mais  sans  que  nous  ayons  à  cet  égard  des  renseignements 
positifs. 

C'est  là  tout  ce  que  sait  l'histoire  sur  les  temps  primitifs  du  christianisme  ger- 
manique ;  mais,  comme  toujours  et  partout,  la  légende  en  sait  davantage  :  c'est 
aux  détails  de  ces  légendes  multiples  et  sans  cesse  modifiées  par  l'imagination 
populaire  qu'est  consacrée  la  première  partie  du  livre  de  M.  Friedrich.  On  sait 
que  l'Église  revendique,  pour  les  temps  apostoliques  déjà,  la  conversion  de  la 
Germanie  romaine.  Tertullien  (adv.  Jud<eos,  7)  raconte  même  que  des  Germains 
assistaient  à  la  fête  de  la  Pentecôte.  C'est  saint  Materne ,  disciple  immédiat  de 
saint  Pierre  (identifié  par  la  légende  avec  le  jeune  homme  que  Jésus  ressuscita 
aux  portes  de  Naïm),  qui  vint,  du  vivant  même  de  l'apôtre,  évangéliser  les  bords 
du  Rhin,  et  qui,  ressuscité  par  lui,  fonda,  de  concert  avec  ses  deux  compagnons 
saint  Euchère  et  saint  Valère,  les  évêchés  de  Tongres,  de  Cologne  et  de  Trêves. 
Telle  est  la  légende  officielle  à  partir  du  ixe  siècle,  mais  on  ne  la  retrouve  pas 
auparavant  dans  les  premiers  martyrologues ,  et  c'est  Adon  de  Vienne  qui  nous 
l'a  transmise  le  premier  avec  tous  ses  développements.  En  nous  tenant  stricte- 
ment aux  données  historiques ,  nous  ne  voyons  pas  apparaître  saint  Valère  à 


I.  Voyez  chez  M.  F.  lui-même  (p.  258)  comment  l'évêque  Ithacius  dépeint  les  chrétiens 
de  son  temps. 
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Trêves  avant  le  ixe  siècle,  saint  Euchère  à  Trêves  avant  le  vie,  et  saint  Materne 
à  Cologne  avant  le  ive.  Rien  n'est  plus  intéressant  d'ailleurs  que  de  voir  se  dé- 
velopper la  légende  primitive  à  travers  les  siècles  et  de  suivre  dans  les  savantes 
analyses  de  Rettberg  et  de  notre  auteur  l'aggrandissement  successif  et  continuel 
du  noyau  primitif. 

Si  M.  Friedrich  n'essaie  pas  de  défendre  ces  premières  légendes,  il  s'efforce 
par  contre  d'établir  la  réalité  du  voyage  de  saint  Crescent ,  disciple  immédiat 
de  saint  Paul,  dans  les  provinces  gauloises.  Le  fait  nous  semble  au  moins  pro- 
blématique, car  si  nous  accordons  volontiers  à  notre  auteur  que  le  mot  raXatia 
servait  également  à  désigner  la  Galatie  et  la  Gaule,  il  ne  ressort  nullement  de  cette 
équivalence  de  mots,  surtout  en  l'absence  complète  d'autres  preuves,  que  ce 
Crescent  soit  allé  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre  ;  bien  au  contraire,  un  disciple 
de  saint  Paul  avait  un  champ  d'activité  tout  tracé  en  Asie-Mineure;  la  légende 
d'ailleurs  n'apparaît  qu'au  ixe  siècle,  comme  l'a  montré  Rettberg  (p.  89),  et 
sa  naissance  s'explique  par  le  désir  bien  naturel  d'associer  le  nom  des  deux  grands 
apôtres  à  l'introduction  du  christianisme  dans  ces  contrées  de  l'Occident.  Les 
chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  discussion  de  deux  légendes  célèbres  au 
moyen-âge,  qui  ont  également  exercé  la  sagacité  des  critiques  et  l'imagination 
des  hagiographes.  La  première  est  celle  de  la  légion  Thébaine,  massacrée, 
dit-on,  à  Saint-Maurice-en-Valais ,  au  commencement  du  iv^  siècle,  par  les  or- 
dres de  l'empereur  Maximin.  Rettberg  avait  nié  le  fondement  historique  de  la 
légende,  et  avait  rapporté  son  origine  à  certaines  traditions  orientales.  M.  F. 
attaque  également  les  plus  récentes  versions  de  la  légende;  il  supprime  la  plu- 
part des  données  en  chiffres,  déclare  apocryphes  les  seconds  actes  publiés  par 
Surius ,  mais  pour  conserver  plus  sûrement  le  noyau  primitif.  Déjà  avant  lui 
Gelpke  (p.  50-86)  avait  conclu  dans  le  même  sens,  avec  de  fortes  réserves 
quant  aux  détails  de  la  légende.  Nous  croyons  qu'ils  ont  incontestablement 
raison  contre  Rettberg  dont  la  critique ,  trompée  par  certaines  analogies  for- 
tuites, est  allée  trop  loin  sur  ce  point.  Nous  devons  faire  cependant  à  M.  F. 
une  objection  de  détail;  conformément  à  la  tradition  il  nous  parle  des  nombreux 
restes  de  martyrs  delà  légion  Thébaine  qui  se  trouvent  à  Cologne,  mais  les 
preuves  qu'il  nous  apporte  de  l'authenticité  de  ces  reliques  semblent  peu  con- 
cluantes, et  pour  ma  part  je  ne  saurais  me  fier  en  fait  d'archéologie  chrétienne 
aux  assurances  d'un  officier  de  hussards  prussien  (p.  141). 

Une  autre  tradition  favorite  des  bords  du  Rhin ,  c'est  la  Légende  des  onze  mille 
Vierges.  Rettberg  avait  supposé  qu'elle  n'avait  aucun  fondement  historique;  il 
avait  prouvé  de  plus  que  le  chiffre  énorme  de  ces  martyres  était  d'origine  assez 
récente  et  très-probablement  était  le  résultat  d'une  méprise  de  sculpteur,  diver- 
sement interprétée.  D'autres  sont  allés  plus  loin  :  ainsi  M.  Oscar  Schade  a  vu 
dans  notre  récit  le  développement  d'un  mythe  païen ,  se  rattachant  à  la  mytho- 
logie germanique  '.  A  cette  époque  on  n'avait  pas  découvert  encore  la  fameuse 
inscription  de  Clematius  dont  M.  Ritschl,  après  un  soigneux  examen,  décida 
l'authenticité.  Mais,  étudiée  de  plus  près,  cette  inscription  ne  prouve  qu'une 

I.  Die  Sage  von  der  heiligen  Ursula.  Hannover,  1854. 
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chose ,  c'est  qu'au  ve  siècle  il  y  avait  à  Cologne  un  cimetière  chrétien ,  ainsi 
qu'une  basilique  en  l'honneur  de  vierges  martyres.  Un  historien  scrupuleux  n'a 
pas  absolument  le  droit  de  conclure  de  l'assertion  de  ce  Clematius  que  le  fait 
capital  de  la  légende  ait  eu  lieu.  Aussi  M.  F.,  qui  se  sent  visiblement  mal  à  son 
aise  dans  ce  premier  livre ,  tiraillé,  comme  il  l'est,  entre  les  exigences  d'une 
science  conservatrice  qu'il  a  promise  dans  sa  préface  et  celles  de  la  critique, 
renonce-t-il  à  expliquer  en  fin  de  compte  la  formation  de  la  légende  (p.  164).  Il 
émet  l'opinion  qu'une  persécution  contre  les  chrétiens  de  Cologne,  dans  laquelle 
des  vierges  chrétiennes  auraient  été  tuées,  a  bien  réellement  eu  lieu  à  une  date 
inconnue  ,  mais  antérieure  en  tout  cas  au  v«  siècle ,  et  que  ces  martyres  furent 
enterrées  dans  le  cimetière  de  Cologne.  Réduite  à  ces  données,  la  tradition  n'a 
rien  qui  ne  nous  paraisse  vraisemblable,  sans  que  nous  trouvions  à  alléguer  des 
raisons  décisives  en  sa  faveur. 

Relativement  aux  évêchés  de  Toul,  Metz  et  Verdun,  l'auteur  repousse  énergi- 
quement  les  traditions  fabuleuses  d'une  origine  apostolique.  Dans  la  Rhétie  pre- 
mière les  deux  saints  principaux  sont  également  dépouillés  de  leur  auréole  apos- 
toHque  :  Saint  Béat  est  identifié  avec  le  saint  gaulois  du  ix^  siècle,  et  saint  Lu- 
cius  descend  jusqu'au  m"  ou  au  ive  siècle ,  sans  qu'on  puisse  lui  assigner  une 
date  plus  précise.  Dans  la  Rhétie  seconde  nous  rencontrons  à  Augsbourg  la  lé- 
gende de  la  courtisane  sainte  Afre,  convertie  sous  Domitien  par  l'évèque  Nar- 
cisse. Rettberg avait  admis  la  légende,  mais  l'avait  placée  au  vie  siècle;  il  avait 
en  outre  nié  l'authenticité  des  Actes  de  sainte  Afre.  M.  F.  scinde  ces  Actes  en 
deux  parties;  il  repousse  avec  Rettberg  les  Actes  de  la  conversion,  mais  retient 
comme  authentiques  les  Actes  du  martyre,  qu'il  place  au  ive  siècle.  Nous  nous 
rangeons  également  du  côté  de  M.  F.  dans  cette  question. 

Il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  dire  sur  le  christianisme  dans  les  provinces 
danubiennes  à  cette  époque  primitive.  Les  récits  autrefois  acceptés  sur  l'origine 
apostolique  de  l'évèché  de  Lorch  (Lauriacum)  sont  définitivement  écartés  depuis 
que  Duemmler  a  prouvé  sans  réplique  que  tous  les  documents  relatifs  à  ce  sujet 
ont  été  fabriqués  par  l'évèque  Pilgerim  de  Passau,  vers  la  fin  du  xe  siècle.  M.  F. 
est  entièrement  du  même  avis.  Une  seule  chose  est  incontestable,  à  savoir  qu'à 
la  fin  du  me  siècle  il  y  avait  beaucoup  de  chrétiens  en  Norique  (p.  205)  et  le 
long  du  Danube.  Le  récit  parfaitement  authentique  '  des  souffrances  des  galé- 
riens chrétiens  dans  les  carrières  de  Sirmium,  encore  inconnu  à  Rettberg,  donne 
là-dessus  de  curieux  détails  2. 

A  la  fin  de  ce  premier  livre  sur  les  Traditions  de  l'Église  germanique,  l'auteur 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur  les  commencements 
»  du  christianisme  dans  la  Germanie  romaine,  nous  devons  avouer,  à  vrai  dire, 
»  qu'il  est  impossible  de  trouver  aucune  confirmation  des  paroles  de  saint 
))  Irénée,  et  que  des  églises  chrétiennes  ne  se  peuvent  constater  avant  la  fm  du 
»  me  siècle  (p.  2 1 5).  »  Après  une  déclaration  aussi  catégorique  que  conforme 
aux  faits ,  on  est  tout  étonné-  de  lire  à  la  page  suivante  :  «  Le  témoignage  de 

1.  Wattenbach,  Deutsche  Geschichtsauellen  im  Mittelalter,  p.  29  ss. 

2.  Passio  quatuor  coronatorum  dans  les  Berichte  der  Wiener  Akademie,  vol.  X. 
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»  saint  Irénée  conserve  toute  sa  valeur,  et  depuis  la  seconde  moitié  du  ne  siècle 
))  on  trouve  dans  la  Germanie  romaine  des  églises  organisées  sous  des  évêques 
»  (p.  216).  ))  De  pareilles  rétractations  vis-à-vis  de  la  tradition  de  l'Église  ne 
nous  étonnent  pas  en  elles-mêmes ,  seulement  nous  ne  comprenons  plus  alors 
pourquoi  notre  auteur  emploie  tant  d'érudition  à  établir  la  vérité  dans  les  détails 
pour  rétablir  ensuite  dans  ses  conclusions  générales  les  fictions  légendaires  qu'il 
avait  si  bien  détruites. 

Le  livre  suivant  déroule  devant  nous  l'histoire  du  christianisme  germanique 
depuis  Constantin  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  et  nous  foulons  à  partir  de  ce 
moment  un  terrain  plus  ou  moins  historique.  M.  F.  examine  la  fondation  des 
évêchés  des  bords  du  Rhin  et  commence  par  celui  de  Trêves.  Il  admet  la  falsi- 
fication des  Gesta  Trevirorum  et  des  autres  sources  qui  nous  ont  transmis  la  lé- 
gende confuse  de  l'impératrice  Hélène  et  du  don  de  la  tunique  miraculeuse  du 
Sauveur  qu'elle  fit  à  l'éVêque  Agrœcius.  Il  n'y  avait  plus  moyen  de  les  défendre 
depuis  les  recherches  et  les  démonstrations  si  péremptoires  de  MM.  Gildemeister 
et  de  Sybel  ';  mais,  par  un  procédé  qu'il  emploie  quelquefois,  notre  auteur 
cherche  à  regagner  pour  l'histoire  le  terrain  qu'il  vient  d'enlever  à  la  légende.' 
Il  s'appuie  sur  une  sculpture  en  ivoire  très-ancienne  pour  établir  le  fondement 
historique  de  la  tradition;  mais  en  note  (p.  223)  il  avoue  que  cette  sculpture 
pourrait  tout  aussi  bien  représenter  la  translation  de  saint  Paulin  en  Phrygie 
que  le  cortège  de  l'Impératrice  Hélène  avec  la  tunique  miraculeuse.  Pourquoi 
donc  être  si  affirmatif  dans  le  texte  ^.  Les  autres  évêchés  principaux  de  la  Ger- 
manie première  et  seconde  datent  également  du  ive  siècle,  mais  leur  histoire 
primitive  reste  totalement  obscure  aux  yeux  de  l'historien,  du  moment  que  l'on 
fait  abstraction  d'un  document  unique  qui  serait  de  la  plus  haute  importance  si 
son  authenticité  pouvait  être  définitivement  établie  :  ce  sont  les  Actes  du  concile 
de  Cologne,  de  346.  C'est  autour  de  ces  Actes  que  s'engage  le  débat  le  plus  im- 
portant de  ce  volume,  car  de  l'opinion  qu'on  en  aura  dépend  l'existence  de 
toute  une  série  d'évêques  et  de  sièges  épiscopaux  le  long  du  Rhin,  vers  le  milieu 
du  ive  siècle.  Rettberg  avait  conclu  à  la  fausseté  des  Actes  et  par  conséquent  à 
la  fausseté  de  tous  les  renseignements  qu'ils  renferment  sur  le  christianisme  ger- 
manique à  cette  époque.  M.  F.  engage  une  lutte  opiniâtre  «  sans  autre  espoir 
))  que  d'amener  quelques-uns  d'entre  ses  lecteurs  capables  de  juger  la  question 
»  à  concevoir  la  vérité  de  ses  assertions,  et  de  prouver  à  quelques  autres  que 
»  l'opinion  contraire  n'est  point  encore  absolument  inattaquable  (p.  272).  »  Ce 
manque  de  confiance  s'explique  ;  ce  n'est  pas  en  effet  la  critique  protestante 
seule,  ce  sont  d'illustres  champions  de  l'Église,  des  théologiens  cathoHques 
éminents  qui  ont  conclu  à  la  fausseté  des  Actes;  il  suffira  de  citer,  d'après  M.  F. 
lui-même,  Baronius,  Dupin,  Cave,  Geissel,  Hefele  et  beaucoup  d'autres  encore. 
Aucun  de  ces  savants  n'a  pu  comprendre  comment  le  concile  de  Cologne  avait 
pu,  en  346,  condamner  comme  arien  l'évêque  Euphrate  qui  fut  un  des  champions 
les  plus  marquants  de  l'orthodoxie  au  concile  de  Sardique  en  347.  Après  beau- 
coup d'autres,  Scipion  Maffei  avait  imaginé  pour  la  défense  dits  Actes  t\  à\i 

\.  Der  heilige  Rock  zu  Trier.  Dùsseldorf,  1844,  2"  édition. 
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concile  lui-même  un  système  d'interprétation  qu^il  appuyait  sur  des  fragments 
d'une  chronique  inédite  d'Alexandrie;  cette  façon  d'expliquer  les  faits  dut  être 
définitivement  abandonnée  à  la  suite  des  recherches  de  Hefele.  Le  savant  histo- 
rien  des  Conciles  fixa  la  date  de  celui  de  Sardique  à  347,  en  niant  l'existence  de 
celui  de  Cologne  '.  La  question  semblait  à  jamais  tranchée  quand  Cureton  pu- 
blia ses  fragments  des  lettres  pastorales  d'Athanase ,  retrouvés  dans  un  couvent 
égyptien.  D'une  de  ces  lettres  il  ressort  qu'Athanase  était  de  retour  à  Alexandrie 
vers  Pâques  347;  or  il  est  à  peu  près  certain  que  le  concile  de  Sardique  eut  lieu 
deux  ans  avant  ce  retour,  et  qu'il  faut  placer  par  conséquent  ce  concile  en  345; 
c'était  reculer  de  deux  ans  en  arrière,  c'était  surtout  placer  le  concile  de  Sardique 
avant  celui  de  Cologne,  et  donner  ainsi  aux  partisans  de  ce  dernier  la  possibilité 
d'expliquer  la  chute  d'Euphrate.  Hefele,  dans  un  nouveau  travail  ^,  reconnut  la 
nécessité  de  modifier  la  date  du  concile  de  Sardique,  mais  en  déclarant  nettement 
que  cela  ne  prouvait  rien  en  faveur  du  concile  de  Cologne ,  comme  le  veut 
M.  F.  qui,  négligeant  les  arguments  employés  jusqu'ici  et  dont  il  reconnaît  la 
faiblesse,  s'appuie  sur  ces  découvertes  récentes  pour  prouver  l'authenticité  par- 
tielle des  Actes  et  l'existence  du  concile.  M.  Hefele  nous  semble  avoir  tout-à-fait 
raison;  en  effet,  le  concile  de  Sardique  se  terminant  au  plus  tôt  à  Pâques  34$ , 
Euphrate,  envoyé  comme  ambassadeur  par  ce  même  concile  à  Antioche  auprès 
de  l'Empereur  Constance  et  y  séjournant  quelque  temps ,  d'après  la  tradition 
elle-même,  ne  pouvait  être  de  retour  à  Cologne  pour  l'ouverture  du  concile, 
qui,  selon  les  Actes,  eu  lieu  en  mai  346.  En  outre  comment  Euphrate,  ce  défen- 
seur zélé  de  la  foi  orthodoxe  en  345,  aurait-il  succombé  à  douze  mois  de  dis- 
tance? M.  F.  tâche  de  se  tirer  d'affaire  d'une  manière  peu  satisfaisante.  Pour 
donner  à  Euphrate  le  temps  de  faiblir  il  recule  encore  davantage  le  concile  de 
Sardique  et  le  place  sans  aucun  motif  à  l'année  343.  Il  oublie  qu'il  nous  est 
expressément  rapporté  par  les  documents  qu'il  invoque  qu'Euphrate  ne  tomba 
pas  subitement  dans  l'hérésie ,  mais  qu'il  avait  été  déjà  censuré  par  ses  collè- 
gues, en  présence  d'Athanase  (qui  se  trouvait  sur  les  bords  du  Rhin  en  336) 
longtemps  avant  le  concile  de  Sardique,  et  que  sa  condamnation  n'apparaît  que 
comme  l'épisode  final  d'une  longue  procédure;  il  est  évident  qu'entre  cette  pre- 
mière réprimande  et  sa  condamnation  il  n'a  pu  être  le  champion  de  l'orthodoxie  ; 
pour  argumenter  comme  M.  F.  il  faudrait  donc  placer  le  concile  de  Sardique 
avant  336,  ce  qui  est  impossible.  On  ne  saurait  d'ailleurs  en  agir  avec  les  sour- 
ces comme  le  fait  notre  auteur,  qui  prend  dans  la  légende  ce  qui  lui  plaît,  écar- 
tant ce  qui  serait  embarrassant  pour  ses  explications.  Tâchons  de  conclure  :  les 
actes  du  concile  de  Cologne  sont  inconciliables  avec  ceux  du  concile  de  Sardique; 
ce  dernier  nous  est  sérieusement  attesté,  ainsi  que  le  rôle  qu'y  joua  Euphrate  ; 
du  premier  au  contraire  nous  ne  savons  absolument  que  ce  qu'en  disent  des 
actes  suspects  et  que  M.  F.  lui-même  n'ose  défendre  en  entier.  Il  avoue  qu'en 
tout  cas  ils  ont  été  fortement  modifiés  et  étendus  par  Fabbé  Heriger,  bien  des 


1 .  Controversien  ûber  das  Concil  von  Sardika  dans  le  Tiibinger  (Katholische)  Quartal- 
5c/2n/f   1852,  p    359-415 

2.  Tiibinger  Quartal schriji,  1853,  p.  162. 
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siècles  plus  tard.  Les  assurances  tardiyes  des  historiens  du  ixe  siècle  ne  peuvent 
balancer  à  nos  yeux  le  silence  absolu  des  contemporains;  les  lettres  pastorales 
même  d'Athanase,  si  miraculeusement  retrouvées ,  ne  diraient-elles  pas  un  mot 
de  cet  acte  important,  s'il  avait  eu  lieu?  L'argumentation  de  M.  F.  ne  nous  pa- 
raît donc  nullement  concluante  en  face  de  celles  de  Rettberg  et  de  Hefele.  Le 
grand  succès  des  Actes  du  concile  de  Cologne  dans  la  suite  du  moyen-âge  s'ex- 
plique très-bien  par  le  fait  qu'ils  donnent  une  large  base  à  l'Église  chrétienne 
de  Germanie,  en  nous  montrant  avant  la  fm  de  la  première  moitié  du  ive  siècle 
des  églises  florissantes  et  des  évêques  illustres  à  Tongres,  à  Maestricht,  à  Ma- 
yence,  à  Worms,  Spire,  Strasbourg  ',  à  Bâle,  en  un  mot  dans  toutes  les  villes 
de  quelque  importance  dans  ces  contrées.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'en 
niant  l'existence  du  concile  de  Cologne  on  doive  nier  aussi  l'existence  d'évêques 
et  de  communautés  chrétiennes  dans  la  plupart  de  ces  villes;  mais  en  tout  cas 
les  noms  propres  disparaissent,  les  traditions  attachées  à  ces  noms  perdent  toute 
valeur  historique  et  nous  retombons  dans  le  vague  des  conjectures  et  des  proba- 
bilités 2.  Toutes  ces  églises  d'ailleurs  succombent  avec  l'Empire  et  se  dispersent 
et  périssent  sous  les  coups  des  Barbares ,  chacun  connaît  le  récit  tragique  de  la 
chute  de  Trêves  par  Salvien. 

L'histoire  des  églises  chrétiennes  sur  les  bords  du  Danube  est  beaucoup 
moins  obscure  ;  ces  provinces,  plus  facilement  accessibles  et  plus  près  de  l'Italie, 
semblent  avoir  été  à  peu  près  chrétiennes  lors  de  la  destruction  définitive  de 
l'Empire.  Nous  avons  conservé  surtout  un  document  précieux  sur  l'état  de  la 
Norique  à  cette  époque;  c'est  la  vie  de  saint  Sévérin  par  Eugippe.  Cet  homme 
remarquable  (f  481)  défendit  pendant  près  de  trente  ans,  sans  aucun  titre  civil 
ni  ecclésiastique,  par  l'influence  seule  de  son  caractère  et  de  ses  vertus,  cette 
malheureuse  province,  délaissée  par  la  métropole,  contre  les  déprédations  des 
Barbares.  Sa  biographie,  presque  contemporaine  et  d'une  authenticité  parfaite, 
est  peut-être  le  document  le  plus  curieux  que  nous  possédions  sur  le  christia- 
nisme primitif  en  Germanie. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'épigraphie  et  à  l'archéologie  chrétienne, 
à  l'exposition  de  l'enseignement  dogmatique,  à  la  description  des  cérémonies  et 
coutumes  ecclésiastiques  autant  que  nous  pouvons  les  retrouver  encore.  On  pui- 
sera de  nombreux  et  utiles  renseignements  dans  les  différents  paragraphes  dont 
il  se  compose.  Parmi  les  appendices  nous  signalerons  le  quatrième  qui  renferme 
une  édition  nouvelle  de  la  vie  de  saint  Sévérin  d'après  quelques  manuscrits  de 
de  Munich.  Un  index,  si  nécessaire  pourtant  dans  un  volume  qui  contient  des 


1 .  Remarquons  en  passant  que  la  tradition  locale  place  l'évêque  saint  Amand  de  Stras- 
bourg bien  plus  tard  que  les  actes  du  concile;  elle  en  fait  un  contemporain  du  roi  Dago- 
bert  (Kœnigshoven's  Elsccssische  Chronlk,  Ms.,  fol.  1 50  a). 

2.  Cet  article  était  terminé  quand  nous  avons  reçu  le  second  cahier  dehQuartalschrift 
pour  1867;  il  s'y  trouve  un  compte-rendu  détaillé  du  livre  dont  nous  parlons.  M.  Gams, 
oui  est  l'auteur,  admet  l'existence  du  concile  de  Cologne,  mais  il  attaque  l'authenticité 
des  Actes  ;  il  fait  remarquer  que  les  trente-quatre  signataires  gaulois  du  concile  de  Sar- 
dique  se  retrouvent  tous,  sauf  deux  exceptions,  au  concile  de  Cologne,  et  que  différents 
évéchés  gaulois  avaient  à  cette  époque  d'autres  titulaires  que  ceux  indiqués  par  les  Actes 
(Thcol.  Quartalschrijt,  1867,  p.  322  ss.). 
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milliers  de  noms  propres,  manque  malheureusement.  La  forme  de  l'ouvrage  n'est 
pas  toujours  très-soignée,  et  la  lecture  en  est  plus  fatigante  encore  que  ne  l'est 
d'ordinaire  celle  des  livres  d'outre-Rhin. 

En  somme,  c'est  avec  reconnaissance  que  nous  prenons  congé  de  l'auteur  ; 
son  livre  est  un  ouvrage  scientifique,  et  sauf  de  très-rares  exceptions,  il  a  su  se 
garder  de  ces  procédés  de  polémique  aussi  détestables,  hélas!  que  fréquemment 
employés,  et  qui  consistent  à  injurier  l'adversaire  quand  on  est  à  bout  d'argu- 
ments. C'est  à  peine  si  dans  deux  ou  trois  passages  (p.  32,  360,  p.  ex.)  on  voit 
percer  le  point  de  vue  confessionnel.  Il  a  rectifié  les  données  de  Rettberg  pour 
une  infinité  de  détails,  en  tenant  soigneusement  compte  de  tous  les  travaux  pa- 
rus depuis  l'ouvrage  de  son  prédécesseur.  Cependant  nous  avons  quelques  ob- 
jections graves  à  faire  à  M.  F.,  tant  sur  l'ensemble  de  son  ouvrage  que  contre 
certaines  méthodes  historiques  employées  par  lui.  Tout  d'abord,  malgré  son 
érudition  solide  et  sa  parfaite  bonne  foi,  M.  F.  n'a  pu  s'empêcher  de  faire  un 
ouvrage  de  tendance,  comme  on  dit  en  Allemagne.  Il  en  fait  l'aveu  candide  dans 
sa  préface  (p.  viii)  lorsqu'il  promet  d'être  résolument  conservateur  vis-à-vis  de 
la  «  critique  négative  »  de  Rettberg.  Cette  tendance  conservatrice  l'a  entraîné 
quelquefois  trop  loin ,  et  d'autre  fois  encore  l'a  empêché  d'aller  jusqu'au  bout, 
lorsqu'il  «  n'attaque  les  légendes  qu'autant  qu'il  est  couvert  lui-même  par  des 
»  traditions  ecclésiastiques  contre  le  reproche  d'impiété  (p.  125).  »  Ces  ména- 
gements extrêmes,  imposés  peut-être  au  théologien  catholique  par  la  force  des 
choses,  ne  laissent  pas  d'être  fort  nuisibles  à  la  libre  allure  de  la  critique  histo- 
rique. Aussi  combien  de  fois  ne  rencontre-t-on  pas  chez  M.  F.  ce  procédé  si 
bien  décrit  par  Wattenbach,  et  qui  consiste  à  rejeter  ce  -qui  est  tout  à  fait  in- 
soutenable dans  la  tradition,  pour  sauver  d'autant  plus  sûrement  tout  ce  qui 
n'est  pas  absolument  impossible  ! 

Il  est  une  dernière  question  de  méthode  qui  se  débat  sans  cesse  entre  Rett- 
berg et  M.  Friedrich;  il  s'agit  de  la  valeur  comparative  des  vieux  martyrolo- 
ges et  des  Vies  des  Saints.  Rettberg  emploie  volontiers  comme  argument  négatif 
l'absence  de  tel  nom  dans  un  martyrologe  local  plus  ou  moins  contemporain 
du  fait  allégué;  M.  Friedrich  combat  très-souvent  ces  négations  par  des  citations 
de  Vies  des  Saints  postérieures  de  plusieurs  siècles.  Rettberg  nous  paraît  plus 
près  de  la  vérité  (quoiqu'il  ne  faille  pas  pousser  sa  méthode  à  bout)  :  une  Vie 
écrite  au  xiie  ou  au  xiiie  siècle  ne  saurait  être  qu'un  témoignage  de  la  présence 
d'une  tradition  à  cette  même  époque  et  non  pas  de  la  réalité  d'un  fait  qui  aura 
dû  se  passer  au  me  ou  au  iv"  siècle  ;  quoi  qu'en  dise  notre  auteur,  il  faut  donc 
toujours  s'en  tenir  comme  sources  premières  aux  plus  anciens  martyrologes 
pour  constater  l'existence  de  telle  ou  telle  personnalité  ;  c'est  là  l'opinion  des 
critiques  les  plus  compétents  ' . 

Malgré  ces  réserves  nous  attendons  avec  un  vif  intérêt  la  suite  de  l'ouvrage 
qui  doit  être  terminé  dans  cinq  ans  et  comptera  quatre  à  cinq  volumes.  L'auteur 
s'est  assuré  le  concours  de  plusieurs  savants  distingués  pour  traiter  l'histoire 
particulière  des  différents  évêchés  et  des  principaux  monastères  allemands  pen- 

I.  Wattenbach,  Gcschichtsqudkn,  etc.,  p.  27. 
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dant  le  moyen-âge  jusqu'à  la  Réforme.  Nous  sommes  donc  sûr  d'avance 
de  trouver  ici  des  études  sérieuses  et  approfondies,  provenant  d'hommes  com- 
pétents ;  de  tels  travaux,  quelles  que  soient  les  conclusions  auxquelles  ils  s'arrê- 
tent, sont  trop  rares  pour  n'être  pas  toujours  les  bien-venus. 

ROD.  Reuss. 

148.  —  La  versification  de  Ronsard,  von  Herrn  Gymnasialiehrer  BOscher 
(dans  le  Jahresbericht  iiber  das  Wilhdm-Ernsùschc  Gymnasium  zu  Weimar).  Weimar, 
Druck  der  Hof-  Buchdruckerei.  In-4%  24  pages. 

Le  programme  du  gymnase  de  Weimar  n'a  pas  fourni  à  M.  Bùscher  assez 
de  place  pour  la  totalité  de  son  intéressante  étude  :  il  nous  promet  à  une  autre 
occasion  (c'est-à-dire  sans  doute  à  la  première  fois  qu'il  aura  droit  à  profiter  du 
programme  scolaire)  la  seconde  partie,  qui  s'occupera  des  licences  de  Ronsard  et 
de  la  mesure  quHl  fait  des  syllabes.  Dans  cette  première  partie,  écrite  en  bon 
français,  M.  B.,  suivant  les  divisions  du  Traité  de  versification  française  de 
M.  Weigand,  examine  les  points  suivants  :  De  la  rime.  «  Ronsard  rime  avant  tout 
»  pour  l'oreille  »  ;  de  là  l'importance  de  l'étude  de  ses  rimes  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  langue.  M.  B.  signale  les  points  intéressants,  ainsi  :  <•  Les  rimes 
))  dites  normandes  fourmillent  dans  Ronsard  (mer  =  escnmer,  hiver  =  lever, 
»  etc.);  »  oi  rime  souvent  avec  ai  (ce  qui  ne  prouve  pas  nécessairement,  comme 
le  pense  M.  B.  que  «  0/,  dans  ces  rimes,  sonne  comme  ai;  »  on  peut  admettre 
qu'il  sonnait  oué)\  eu  et  u  riment  sans  difficulté,  bien  que  leur  origine  et  leur 
histoire  les  distinguent;  dans  ce  qui  regarde  la  consonne  qui  suit  la  voyelle 
rimante,  Ronsard  rapproche  souvent  par  l'orthographe  ce  qui  s'accorde  par  la 
prononciation,  d'où  plusieurs  indications  précieuses  (p.  ex.  jou  pour  joug,  lou 
pour  loup,  etc.);  la  muette  suivie  d'un  s  ne  compte  jamais  à  la  rime  (d'où  seuls 
=  eux,  Grecs  =  après,  mortels  =  tu  es,  craintifs  =  petits^  suivant  la  vraie  tra- 
dition de  la  prononcation  française  ;  les  pronoms  monosyllabes  en  e  affixés  aux 
verbes  sont  regardés  comme  des  syllabes  muettes  (d'où  jeunesse  =  est-ce,  tasse 
=  sera-ce);  les  rimes  trop  faciles  ou  trop  voisines,  interdites  depuis  par  Malherbe, 
ne  choquent  pas  encore  Ronsard  ;  après  quelques  hésitations  au  début,  il  adopte 
définitivement  la  règle  de  l'alternance  des  rimes  masculines  ou  féminines.  —  De  la 
césure  et  de  V enjambement.  Pour  la  césure,  tout  en  ayant  des  allures  assez  libres, 
Ronsard,  dans  l'alexandrin  comme  dans  le  décasyllabe,  est  cependant  généra- 
lement régulier,  tandis  que  «  toujours  rempli  des  Grecs  et  des  Romains,  Ronsard 
»  et  son  école  pratiquent  l'enjambement  sans  nulle  restriction  ni  réserve.  »  —  De 
Vemploi  des  différents  vers.  «  Ronsard  se  sert  de.  l'alexandrin  et  du  décasyllabe 
dans  la  chanson,  le  sonnet,  l'épigramme,  l'élégie,  l'épitaphe,  dans  ses  mascarades 
et  cartels,  dans  l'hymne,  le  poème  didactique,  l'épître,  le  discours  en  vers; 
mais  il  emploie  presque  exclusivement  le  grand  vers  pour  l'églogue,  et  consacre, 
pour  plaire  à  Charles  IX,  ce  me  semble,  l'ancien  vers  héroïque,  le  vers  de  dix 
syllabes,  à  la  Franciade,  son  épopée.  Il  n'a  rien  écrit  en  vers  de  onze  syllabes. 
Des  vers  de  deux  syllabes  et  des  vers  monosyllabiques  ne  paraissent  jamais  dans 
ses  œuvres.  En  vers  mesurés  il  n'a  composé  que  deux  odes  saphiques,  où  il 
introduit  la  rime.  En  revanche  il  a  écrit  une  ode  (III,  1 5)  en  vers  de  huit  syl- 
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labes  non  rimes,  qui  ont  alternativement  des  terminaisons  masculines  et  fémi- 
nines. —  De  l'arrangement  des  vers.  Il  répète  souvent  le  même  vers,  et  dans 
deux  cas  seulement  le  même  groupe  de  deux  vers.  —  Les  stances  régulières  de 
Ronsard  ne  diffèrent  de  celles  des  poètes  modernes  qu'en  ce  que  le  poète  ne  s'y 
conforme  pas  à  la  règle  de  commencer  et  de  finir  chacune  par  des  rimes  d'un 
genre  opposé,  et  que,  par  conséquent,  il  termine  une  stance  par  une  rime  de 
même  nature  que  celle  qui  commence  la  stance  suivante.  Il  ne  se  gêne  pas  non 
plus  pour  continuer  le  sens  d'une  strophe  à  l'autre.  Les  stances  ont  de  quatre  à 
douze  vers,  une  fois  même  dix-sept,  et  dans  ses  odes  pindariques  elles  ont  de 
huit  à  vingt  vers.  Si  une  strophe  ou  un  couplet  n'est  pas  isomètre,  il  n'y  admet 
généralement  pas  plus  de  deux  mètres  différents,  méthode  qu'après  lui  Malherbe 
et  Rousseau  ont  consacrée  par  leur  exemple.  M.  B.  donne  alors  les  exemples  et 
la  formule  des  Quatrains  (5  isomètres,  6. mélangés),  Quintils  (3  isomètres, 
I  mélangé),  Sixains  (4  isomètres,  6  mélangés),  Septains  (2  isomètres,  i  mélangé), 
Huitains  (4  isomètres,  2  mélangés),  Neuvains  {\  isomètre,  i  mélangé),  Dizains 
(i  isomètre,  2  mélangés),  Douzains  (i  isomètre),  et  considère  à  part  les  Odes 
pindariques.  Un  grand  nombre  des  rhythmes  dont  s'est  servi  le  poète  vendomois 
sont  de  son  invention.  —  De  l^ hiatus  :  Ronsard  «  l^ admet  franchement.  «  —  De 
Pélision  et  de  la  synérèse.  De  même  qu'il  considère  sera-ce,  dis-je,  comme  des 
rimes  féminines,  Ronsard  élide  les  enditiques  de  ce  genre  dans  le  corps-des  vers 
(Secourez-Ze^  ou  bientôt  il  s'en  va  consumer,  etc.).  Il  compte  pour  une  syllabe 
Ve  muet  de  Troie,  Marie,  etc.;  mais  il  ne  regarde  les  terminaisons  verbales  en 
aient,  ainsi  que  le  subjonctif  soient,  déjà  que  comme  des  monosyllabes. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Bûscherde  cette  enquête  soigneuse,  dont 
nous  désirons  vivement  voir  la  suite.  On  a  bien  peu  fait  encore  pour  l'histoire 
de  notre  versification  :  ce  n'est  qu'appuyée  sur  de  semblables  monographies  que 
la  science  pourra  marcher.  G.  P. 

149.  —  Tableaux  de  la  Révolution  française,  publiés  sur  les  papiers  inédits 
du  département  et  de  la  police  secrète  de  Paris  par  Adolphe  Schmidt,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  léna.  Tome  I".  Leipzig,  Veit  et  C*°,  1867.  In-8%  xij-380  p. 
—  Prix  :  6  fr.  75. 

Avant  de  commencer  l'examen  de  cet  ouvrage,  nous  devons  un  remercîment 
à  l'auteur.  Comme  il  publiait  des  textes  français,  il  s'est  servi  de  la  même  langue 
pour  les  notes  et  les  éclaircissements.  Cette  attention  ne  pourra  qu'aider  au 
succès  du  livre  de  M.  Schmidt  auprès  d'un  public  qui  s'effraie  facilement  d'un 
texte  en  langue  étrangère. 

Après  cela  il  y  aurait  mauvaise  grâce  de  notre  part  à  relever  certaines  inex- 
périences de  style.  Ces  taches,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  n'ont  qu'un  médiocre 
inconvénient  dans  une  publication  de  documents  originaux.  Le  travail  de  l'édi- 
teur se  trouve  nécessairement  assez  borné;  il  lui  suffisait  de  relier,  d'annoncer, 
d'expliquer  en  un  mot  les  pièces  rangées  par  ordre  chronologique.  Pour  cela,  il 
n'était  pas  besoin  de  beaucoup  de  rhétorique;  il  ne  fallait  que  de  la  précision,  de 
la  simplicité  et  une  certaine  rapidité  ;  cela  admis ,  nous  pouvons  garantir  que 
M.  Schmidt  a  très-convenablement  rempli  sa  tâche  et  que  ses  annotations,  tou- 
jours claires,  viennent  bien  à  propos  aider  la  mémoire  du  lecteur. 
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Le  titre  de  cette  publication  pourrait  sembler  à  des  lecteurs  français,  ou 
inexact  ou  obscur.  L'éditeur  a  traduit  par  Tableaux  un  mot  allemand  qui  n'a 
pas  d'équivalent  en  français.  Peut-être  eût-il  mieux  reri,du  sa  pensée  en  disant  ■: 
Scènes  de  la  Révolution  française  ;  mais  au  lieu  de  nous  arrêter  à  une  question 
de  mot,  essayons  plutôt  de  donner  une  idée  du  contenu  de  cette  publication.  Ce 
premier  volume  commence  en  l'année  1790  et  se  termine  à  la  chute  des  Gi- 
rondins, par  les  journées  du  31  mai  et  du  2  juin  1793.  Des  papiers  conservés 
aux  Archives  de  l'Empire,  et  qui  tous  concernent  ou  le  département  ou  la  police 
secrète  de  Paris,  en  font  tous  les  frais.  Je  viens  d'indiquer  la  grande  division  du 
travail  de  M.  Schmidt.  Il  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  embrasse 
toute  la  période  révolutionnaire  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  et  ce  vaste  cadre 
renferme  les  matières  les  plus  diverses  comme  nous  allons  le  voir.  Le  deuxième 
chapitre  au  contraire,  de  beaucoup  le  plus  intéressant  et  le  plus  long,  ne  dépasse 
pas  les  mois  d'avril  et  de  mai  1793;  il  ne  comprend  que  des  rapports  d'inspec- 
teurs de  police,  d'observateurs,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes,  gens  soldés 
pour  tout  voir,  tout  entendre  et  venir  raconter  au  ministre  les  observations  qu'ils 
ont  recueillies. 

Tous  ces  documents  proviennent  des  archives  du  Conseil  général  du  dépar- 
tement de  Paris.  L'éditeur  ne  publie  pas  indistinctement  tout  ce  que  renferment 
les  cartons  de  cette  série.  La  tâche  serait  immense  et  le  résultat  peu  intéressant. 
Il  choisit  les  pièces  les  plus  curieuses  à  son  gré  ;  celles  qui  lui  semblent  propres 
à  caractériser  les  événements  auxquels  elles  se  rapportent  ;  celles  surtout  qui 
peuvent  jeter  quelque  lumière  nouvelle  sur  un  fait  obscur,  rectifier  une  erreur. 
A  ce  titre,  dans  les  chapitres  qui  forment  la  première  partie,  nous  avons  surtout 
remarqué  les  passages  relatifs  à  Danton.  A  l'aide  de  ces  papiers  inédits  M.  S. 
rectifie  une  erreur  très-répandue  jusqu'ici  et  qui  avait  passé  sans  contrôle,  des 
journaux  de  l'époque  dans  les  travaux  les  plus  récents  des  biographes  de 
Danton,  tels  que  le  livre  de  M.  Bougeart.  Danton,  d'après  ces  auteurs,  aurait 
vivement  combattu  les  sollicitations  de  Lafayette  et  de  Bailly  pour  obtenir  la  loi 
martiale  et  les  aurait  «  pulvérisés  des  foudres  de  son   éloquence  populaire.  » 

Voici  maintenant  les  faits  tels  qu'ils  nous  sont  révélés  par  un  procès-verbal 
authentique  :  séance  du  samedi  7  mai  1791  (l'auteur  a  laissé  imprimer  1792 

par  inadvertance)  du  conseil  général  du  département  de  Paris  :   « Les 

))  membres  du  directoire  ont  déclaré  que  le  1 8  avril  ils  s'étaient  réunis  à  deux 
))  époques  différentes  ;  la  première  pendant  qu'un  attroupement  considérable 
»  empêchait  le  départ  du  roi;  que  M.  Danton  n'était  pas  alors  présent;  qu'il  est 
))  faux  que  dans  cette  séance  le  maire  de  Paris  et  le  commandant  général  aient 
»  demandé  à  être  autorisés  à  faire  feu  sur  le  peuple  qui  s'opposait  au  départ  du 
)),roi.  La  seconde,  après  que  le  roi  avait  renoncé  à  partir  pour  Saint-Cloud,  et 
»  qu'à  cette  seconde  séance,  M.  Danton  et  plusieurs  autres  membres  du  conseil 
»  étaient  présents  ;  qu'il  n'avait  été  demandé ,  dans  cette  séance ,  aucun  ordre 
»  de  faire  feu  sur  le  peuple,  et  que  l'attroupement  étant  alors  dissipé,  il  n'y  au- 
»  rait  pas  même  eu  de  motif  de  demander  un  pareil  ordre,  »  Cette  discussion 
n'a  pas  en  elle-même  une  bien  grande  importance,  je  le  veux;  mais  on  est 
arrivé  à  pénétrer  si  profondément  dans  les  plus  infimes  détails  de  l'histoire  de 
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cette  époque,  on  a  disséqué  avec  un  raffinement  si  subtil  les  moindres  actions 
des  acteurs  du  grand  drame  que  la  plus  légère  rectification  a  son  prix 
et  son  intérêt.  D'ailleurs  tout  ce  débat  ne  touche-t-il  pas  à  un  des  faits  les  plus 
considérables  et  les  plus  diversement  jugés  de  cette  époque?  Je  veux  parler  de 
la  loi  martiale  et  de  l'affaire  du  Champ-de-Mars. 

Peu  après  cette  sanglante  aventure,  Danton  fut  dénoncé  au  conseil  général 
comme  un  des  instigateurs  du  mouvement  insurrectionnel.  On  citait  spécialement 
plusieurs  circonstances  critiques  où  le  tribun  avait  ouvertement  tenté  de  soulever  le 
peuple.  Peut-être  cette  accusation  ,  ignorée  jusqu'ici,  ne  fut-elle  pas  sans  influ- 
ence sur  la  résolution  que  prit  Danton  de  disparaître  pendant  quelque  temps. 

La  longue  séance  permanente  tenue  par  le  Conseil  général  du  département 
de  Paris  pendant  la  fuite  du  roi  et  jusqu'à  son  retour  de  Varennes,  du  mardi 
2  1  juin  au  lundi  27,  offre  des  détails  pleins  d'intérêt  et  sur  lesquels  il  faudrait 
insister  longuement.  Bornons-nous  à  quelques  citations  caractéristiques.  Le 
Conseil  général,  sur  la  demande  d'une  députation  de  la  section  du  Palais-Royal 
avait  arrêté  que  la  distribution  des  lettres  serait  provisoirement  suspendue.  Les 
circonstances  étaient  solennelles  ;  une  épouvante  vague  planait  sur  toute  la  ville, 
et  les  administrateurs  se  croyaient  autorisés  à  user  des  mesures  extrêmes  pour 
conjurer  les  dangers  qu'on  redoutait.  Mais  le  22  juin,  le  département  recevait 
un  décret  de  l'assemblée  nationale  «  par  lequel,  sur  la  connaissance  qu'elle  avait 
»  eue  d'un  arrêté  du  département  qui  avait  provisoirement  suspendu  la  distri- 
»  bution  des  lettres,  elle  décrétait  que  le  service  de  la  poste  aux  lettres  ne  souf- 
»  frirait  aucune  interruption.  Le  département  l'a  renvoyé  sur  le  champ  à  la  mu- 
»  nicipalité  en  lui  enjoignant  de  faire  donner  aux  barrières  les  ordres  nécessaires 
»  pour  en  assurer  l'exécution.  »  Rendu  plus  circonspect  par  cette  leçon  ,  le 
Conseil  général  n'osa  plus  admettre  aussi  légèrement  les  propositions  des  sections 
inspirées  par  la  terreur  et  qui,  au  nom  du  salut  général,  violaient  ouvertement 
la  loi  et  la  liberté.  Aussi  quand  la  section  des  Thermes  de  Julien,  dans  le  cou- 
rant de  cette  même  séance ,  vint  le  requérir  d'autoriser  les  sections  à  faire  cha- 
cune dans  sa  circonscription  «  des  perquisitions  dans  les  maisons  soupçonnées 
»  de  receler  des  personnes  mal  intentionnées  ;  »  le  département  ne  se  laissa 
plus  prendre  en  défaut  et  déclara  qu'il  ne  pouvait  «  approuver  une  mesure  de 
))  ce  genre  qui  tendrait  à  détruire  toute  tranquillité  dans  Paris  ;  s'en  rapportant 
»  à  celles  d'ordre  public  qu'il  a  chargé  la  municipalité  de  prendre  à  cet  effet.  » 

Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  sur  cette  première  partie.  Les  pas- 
sages curieux  ne  manquent  pas  ;  mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  l'autre  moitié 
du  volume ,  de  beaucoup  la  plus  considérable  et  la  plus  neuve. 

A  l'institution  d'un  bureau  de  l'esprit  public ,  triste  et  stérile  tentative  de 
Roland  pour  diriger  selon  les  intentions  de  son  parti  les  instincts  versatiles  de  la 
foule.  Carat  avait  substitué  un  système  d'administration  absolument  différent,  et 
par  ses  moyens  et  par  son  but.  Le  mécanisme  de  cette  innovation  de  Carat  nous 
est  longuement  expliqué  par  M.  Schmidt;  ces  détails  étaient  nécessaires  à  l'in- 
telligence des  pièces  inédites  qui  suivent. 

Carat  partait  de  ce  principe  qu'avant  de  diriger  l'esprit  public,  il  faut  étudier 
ses  tendances,  connaître  ses  erreurs.  Certes  rien  de  plus  judicieux,  si  cet  exa- 
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men  doit  déterminer  une  règle  de  conduite  basée  sur  les  observations  recueillies. 
Seulement  Garât,  esprit  honnête,  mais  par-dessus  tout  timide,  ne  sut  ni  profiter 
de  ce  qu'il  savait,  ni  agir  quand  il  le  fallait.  Cette  indolence  réduisit,  comme  le 
dit  très-bien  M.  S.,  «  son  système  d'observation  à  un  système  de  contempla- 
»  tion.  ))  Un  de  ses  agents  dans  un  de  ses  rapports  définit  avec  beaucoup  de 
perspicacité  la  sécurité  habituelle  de  Garât  :  «  Vous  m'avez  accusé  quelquefois, 
»  m'a-t-on  dit,  d'avoir  des  principes  contre-révolutionnaires;  et  moi,  plus  im- 
»  partial,  je  vous  ai  accusé  de  ne  vouloir  faire  ni  la  révolution ,  ni  la  contre-ré- 
»  volution.  Du  quiéîisme  tout  pur,  voilà  ce  qu'il  me  semblait  remarquer  en  vous, 
»  il  y  a  deux  mois,  etc.  (p.  i^^G).  »  Voilà  l'homme  qui  prétendait  par  une  police 
occulte  prendre  la  direction  de  la  Révolution,  en  prévoir  et  en  réprimer  les 
excès. 

M.  S.  a  trouvé  et  publié  les  relations  de  sept  observateurs  différents;  quelques- 
uns  n'ont  produit  qu'un  très-petit  nombre  de  rapports,  d'autres  au  contraire, 
tels  que  Dutard,  Terrasson  et  Perrière,  ont  laissé  des  tém.oignages  nombreux  de 
leurs  actives  investigations.  Les  rapports  de  Dutard  commencent  le  i^r  avril  et 
ne  s'arrêtent  que  le  i«r  juin,  alors  que  la  ruine  de  la  Gironde  est  consommée; 
Terrasson  et  Perrière  n'entrent  en  scène  qu'un  peu  plus  tard,  les  9  et  12  mai. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  relations  faites  par  des  hommes  désintéressés  et 
impartiaux  au  milieu  de  pareilles  circonstances  n'aient  une  grande  valeur  histo- 
rique. Presque  tous  les  témoignages  authentiques  sur  lesquels  on  s'appuie  pour* 
juger  les  choses  et  les  hommes  de  cette  époque  sont  plus  ou  moins  entachés 
d'exagération  et  d'esprit  de  parti.  Mais  quelque  confiance  qu'ils  méritent,  les 
observateurs  de  Garât  n'auront  à  nos  yeux  une  valeur  réelle  que  s'ils  possèdent 
ce  bon  sens  sûr  et  droit  qui  fait  voir  les  choses  avec  justesse.  L'observateur  le 
plus  assidu  de  Garât,  Dutard,  nous  paraît  réunir  à  une  grande  activité  cette 
qualité  indispensable.  Homme  modéré,  quoique  bon  républicain,  il  désire  le 
triomphe  de  la  Gironde  ;  mais  sans  cesse  il  se  trouve  obligé  de  reconnaître  ^ous 
les  obstacles  que  leur  inertie  et  leur  indécision  opposent  au  succès  des  Girondins. 
Il  voit  partout  des  hommes  sensés  et  modérés  ne  montrer  que  pusillanimité  quand 
ils  se  trouvent  en  face  de  quelques  «  enragés.  »  Cependant  ils  sont  les  plus 
nombreux  et  partant  les  plus  forts  ;  cela  revient  à  chaque  instant  ;  que  leur  faut- 
il  donc  pour  triompher  ?  Il  leur  faut  vouloir  et  oser  ;  il  leur  faut  se  montrer  et 
payer  de  leur  personne.  Mais  ils  n'osent  pas  vouloir;  dès  qu'ils  ne  se  sentent 
plus  en  nombre,  ils  ont  peur  et  fléchissent  :  «  Par  ce  trait ,  dit  Dutard ,  vous 
»  pouvez  juger  combien  vous  devez  compter  sur  les  propriétaires  de  Paris  ;  il 
»  faudrait  les  enchaîner  tous  les  uns  contre  les  autres  pour  pouvoir  en  tirer 
))  quelque  chose  (p.  207).  »  Autre  part  :  «  Il  est  très-remarquable  que  lorsque 
))  la  patrouille  de  soixante  hommes  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ayant 
))  tous  des  fusils,  traversait  les  groupes  et  les  partageait  en  deux,  les  Jacobins 
))  non-seulement  ne  faisaient  aucune  résistance ,  mais  même  ils  ne  soufflaient 
»  plus  le  mot.  C'est  que  chacun  d'eux  paraissait  très-désireux  d'aller  coucher 
»  avec  sa  femme  après  avoir  bien  bavardé  (p.  276).  «  Plus  loin  encore  Dutard 
constate  l'influence  prépondérante  des  modérés,  c'est-à-dire  des  Girondins 
jusqu'au  dernier  moment  de  la  lutte  :   <(  Le  modéré  influence  toute  la  classe 
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))  sans-culottièr'e,  et  si  l'avarice  des  hommes  riches  ne  les  tenait  encore,  je  ne 
)>  voudrais  pas  deux  fois  vingt-quatre  heures  pour  réduire  à  six  mille  tout  le  parti 
»  jacobin  (p.  ^09);  »  et  il  ajoute  :  «  L'esprit  du  peuple  est  des  meilleurs,  frappez 
»  vos  coups  avec  mesure,  évitez  le  sang.  »  Sur  quoi  Dutard  propose  un  plan 
pour  assurer  le  triomphe  du  parti  modéré,  plan  bien  simple  assurément  et 
cependant  efficace  :  que  tous  les  électeurs  vieHnent  voter  et  les  modérés  auront 
assurément  la  majorité.  Mais  rien  n'est  difficile  comme  de  traîner  le  modéré  au 
lieu  du  vote;  aussi  Dutard  se  désole,  voyant  la  victoire  échapper  à  ceux  qu'il 
voudrait  favoriser,  par  leur  négligence  et  leur  déplorable  incurie  :  «  Ah  !  comme 
))  M.  Chaumette  travaillerait  la  marchandise  s'il  était  à  votre  place  et  s'il  avait 
ï)  vos  moyens  (p.  302)!  »  Et  plus  loin  :  «  Je  vous  l'ai  dit,  le  peuple,  les  sans- 
»  culottes  sont  mille  fois  plus  raisonnables  et  plus  faciles  à  conduire  que  les  gens 
»  comme  il  faut  (p.  323).  »  Ainsi  jusqu'au  dernier  jour,  jusqu'au  moment  oi^ 
éclate  l'insurrection,  préparée,  prévue,  annoncée  à  maintes  reprises  par  les  ob- 
servateurs de  Garât,  la  Gironde  peut  opposer  à  l'audace  de  ses  adversaires  le 
nombre  de  ses  partisans;  mais  elle  continue  à  déclamer  pendant  qu'autour  d'elle 
tout  s'organise  pour  sa  chute.  «  La  Faction,  dit  encore  Dutard,  s'entend  beau- 
»  coup  en  révolution  et  se  concerte  beaucoup  mieux  que  la  Convention 
(p.  225).  » 

Cependant  Dutard  pressait  Garât  d'agir;  quand  tout  sera  consommé,  il  ira 
jusqu'à  lui  reprocher  vivement  d'être  par  son  inertie  la  cause  volontaire  de  la 
catastrophe.  Il  veut  qu'on  s'assure  des  chefs  du  parti,  qu'on  les  mette  dans 
l'impossibilité  d'agir;  mais  par-dessus  tout,  qu'on  ne  touche  pas  à  leur  tête. 
Aussi  modéré  que  résolu,  il  écrit  :  «  Que  Marat  vive,  que  Robespierre  vive,  que 
»  Chaumette  vive...  Vous  affligeriez  trop  le  peuple  et  il  croirait  trop  facilement 
»  à  la  contre-révolution  lors  même  que  vous  protégeriez  la  liberté  (p.  258).  » 
Autre  part  il  revient  sur  cette  idée  d'une  manière  encore  plus  formelle ,  s'il  est 
possible  :  «  Robespierre,  Marat ,  Lhuillier,  Chaumette,  sont  quatre  hommes  qui 
»  doivent  toujours  être  sacrés  pour  vous  (p.  279).  »  Mais  cette  modération 
était  loin  de  l'esprit  des  Girondins.  Les  premiers  ils  avaient  donné  l'exemple  de 
la  proscription  et  la  lutte  qu'ils  avaient  engagée,  ils  la  voulaient  mortelle. 

Dutard ,  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  ne  peut  être  suspect  d'exagéra- 
tion dans  aucun  sens.  Il  avait  une  aversion  raisonnée  pour  les  agitateurs  et  les 
anarchistes  ;  jamais  il  ne  parle  d'Hébert  ou  de  Chaumette  que  comme  de  deux 
énergumènes  à  moitié  fous.  La  Montagne  ne  lui  inspire  pas  non  plus  de  grandes 
sympathies.  Le  passage  qu'on  va  lire  (p.  283)  reçoit  de  cette  aversion  une  sin- 
gulière autorité  :  «  J'insiste  sur  Marat  parce  que  je  présume  que  tous  ceux  qui 
»  vous  approchent  vous  disent  que  le  peuple  même  le  regarde  comme  un  gueux, 
»  qu'il  n'y  a  que  les  brigands  qui  aient  des  égards  pour  lui.  Eh  bien,  moi  j'ose 
»  les  contredire  et  vous  assurer  que  je  connais  beaucoup  de  braves  gens  qui 
»  tiennent  beaucoup  à  la  cause  de  Marat.  D'abord  le  peuple  généralement  tient 
»  pour  acquitté  Marat  sur  tous  les  meurtres  qu'il  a  occasionnés;  et  vous  avez 
))  prévu  la  raison  pourquoi  :  c'est  que  le  peuple ,  qui  a  partagé  les  sentiments 
»  de  Marat  sur  l'affaire  de  septembre,  de  Versailles,  etc.,  ne  pourrait  pas  con- 
»  damner  Marat  sans  s'accuser  lui-même.  Le  véritable  esprit  à  l'égard  de  Marat, 
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»  dans  toute  la  classe  du  petit  peuple,  est  celui-ci  :  c'est  que  le  peuple  ne  Testime 
»  pas,  il  le  regarde  même  comme  un  peu  fou;  mais  soit  ses  prédictions  qui  ont 
))  été  suivies  de  quelques  réalités,  soit  sa  résistance  continuelle  aux  divers  partis 
»  que  le  peuple  haïssait,  soit  enfin  l'idée  que  le  peuple  s'est  faite  de  son  intégrité 
))  (et  l'intégrité  est  le  dieu  du  peuple),  lui  a  fait  des  partisans  et  a  obtenu  l'a- 
»  mour,  la  protection  du  petit  peuple.  Et  moi  aussi,  je  vous  l'avoue,  je  me  suis 
»  dit  plus  d'une  fois  en  lisant  les  feuilles  de  Marat  :  «  Cet  homme  a  raison.  » 
»  Très-souvent  même  je  l'ai  trouvé  plus  conséquent  que  nos  grands  raisonneurs 
»  qui ,  semblables  à  l'aigle  qui ,  au  moyen  de  fortes  ailes ,  plane  au  haut  des 
»  cieux,  oublie  la  terre  qui  lui  fournit  l'aliment  et  sur  laquelle  il  doit  reposer, 
»  ont  oublié  essentiellement  la  cause  du  peuple ,  ont  voulu  travestir  tous  ses 
»  goûts,  ses  penchants,  ses  habitudes  pour  l'entraîner  dans  les  espaces  métaphy- 

»  siques.  Marat,  lui,  est  resté  avec  le  peuple  et  toujours  avec  le  peuple » 

Autre  part,  jugeant  Marat  à  un  autre  point  de  vue ,  Dutard  dit  à  propos  d'un 
journal  qui  s'était  établi  en  concurrence  de  V Ami  du  Peuple  :  «  Quant  au  fond,  je 
))  crois  que  le  style  de  V Antagoniste  n'a.  ni  la  force,  ni  la  précision,  ni  l'amertume 
»  dévorante  de  la  plume  de  Marat.  » 

Nous  muhiplions  les  citations  parce  que  c'est ,  selon  nous ,  la  seule  manière 
de  donner  idée  d'un  livre  de  la  nature  de  celui-ci.  Nous  avons  si  rarement  oc- 
casion de  rencontrer  à  cette  époque  des  spectateurs  intègres  et  impartiaux  des 
événements  que  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  le  caractère  véridique,  et  par 
cela  même  si  intéressant  de  ce  journal  de  police.  Mais  il  faut  nous  arrêter;  nous 
ne  demandons  plus  qu'à  indiquer  un  dernier  point  de  ces  rapports. 

En  dépit  des  efforts  de  l'Assemblée  législative  et  des  Girondins  ,  en  même 
temps  que  les  prêtres  non  assermentés  subissaient  une  dure  persécution,  la  reli- 
gion conservait  au  fond  sur  l'esprit  du  peuple  tout  son  ancien  prestige.  En  1793 
la  fête  de  la  Pentecôte  tomba  le  19  mai.  On  craignait  une  émeute  pour  ce  jour- 
là.  Dutard  écrit  le  21  à  Garât  (p.  26^)  :  «  Comptez-y  bien,  cette  grande  réu- 
))  nion,  ce  rapprochement  de  la  Pentecôte,  vaut  plus  pour  la  chose  publique  que 
))  vos  deux  réquisitions  permanentes....  Au  carreau  de  la  halle  les  revendeurs 
))  d'habits,  qui  sont  presque  tous  ou  Cordeliers  ou  Jacobins,  ont  chômé  pendant 
»  les  trois  jours  de  la  fête.  Quelques-uns  seulement  y  ont  paru  avec  un  habit  ou 
))  deux  sous  le  bras;  mais  à  coup  sûr  ils  n'ont  rien  vendu;  et  ceux-là  même  sont 
»  au  nombre  de  ceux  qui  vivent  au  jour  le  jour.  Au  cimetière  des  Innocents  sont 
»  des  gargottiers  qui  débitent  de  la  viande  et  des  haricots  sous  les  parasols  ; 
»  ceux-là  ont  encore  chômé;  et  cependant  il  est  remarquable  que  ce  sont  les 
»  plus  enragés  suppôts  de  la  faction  cordelière  et  jacobine.  » 

Un  peu  plus  tard,  à  l'approche  de  la  Fête-Dieu,  Dutard  rappelle  au  ministre 
comment,  à  la  précédente  fête,  le  peuple  avait  manifesté  son  attachement  au 
culte  extérieur  :  «  La  Fête-Dieu  approche.  Rappelez-vous  que  c'est  à  cette 
»  époque  que  Péthion,  le  dieu  du  peuple,  fut  accueilli  à  coups  de  pierres  par  les 
»  sans-culottes  des  Arcis  pour  avoir  déclaré  dans  une  ordonnance  qu'on  serait 
))  libre  ce  jour-là  de  travailler  ou  de  ne  pas  travailler;  qu'à  la  même  époque, 
)>  les  sans-culottes  de  Paris  délibérèrent  pendant  quelques  jours,  s'ils  devaient  ou 
»  non  lapider  Manuel  pour  avoir  osé  imprimer  qu'on  serait  libre  de  tapisser  ou 
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»  non  ;  que  ce  jour-là  des  hommes  qui  par  opiniâtreté  ou  par  irreligion  n'avaient 
»  pas  tapissé,  reçurent  de  bons  coups  de  bâton;  que  l'assemblée  législative  fit 
»  un  grand  acte  de  contre-révolution  en  décrétant  qu'elle  ne  tiendrait  pas 
»  séance  ce  jour-là  (p.  302).  »  Aussi  ne  fit-on  rien  pour  s'opposer  en  1793 
aux  manifestations  extérieures  de  la  ferveur  populaire,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  en 
soit  résulté  aucun  inconvénient.  Quelques  églises  mêmes  firent  des  processions 
extérieures. 

Notre  observateur  vit  la  procession  du  clergé  de  Saint-Leu:  «tout  le  long  de 
»  la  rue,  tout  le  monde  s'est  prosterné;  je  n'ai  pas  vu  un  seul  homme  qui  n'ait 
»  ôté  son  chapeau,  »  dit  Dutard  (p.  3  ^  i),  et  il  ajoute  un  détail  curieux:  «  J'étais 
»  au  milieu  des  halles  quelques  moments  après.  Le  tambour  qui  précédait  et 
»  ceux  qui  suivaient  ont  annoncé  la  procession.  Ah  !  quel  a  été  l'embarras  de 
))  toutes  nos  citoyennes  de  la  halle.  Elles  se  sont  concertées  à  l'instant  pour 
))  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  tapisser  avant  que  la  procession  ne 
»  passe.  Quand  on  ne  mettrait  qu'un  drap!  Chacune  aurait  volontiers  mis  son  ta- 
»  blier  :  une  partie  se  sont  prosternées  d'avance  à  genoux,  et  enfin,  lorsque 
»  le  Dieu  a  passé,  toutes  à  peu  près  se  sont  prosternées  à  genoux;  les  hommes 
))  en  ont  fait  de  même.  Des  marchands  se  sont  mis  à  rôder  devant  chez  eux; 
))  d'autres  ont  tiré  des  coups  de  fusil ,  plus  de  cent  coups  ont  été  tirés.  Tout  le 
))  monde  approuvait  la  cérémonie ,  et  aucun  que  j'aie  entendu  ne  l'a  désap- 
))  prouvée.  » 

Il  est  bien  entendu  que  ces  mémoires  écrits  rapidement  au  jour  le  jour  n'ont 
aucune  prétention  au  style  et  à  l'élégance.  Mais  parfois  l'écrivain,  vivement  im- 
pressionné par  son  idée,  a  rencontré  des  expressions  imagées  et  singulièrement 
heureuses.  Nous  avons  parlé  de  ce  quiétisme  tout  pur  qu'il  reproche  à  Garât.  Il 
dit  dans  un  de  ses  rapports  (p.  169)  :  «  Le  conseil  de  la  commune  ressemble  à 
))  un  enfant  égaré  qui,  conduit  par  un  fou  pendant  quelques  heures,  finit  par 
»  s'apercevoir  que  le  conducteur  le  fait  courir  inutilement,  le  fatigue  ,  et  finît 
»  par  l'abandonner  en  pleurant  parce  que  le  fou  conducteur  ne  le  fixe  nulle 
»  part.  »  Par  le  fou  conducteur,  il  désigne  Chaumette  et  les  orateurs  violents 
des  réunions  populaires. 

Dans  une  autre  circonstance ,  Dutard  faisant  allusion  aux  levées  d'hommes 
pour  la  guerre  de  Vendée,  dit  :  «  Donnez  de  bonnes  récompenses  et  ne  craignez 
»  plus;  chaque  fois  qu'il  part  un  sans-culotte,  c'est  une  plume  que  vous  arra- 
))  chez  à  l'aile  de  la  Faction.  » 

Il  est  fort  regrettable  que  l'éditeur  n'ait  pas  fait  suivre  chaque  pièce  de  l'indi- 
cation précise  des  cartons  où  elle  se  trouve  et  de  la  cote  qu'elle  porte.  Il  ne  dit 
même  pas  dans  son  introduction  sous  quelle  lettre  figure  aux  Archives  la  série 
qu'il  a  consultée.  Si  les  cartons  qu'il  a  passés  en  revue  sont  nombreux  et  en 
désordre,  raison  de  plus  pour  donner  autant  que  possible  le  moyen  de  retrouver 
facilement  les  pièces  citées.  M.  S.  ferait  bien  de  remplir  cette  lacune  dans  les 

prochains  volumes  qu'il  publiera. 

J.-J.  Guiffrey. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  chez  M.  Bassermann,  à  Mannh^im,  et  se  trouve  à  Paris  à  la  librairie 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

EO  î  î  '"P  L- 1  G^^chichte.  v.  Italien  vom  J.  181 5  bis  18^0   2  Bde. 
.    rvU    1    11  Gr.  in-8°.  16  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Braumûller,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AT3  /^Ç  ]/'  r\\T  A  NT  V  Roni^nus  pontifex  tamquam  primas 
•  iv  v^O  iVv-/  V  r\  1  N  I  ecclesiae  et  princeps  civilis  e  monu- 
mentis  omnium  seculorum  demonstratus.  Add.  amphss.  literat  :  V  tomi. 
Gr.  in-80.  55  fr.  35 

En  vente  à  la  librairie  Teubner,  à  Leipzig^  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

PŒTARUM    SCENICORUM 

Graecorum  vEschyli ,  Sophoclis ,  Euripidis  et  Aristophanis  fabulse  superstites  et 
perditarum  fragmenta  ex  recensione  et  cum  prolegomenis  G.  Dindorfii  Ed.  V. 
corr.  :  (In  10  Fasc.)  Fasc.  i.  In-40.  2  fr.  70 


En  vente  à  la  librairie  Meyer,  à  Detmold,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

PDr^TT  r\U  A  Dr^T'nr  ^tymolog.  Forschungen 
rVV^r  .  LJÏX.  Pi.  r  VJ  1  1  aufd.  Gebietederindo- 
german.  Sprachen,  unter  Berûcksichtigung  ihrer  Hauptformen,  Sanskrit,  Zend- 
Persisch,  Griech-Lateinisch.  etc.  2.  Aufl.  in  vœllig  neuer  Umarbtg.  2.  Thl.  2. 
Abth.  A.  u.  d.  T.  Wurzel-Wœrterbuch.  i.  Bd.  Gr.  in-S".  26  fr.  70 


En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

E/^  î  T  O  n^  T  T  î  C  Gï'ischische  Geschichte.    3.    Bd.    Bis   zum 
•    V^  U   iv  1    1  U  O  Ende  d.  Selbststaendigkeit  Griechenlands.  2. 
unveraend.  Abdr.  Gr.  in-80.  6  fr.  70 


En  vente  chez  Wigand,  à  Gœttingen,  et  se  trouve  à  Paris  à  la  librairie 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

CODEX  JU  RIS  M UNICl  PALIS 

Siciliae.  Die  mittelalteri.  Stadtrechte  Siciliens,  nach  Handschrftn.  u.  d.  aeltesten 
Drucken  hrsg.  v.  0.  Hartwig  i .  Hft.  In-S".  2  fr. 

Inh  :  Stadtrecht  v.  Messina. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  Gerold  et  fils,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

■p-v  r^  1  ip^  T  T7'  TV  if  17  D  Bsitraege  zur  aelteren  deutschen 
UrV.  J.  UltLlVlCirv  Sprache  u.  Litteratur.  6.  Th.  (aus 
d.  Sitzungsb.  d.  K.  Akadem.  d.  Wiss.  z.  Wien).  Gr.  in-80.  2  fr.  70 

Inhalt  :  Ezzo's  Redev.  d.  rechten  Anegenge,  m.  e.  Einl.  u.  Anm.  neu  hersg. 
v.  Diemer. 


AT     Tîr^\A/'T/^^^^    Entstehung    der   A.   Declination    u,    die 
•    i-i  U  lJ  VV  1  VJ  Zurûckfûhrung  ihrer  Elemente  auf  das  ihr  zu 

Grunde  liegende  Pronomen  zugl.  m.  d.  darstellg.  d.  Verhaeltnisses  der  A.  Nomina 
zu  den  derivierten  Verbalformen  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Wortbildung  im 
Indogermanischen.  In-8°.  i  fr-  3  5 

En  vente  chez  O.  Wigand,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

-»  jt  r  r~\  T  17  179  C  poetischer  Hausschatz  d.  deutschen  Volkes.  Ein  Buch 
VV  vJ  L<  r  r  o  f.  Schule  u  Haus.  Erneuert  v.  G.  Oltrogge.  24.  neu 
bearb.  u.  verb.  Aufl.  In-S^.  8  fr. 


En  vente  chez  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Bilder  aus  der  neueren  Kunstgeschichte. 
in-80.  8  fr. 
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BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 

Annales  des  voyages,  de  la  géographie, 
de  rhistoire  et  de  rarchéologie,  dirigées 


par  M.  V.  A.  Malte-Brun.  T.  II,  1867. 
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Notice  sur  le  Président  François  de 
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Broutin  (A.).  Histoire  de  la  ville  de  Feurs 
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3  pi.  Saint-Étienne  (lib.  Chevalier). 

Galendar  of  the  Carew  Mss.  edited  by 
J.  S.  Brewer  and  W.  Bullen.  ^-8°  cart. 
London  (Longmans).  18  fr.  75 
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cart.  London  (Trubner).  17  fr.  50 

Cerf.  Trésor  de  la  cathédrale  de  Reims , 
photographié  par  MM.  A.  Marguet  et  A. 
Dauphinot.  In-4'',  75  p.  et  88  pi.  Stras- 
bourg (lib.  Berger-Levrault). 

Chigouesnel  (E .  -F .  -  A .  ) .  Nouvelle  histoire 
de  Bordeaux.  In-8%  643  p.  et  4  vign. 
Bayeux  (imp.  Duvant). 

Chronica  monasterii  de  Meisa.  Edited  by 
E.  A.  Bond.  Vol.  II.  Gr.  in-8°.  London 
(Longmans).  12  fr.  50 

Chronicles  and  Memorials  of  Great  Bri- 
tain  and  Ireland.  Geraldi  Cambriensis 
opéra.  Edit.  by  J.  F.  Dimock.  Vol.  IV. 
Gr.  in-8''  cart.  London  (Longmans). 

12  fr.  50 

Collectionneurs  (les)  de  l'ancienneRome. 
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Notes  d'un  amateur. 
Paris  (Aubry). 

Comité  archéologique  de  Senlis.  Comptes- 
rendus  et  mémoires.  Année  1866.  In-8% 
lx-178  p.,  port,  et  6  pi.  Senlis  (imp. 
Duriez).  5  ir. 

Description  et  prix  d'un  antiphonaire 
noté,  à  l'usage  du  diocèse  de  Saintes, 
d'après  une  charte  de  1339,  publiée  par 
M.  G.  Babinet  de  Rencogne.  In-8*,  7  p. 
Angoulême  (imp.  Nadaud). 

Dubernet  de  Boscq.  Lusignan-Grand , 
Lot-et-Garonne,  arrondissement  d'Agen, 
canton  du  Port- Sainte -Marie.  Notice 
historique,  histoire  locale,  origine.  In-8°, 
87  p.  Agen  (imp.  Noubel). 

Ducoudray  (G.).  Histoire  de  la  France 
depuis  l'origine  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise et  grands  faits  de  l'histoire  moderne 
de  1453-1789.  In-i8  jésus,  viij-4^6  p. 
Paris  (lib.  Hachette).  3  fr.  50 

Duruy  (V.).  Histoire  de  France  du  moyen- 
âge  et  des  temps  modernes,  du  XIV'  au 
milieu  du  XVII"  siècle,  avec  des  cartes 
géographiques.  In- 12,  559  p.  Paris  (lib. 
Hachette  et  C').  3  fr.  50 

Empirique  (1').  Pamphlet  historiaue, 
1624,  réédité  par  L.  Lacour.  Suivi  de  la 
princesse  de  Guémenée  dans  le  bain  et  le 
duc  de  Choiseul,  conversation  rééditée 
par  le  même.  In- 18,  33  p.  Paris  (Acad. 
des  Bibliophiles). 

Félix  (R.  P.).  L'art  devant  le  christia- 
nisme (conférences  de  Notre-Dame  1 867). 
In- 18  Jésus,  297  p.  Paris  (lib.  Albanel). 

1  fr. 

Fournel  (V.).  Ce  qu'on  voit  dans  les  rues 
de  Paris.  Nouvelle  édit.  revue,  corrigée 
et  augmentée.  In- 18  jésus,  vij-426  p. 
Paris  (lib.  Dentu).  3  fr.  50 

Fricz  (J.)  et  Léger  (L.).  La  Bohême 
historique,  pittoresque  et  littéraire,,  avec 
la  collaboration  de  MM.  Massieu  de 
Clerval,  A.  Chodzko,  P.  de  Saint-Victor, 
etc.  m.  de  21  grav.  d'après  Barvicms, 
Czermak,  Meixner,  Pinkas,  et  d'un  pano- 
rama photog.  de  la  ville  de  Prague  et 
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Sommaire  :  1 50.  Perrot,  Droit  public  athénien.  —  151.  Mall,  Marie  de  France, 
—  152.  HoRwooD,  Registres  annuels  du  règne  de  Henry  III.  —  153.  Jacoby, 
Leibnitz  et  Aristote.  —  Correspondance  :  le  Pilum  romain. 

1 50.  —Essais  sur  le  droit  public  et  privé  de  la  République  athénienne. 

Le  droit  public,  par  Georges  Perrot,  docteur  ès-lettres,  ancien  membre  de  l'École 
française  d'Athènes,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand.  Paris,  Thorin, 
1867.  In-8%  lx-343  pages.  —  Prix  :  6  fr.  * 

Aucun  mémoire  plus  exact  et  plus  complet  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour  publié 
dans  notre  pays  sur  la  constitution  d'Athènes,  sur  les  sources  de  sa  législation  et 
sur  son  organisation  judiciaire.  —  M.  Perrot,  observant  fidèlement  les  préceptes 
de  toute  méthode  rigoureuse ,  a  commencé  par  consulter  scrupuleusement  les 
sources,  et  ce  n'est  qu'après  cette  étude  essentielle  des  textes  originaux  qu'il  a 
abordé  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  français  et  étrangers.  Rectifiant  et 
redressant  alors  chacun  de  ces  éléments  par  l'autre,  il  est  arrivé  pour  son  propre 
compte  à  des  résultats  d'ensemble  qui  n'avaient  pas  encore  été  obtenus. 

L'introduction  substantielle  placée  en  tête  du  volume  résume  parfaitement  le 
but  que  s'est  proposé  l'auteur  et  le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé.  Il  se  range 
hardiment  à  côté  de  Grote  dans  son  jugement  sur  les  libres  institutions  d'Athènes, 
si  mal  comprises  par  la  plupart  des  historiens,  et  il  regrette  que  ce  ne  soit  pas  à 
la  démocratie  française  que  revienne  l'honneur  d'avoir  la  première  rendu  justice 
«  à  sa  généreuse  devancière,  à  la  démocratie  athénienne.  )> 

Dans  une  première  partie  (p.  i  à  114),  M.  Perrot  nous  indique  quelle  était 
l'organisation  des  grands  pouvoirs  publics  d'Athènes,  et  en  quelles  mains  résidait 
véritablement  la  souveraineté.  Il  nous  montre  avec  détail  le  mécanisme  de  cette 
constitution  athénienne,  qui  ne  cessa  de  progresser  dans  un  sens  démocratique, 
et  qui  finit  par  permettre  à  tous  les  citoyens,  quelle  que  fût  leur  valeur  person- 
nelle, d'arriver  aux  postes  les  plus  élevés  de  la  République,  le  Sénat  et  l'Archontat. 
Grâce  à  l'auteur,  nous  voyons  à  l'œuvre  l'assemblée  du  peuple,  les  magistrats, 
les  orateurs,  et  cette  noble  réunion  des  aréopagites,  corps  conservateur  dans 
cette  turbulente  démocratie,  mais  qui,  même  quand  ses  idées  étaient  impopulaires, 
ne  perdait  jamais  le  respect  des  citoyens,  parce  que,  dans  maintes  circonstances, 
le  salut  de  l'État  avait  été  dû  à  son  énergique  patriotisme. 

La  constitution  une  fois  connue,  M.  Perrot  consacre  deux  chapitres  aux  sources 
du  droit  (p.  1 1 5-187)  et  à  l'organisation  judiciaire  (p.  189-328). 

Après  nous  avoir  fait  rencontrer  dès  l'origine  ces  prescriptions  au  caractère 
éminemment  religieux  que  les  établissements  (ôsatAot)  de  Dracon  ne  firent  guères 
que  reproduire,  il  nous  montre  dans  les  lois  de  Solon  l'apparition  de  l'élément  qu'il 
appelle  l'élément  laïque.  Non-seulement  l'œuvre  de  ces  deux  grands  législateurs, 
mais  encore  les  réformes  de  Clisthène,  d'Aristide,  d'Ephialte,  de  Périclès,  et  la 
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révision  faite  sous  l'archontat  d'Euclide  par  le  scribe  Nicomaque,  sont  éclairées 
par  une  exposition  rapide  de  l'esprit  général  qui  anime  l'ensemble  des  dispositions 
adoptées  à  chacune  de  ces  diverses  époques.  M.  Perrot  nous  dit  ensuite  quelles 
étaient  les  formalités  qui  présidaient  à  la  confection  des  lois  (v6[j.ot)  ou  des  décrets 
(<]>y]9ta[jLaTa),  et  quelles  personnes  prenaient  part  à  leur  rédaction. 

Le  livre  se  termine  par  un  traité  complet  de  l'organisation  des  tribunaux  à 
Athènes,  depuis  les  tribunaux  ordinaires  tels  que  l'Aréopage,  les  Ephètes  et  les 
Héliastes,  jusqu'aux  tribunaux  d'exception,  comme  celui  des  Nautodices.  C'est  là 
que  nous  trouvons  quels  étaient  les  modes  employés  pour  la  nomination  et  le  trai- 
tement des  juges,  ainsi  que  pour  leur  réunion  en  cours  de  justice;  là  sont  aussi 
les  règles  sur  la  compétence  des  magistrats,  chargés  de  la  présidence  et  de  la 
direction  des  débats,  soit  au  criminel^  soit  au  civil. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  résumé  de  cette  belle  étude ,  dont  chaque  partie 
pourrait  à  la  rigueur  se  suffire,  et  formerait,  quand  même  on  l'isolerait  des  autres, 
un  tout  complet,  habilement  présenté  par  l'auteur. 

M.  Perrot  ne  se  borne  pas  à  exposer;  il  juge,  il  apprécie,  et  ses  appréciations 
montrent  qu'il  y  a  en  lui  toutes  les  qualités  d'un  penseur  mûri  par  de  fortes 
études  historiques.  Qu'on  lise,  par  exemple,  les  pages,  vraiment  intéressantes, 
dans  lesquelles  l'auteur,  développant  les  inconvénients  et  les  avantages  du 
système  représentatif,  justifie  la  République  athénienne  qui  se  dispensa  d'y 
recourir,  et  admit  la  totalité  des  citoyens  à  délibérer  sur  les  intérêts  de  l'État 
(p.  10-21);  la  justesse  de  notre  appréciation  deviendra  évidente. 

Non-seulement  il  juge,  mais  encore  il  compare,  il  établit  des  rapprochements 
ingénieux  entre  la  constitution  d'Athènes  et  les  constitutions  anciennes  ou 
modernes.  Ici,  c'est  un  parallèle  entre  les  magistratures  de  Rome  et  celles  de 
l'Attique  (p.  75).  Là,  c'est  l'aristocratie  anglaise  qui  se  trouve  placée  en  face  de 
la  démocratie  athénienne  (p.  45).  Ailleurs,  le  collège  des  Logistes  est  mis  en 
relief,  grâce  à  notre  Cour  des  comptes  (p.  90);  et  le  sénat  des  Cinq-Cents, 
chargé  par  Solon  de  préparer  et  de  diriger  les  travaux  de  l'assemblée  du  peuple, 
trouve  son  pendant  dans  le  Conseil  d'État  et  les  commissions  choisies  par  les 
membres  du  Corps  législatif  (p.  22,  ^0,  69). 

M.  Perrot  éclaire  le  passé  par  le  présent;  mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il 
nous  montre  plus  d'une  fois  qu'il  y  aurait  avantage  à  améliorer  le  présent  par 
les  enseignements  du  passé.  Ainsi  notre  loi  française,  qui  protège  la  vie  privée 
contre  d'indiscrètes  allégations ,  et  enlève  au  diffamateur  le  droit  de  prouver  la 
vérité  des  faits  diffamatoires  (L.  26  mai  1819,  art.  20),  n'est  point,  aux  yeux  de 
l'auteur,  en  progrès  sur  le  droit  attique,  qui,  lui,  astreignait  les  citoyens  à  établir 
fréquemment  que,  ni  comme  hommes  publics,  ni  comme  simples  citoyens,  ils 
n'avaient  jamais  forfait  à  l'honneur  (p.  85-86).  M.  Perrot  ne  serait  pas  éloigné 
non  plus  de  préférer  cette  responsabilité  qui,  à  Athènes,  pesait  sur  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  agi  conformément  aux  ordres  de  leurs  chefs,  à  ces  théories  gouver- 
nementales qui  réclament  en  pareil  cas  une  immunité  complète  pour  les  agents 
(p.  91-92). 

Toutes  ces  graves  questions  de  droit  public  sont,  d'ailleurs,  présentées  sous 
une  forme  des  plus  séduisantes.  Un  juriste  rigoureux  la  désavouerait  peut-être 
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dans  quelques  rares  circonstances.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'auteur 
parle  une  langue  qui  n'est  point  la  sienne ,  et  nous  lui  pardonnerons  volontiers 
les  quelques  inexactitudes  ou  impropriétés  d'expression  qui  lui  sont  échappées  ' . 

Notre  opinion  générale  ainsi  formulée,  nous  nous  sentons  maintenant  à  l'aise 
pour  adresser  à  l'auteur  un  certain  nombre  de  critiques,  qui  porteront  sur  des 
points  de  détail  et  ne  modifieront  en  rien  notre  impression  sur  ce  livre  excellent. 
On  comprend  aisément  qu'il  ne  nous  est  pas  loisible,  sans  dépasser  les  bornes 
qui  nous  sont  assignées  par  le  caractère  de  ce  recueil,  de  signaler  ici  tous  les 
points  de  dissentiment  existant  entre  nous  et  M.  Perrot;  mais  nous  allons  rapi- 
dement indiquer  les  plus  saillants  dans  les  diverses  parties  du  livre. 

I .  Les  magistrats  athéniens,  ainsi  que  chacun  le  sait,  étaient  tous  tenus,  avant 
d'entrer  en  fonctions,  de  subir  un  examen,  portant,  non  point  sur  leurs  connais- 
sances spéciales,  mais  seulement  sur  leurs  antécédents.  A  propos  de  cet  examen, 
appelé  dokimasie ,  nous  avons  un  certain  nombre  de  remarques  à  soumettre  à 
M.  Perrot. 

Il  semble  croire,  d'abord ,  que  les  archontes  étaient  soumis  à  une  seule 
épreuve,  qui  avait  lieu  devant  le  sénat  en  fonctions  (p.  80).  —  Nous  lui  oppo- 
sons, en  premier  lieu,  ce  passage  de  Pollux,  relatif  aux  Parèdres,  ou  assesseurs 

des  archontes  :  5o7.t[Jt-acr6î]vat  auTOÙ;  sxpviv  £v  Tot;  TTSvTaxofjiot;,  sTx'  èv  ôixadxrjpitp  (VIII, 

92).  Comment  la  nécessité  de  ce  double  examen  n^aurait-elle  pas  été  imposée 
aux  archontes  eux-mêmes  ?  —  Aussi  est-ce  précisément  ce  que  nous  dit  Démos- 
thène  :  Solon  a  pensé  que  les  Thesmothètes  ne  doivent  entrer  en  charge  qu'a- 
près avoir   subi  deux  dokimasies  ;  61;  SoxtfJiaaôevTaç    apxetv,  h   te  r^  pouX^  xod  £v  Tw 

ûixa(7Tr,piw  (C.  Leptinem,  §  90,  R.  484).  —  C'est  enfin  ce  qui  nous  paraît  résul- 
ter d'un  autre  texte  de  Démosthène,  qui,  s'adressant,  non  pas  aux  sénateurs, 
mais  à  des  juges,  leur  dit  :  Toùç  escrfxoeéxaç  àvaxpivsTs  (C.  Eubulidem,  §  66, 
R.  1 3 19  2).  —  Sur  ce  premier  point  la  preuve  nous  semble  complète.  Il  y  avait 
pour  les  Archontes  deux  dokimasies;  l'une  devant  le  Sénat,  l'autre  devant  les 
tribunaux  :  cette  dernière  rentrant  dans  l'hégémonie  des  Thesmothètes  (Pollux, 
VIII,  88.  — V.  aussi  Lysias,  C.  Alcihiadem,  II,  §  2.  Ed.  Didot,  p.  169). 

Nous  n'oserions  pas  toutefois,  en  l'absence  de  textes  formels,  étendre  la  néces- 
sité du  double  examen  à  tous  les  magistrats  élus  par  le  sort.  Dinarque,  après  avoir 
rappelé  la  désignation  d'Aristogiton  pour  les  fonctions  d'âTrifjLeXyi'uy]?  è^xTroptou,  se  borne 

1.  Ainsi,  p.  194,  M.  Perrot  écrit  que,  grâce  au  jury,  il  pourra  arriver  souvent  qu'un 
verdict  soit  rendu,  déclarant  excusable  et  renvoyant  absous  et  libre,  celui  qui  a  hautement 
avoué  sa  culpabilité.  Nous  le  prions  de  remarquer  que  : 

1°  Les  excuses  ne  font  point  disparaître  la  criminalité;  elles  l'atténuent  seulement  et 
font  que  le  coupable  est  puni  avec  plus  d'indulgence.  (C.  Pénal,  321  et  s.) 

2°  Uabsolution  suppose  précisément  que  le  jury  a  déclaré  l'accusé  coupable.  C'est  la 
Cour  d'assises  qui  vient  ensuite  reconnaître  que  le  fait  dont  l'accusé  a  été  déclaré  cou- 
pable n'est  pas  défendu  par  la  loi  pénale  ou  est  couvert  par  une  exception  péremptoire. 
(C.  I.  crim.,  ^64.) 

Lorsque  le  jury  déclare  que  l'accusé  n'est  pas  coupable,  il  n'y  a  ni  excuse  ni  absolution, 
il  y  a  lieu  à  acquittement;  et  c'est  alors  seulement  que  la  mise  en  liberté  est  un  droit  pour 
l'accusé.  (C.  I.  criminelle,  358.) 

2.  Nous  aurions  pu  citer  également  la  formule  du  serment  des  Héliastes  (Démosthène 
c.  Timocratem,  §  1 50.  R.  747).  Mais  M.  Perrot  la  considère  comme  apocryphe,  et  nous 
n'avons  point  voulu  la  lui  opposer.  —  Voir  encore  Démosth.  c.  Eubulidem,  §  70.  R.  1 320. 
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à  dire  qu'il  fut  déclaré  indigne  par  les  juges,  àTrsooxtfjiàaO/;  Ouo  xwv  roxs  oixaîiôvTwv 
(C.  Aristogitonem,  §  lo.  Didot,  p.  176);  il  n'est  nullement  question  du  Sénat  '. 
Quant  aux  magistrats  élus  (xeipoTov/ixoi),  il  nous  paraît  établi  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  8oxi[j.a(Tia,  et  celle-ci  était  bien  de  la  compétence  des  Tribunaux.  Ici, 
nous  sommes  d'accord  avec  M.  Perrot  (v.  Démosthène,  C.  Bœotum,  II,  g,  34,  R. 
ICI 8  —  cf.  Eschine,  C.  Ctesiphontem ,  §§  14  et  15.  Didot,  p.  99-100). 

2.  L'énumération,  que  nous  rencontrons  quelques  lignes  plus  loin,  des  condi- 
tions requises  pour  parvenir  à  l'archontat  et  à  certaines  autres  magistratures  n'est 
pas  tout-à-fait  complète.  Il  faut  au  moins  en  ajouter  deux  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  attiré  l'attention  de  M.  Perrot  =  .  —  La  première  est  indiquée  par  Dinarque 
comme  faisant  partie  de  l'àvàxptoiç  :  ei  xà  xé/r,  xeXct  (C.  Aristogitonem ,  §  17,  Di- 
dot, p.  177).  La  seconde  est  assez  notable;  régulièrement,  son  existence  devait 
être  vérifiée  avant  le  tirage  au  sort  3;  mais  elle  pouvait  exceptionnellement  entrer 
dans  l'àvàxpiat;,  lorsqu'on  avait  négligé  de  s'en  préoccuper  tout  d'abord.  Cette 
condition,  c'était  l'àçsXeta,  l'ôXoxXïipia,  Les  infirmes,  les  invalides  (àouvàxoi)  étaient 
exclus  de  l'archontat.  La  république  d'Athènes  voulait  trouver  chez  ses  pre- 
miers magistrats,  non  pas  seulement  l'intelligence  qui  pense ,  mais  encore  la 
force  qui  exécute  (Lysias.  Pro  invalido,  XXIV,  §13.  Didot,  p.  201.  Cf.  VÊty- 
mologicam  magnum,  v.  zl  àçsXeTç).  —  Pour  ce  qui  est  des  deux  conditions  requises 

chez  les  stratèges  et  chez  les  orateurs  ;  TTai5o7roi£Ïr>6at  xaxà  xoùç  vo^ouç,  yy^v  evto;  opwv 

x£xxfi(>0at  (Dinarque,  C.  Demosthenem,  §  71.  Didot,  p.  166),  nous  ne  croyons 
pas  qu'elles  aient  été  exigées  des  archontes.  —  Enfin,  la  nécessité  pour  ceux-ci 
d'être  de  race  pure,  c'est-à-dire  d'avoir  dans  la  ligne  paternelle  et  maternelle,  en 
remontant    jusqu'au    troisième    degré  ,    des    ascendants  de  sang  athénien  , 

£Î  'AÔYivaToi  £i(nv  éxaxspwÔev  ex  xpiyoviaç  (Pollux,  VIII,  85),    n'exista  paS  tOUJOUrs, 

ainsi  que  M.  Perrot  semble  le  croire.  Au  temps  de  Démosthène  ou  de  l'auteur 
du  discours  contre  Neaera,  les  fils  des  citoyens  naturalisés  pouvaient  remplir  ces 
hautes  fonctions  (§  92  ,  R.  1 376). 

3.  Nous  lisons  au  commencement  du  troisième  chapitre  :  «  Athènes  avait  un 
»  certain  nombre  de  tribunaux,  dix,  assurent  les  grammairiens,  entre  lesquels 
»  se  repartissaient toutes  les  affaires»  (p.  189).  Nous  ferons  remarquer  à  l'auteur 
qu'il  nous  place,  dès  le  début,  sous  l'impression  d'un  souvenir  que  nous  serons  obligé 
de  répudier  plus  tard.  Il  sait  aussi  bien  que  nous,  et  il  le  prouve  plus  loin  (p.  248), 
que  cette  indication  de  dix  tribunaux  est  le  résultat  d'une  erreur,  née  du  double 
sens  qu'avait  à  Athènes  le  mot  oixaaxripiov  ;  et  précisément  parce  que  cette  erreur  est 
très-répandue,  parce  qu'on  la  trouve  affirmée  dans  des  livres  récents,  notamment 
dans  la  thèse  de  M.  Cucheval  sur  les  tribunaux  athéniens  (p.  23),  il  importe  de 
ne  point  lui  donner  une  nouvelle  autorité,  en  la  mentionnant  sans  s'insurger  im- 
médiatement contre  elle. 

4.  Nous  ne  chercherons  pas  à  détruire  les  très-vives  sympathies  que  M.  Perrot 
éprouve  pour  l'institution  du  jury,  non-seulement  en  matière  criminelle,  mais  encore 

1.  Cf.  Démosth.  c.  Aristogitonem,  I,  §  67.  R.  790.  —  V.  aussi  Lysias,  c.  Agoratum, 
§  10.  Didot,  p.  I  SI. 

2.  Voir  même  Eschine,  c.  Timarchmn,  §  21.  Didot,  p.  33. 

3.  M.  P.  Ta  indiquée  d'une  façon  générale,  p.  3. 
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en  matière  civile  (p.  189  et  s.).  Ce  n'est  point,  certes!  que  nous  les  partagions 
complètement,  et  que  nous  soyons  prêt  à  dire  avec  lui  :  «  à  sortir  de  la  légalité,  il 
))  y  a  par  moments  profit  réel  et  suprême  équité.  »  Nous  sommes  plutôt  de  cet 
avis  de  nos  anciens  :   «  Non  licet  Judidbus  de  Legibus  judicare,  sed  secundum 

))  ipsas Legum  idcirco  servi  sumuSj   ut  liheri  esse  possimus.  ))  (Cf.  Lysias, 

C.  Alcibiadem,  II,  §9.  Didot,  p.  170).  Mais,  malgré  l'appui  de  Lysias,  les 
discussions  que  nous  engagerions  sur  ce  point  nous  éloigneraient  beaucoup  trop 
des  antiquités  juridiques  d'Athènes.  Une  seule  remarque  nous  sera  permise, 
et  la  voici  : 

C'est  probablement  pour  avoir  voulu  pratiquer  sur  une  trop  grande  échelle  les 
doctrines  préconisées  par  M.  Perrot  que  la  législation  civile  d'Athènes,  dans  son 
ensemble  au  moins,  est  restée  fort  au-dessous  de  celle  de  Rome.  Les  Judices  jurati 
étaient  bien,  comme  les  oixa^xai,  de  simples  citoyens;  mais  ce  qui  les  différenciait 
de  ces  derniers,  c'est  que,  presque  tous,  ils  étaient  profondément  versés  dans  la 
connaissance  des  lois,  tandis  que  l'ignorance  des  Héliastes  fut  plus  d'une  fois 
l'objet  des  railleries  du  théâtre  attique;  c'est  qu'il  y  avait,  à  Rome,  une  juris- 
prudence qui  s'établissait  progressivement,  grâce  à  la  science  de  tous  ceux  qui 
participaient  à  l'administration  de  la  justice,  tandis  qu'à  Athènes  les  décisions 
étaient  aussi  variables  que  le  personnel  des  tribunaux.  Les  orateurs  rappelaient 
bien  quelquefois,  pour  en  argumenter,  des  jugements  antérieurs  (Lysias,  C.  Si- 
monem,  §  43.  Didot,  p.  113.  Cf.  Isocrate,  ad  Nicoclem,  §  18.  Didot,  p.  10). 
Mais  les  ôixa-rTat  lie  se  croyaient  nullement  obligés  de  respecter  ces  précédents, 
et  il  leur  arrivait  souvent  d'imiter  le  vieux  Philocléon,  qui,  sans  souci  du  droit, 
donnait  gain  de  cause  à  ceux  dont  les  prières  avaient  su  le  mieux  toucher  : 
ofjTi;  àv  T^jxa;  àvTtgo>7i(7aç  àvaueiair].  (Aristophane,  Vespœ ,  586.  —  Cf.  Démosth.  c. 
Aristocr.  §  32.  R.  630.) 

5.  Les  Onze,  oi  "Evosxa,  sont  rangés  par  M.  Perrot  parmi  les  présidents  des 
tribunaux  (p.  272).  Nous  avons  bien  des  doutes  sur  la  légitimité  de  cette  opi- 
nion. La  loi  citée  par  Démosthène  et  à  laquelle  l'auteur  semble  se  référer  ne  dit 
pas  que  les  prisonniers  seront  jugés  sous  la  direction  des  Onze  ;  elle  déclare,  au 
contraire,  que  ces  magistrats  devront  remettre  les  accusés  aux  Thesmothètes 
dans  les  trente  jours  qui  suivront  la  capture  :  toTç  0£(7[jLo6sTai;  slaàyeiv  toù;  ëvosxa 

et;  To   ot.Y.<X(7Tr\Ç)iov  rpiàxovô'   :n{J^£pà)v    àcp'  ^ç  àv  7uapa>.àê(07tv..    (C.  TiïïlOCraîem y  §.63, 

R.  720).  N'étaient-ce  pas  alors  les  Thesmothètes  qui  présidaient  le  tribunal 
chargé  de  juger  ces  malfaiteurs  ?  —  Nous  devons  reconnaître  toutefois  qu'il  est 
question  dans  les  Guêpes  d'Aristophane  de  ôixaaTai  qui  vont  juger  avec  les  Onze  : 
01  [jiv  -ôfjLwv....  Tiapà  TOÙ;  ëvSexa...  oixài^ouat  (V.  1 108-1 109).  —  La  difficulté  mérite 
au  moins  un  très-sérieux  examen. 

6.  Est-il  vrai,  aussi,  comme  l'affirme  M.  Perrot  (p.  274),  que  les  malfaiteurs 
(oi  xaxoypyot)  ne  pouvaient  jamais  être  condamnés  sans  avoir  été  jugés  ?  Démos- 
thène, dans  le  discours  que  nous  venons  déjà  de  citer,  nous  dit  formellement 
que  ceux  qui  avouent  leur  crime  sont  punis  sans  jugement  :  toù?  ôfxoXoYouvTa? 
avEu  xpicrecoç  xo/dci^stv  oi  v6[xoi  xsXs-joucti  (C.  Timocratem,  §  65,  R.  72 1).  Il  nous 
paraît  résulter,  en  effet,  d'un  passage  du  discours  de  Lysias  (C.  Theomnestunij 
I,  §  10,  Didot  1 34),  que  les  Onze  exerçaient,  sous  leur  responsabilité  person- 
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nelle,  une  juridiction  propre  sans  le  concours  des  Héliastes.  Le  danger  n'était 
point  très-considérable  pour  la  République,  à  cause  de  la  rigueur  qu'elle  appor- 
tait dans  l'appréciation  de  cette  responsabilité  des  Onze.  Isée  nous  apprend ,' 
en  effet,  que  quelques-uns  de  ces  magistrats  furent  mis  à  mort  pour  avoir 
imprudemment  rendu  à  la  liberté  des  voleurs  surpris  en  flagrant  délit  (^de  Nicos- 
trati  hereditate,  §  28,  Didot  265).  Voici  enfin  le  témoignage  de  PoUux  qui  nous 
paraît  s'accorder  parfaitement  avec  tous  les  précédents  :  oi  ëvSexa...  àTcrjyov  v-Urcxaç, 

àv8paTuoSi(7Tàç,  XcoTcoSura;,  eî  (Jièv  ô[JLo).oyoT£v,  S-avaTcoaovTSç ,  st  ôè  (jlti  ,  stadc^ovre;  etç  xà 
Stxao-TTipia  (VIII,   102). 

7.  M.  Perrot  classe  également  les  juges. des  dêmes  parmi  les  magistrats  qui 
pouvaient  présider  les  tribunaux  (p.  277).  Cette  formule  est-elle  bien  exacte?  il 
est  permis  d'en  douter.  Nous  serions,  en  effet,  très-curieux  de  connaître  quel 
était  le  tribunal  présidé  par  eux;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Perrot 
puisse  satisfaire  notre  curiosité.  La  vérité  est  que  les  xaxà  6ri[j.ouç  ^i-m^xai  remplis- 
saient à  eux  seuls  les  fonctions  de  magistrats  et  celles  de  juges,  par  conséquent 
celles  de  présidents  et  de  présidés.  En  règle  générale,  l'instruction  appartenait  aux 
magistrats,  le  jugement  aux  ôixadxai;  tandis  que  les  juges  des  dêmes  étaient 
chargés  tout  à  la  fois  de  l'instruction  et  du  jugement  des  affaires  qui  leur  étaient 
soumises.  Ils  ne  présidaient  donc  personne,  et,  quand  ,  à  raison  de  l'importance 
du  litige ,  ils  ne  statuaient  pas  eux-mêmes ,  ils  renvoyaient  l'affaire ,  soit  aux 
ôiaixrjxai  (PoUux,  VIII,  100.  Photius,  v°  xexxapàxovxa),  soit  aux  tribunaux  ordi- 
naires présidés  par  les  magistrats  compétents.  C'est  ce  double  caractère  de  juges 
et  de  magistrats  (exclusif  de  l'idée  de  présidence,  dans  le  sens  que  les  Athéniens 
donnaient  à  ce  mot)  ,  qui  justifie ,  d'une  part ,  le  public  qui  les  désignait  sous 
le  nom  vulgaire  de  otxaaxai;  et,  d'autre  part,  Isocrate,  qui  les  mettait  sur  la  même 
ligne  que  les  Thesmothètes  et  les  Onze  (Antidosis,  §  237.  Ed.  Didot,  p.  232), 
Démosthène ,  d'après  lequel  ils  étaient  soumis  à  l'obligation  de  rendre  compte 
(C.  Timocraîem j  §  112,  R.  735)  et  enfin  Photius,  qui  les  définit  àpy^yi  xXr.pwxVî 
(foc.  cit.). 

8.  Les  opinions  sont  encore  partagées  aujourd'hui  sur  le  nombre  des  arbitres 
publics  (Siaixr.xaî)  à  Athènes.  Ulpien  nous  dit,  il  est  vrai,  d'une  façon  très-nette  : 
r^aa-v  ol  Siaix-/ixai  [xS'  xa6'  éxà^x/jv  çuXrjv  (SchoUa  in  Demosthemm,  R.  542.  1 5.  D.  675); 
ce  qui  donnerait  le  chiffre  total  de  quatre  cent  quarante;  mais  il  s'est  trouvé 
des  interprètes  dont  les  uns  ont  proposé  de  scinder  le  signe  numérique  en  deux 
parties,  ^o-av  o\  ôiaixYjxac  |j,',  ô'  xa6'  £xà<7xy]v  9u),7iv,  cc  qui  réduirait  le  nombre  des 
arbitres  à  quarante,  tandis  que  les  autres  ont  rejeté  systématiquement  le  témoi- 
gnage d'Ulpien.  C'est  à  ces  derniers  que  se  joint  M.  Perrot  (p.  289).  Les 
raisons  qu'il  apporte  ne  nous  semblent  pas  décisives.  L'inscription  de  Ross 
qui  mentionne  cent  quatre  arbitres  sortant  de  charge  auxquels  des  remercie- 
ments sont  votés,  ne  prouve  que  contre  l'interprétation  [x',  5'.  Elle  n'a  aucune 
espèce  d'influence  sur  la  lecture  \io\  D'après  M.  Perrot  lui-même,  le  nombre 
total  des  arbitres  devait  être  notablement  supérieur  à  ce  chiffre  de  cent  quatre 
et  s'élever  au  minimum  à  cent  quatre-vingts.  Pourquoi  donc,  au  lieu  de  s'en 
tenir  provisoirement  au  texte  d'Ulpien ,  jusqu'à  ce  que  l'erreur  en  soit  vrai- 
ment démontrée,  préférer  cette  déclaration  «  qu'on  est  condamné  à  ignorer 
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»  combien  il  y  avait  d'arbitres  désignés  pour  toute  la  cité  au  commencement 
))  de  chaque  nouvelle  année  »  (p.  295).  Rejeter  sans  aucune  raison  péremp- 
toire  le  témoignage  d'un  grammairien,  alors  même  qu'il  serait  quelquefois 
suspect,  nous  paraît  aller  au-delà  des  exigences  de  la  critique  la  plus  rigoureuse. 
Nous  arrêterons  ici  nos  remarques  dans  lesquelles  M.  Perrot  ne  verra  qu'une 
preuve  du  soin  minutieux  avec  lequel  nous  avons  lu  son  livre.  Puisse-t-il  ne  pas 
nous  faire  attendre  trop  longtemps  la  suite  annoncée  de  ses  essais  sur  le  droit 
athénien,  et,  après  nous  avoir  parlé  du  droit  public,  nous  entretenir  bientôt  du 
droit  privé  de  la  République  d'Athènes!  E.  Caillemer. 


151.    —   De   œtate   rebusque   Mariae    FrancicsB    nova    quaestio    instituitur. 

Dissertatio  inauguralis  quam defendet  auctor  Eduardus  Mall.  Halis  Saxonum, 

MDCCCLXVII.  In-8%  60  pages. 

Cette  dissertation  de  docteur,  soutenue  à  l'université  de  Halle,  est  une 
marque  de  plus  de  l'intérêt  croissant  qui  s'attache  en  Allemagne  à  notre  ancienne 
littérature.  Le  sujet  choisi  par  le  jeune  auteur  est  digne  d'attention;  sa  méthode 
d'investigation  est  généralement  bonne,  et  ses  conclusions  paraissent  fondées: 
mais  son  travail,  fait  avec  soin,  n'apporte  rien  de  bien  nouveau. 

M.  Mall  commence  par  rapporter  un  peu  confusément  toutes  les  opinions 
exprimées  jusqu'ici  sur  Marie  de  France;  il  est  surprenant  qu'il  ne  mentionne 
en  aucune  façon  V Introduction  de  M.  W.  Hertz  à  sa  jolie  traduction  en  vers 
allemands  des  Lais  de  Marie  (Stuttgart,  1862);  il  y  aurait  trouvé,  exprimés 
très-brièvement  mais  très-nettement,  les  résultats  auxquels  il  arrive  lui-même. 
En  revanche  il  prend  la  peine  de  discuter  longuement  et  avec  toutes  sortes  de 
preuves  à  l'appui  les  assertions  aventureuses  de  l'abbé  de  la  Rue,  de  Roquefort, 
etc.  ;  c'est  de  la  peine  et  de  la  place  perdues  :  on  sait  assez  que  les  travaux  de 
ces  écrivains  n'ont  aucune  espèce  d'autorité ,  et  il  eût  mieux  valu  se  dispenser 
de  cette  argumentation  stérile  pour  arriver  plus  vite  aux  textes. 

C'est  ce  que  fait  M.  M.  dans  la  seconde  partie  de  sa  thèse  (p.  14  et  suiv.).  Il 
cherche  :  1°  Où  est  née  Marie  et  où  elle  a  vécu.  Marie  ai  nom,  si  sui  de  France, 
dit-elle  elle-même  ;  mais  France  signifie-t-il  ici  royaume  en  général  ou  spéciale- 
ment Vile  de  France^  Ceux  qui  sont  familiers  avec  les  habitudes  du  moyen-âge 
adopteront  plus  volontiers  la  seconde  explication  ;  la  raison  qui  fait  choisir  la 
première  à  M.  M.  est  sans  force  :  cest  roiaume  ne  se  rapporte  pas  nécessairement  à 
France;  cette  expression  indique  simplement  que  Marie,  en  écrivant  le  passage 
en  question  (épilogue  des  Fables)  était  dans  le  royaume  de  France  ;  et  comme  la 
phrase  :  «  si  sui  de  France  »  indique,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  qu'elle  était 
hors  de  son  pays  natal,  le  vers  allégué  par  M.  M.  sert  précisément  de  preuve 
contre  lui.  —  Il  faut  par  conséquent  n'admettre  qu'avec  des  restrictions  ce  qu'il 
dit  ensuite,  que  Marie  «  a  vécu  en  Angleterre.  »  Elle  y  était  sans  doute  quand 
elle  composa  ses  Lais  et  son  Purgatoire,  mais  les  Fables  doivent  avoir  été  écrites 
en  Flandre.  —  M.  M.  admet  que  Marie  est  identique  avec  la  Marie  de  Com- 
piegne  citée  par  Dupin  dans  VÉvangile  des  Femmes;  les  arguments  qu'il  invoque 
ont  été  prévus  et  combattus  d'avance  par  M.  Hertz  dans  l'ouvrage  cité;  la 
question  me  parait  au  moins  très-douteuse. 

20  Quelle  était  la  classe  et  l'éducation  de  Marie?  —  L'auteur  admet,  avec 
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toutes  les  vraisemblances  de  son  côté,  que  Marie  était  de  noble  famille  (il 
s'appuie  entre  autres  sur  le  titre  de  damCj  que  lui  donne  Denis  Pyramus),  et 
qu'elle  avait  une  instruction  très-étendue  pour  son  temps  ;  nous  pensons  comme 
lui  qu'elle  savait  l'anglais,  le  breton  et  le  latin  :  il  a  fait  un  rapprochement  inté- 
ressant entre  un  passage  de  Priscien  sur  la  fable  (ch.  I),  et  les  vers  du  prologue 
des  Lais  où  Marie  s'appuie  sur  l'autorité  de  ce  grammairien;  Marie  n'avait  pu 
évidemment  lire  Priscien  que  dans  l'original. 

^0  A  quelle  époque  vivait  Marie?  —  Pour  le  trouver,  M.  M.  commence  par 
étudier  la  langue  de  ses  poésies;  cette  étude,  faite  avec  assez  peu  de  méthode 
et  rendue  d'ailleurs  très-difficile  par  l'insuffisance  des  éditions,  ne  le  mène  à 
aucune  conclusion  bien  précise.  —  La  discussion  suivante  est  au  contraire  la 
meilleure  partie  de  son  opuscule  :  s'appuyant  sur  des  textes  déjà  signalés  ou  au 
contraire  restés  inaperçus,  M.  M.  démontre  que  Marie  a  écrit  ses  Lais  pour 
Henri  III  d'Angleterre,  et  ses  Fables  pour  le  comte  Guillaume  de  Flandres  (mort 
en  125 1),  vraisemblablement  vers  1248  :  le  Purgatoire  de  S.  Patrice  est  une 
production  de  son  âge  mûr,  faite  en  Angleterre.  Il  paraît  donc  probable,  d'après 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  son  séjour  en  Angleterre  fut  coupé  par  un  voyage 
en  France,  où  elle  fut  présentée  au  comte  Guillaume;  car  M.  M.  pense  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  les  Lais  ont  été  écrits  avant  les  Fables.  Remar- 
quons, comme  surcroît  de  preuves  contre  ceux  qui  ont  voulu  faire  descendre 
Marie  à  une  époque  plus  récente ,  que  plusieurs  de  ses  Lais  ont  été  traduits  en 
islandais  sous  le  règne  d'Haquin  V,  par  conséquent  avant  1263.  M.  M.  établit 
ensuite  sans  peine  que  le  Couronnement  de  Renard  n'est  pas  de  Marie  de  France. 

Tous  ces  résultats,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  sont  pas  précisément  nouveaux;  mais 
ils  sont  confirmés  et  en  plusieurs  points  précisés  par  M.  M.  Son  travail,  qui 
accuse  une  assez  grande  inexpérience ,  montre  un  goût  sérieux  pour  ce  genre 
d'études  et  un  esprit  prudent  et  investigateur.  Nous  sommes  d'autant  plus  disposé 
à  l'encourager  dans  cette  voie  que  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  perfectionne 
beaucoup  par  la  suite  les  qualités  que  montre  déjà  cette  courte  étude.  —  On  doit 
regretter  que  le  latin  de  M.  M.  soit  plus  défectueux  qu'il  ne  l'est  d'ordinaire  même 
dans  des  travaux  de  ce  genre,  et  qu'il  ait  laissé  presque  à  chaque  ligne  des  fautes 
d'impression  souvent  graves.  G.  P. 


1^2.—  Year-books  of  the  reign  of  king  Edward  the  first,  years  XX  and 
XXI,  XXX  and  XXXI,  XXXII  and  XXXIII,  edited  and  translated  by  Alfred  J.  Hor- 
wooD,  of  the  Middle  Temple,  barrister  at  law;  published  by  the  authority  of  the  lords 
commissioners  of  Her  Majesty's  treasury,  under  the  direction  of  the  master  of  the  rolls. 
London,  Longmans  Green,  1863-1866.  In-8%  lviij-547,  lxvij-566,  xxxix-509  pages.  — 
Prix  :  37  fr.  50. 

L'Angleterre  est  beaucoup  plus  riche  que  la  France  en  recueils  de  décisions 
judiciaires  importantes  pour  l'histoire  du  droit.  Celle  de  nos  collections  de  ce 
genre  qui  remonte  le  plus  haut  est  le  Recueil  des  jugements  de  l'échiquier  de 
Normandie,  qui  contient  dans  le  texte  publié  par  M.  L.  Delisle,  vingt-huit  sen- 
tences de  l'année  1207.  Ce  n'est  donc  pas  à  tort,  je  crois,  qu'on  attribue  aux 
Normands  un  goût  spécialement  prononcé  pour  la  procédure.  Ils  ont  porté  ce 
goût  en  Angleterre  avec  la  vénération  des  vieux  monuments  judiciaires,  et  de  là 
est  résultée  la  conservation  de  tant  d'antiques  débris  dont  les  analogues  ont  été 
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beaucoup  moins  respectés  dans  la  plupart  des  provinces  de  France.  Les  Anglais 
sont  fiers  de  cette  richesse ,  qui  fait  honneur  à  leur  esprit  conservateur,  mais 
peut,  au  point  de  vue  du  droit,  être  quelquefois  embarrassante  :  car  toute  cette 
vieille  jurisprudence  est  encore  vivante  chez  eux. 

Il  est  certain  qu'en  France  un  avocat  n'aura  jamais  la  satisfaction  d'opposer 
à  son  adversaire  des  précédents  établis  par  un  rôle  de  greffe  du  temps  de  Richard 
Cœur-de-Lion.  Mais  nos  praticiens  s'en  consolent  facilement  :  ils  savent  gré  au 
législateur  de  leur  épargner  la  peine  d'aller  chercher  leurs  arguments  si  loin. 

Ce  que  l'Angleterre  a  conservé  du  temps  de  Richard  Cœur-de-Lion,  ce  sont  des 
rôles  contenant  des  jugements  et  ne  renfermant  rien  de  plus.  On  peut  les  comparer 
à  nos  Olim.  Les  Year-books,  dont  le  plus  ancien  est  postérieur  d'un  siècle,  sont 
quelque  chose  de  tout  différent,  car  ils  donnent  le  détail  des  faits  qui  ont  pré- 
cédé le  jugement,  c'est-à-dire  de  la  procédure  et  des  dires  des  parties.  Le  soin 
qu'on  a  eu  de  garder  le  souvenir  de  ces  faits  juridiques  est  la  preuve  de  l'im- 
portance qu'on  leur  reconnaissait ,  et  probablement  un  des  effets  du  grand  dé- 
veloppement qu'ont  pris  les  études  de  droit  en  Angleterre  à  partir  du  règne 
d'Edouard  Ie>'.  Ce  prince  était  beau-frère  d'Alphonse-le-Sage,  auquel  l'Espagne 
doit  le  fameux  code  des  Siete  parûdas  :  il  invita  le  célèbre  jurisconsulte  Accurse  à 
faire  un  voyage  en  Angleterre,  il  l'eut  pour  représentant  à  Rome;  une  de  ses 
lettres  nous  le  montre  envoyant  en  ambassade  en  France  un  professeur  de  droit 
civil  qui  devint  en  1302  chancelier  d'Angleterre.  C'est  du  règne  d'Edouard  1er 
que  datent  les  plus  anciens  Year-books  connus,  ceux  des  années  1292,  1293, 
1 302-1 305,  et  ce  sont  ceux-là  mêmes  que  renferment  les  volumes  dont  le  titre  a 
été  reproduit  en  tête  de  cet  article. 

Ces  antiques  monuments  de  la  littérature  judiciaire  n'ont  aucun  caractère  of- 
ficiel :  leur  rédacteur  n'avait  reçu  aucune  mission  légale,  son  œuvre  était  pure- 
ment privée  comme  le  sont  aujourd'hui  chez  nous  les  compte-rendus  de  la  Ga- 
zette des  Tribunaux;  mais,  si  cette  circonstance  peut  être  importante  à  signaler 
au  point  de  vue  de  la  valeur  juridique  de  ces  documents,  elle  ne  touche  en  rien 
à  leur  valeur  historique. 

La  juridiction  dont  ils  font  connaître  les  actes  est  principalement  la  cour  des 
plaids  communs  (the  court  of  common  pleas).  L^organisation  judiciaire  anglaise  a 
le  même  point  de  départ  que  celle  de  la  France  des  derniers  siècles,  où  tous  les 
tribunaux  supérieurs,  parlement,  chambre  des  comptes,  grand  conseil,  conseil 
des  parties,  conseil  d'État,  etc.,  étaient  des  démembrements  d'un  corps  origi- 
nairem.ent  unique,  le  conseil  ou  la  cour  du  Roi.  C'est  aussi  du  conseil  du  Roi, 
Aula  regia,  que  dérivent  en  Angleterre  le  Parlement  et  les  quatre  tribunaux 
supérieurs  connus  sous  le  nom  de  Superior  Courts  of  record  :  1°  la  chancellerie; 
2°  le  ban  du  Roi;  3°  les  plaids  communs;  4°  l'échiquier.  La  cour  des  plaids 
communs  peut  être  comparée  à  notre  parlement,  sauf  les  attributions  crimi- 
nelles, qu'en  France  le  Parlement  possédait,  et  qui,  en  Angleterre,  ont  été 
données  à  une  cour  spéciale,  the  king^s  bench,  le  banc  du  roi;  la  cour  des  plaids 
communs  étend  sa  juridiction  à  toute  l'Angleterre,  et  en  général  juge  tous  les 
procès  civils  entre  particuliers,  à  l'exception  de  ceux  qui  peuvent,  par  un  arti- 
fice de  procédure,  se  produire  légalement  devant  d'autres  tribunaux  auxquels  la 
logique  chez  nous  interdirait  d'en  connaître. 
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Il  est- inutile  d'insister  sur  l'étendue  de  cette  compétence  pour  faire  com- 
prendre combien  la  publication  de  M.  Horwood  sera  utile  à  ceux  qu'intéresse 
l'histoire  du  droit  civil  anglais.  Cette  histoire  tient  de  près  à  l'histoire  du  nôtre; 
car  le  droit  civil  anglais  n'est  historiquement  qu'une  dérivation  du  droit  civil 
d'une  province  française,  c'est-à-dire  du  droit  normand.  Le  droit  normand  avait 
été  importé  de  l'autre  côté  de  la  Manche  par  Guillaume-le-Conquérant,  avec  la 
langue  de  notre  pays  et  bien  d'autres  usages  français.  C^est  même  en  français 
que  sont  écrits  les  textes  publiés  par  M.  Horwood. 

La  cour  des  plaids  communs,  qui  siégeait  dès  cette  époque  à  Westminster, 
tenait  alors  ses  sessions,  placita  de  banco,  à  la  saint  Hilaire  (14  janvier),  à 
Pâques,  à  la  Trinité,  à  la  saint  Michel  (29  septembre)  et  à  Noël.  M.  Horwood 
nous  donne  les  comptes-rendus  des  sessions  de  Noël  1292,  de  Saint-Michel 
1302  et  1303,  de  Saint-Hilaire,  Pâques,  la  Trinité  et  Saint-Michel  1304,  de 
Saint-Hilaire  et  Pâques  1 30$.  Les  juges  faisaient  aussi  des  tournées  et  tenaient 
des  assises  qu'on  appelait  itinera.  Les  trois  volumes  publiés  par  M.  Horwood 
contiennent  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé,  non-seulement  dans  les  sessions  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  encore  dans  plusieurs  de  ces  itinera  :  à  Hereford 
après  l'octave  de  la  Trinité,  1292,  à  Salop,  la  même  année,  à  StafFord  en  1293, 
à  Launceston  (en  Cornouailles),  en  1302.  Les  jugements  rendus  en  matière 
criminelle  et  dans  Pintérêt  de  la  couronne  dans  le  dernier  de  ces  itinera  font 
l'objet  d'un  appendice. 

En  voici  un  extrait  que  nous  avons  seulement  un  peu  abrégé  ;  il  donnera  au 
lecteur  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  tribunaux  criminels  anglais  au  commen- 
cement du  xive  siècle. 

Hugues,  accusé,  est  amené  à  la  barre  :  Monseigneur,  dit-il  au  juge,  je  suis 
clerc  et  je  ne  veux  pas  répondre.  —  Le  juge  :  Vous  êtes  clerc  ? —  Hugues  :  Oui, 
monseigneur,  car  j'ai  été  curé  de  l'église  de  N.  —  L'ordinaire  :  Nous  le  récla- 
mons comme  clerc.  —  Hugues  :  Il  le  dit.  —  Le  juge  :  Non,  nous  disons  que  vous 
avez  perdu  le  privilège  de  cléricature  parce  que  vous  êtes  bigame  ;  en  effet  vous 
avez  épousé  une  veuve.  —  Hugues  :  Monseigneur,  elle  était  vierge  quand  je 
l'ai  épousée.  —  Le  juge  :  On  va  le  savoir.  Et  il  posa  la  question  aux  jurés  qui 
dirent  sous  la  foi  du  serment  qu'elle  était  veuve  quand  Hugues  l'épousa.  —  Le 
juge  :  La  cour  décide  que  vous  répondrez  comme  laïc  :  acceptez  pour  jurés 
dans  votre  cause  ces  douze  honnêtes  gens  ;  nous  savons  qu^ils  ne  mentiront  pas 
pour  nous  être  agréables.  —  Hugues  :  Monseigneur,  ce  sont  eux  qui  m'accusent, 
je  ne  les  accepterai  pas  comme  jurés.  D'ailleurs  je  suis  chevalier,  je  ne  puis  être 
jugé  que  par  mes  pairs.  —  Le  juge  :  Puisque  vous  êtes  chevalier,  nous  voulons 
que  vous  soyez  jugé  par  vos  pairs.  Et  plusieurs  noms  de  chevaliers  sont  pro- 
posés; le  juge  demande  à  Hugues  s'il  veut  les  récuser.  —  Hugues  :  Monseigneur, 
je  ne  les  accepte  pas  comme  jurés;  faites  n'importe  quelle  enquête  ou  tel  autre 
acte  de  vos  fonctions  qu'il  vous  plaira,  jamais  je  ne  consentirai  à  rien.  —  Le 
juge  :  Seigneur  Hugues,  si  vous  refusez  d'obéir  à  la  loi,  vous  subirez  la  peine 
établie  :  alternativement  vous  mangerez  un  jour,  et  le  suivant  vous  boirez.  Le 
jour  où  vous  mangerez  vous  ne  boirez  pas,  le  jour  où  vous  boirez  vous  ne  man- 
gerez pas.  Vous  n'aurez  à  manger  que  du  pain  d'orge,  pas  même  du  sel  pour 
assaisonnement;  vous  ne  boirez  que  de  l'eau.  Il  n'est  pas  agréable  de  vivre 
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ainsi  longtemps.  Mieux  vaut  pour  vous  accepter  les  jurés  que  je  vous  offre.  — 
Hugues  :  J'accepte  mes  pairs,  mais  non  les  douze  qui  m'ont  accusé;  écoutez  mes 
motifs  de  récusation.  —  Le  juge  :  Volontiers,  lisez.  —  Hugues  :  Monseigneur, 
je  ne  sais  pas  lire,  je  demande  à  être  assisté  de  mon  avocat.  —  Le  juge  :  Vous 
n'aurez  pas  d'avocat  puisque  c'est  le  roi  qui  vous  fait  votre  procès. — Hugues:  Prenez 
mon  mémoire  et  lisez-le.  —  Le  juge  :  Non,  car  vos  motifs  de  récusation  doivent 
être  exposés  par  votre  bouche.  —  Hugues  :  Je  ne  puis  venir  à  bout  de  les  lire. 
—  Le  juge  :  Comment  ?  vous  prétendez  jouir  des  privilèges  cléricaux  et  vous 
n'êtes  pas  capable  de  lire  vos  motifs  de  récusation  ?  Hugues  ne  répondit  pas  et 
resta  confondu.  —  Le  juge  :  Ne  vous  troublez  pas  :  c'est  le  moment  de  parler. 
Et  s'adressant  à  N.  de  Seye  :  Voulez-vous  lire  les  motifs  de  récusation  du  sei- 
gneur Hugues  ?  —  N.  de  Seye  :  Pour  le  faire  il  me  faudrait  le  mémoire  qu'il  a 
entre  les  mains.  On  le  lui  remet,  et  il  reprend  la  parole  :  Monseigneur,  il  y  a 
dans  ce  mémoire  des  motifs  de  récusation  contre  plusieurs  personnes  ;  faut-il 
que  je  les  lise  tout  haut?  —  Le  juge  :  Non,  lisez-les  tout  bas  au  prisonnier;  c'est 
de  sa  bouche  que  nous  devons  les  entendre.  —  Ainsi  fut  fait.  L'accusé  fit  valoir 
lui-même  ses  motifs  de  récusation  qui  furent  trouvés  valables;  il  obtint  ainsi 
l'élimination  de  plusieurs  jurés,  puis  son  acquittement. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  manière  dont  M.  Horwood  a  fait  son 
édition.  Pour  la  bien  apprécier  il  faudrait  mieux  que  nous  connaître  la  procé- 
dure anglo-normande.  Notre  incompétence  dans  ces  matières  toutes  spéciales 
nous  fait  une  loi  de  nous  abstenir  sur  bien  des  questions  de  détail  dont  l'exa- 
men fournirait  sans  doute  à  un  jurisconsulte  l'occasion  d'adresser  à  l'auteur 
des  éloges  mérités.  Disons  cependant  que  le  texte  nous  paraît  établi  avec  soin 
et  aussi  intéressant  pour  le  philologue  que  pour  le  juriste.  Une  traduction 
anglaise,  placée  en  regard,  éclaircit  une  partie  des  difficultés.  Des  index,  un 
pour  les  noms  de  personnes,  un  pour  les  matières,  facilitent  les  recherches. 
Enfin  des  préfaces  donnent  la  description  des  manuscrits,  nous  fournissent 
d'intéressants  commentaires  historiques  et  signalent  à  l'attention  quelques-uns 
des  faits  les  plus  remarquables  qui  sont  énoncés  dans  le  texte  publié.  Telle  est 
par  exemple  une  provocation  en  duel  faite  en  M  04,  à  la  cour  des  plaids  com- 
muns dans  la  session  de  la  Trinité  {Year-books,  ^2-^^  Edward  I,  p.  318-321). 
Un  des  plaideurs  jette  son  gant  à  la  cour;  l'autre  plaideur  se  déclare  prêt  au 
combat.  Les  juges  refusent  leur  consentement^  etc. 

L'édition  donnée  par  M.  H.  fait  honneur  à  la  fois  à  lui  et  au  gouvernement 
anglais  qui  l'en  a  chargé,  puisque  les  trois  volumes  dont  nous  terminons  le 
compte-rendu  font  partie  des  Chronicles  and  memorials  of  Great  Britain  and  Ireland 
during  the  middle  âges,  publiées  par  ordre  de  la  trésorerie  royale  d'Angleterre, 

sous  la  direction  du  maître  des  rôles. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


1^3.  —  De  Leibnitii  studiîs  Aristotelicis  scripsit  Daniel  Jacoby,  Dr.  Phil. 
Inest  ineditum  Leibnitii.  Beroiini,  1867,  Calvary.  ^-8%  84  pages. 

Dans  cette  dissertation  M.  D.  Jacoby  a  rassemblé  les  passages  de  Leibniz 
dans  lesquels  Aristote  est  cité  ou  employé,  et  il  les  a  rapprochés  des  textes  grecs 
correspondants.  Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  comprend  les 
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passages  où  Leibniz  témoigne  de  son  estime  pour  la  philosophie  ancienne;  la  se- 
conde, les  citations  d'Aristote  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  antérieurs  à 
1 671;  la  troisième,  celles  qu'offrent  les  ouvrages  postérieurs,  o\i  Leibniz  a  ex- 
posé son  système.  M.  J.  a  publié  à  la  fm  un  morceau  inédit  de  Leibniz,  vraisem- 
blablement postérieur  à  1671,  et  intitulé  :  «  In  quibus  Aristoîelis  philosophia  pro- 
banda  et  improbanda  sit.  » 

Je  ne  sais  si  l'usage  interdit  en  Allemagne  aux  candidats  qui  aspirent  au  grade 
de  docteur  en  philosophie  de  formuler  dans  leur  dissertation  les  conclusions 
générales  auxquelles  elle  aboutit.  M.  J.  n'explique  pas  à  quoi  se  réduit  en  der- 
nière analyse  la  connaissance  que  Leibniz  a  eue  d'Aristote  et  l'emploi  qu'il  en  a 
fait.  L'impression  qui  résulte  des  matériaux  rassemblés  par  M.  J.  lui-même, 
c'est  que  les  rapprochements  qu'on  peut  établir  entre  Leibniz  et  Aristote  sont 
peu  nombreux  '  et  ne  portent  pas  sur  des  points  importants.  Dans  le  morceau 
inédit,  fort  intéressant,  que  M.  J.  a  publié,  Leibniz  dit  (p.  78)  :  «  Primls  annis 
))  peripateticam  disciplinam  hausi...  adultus  Aristotelem  non  perfuncîorle  inspexi.  y> 
A-t-il  lu  Aristote  dans  le  grec  ou  dans  des  traductions  latines  ?  La  question  vau- 
drait la  peine  d'être  examinée.  Je  doute  que  Leibniz  ait  beaucoup  pratiqué  le 
grec.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  avait  peu  étudié  les  ouvrages  d'Aristote  dont 
l'intelligence  est  difficile,  comme  les  Seconds  Analytiques  et  le  de  Anima;  il  dit  des 
Seconds  Analytiques  (p.  79)  :  «  prscepta  obscura  satis  et  confusa  sunt  nullaque 
))  exemplorum  luce  juvantur.  )>  Il  n'a  évidemment  pas  soupçonné  la  valeur  de  cet 
ouvrage,  l'un  des  plus  profonds  d'Aristote.  Il  n'a  certainement  pas  compris  le 
sens  de  Trpwxri  iviùÀyt^oL  dans  la  fameuse  définition  de  l'âme  qui  se  lit  au  de  Anima 
(II,  1 .  41 2  a  27);  et  il  identifiait  fort  mal  à  propos  ses  monades  avec  VEntéléchie 
d'Aristote  2;  l'obscurité  de  l'ouvrage  l'a  rebuté  (p.  79)  :  «  Qii£  de  anima  reliquit 
»  plus  habent  subtilitatis,  addo  et  plusculum  veritatis  3_,  obscuriora  tamen  et  minus 
y>  plena  atque  absoluta  videntur.  »  Il  est  singulier  qu'il  ne  parle  qu'incidemment 
de  la  Métaphysique.  Cet  ouvrage  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  où  il  place  tous 
les  ouvrages  d'Aristote  :  Ethica,  logica,  physica.  Il  ne  semble  pas  avoir  étudié 
par  lui-même  les  écrits  relatifs  à  l'histoire  naturelle  (p.  81)  :  «  qu£  in  speciali 
»  physica,  imprimis  de  Animalium  generatione  ex  (lisez  et)  partibus  dédit...  multa 
»  pvdclara  continent,  quibus  Harvxus  4  ipse  plurimum  tribuebat.  »  Je  doute  qu'il  ait 
beaucoup  approfondi  les  Physics  auscultationes ,  quoiqu'il  en  fasse  l'éloge ,  pour 
faire  pièce  aux  Cartésiens,  et  à  cause  de  l'analogie  de  certaines  doctrines  d'Aris- 
tote avec  les  siennes  (p.  80).  Son  jugement  sur  la  morale  d'Aristote  est  singu- 
lier (p.  78)  :  «  Qu<£  in  doctrina  morum  scripsit  satis  pulchra  sunt  et  ex  usu  vits  pe- 
))  tita  et  Jurisconsultis  pemtilia  ideoque  juvenibus  cognoscenda  qui  ad  negotia  accès- 
»  suri  sunt,  etsi  hominem  ad  sublimem  illam  virtutem  non  forment,  quam  Plato  et 
»  Epictetus  sibi  proposuisse  videntur,  et  qu£  proxime  accedit  ad  perfectionem  Christi- 
»  anam.  Quod  eo  minus  miror,  quia  moralis  scientia  proies  metaphysic£  est,  et  qui  de 


1.  Encore  peut-on  retrancher  ceux  que  M.  J.  a  établis  p.  60,  61,  64.  — Anaximandrc 
pour  Anaxagore  (p.  53)  est  un  lapsus. 

2.  Voir  Trendelenburg,  Aristotelis  de  anima  libri  très,  1833,  p.  320. 

3.  11  les  compare  aux  traités  de  Gen.  et  Corr.,  de  Cœlo,_  de  Meteoris,  dont  il  vient  de 
parler. 

4.  C'est  le  fameux  Harvey,  qui  a  découvert  la  circulation  du  sang. 
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»  providentia  Dei  atque  immortalitate  anims  non  optime  sentit,  nimium  tribuere  cogi- 
))  tnr  huic  vit£.  »  On  sait  pourtant  que  les  considérations  de  la  providence  et  de 
l'immortalité  de  l'âme  n'ont  pas  grande  importance  dans  la  morale  de  Platon 
ni  dans  celle  des  Stoïciens.  Ils  s'accordent  à  recommander  d'aimer  la  vertu  pour 
elle-même ,  et  à  placer  le  souverain  bien  dans  la  vertu.  Il  fallait  que  le  sens 
historique  fût  encore  bien  peu  développé,  pour  qu'un  homme  comme  Leibniz 
ait  pu  croire  qu'Aristote  n'avait  pas  été  sincère  en  exposant  dans  les  traités 
de  Generatione  et  Corruptione,  de  Cœlo,  de  Meteuris,  des  doctrines  aussi  éloignées 
de  la  vérité  et  de  la  science  moderne  (p.  8i)  :  «  Cum  sectam  condere  velleî,  au- 
))  dacter  de  his  rébus  pronuntiare  volait ,  ea  falsa  esse  [credens,  sed  sperans]  •  nihil 
»  unquam  certum  ab  hominibus  repertum  iri.  « 

En  somme,  Leibniz  était  trop  préoccupé  de  ses  propres  idées  (et  il  en  avait 
le  droit)  pour  faire  grande  attention  à  celles  des  autres.  Sa  philosophie,  profon- 
dément originale,  est  toute  moderne;  elle  s'est  développée  par  opposition  au 
Cartésianisme,  comme  le  Cartésianisme  lui-même  s'était  développé  par  opposi- 
tion à  la  philosophie  de  l'école.  Ce  que  Leibniz  dit  çà  et  là  de  favorable  à  Aris- 
tote  ne  me  parait  inspiré  que  par  le  désir  de  contredire  Descartes ,  dont  l'école 
témoignait  en  toute  occasion  un  profond  dédain  pour  le  Péripatétisme.  Mais  au 
fond  Leibniz ,  en  ayant  l'air  d'estimer  Aristote ,  ne  le  pratiquait  pas  beaucoup 
plus  que  ceux  qui  affectaient  de  le  mépriser.  Charles  Thurot. 


CORRESPONDANCE. 

A   Messieurs    les  Directeurs  de  la    Revue   critique. 

Messieurs, 

Je  vous  demande  la  permission  de  présenter  quelques  observations  au  sujet 
de  l'article  dont  mon  mémoire  sur  le  pilum  a  été  l'objet  dans  le  numéro  du  29 
juin  de  la  Revue  critique.  Je  n'ai  pas  à  coup  sûr  l'intention  de  faire  une  querelle 
au  savant  auteur  de  cet  article.  Je  désire  seulement  m'expliquer  plus  clairement 
que  je  n'ai  fait  sur  un  certain  nombre  de  points,  parce  que  je  m^aperçois  que 
mes  expressions,  ou  peut-être  la  disposition  de  mes  arguments,  ont  donné  le 
change  à  M.  J.  Kl.  au  point  de  lui  faire  comprendre  tout  autre  chose  que  ce 
que  j'ai  dit.  Il  s'agit  d'un  instrument  qui  a  contribué  pour  sa  part  à  la  conquête 
du  monde  par  les  Romains.  La  science  s'est  mise  à  la  torture  pour  expliquer 
ce  qu'il  était.  Quand  une  idée  nouvelle  se  produit  sur  un  pareil  sujet,  il  me 
semble  y  avoir  de  l'intérêt  à  ce  qu'elle  soit  bien  saisie  de  tout  le  monde. 

Mon  travail  se  réduit  à  ceci  : 

Le  mot  pilum  ay^nt  en  latin  le  sens  depilon^  il  faut  que  l'arme  appelée  pilum  ait  res- 
semblé de  près  ou  de  loin  à  un  pilon.  Mais  comment  un  javelot  pouvait-il  res- 
sembler à  un  pilon  ?  On  ne  l'a  jamais  trouvé,  au  moins  pour  le  pilum  du  temps 
de  la  république.  Un  bas-relief  du  tombeau  antique  que  l'on  voit  près  de  Saint- 
Remy,  en  Provence,  m'en  a  donné  la  connaissance.  L'arme  était  faite  comme  un 
refouloir  d'artillerie  à  tampon  allongé,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  comme  une  fusée, 
terminée  par  un  dard.  Partant  de  là,  j'ai  restitué  d'après  le  même  principe  de 

I .  II  faut  évidemment  suppléer  ces  mots  ou  quelque  chose  d'analogue  dans  le  texte. 
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construction  le  pilum  décrit  par  Polybe.  Comme  je  voulais  établir  la  série  chro- 
nologique des  formes  affectées  par  le  pilum ^  c'est  par  celui  de  Polybe  que 
j'ai  commencé.  J'ai  fait  venir  ensuite  celui  de  Saint-Remy,  qui ,  par  l'âge  du 
monument  où  il  est  figuré,  appartient  au  viiie  siècle  de  Rome.  J'ai  terminé  en 
montrant  les  variations  incessantes  que  l'arme  a  éprouvées  sous  les  empereurs, 
variations  qui  ont  à  plusieurs  reprises  changé  totalement  sa  physionomie  sans 
toutefois  lui  ôter  jamais  sa  ressemblance  avec  un  pilon.  Les  témoignages  des 
auteurs  grecs  et  latins  de  toutes  les  époques,  le  tombeau  de  Saint-Remy,  la  col- 
lection des  antiquités  de  l'Allemagne  par  M.  Lindenschmit  et  les  anciens  recueils 
d'inscriptions  qui  contiennent  des  monuments  figurés,  voilà  les  sources  où  j'ai 
puisé,  et  que  j'ai  suffisamment  indiquées. 

Eh  bien,  M.  J.  Kl.  commence  par  dire  que  les  fouilles  les  plus  récentes  entre- 
prises par  ordre  de  l'Empereur  et  les  trouvailles  faites  dans  ces  derniers  temps 
en  Allemagne  et  en  Suisse  sont  ce  qui  m'a  servi  pour  ma  description  du  pilum. 
Évidemment,  pour  s'exprimer  ainsi,  il  faut  qu'il  ne  m'ait  pas  compris  du  tout. 
Une  seule  fois,  dans  mon  mémoire,  j'ai  parlé  des  fouilles  commandées  par 
l'Empereur,  et  c'a  été  pour  nier  qu'elles  eussent  fourni  le  pilum.  M.  J.  Kl.  aura 
entendu  que  je  voulais  dire  que  le  tombeau  de  Saint-Remy,  dont  cependant  il 
n'est  point  question  en  cet  endroit ,  avait  été  trouvé  par  suite  des  recherches 
exécutées  à  Alise-Sainte-Reine.  Mais  Saint-Remy  est  bien  loin  d'Alise,  et  le  tom- 
beau en  question  n'était  pas  à  découvrir.  C'est  un  grand  et  beau  monument, 
assis  sur  sa  base  de  manière  à  défier  les  siècles  ;  et  effectivement  il  les  a  tra- 
versés presque  sans  dommage.  Beaucoup  d'érudits  s'en  sont  occupés  depuis 
trois  cents  ans;  seulement,  aucun  n'en  avait  jamais  tiré  parti  pour  la  question 
que  j'ai  traitée. 

Étant  parti  des  prémisses  qu'on  vient  de  voir,  M.  J.  Kl.  est  forcément  arrivé 
à  la  conclusion  que  je  n'avais  pas  ajouté  grand'chose  aux  notions  données  par 
MM.  Lindenschmit  et  Kœchly  sur  le  pilum.  La  logique  exigeait  qu'il  conclût 
ainsi.  Mais  comme  le  pilum  de  M.  Lindenschmit  est  l'angon  germanique 
emmanché  d'une  manière  impossible,  comme  celui  de  M.  Kœchly  est,  suivant 
la  définition  consignée  par  M.  J.  Kl.  lui-même,  une  poutre  armée  d'une  pointe 
en  fer,  le  mien,  qui  n'est  ni  angon  ni  poutre,  mais  qui  est  un  javelot  en  forme 
de  pilon,  le  mien  qui  pouvait  tenir  dans  la  main  d'un  homme,  le  mien  qui  m'est 
fourni  par  un  monument  d'une  incontestable  antiquité,  le  mien ,  dis-je,  a  le 
mérite  d'ajouter  à  ce  qu'on  savait  auparavant  un  point  capital ,  puisque  c'est  la 
conformation  même  à  laquelle  l'objet  devait  son  nom. 

A  la  vérité,  M.  J.  Kl.  n'admet  pas  que  l'on  puisse  déduire  la  forme  du  pilum 
décrit  par  Polybe  de  celle  du  pilum  figuré  à  Saint-Remy  ;  car  pour  cela  il  faut 
supposer  l'omission  d'une  circonstance  dans  la  description  de  Polybe,  et  Polybe 
est  un  auteur  si  exact  qu'on  doit  le  prendre  à  la  lettre. 

Je  connais  ce  raisonnement.  Il  a  été  fait  maintes  fois  en  ces  derniers  temps  au 
sujet  des  Commentaires  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules.  Je  sais  aussi  que  les 
témoignages  de  l'antiquité,  même  les  plus  explicites,  n'ont  jamais  donné  aux 
modernes  l'idée  exacte  d'un  objet  matériel,  et  que  les  restitutions  exécutées 
d'après  ces  témoignages  se  sont  toujours  trouvées  pécher  par  quelque  endroit 
le  jour  où  les  monuments  eux-mêmes  ont  apparu. 
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si  la  description  du  pilutn  par  Polybe  est  si  complète,  pourquoi  en  est-on 
encore  à  disserter  sur  cette  arme  ?  Il  n'y  avait  qu'à  traduire  mot  à  mot,  et  l'on 
possédait  la  chose.  C'est  précisément  ce  qu'on  a  fait  à  plusieurs  reprises  depuis 
trois  cents  ans,  et  chaque  fois  on  est  arrivé  au  /?f7izm-poutre ,  qui  n'a  pas  été 
proposé  d'hier,  ainsi  que  le  croit  M,  J.  Kl.;  mais  chaque  fois  aussi  la  critique  a 
repoussé  le  résultat  obtenu,  parce  qu'il  n'est  pas  conforme  à  la  raison  qu'un  ja- 
velot ait  été  une  poutre. 

M.  J.  Kl.  lui-même  recule  devant  une  pareille  conséquence.  Il  appelle  l'hy- 
pothèse à  son  secours  pour  pallier  l'invraisemblance  de  l'arme  qu'il  préfère  à  la 
mienne.  Polybe,  dit-il,  met  dans  la  main  du  soldat  romain  deux pilum,  un  gros 
et  un  petit.  Or  le  gros,  qui  est  le  seul  dont  l'auteur  grec  nous  donne  la  descrip- 
tion, ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  arme  de  combat.  C'était  le  pilum 
murale,  un  engin  qui  ne  servait  qu'à  la  défense  des  camps.  On  le  laissait  tomber 
comme  une  masse  sur  l'ennemi ,  lorsque  celui-ci  tentait  l'escalade  en  faisant  la 
tortue. 

J'avoue  que  l'explication  est  ingénieuse;  mais  voilà  bien  des  choses  supposées 
pour  un  critique  qui  n'admet  pas  que  l'on  suppose  l'omission  d'une  petite  cir- 
constance dans  le  témoignage  de  Polybe  ;  et  pour  établir  que  les  soldats  romains, 
outre  toutes  les  choses  dont  ils  étaient  chargés,  portaient  encore  des  armes  de 
rempart ,  il  me  semble  qu'il  eût  été  bon  de  s'appuyer  sur  une  autorité  quel- 
conque, celle  de  Polybe  faisant  défaut. 

Une  autre  objection  se  présente  relativement  à  ce  que  le  soldat  aurait  fait  de 
son  pilum  murale,  quand  le  moment  était  venu  de  tomber  sur  l'ennemi  l'épée  à 
la  main.  M.  J.  Kl.  prévient  cette  difficulté  en  disant  que  le  pilum  n'était  porté 
que  par  les  îriarii  ou  soldats  du  troisième  rang,  qui  donnaient  peu  dans  les  ba- 
tailles, leur  office  principal  étant  de  défendre  le  camp.  Mais  voici  que  l'exact 
Polybe  nous  apprend  que,  de  tous  les  soldats  qui  composaient  la  troupe  de 
ligne  dans  la  légion,  les  triaires  étaient  les  seuls  qui  n'eussent  pas  de  pilum;  leur 
arme  était  la  haste  :  àvrl  rœv  uacràjv  oi  xpiàpioi  ôopara  cpopoùo-t  (1.  VI,  c.  23).  Il  y  a 
donc  erreur  de  mémoire  de  la  part  de  M.  J.  Kl.  Je  la  prends  à  ma  charge,  at- 
tendu que ,  m'étant  donné  la  peine  de  dire  que  le  pilum  fut  l'arme  des  hastati  et 
des  principes,  il  faut  que  je  ne  me  sois  pas  expliqué  assez  clairement  pour  être 
com.pris. 

Je  n'avais  rien  dit,  dans  mon  mémoire,  du  pilum  de  rempart,  faute  de  rensei- 
gnements suffisants.  Nous  ne  savons  en  effet  ni  ses  dimensions,  ni  à  quelle  épo- 
que on  commença  de  s'en  servir,  ni  s'il  était  lancé  à  la  main  ou  au  moyen  de 
machines.  César,  allégué  contre  moi  par  M.  J.  Kl.,  est,  à  ma  connaissance,  le 
seul  auteur  qui  en  ait  parlé.  Il  nous  le  représente  comme  une  chose  qui  se  fabri- 
quait sur  lieu  pour  le  besoin  du  moment ,  puisqu'il  dit  que  Quintus  Cicéron  en 
fit  faire  pour  défendre  son  camp  menacé  par  les  Gaulois.  En  quoi  ce  passage 
peut-il  servir  à  prouver  que  le  pilum  de  rempart  était  porté  par  les  fantassins  ? 
Supposons  cependant  qu'il  l'ait  été.  La  question  qu'il  s'agit  d'éclaircir  est  la 
question  de  forme;  or,  relativement  à  celle-ci,  le  nom  lui  seul  suffit,  ce  me 
semble,  pour  que  nous  induisions  la  ressemblance  avec  un  pilon,  autrement  dit 
une  construction  analogue  à  celle  que  m'a  révélée  le  bas-relief  de  Saint-Remy  : 
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de  sorte  que,  quand  même  le  pllum  décrit  par  Polybe  aurait  été  le  pilum  de  rem- 
part, cela  ne  détruirait  pas  ma  restitution. 

M.  J.  Kl.  me  reproche  encore  de  n'avoir  pas  fait  usage  de  la  description  du 
pilum  par  Appien ,  pour  compléter  la  restitution  du  pilum  du  temps  de  César. 
Hélas  !  à  quoi  me  sert-il  d'avoir  fait  ressortir  la  nécessité  de  classer  chronologi- 
quement les  témoignages  ?  C'est  par  là  que  j'ai  commencé  :  «  Il  importe ,  ai-je 
»  dit,  de  ne  pas  confondre  les  traits  descriptifs  que  nous  trouvons  dans  les  écrits 
»  d'époques  différentes,  attendu  que  les  auteurs  ont  parlé  pour  leur  temps,  et 
»  que  ce  qui  a  été  dit,  par  exemple,  du  pilum  des  légions  impériales  ne  convient 
»  pas  au  pilum  des  légions  de  la  république.  »  C'est  là  le  fondement  même  de  la 
critique  archéologique.  Or  Appien  est  un  auteur  du  ne  siècle  de  notre  ère.  Je 
l'ai  donc  invoqué  pour  la  restitution  du  pilum  sous  Adrien.  J'ajoute  que  si  le  té- 
moignage des  historiens  de  l'antiquité  en  pareille  matière  valait,  non  pas  pour 
le  temps  où  ils  ont  vécu,  mais  pour  le  temps  dont  ils  racontent  les  faits,  ce 
n'est  pas  au  pilum  des  légions  de  César  que  j'aurais  appliqué  la  description 
d'Appien ,  c'est  à  un  pilum  antérieur  de  deux  cents  ans  à  celui  que  nous  fait 
connaître  Polybe,  car  l'occasion  d'Appien  pour  parler  de  cette  arme,  est  la  ba- 
taille de  Sulpicius  Peticus  contre  les  Gaulois,  laquelle  fut  donnée  l'an  de  Rome 
397,  3  5  5  ans  avant  J.-C.  Alors  résulterait  une  conséquence  sur  laquelle  j'appelle 
toute  l'attention  de  M.  J.  Kl.  Comme  le  pilum  d'Appien  ne  ressemble  pas  mal  à 
celui  du  monument  de  Saint-Remy,  il  deviendrait  difficile  de  contester  à  celui 
de  Polybe,  qui  se  placerait  entre  les  deux,  la  forme  que  je  lui  ai  assignée. 

En  voilà  assez  pour  faire  voir  que  l'ingénieux  critique  par  les  mains  de  qui 
j'ai  passé  n'a  pas  saisi  le  fil  de  mes  raisonnements.  C'est  ma  faute,  assurément. 
Je  n'ai  pas  dit  assez  longuement  les  choses.  J'avais  de  quoi  faire  un  volume  de 
trois  cents  pages,  et  je  me  suis  renfermé  dans  quarante.  Au  lieu  d'établir  une 
fois  pour  toutes  les  principes  en  vertu  desquels  je  me  proposais  d'opérer,  j'au- 
rais dû  revenir  sur  chacun  à  toutes  les  applications  que  j'en  faisais,  et  épargner 
à  mes  lecteurs  la  tâche  laborieuse  de  réfléchir;  au  lieu  de  passer  sous  silence  les 
recherches  qui  ont  été  faites  sans  avoir  conduit  leurs  auteurs  au  résultat  que  j'ai 
tiré  d'un  monument  décisif,  j'aurais  dû  insister  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  avant 
moi  et  à  côté  de  ce  que  j'avais  à  dire  moi-même  :  comme  ces  démonstrateurs 
soucieux  d'occuper  longtemps  l'attention  du  public,  qui  promettent  de  faire  voir 
une  chose ,  et  qui  commencent  par  en  faire  passer  sous  les  yeux  cent  autres 
étrangères  à  celle-là.  C'est  ainsi  que  l'on  montre  qu'on  en  sait  long,  et  qu'on 
emporte  la  réputation  d'érudit.  Mais  moi.  Messieurs,  je  ne  cherche  point  à  passer 
pour  un  érudit.  Mon  unique  ambition  est  de  jeter  sur  la  place  les  grains  de 
vérité  qui  me  tombent  sous  la  main ,  et  comme  je  suis  tant  soit  peu  Américain 
dans  ma  manière  de  voir,  comme  je  pense  que  le  temps  est  de  l'argent,  pour  les 
savants  comme  pour  tout  le  monde,  je  me  suis  toujours  fait  une  loi  d'élaguer  de 
mes  communications  ce  qui  n'est  pas  le  strict  nécessaire.  C'est  un  défaut,  sans 
doute.  Je  le  reconnais,  et  pourtant  je  ne  sais  pas  si  je  parviendrai  à  m'en 
corriger. 

Agréez,  Messieurs,  etc.  J.  Quicherat. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


d'une   carte   du    royaume  de  Bohême. 
In-8%  iv-492  p.  Paris  (lib.  Internationale). 

10  fr. 

Frion  (J.-B.).  Description,  histoire  et 
statistique  de  la  ville  de  Chaumont-en- 
Vexin.  In-8%  iv-424  p.  Beauvais  (imp. 
Père). 

Froude  (J.  A.).  Short  studies  on  great 
subjects.  2d  édition.  In-8°  cart.,  446  p. 
London  (Longmans).  1 5  ir. 

Garde  Scel  (les),  auditeurs  et  notaires 
d'Abbeville,  1 333-1867,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  M.  Traullé,  annoté  et  complété 
par  E.  Prarond.  In-8°,  48  p.  Amiens 
(imp.  Lenoel-Hérouart). 

Hebraist's  (the)  Vade-^ecum.  A  first 
Attempt  at  a  complète  verbal  index  to 
the  contents  of  the  hebrew  and  chaldee 
scriptures ,  arranged  according  to  gram- 
mar;  the  occurrences  in  full.  In-8°  cart., 
6 1  o  p .  London  (Groombridge) .    1 8  fr .  7  5 

Hugo  (V.).  William  Shakspeare,  In- 18 
Jésus,  368  p.  Paris  (lib.  Internationale). 

3  fr.  50 

Jourdain  (C).  Rapport  sur  l'organisa- 
tion et  les  progrès  de  i'mstruction  publique. 
Gr.  in-8*,  ij-232  p.  Paris  (lib.  Hachette 
et  C^), 

Homeri  Ilias  latino  carminé  reddita,  in- 
terprète!. B.  J.  Lallier  edit.  altéra  aucta 
et  emendata.  In-S",  xiij-602  p.  Paris 
(lib.  Lecoffre  et  G'). 

Humbert  (J.).  Mythologie  grecque  et 
romaine,  ou  Introduction  facile  et  métho- 
dique à  la  lecture  des  poètes,  à  l'usage  de 
tous  les  établissements  d'instruction. 
4*  éd.  In-i2,  vij-252  p.  Paris  (Thorin). 

2  fr. 

Lame  (D.).  Philosophie  de  Laromiguière, 
ses  rapports  avec  les  besoins  actuels  de 
l'enseignement  classique.  In-8%  208  p. 
Paris  (lib.  Hachette  et  G").        4  fr.  50 

Le  Play  (F.).  La  Réforme  sociale  en 
France,  déduite  de  l'observation  compa- 
rée des  peuples  européens.  3*  éd.  3  vol. 
In- 18  Jésus,  xxxv-1363  p.  Paris  (Dentu). 

6fr. 

Lethierry-Barrois  (A.).  Hébreu  pri- 
mitif; formation  des*  lettres  ou  chiffres, 
signes  du  zodiaque  et  racines  hébraïques, 
avec  leurs  dérivés  dans  les  langues  de 
l'Orient  et  de  l'Europe.  In-4%  viij-i  16  p. 
Paris  (lib.  A.  Franck).  1 5  tr. 

Loiseleur  (M.).  Problèmes  historiques. 
Mazarin  a-t-il  épousé  Anne  d'Autriche.? 
Gabrielle  d'Estrées  est-elle  morte  empoi- 


sonnée.? In- 18  Jésus,   xvj-372  p.   Paris 
(Hachette  et  G'). 

Lucien.  De  la  manière  d'écrire  l'histoire. 
Texte  grec  revu,  avec  introduction,  argu- 
ments et  notes  en  français  par  M.  F. 
Dubner.  In- 12,  xj-58  p.  Paris  (lib.  Le- 
coffre et  G*). 

Mantellier  (P.).  Histoire  du  siège  d'Or- 
léans. In- 18  Jésus,  257  p.  et  3  plans. 
Orléans  (Herluison).  3  fr.  50 

Massillon.  Grand  Garème.  Petit  Garême. 
L'Avent.  4  vol.  In-32.  lxxxiij-1505  p. 
Paris  (Pion).  16  tr. 

Morin  (E.).  L'Armorique  au  V"  siècle. 
In-8%  146  p.  Rennes  (Verdier). 

Obituarum  Lugdunensis  Ecclesiae.  Né- 
crologe des  personnages  illustres  et  des 
bienfaiteurs  de  l'église  métropolitaine  de 
Lyon  du  IX°  au  XV"  siècle,  publié  pour 
la  première  fois  avec  des  notes  et  docu- 
ments inédits  par  M.  G.  Guigne.  In-4% 
xxiv-327  p.  Lyon  (lib.  Scheuring;  Ga- 
thabard). 

Ouin-la-Croix  (G.).  Basilique  de  Sainte- 
Geneviève,  ancien  Panthéon  français. 
Description  historique  et  artistique.  Edit. 
illust.  Dessins  et  impressions  exclusive- 
ment autographiques  et  chromo-auto- 
graphiques. In-fol.,  154  p.  Paris  (imp. 
Chauvin). 

Palgrave  (F.).  History  of  the  Anglo- 
Saxons.  New  edit.  ill.  Petit  in-8°  cart., 
367  p.  London  (Tegg).  7  fr.  50 

Paris-Guide,  par  les  principaux  écrivains 
et  artistes  de  la  France.  2"  partie.  La 
Vie.  In- 18  Jésus,  xiv-905-2139  p.  Avec 
de  nombreuses  gravures.  Paris  (librairie 
internationale).  10  fr. 

Plutarque.  Sur  les  délais  de  la  justice 
divine  dans  la  punition  des  coupables. 
Nouvellement  traduit  avec  des  additions 
et  des  notes  par  le  comte  J.  De  Maistre  ; 
suivi  de  la  traduction  du  même  traité  par 
Amyot  sons  ce  titre  :  Pourquoi  la  justice 
divine  diffère  la  punition  des  maléfices.? 
In-8%  xvj-206  p.  Paris  (lib.  Pélagaud). 

Renoir  (H.).  Monograms  and  Giphers  :  a 
complète  collection,  alphabetically  arran- 
ged. In-4°.  Edinburgh  (Jack).     52  fr.  50 

Sale  (G.).  The  Koran,  with  notes,  preli- 
minary  discourse,  etc.  New  edit.  In-8° 
cart.,  532  p.  London  (Tegg).      9fr.  40 

Soubrany.  Dix-neuf  lettres  de  Soubrany, 
représentant  du  peuple  à  la  Gonvention 
nationale  avec  une  préface  par  H.  Doniol. 
In-8%  v-90  p.  Glermont-Ferrand  (lib. 
Boucard). 


•En  vente  chez  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Hçr-p  rp  T  TV  T  'T^  TT   A   T     Dî^  Mandeneger-Sprachen.   Psy- 
•     »^1    CillN     1    nA.l_i  chologisch  u.  phonet.  betrachtet. 
Gr.  in-80.  10  fr.  70 


B.  DELBRUCK 

Deutschen.  Ein  Beitr.  z.  vergl.  Syntax  der  indogerman.  Sprachen.  In-S».     2  fr 


Ablatif  localis  instrumentalis  im  Altin- 
dischen,  Lateinischen,  Griechischenu. 


F-r^  /^  T-\  r-\  Glossarium  compar.  linguae  Sanscritae  in  quo  omnes 
•  DW  1  1  radiées  et  vocabula  usitatissima  explicantur  et  cum 
vocabulis,  lat.  german.,  etc.,  comparantur.  Editio  III,  in  qua  vocabula  sanscrita 
accentu notata  sunt  latinisque  litteris  transcripta.  Adjecti  sunt  indices.  Pars  altéra. 
(Finis).  13  fr.  35 

En  vente  chez  H^ssel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

F\T       IVyr  A   D  nr  t  T^  V  ^^^  ehellche  Gùtterrecht  des  Sach- 
•    V  •     iVl /\  IV  111   Z-^  senspiegelsu.derverwandtenRechts- 
quellen.  Mit  e.  Einl.  ûb*.  d.  Quellen  d.  saechs.  Rechts.  Gr.  in-S».         10  fr.  70 


En  vente  chez  Muquardt,  à  Bruxelles,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Av->«1A  O/VlNv^l  W  tv  U  iVl  graecis  aliarumque  gen- 
tium  monumentis  servata  primigenia  veterum  script  :  phrasi,  collecta  et  digesta, 
commentariisque  et  observationibus  illustrata.  I.  v.  Hecke,  B.  Bossue,  V.  de 
Burk,  etc.  Tome  XII.  In-40. 


LIVRES    ANCIENS 

RELATIFS  A  L'ARCHÉOLOGIE  ET  A  LA  NUMISMATIQUE, 

Qui  se  trouvent  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


Katancsich  (M.-P.).  Istri  adcoiarum  geographia  vêtus  e  monumentis  epigr.,  marmo 
ribus,  numis,  tabellis  eruta,  etc.  Budae.  1826-27.  2  vol.  in-4'  br.  20  fr 

Le  même,  demi-rel.  22  fr 

Kayssarow  (A.  v.)-  Versuch  einer  slavischen  Mythologie.  Gœttingen.  1804.  In- 12  br 
pi .  2  fr 

Keilius  (G,).  Analecta  epigraphica  et  onomatologica.   Lipsise.  1842.  In-8"  br.  Pr.  f 
8  fr.  6  fr 

Khevenhûller  (F. -A.).  Regum  veterum  numismata  Anecdota.  Viennas.  In-4'  cart.  pi 

3_^ 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

|--^       ^  »j   A   o  A  C  Détermination  métrique  de  deux  mesures  égyp- 
r  •    L>«  il  A  D  Ao  tiennes  de  capacité.  In-S^  avec  i  pi.  5  fr. 


|-)  TT'XT'TT  t?  r^D  î  T'  î  r\  T  T  17  d'Histoireet  de  Littérature. 
lXll«VUll.L-rvl  1  ll^UtL  Recueil  hebdomadaire  pu- 
blié sous  la  direction  de  MM.  P.  Meyer,  C.  Morel,  G.  Paris,  H.  Zotenberg. 
2«  année,  i*"  semestre,  i  beau  vol.  gr.  in-8°  br.  9  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  37,  quai  des  Augustins. 

■pv  ^^  C  C  T  î  t?  T^  Choix  de  sermons  de  sa  jeunesse.  Édition  critique 
OvJ^O  U  l_i  1  donnée  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  avec  les  variantes  du  texte ,  des  fac-similé,  des  notices,  des  notes,  et 
classée  pour  la  première  fois  dans  l'ordre  des  dates  par  E.  Gandar.  i  vol.  in-8°. 

7  fr.  50 

VC^  r\  TTD  r^A\/l7A  TÎV  Caractères  et  talents.  Études 
•  V>«vJU   rvUAVEiAUyvsurla  littérature  ancienne  et 
moderne,  i  vol.  in-8°.  6  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Internationale,  15,  boulevard  Montmartre. 

Histoire  d'Olivier  Cromwell. 
in-80.  7  fr.  50 


J  .-M .  DARG AU  x^^^^'^^'^- ■  -' 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES, 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Azeglio  (M.  d').  I  miei  ricordi.  2.  edizione. 
2  vol.  in-8%  di  p.  xv-399  e  ix-492. 
Firenze  (Barbera).  7  fr. 

Benecke,  Gymn.  Dir.  D'  Adph.,  ùber  die 
geometrische  Hypothesis  in  Platons  Me- 
non.  Nebst  i  lith.  Fig.  Taf.  Gr.  in-4% 
34  p.  Elbing  (Meissner).  2  fr. 

Bianchi  (T.  de),  (detto  di  Lanzeilotte). 
Cronaca  Modanese.  T.  VI,  fasc.  I  e  III. 
In-4*  gr.  p.  j-248.  Parma  (tip.  P.  Ficca- 
dori).  Ogni  fasc.  costa  3  fr.  50 

Bœcker  (E).  De  quibusdam  poiiticorum 
Aristotelicorum  locis.  Dissertatio  philolo- 
gica.  In-8%  45  p.  Greifswaid  (Scharff). 

I  fr.  3  5 

Bonaini  (F.)  e  Panizzi  (A.).  Di  alcuni 
principali  questioni  su^li  archivi  italiani. 
In-8%  p.  23.  Lucca  (tip.  Giusti).  i  f.  25 

BuUarium  romanum  et  priviiegiorum 
sanctorum  roman.  Pontificum.  Taurinen- 
sis  edit  compl.  facta  collectione  noviss. 
plurium  brevium,  epistol.,  decretor.,  ac- 
torumque  S.  Sedis.  A  S.  Leone  Magno 
usque  ad  praesens  cura  et  studio  collegii 
ad  certi  Romas  virorum.  S.  Theol.,  etc. 
Tomus  XI  a  Clémente  VIII  (ab.  an. 
MDCIII)  ad  Paulum  V.  MDCXI.  In-4- 
di  p.  xiij-720.  AugustasTaurin.  (S.  Franco 
et  filius).  20  fr.  25 

Gantù  (C).  Gli  eretici  d'Italia,  discorsi 
storici.  Vol.  III,  fasc.  iv-vi,  p.  192-384, 
in-8°  gr.  Torino  (Unione  tipogr.  editr.). 
Prezzo  d'ogni  fasc.  i  fr.  50 

Gatalogus  codicum  manuscriptorum  bi- 
bliothecse  regiae  Regimontanae.  Fasc.  II. 
Part.  2.  Gr.  in-8%  25-56  p.  Kœnigsberg 
(Schubert et  Seidel.  i  f.  65  (I-II,  2.  8f  1 5 

Curtius  (G.).  Illustrazioni  filologico-com- 
parative  alla  grammatica  greca,  trad.  pel 
prof.  F.  G.  Fumi.  Reggio  (l'autore). 
^-8°  di  p.  3  50.  4  fr.  60 

Fincke  (A.).  De  appeliationibus  Caesarum 
honorificis  et  adulatoriis  usque  ad  Ha- 
driani  aetatem  apud  scriptores  romanos 
obviis.  Dissertatio  inauguralisphilologica. 
Gr.  in-8%  51  p.  Kœnigsberg  (Schubert 
et  Seidel).  i  fr.  25 


Forcellini(yî].).Totiuslatinitatislexicon, 
et  in  hac  edit.  novo  ordine  digestum 
ampliss.  auctum  atque  emend.,  adjecto 
insuper  altéra  quasi  parte  onomastico 
totius  latinitatis  cura  et  studio  V.  de  Vit. 
T.  III  Distrib.  XXVI.  In-4',  p.  385-464. 
Prato  (Alberghetti  e  C).  4  fr. 

Del  Lexicon  sono  pubblicati  26  fasc. 
e  deir  Onomasticon  9  fasc.  al  prezzo  di 
Lire  4  cadauno.  Tutta  Topera  consterà 
di  6  vol.  di  circa  800  p.  l'uno. 

Geschichtsschreiber  (die)  der  deut- 
schen  Vorzeit  in  deutscher  Bearbeitung. 
Hrsg.  von  G.  H.  Pertz,  J.  Grimm,  K. 
Lachmann,  L.  v.  Ranke,  K.  Ritter.  48. 
Lfg.  Gr.  in-8°.  Berlin  (Duncker F.).  1  f.  90 

(1-48  :  67  fr.  90). 

Inhak(i3.  Jahrh.  7.  Bd.)  :  Annalen 
u.  Chronik  v.  Kolmar.  Nach  d.  Ausg. 
der  Monumenta  Germanianae  ûbersetzt  v. 
D'  H.  Pabst.  xvij  et  195  p. 

Gualandî  (A.).  Il  prof.  L.  Scarabelli  e  le 
mie  notizie  biografiche  intorno  a  Jacopo 
Dalla  Lana,  primo  commentatore  délia 
Divina  Commedia.  In-8°  di  p.  14.  Firenze 
(Barbera). 

Hercolani  Gaddi  (E.).  Intorno  ad  alcune 
lapidi  sepolcrali  dei  principi  Gonzaga 
duchi  di  Mantova.  In-8°  picc.  di  p.  14. 
Torino  (tip.  Derossi). 

Heyne  (A.).  De  nominibus  propriis  apud 
Homerum.  Dissertatio  inauguralis  philo- 
logica.  Gr.  in-8%  68  p.  Kœnigsberg 
(Schubert  et  Seidel).  i  fr.  50 

Hûbler.  D' Bernh  ;  die  constanzer  Refor- 
mation und  die  Concordate  von  1478. 
Gn.  in-8*,  xxiv  et  409  p.  Leipzig  (Tauch- 
nitz).  10  fr. 

Jannelli  (E.).  Lettera  sopra  un  talismano 
greco-siculo  rinvenuto  inTerminilmerese. 
Con  traduz.  in  francese.  In- 12  con  tav. 
litog.  Palermo  (tip.  Lao). 

Kœppen  (C.-F.-A.).  System  d.  heutigen 
rœmischen  Erbrechts  im  Grundrisse  (Statt 
handschr.  Mittheilungen  an  d.  Zuhœrer). 
Gr.  in-8%  92  p.   Wûrzburg  (Stuber). 

2  fr.  70 
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154.   —  Kritische  Nachtrsege  zur  lateinischen  Formenlehre,   von   W. 

Corssen.  Leipzig,  B.  J.  Teubner,  1866;  Paris,  A.  Franck.   . 

Ce  livre,  comme  son  titre  l'indique,  fait  suite  à  un  autre.  En  1863,  M.  W. 
Corssen  a  publié  des  Kritische  Beitr£ge  zur  lateinischen  Formenlehre  (Apports  cri- 
tiques à  la  théorie  des  formes  dans  la  langue  latine).  Plus  tard,  il  a  publié  en 
1 866  des  Kritische  Nachtr£ge  zur  lateinischen  Formenlehre  (Seconds  apports  cri- 
tiques, etc.).  Ce  second  ouvrage  est  le  complément  et  une  révision  du  premier. 

Depuis  que  la  grammaire  comparée,  créée  par  M.  Bopp,  a  montré  les  éton- 
nantes ressources  que  le  sanscrit  procure  pour  l'étude  du  grec  et  du  latin,  on 
s'est  mis,  surtout  en  Allemagne,  à  exploiter  le  champ  ouvert  aux  nouvelles 
recherches  avec  une  grande  activité  et  une  témérité  encore  plus  grande.  De  là 
de  nombreuses  .et  belles  découvertes  qui  ont  jeté  de  vives  clartés  sur  l'histoire 
du  langage  humain.  Mais  de  là  aussi  d'innombrables  hypothèses,  hasardées 
contre  toute  vraisemblance,  et  des  systèmes  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont 
plus  ingénieux.  La  rénovation  des  études  étymologiques  et  grammaticales  a 
été  entreprise  par  des  esprits  de  trempe  bien  différente.  Elle  a  eu  ses  aventuriers, 
qui  ont  marché  à  la  conquête  de  la  vérité,  en  véritables  enfants  perdus  de  la 
science,  à  travers  toutes  sortes  de  conjectures  plus  audacieuses  les  unes  que  les 
autres.  On  ne  doit  pourtant  pas  trop  médire  de  leurs  travaux,  si  désordonnés 
qu'ils  soient;  car  ils  ont  été  et  sont  encore  utiles.  Mais  plus  le  vrai  et  le  faux  y 
sont  mêlés,  plus  il  importait  qu^ils  fussent  soumis  à  un  examen  critique.  Aussi 
les  censeurs  ne  leur  ont-ils  pas  manqué. 

Au  premier  rang  de  ces  derniers  s'est  placé  M.  W.  Corssen.  Ses  beaux  travaux 
sur  la  langue  latine,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  son  ouvrage  Ueber  Aussprache, 
Vokalismus  und  Betonnng  der  lateinischen  Sprache  (Sur  la  prononciation,  le  voca- 
lisme et  l'accentuation  de  la  langue  latine),  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
royale  de  Beriin,  le  prédestinaient,  pour  ainsi  dire,  au  rôle  qu'il  a  pris,  en  ce 
qui  concerne  la  langue  latine.  Possédant,  comme  bien  peu  la  possèdent,  l'histoire 
des  modifications  vocales  de  cette  langue  depuis  ses  plus  anciens  monuments 
jusqu'aux  premiers  monuments  des  langues  romanes,  familier  avec  tous  les 
autres  dialectes  connus  de  l'ancienne  Italie,  tels  que  l'osque  et  l'ombrien,  il  s'est 
donné  la  mission  d'éprouver  au  creuset  de  la  critique  toutes  les  théories  nouvel- 
lement écloses  dans  le  domaine  de  l'étymologie  et  de  la  grammaire  latines. 
IV  6 
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Sa  méthode  de  révision  est  fort  sage.  On  peut  la  résumer  dans  ces  deux  pro- 
positions :  1°  Une  étymologie  n'est  admissible  qu'autant  qu'elle  rend  compte  de 
tous  les  éléments  du  mot  qu'elle  prétend  expliquer,  sans  en  omettre  un  seul; 
2°  Toute  étymologie,  qui  suppose  une  modification  vocale,  doit  avoir  pour  soi 
au  moins  un  exemple  d'une  modification  vocale  bien  identique  à  celle  qu'elle 
suppose;  sinon,  tant  que  l'on  n'en  peut  citer  aucun,  le  rapprochement  tenté  est 
sans  valeur  scientifique.  Ainsi  réprobation  absolue  des  explications  qui  procèdent 
par  à-peu-près  ou  par  exemples  uniques  en  leur  genre,  telle  est  la  règle  que 
suit  l'auteur  dans  la  révision  des  travaux  de  ses  devanciers.  Cette  règle  est  la 
bonne.  Plus  l'on  s'était  écarté  des  vrais  principes,  plus  il  était  nécessaire  que  la 
critique  les  rappelât  au  respect  de  novateurs  qui  n'ont  pas  craint  d'admettre 
dans  leurs  études  de  grammaire  comparée  la  possibilité  des  plus  étranges  trans- 
formations de  sons. 

Mais  s'ériger  en  juge  d'un  certain  nombre  de  savants  et  les  citer  à  la  barre  de 
son  tribunal  pour  leur  dire  devant  le  public  lettré  ;  Telle  opinion  est  fondée, 
telle  autre  ne  l'est  pas,  c'est  un  rôle  qui  a  nécessairement  ses  désagréments; 
car  on  ne  peut  le  prendre  sans  avoir  l'air  de  se  placer  plus  ou  moins  pédantes- 
quement  au-dessus  de  ceux  auxquels  on  fait  ainsi  la  leçon.  Aussi  quelque  urba- 
nité que  l'on  montre  d'ailleurs  dans  les  appréciations  de  travaux  si  chers  à  leurs 
auteurs,  mieux  la  leçon  sera  faite,  plus  elle  déplaira.  La  publication  des  Beitr(£ge 
ne  pouvait  donc  pas  ne  pas  froisser  plus  d'un  amour-propre  et  ne  pas  soulever 
plus  d'une  colère  dans  les  universités  d'Allemagne.  Et  en  effet  il  y  a  eu  des 
réponses  acerbes.  Pourquoi  M.  W.  Corssen  en  témoigne- t-il  quelque  surprise 
dans  ses  Nachtrsge?  Il  devait  bien  s'y  attendre.  Plusieurs  de  ceux  dont  il  a  cri- 
tiqué les  théories  faites  pour  ainsi  dire  à  vue  de  clochers ,  loin  de  renoncer  à 
leurs  trop  aventureux  systèmes  après  la  publication  des  Beitr^ge,  ont  fait  réim- 
primer leurs  assertions  sans  tenir  compte  de  ses  critiques.  Pourquoi  cela  paraît- 
il  l'avoir  affecté  plus  que  de  raison  ?  Pourquoi  laisse-t-il  percer  dans  les  Nachtrsge 
une  pointe  de  mauvaise  humeur.?  Il  a  rempli  son  devoir  de  critique  en  signalant 
ce  qui  lui  paraît  vrai  et  ce  qui  lui  paraît  faux  dans  les  théories  qu'il  a  passées 
en  revue.  Ce  devoir  rempli,  qu'importe  le  reste?  Si  les  lecteurs  approuvent  les 
raisons  données  à  l'appui  de  ses  critiques,  tout  est  pour  le  mieux  et  leur  appro- 
bation devrait  lui  suffire.  Mais  on  dirait  qu'il  avait  encore  espéré  que  les  pro- 
moteurs des  systèmes  critiqués  s'empresseraient  de  les  abjurer  aussitôt  après  la 
publication  de  son  premier  ouvrage.  Il  n'en  a  pas  été  précisément  ainsi,  et  il 
ne  pouvait  pas  en  être  ainsi  toujours;  car  M.  W.  Corssen  ne  saurait  avoir  la 
prétention  de  ne  s'être  jamais  trompé  dans  ses  critiques,  et  en  effet  il  est  loin 
d'afficher  une  prétention  semblable.  Qu'il  sache  donc  s'en  remettre  au  temps  du 
soin  de  décider  entre  ses  adversaires  et  lui.  Si  les  destins  trouvent  toujours 
leur  voie,  la  vérité  aussi  trouve  toujours  la  sienne. 

Après  avoir  approuvé  sans  réserve  la  méthode  suivie  par  l'auteur  des  Beitrsge 
et  des  Nachtrsge  dans  ses  recherches  étymologiques,  je  me  sens  à  l'aise  pour 
dire  que  si  je  pouvais  entrer  ici  dans  le  détail  des  milliers  d'étymologies  qu'il  a 
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soit  acceptées,  soit  proposées,  il  en  est  un  certain  nombre  dont  je  contesterais 
la  justesse. 

A  l'exemple  de  M.  Pott  {Eîymolog.  Forschung.,  I,  95-98),  M.  W.  Corssen 
pense  que  les  suffixes  -dam  dans  qui-dam  «  un  certain ,  »  -dem  dans  i-dem  <c  le 
même,  »  -de  dans  in-de  «  de  là,  ))  -dum  dans  mane-dum  «  attends  donc,  )>  ainsi 
que  les  deux  conjonctions  jam  «  déjà ,  »  et  dum  «  jusqu^à  ce  que ,  »  viennent 
soit  de  l'accusatif  de  formes  sœurs  de  dies  «  le  jour,  »  soit  de  l'accusatif  même 
de  dieSj  et  que  tous  ces  mots  tiennent  par  conséquent  à  la  racine  sanscrite  div, 
«  briller.  »  Cette  explication,  qui  est  une  de  celles  auxquelles  il  paraît  le  plus 
tenir,  est  longuement  développée  dans  son  traité  Ueber  Aussprache,  etc.,  t.  II, 
p.  148,  283,  295,  476,  dans  ses  Beiîr(Zge,  p.  497-50$,  et  dans  ses  Nachîrsge, 
p.  i  ^4-168.  M.  Bopp  a  admis  pour  certains  mots  et  rejeté  pour  d'autres  l'ex- 
plication tirée  de  la  racine  en  question  (^Vergl.  Gramm.,  II,  142,  147,  209,  247, 
2e  édit.).  On  peut,  ce  me  semble,  expliquer  les  suffixes -^^m_,  -dem,  -de,  -dum  et 
les  conjonctions  y^ATî  et  dum  autrement  que  ne  le  fait  M.  W.  Corssen.  Je  les  tiens 
pour  d'anciens  pronoms  qui  ont  conservé  plus  ou  moins  fidèlement  la  terminaison 
de  nominatif-accusatif  neutre  singulier  am.  Si  cette  théorie  est  fondée,  ce  serait 
aussi  une  ancienne  terminaison  de  nominatif-accusatif  neutre  singulier  qui  sub- 
sisterait dans  les  mots  indéclinables  terminés  :  10  en  latin  par  am,  comme  îam, 
cjuam,  clam,  palam,  etc.,  2°  en  grec  par  a,  ev,  e,  comme  xa  (dorien),  xsv,  xe  (poé- 
tique), TToxa  (dorien),  1:6x0.  (éolien),  tt6te  (classique),  3°  en  sanscrit  par  ^m  dans 
ahàm,  tvàm.,  ayàm,  etc.,  et  par  a  dans  gha  (védique),  ha  (classique),  etc.  En 
suivant  cette  donnée  on  arrivera  peut-être  à  éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  la 
déclinaison  des  pronoms  sanscrits  à  l'aide  de  la  déclinaison  des  pronoms  latins. 
Ce  que  sont  en  latin  -dam  dans  qui-dam,  qus-dam,  quod-dam,  quam  dans  quis- 
quam,  qu£-quam,  quod-quam,  p-iam  dans  quis-p-iam,  qudd-p-iam,  quod-p-iam, 
etc.,  -ham,  -vam,  -yam,  -dam  le  seraient  en  sanscrit  dans  a-hàm,  î-vâm,  a-yâm, 
i-yâm,  sva-yàm,  i-dàm,  c'est-à-dire  que  toutes  ces  particules  seraient  des  adver- 
bes au  nominatif-accusatif  neutre  singulier.  Ham  dans  a-hâm  serait  identique  : 
1  °  au  védique  gha  et  au  classique  ha,  seulement  ham  aurait  conservé  le  signe  du 
nom.-acc.  neut.  sing.  ç[\xe  gha  et  ha  auraient  perdu,  2°  au  grec  dorien  ya  et 
classique  ye  danseyw-ya,  syw-ys,  mots  où  ham  se  trouverait  deux  fois,  3°  au  nom.- 
acc.  neut.  sing.  latin  ho-c,  car  au  latin  he-i-c,  ha-e-c,  ho-c  a  dû  répondre  en  sanscrit 
un  "ha-Sj^'hâ,  *ha-m  (cf.  le  védique  itaram)  ou  ''ha-t  (cf.  le  classique  ïîaraî).  Le 
sanscrit  -yam  dans  a-yâm,  i-yàm,  sva-yàm  serait  identique  au  latin  jam  ou-iam 
dans  quis-p-iam,  qu£-p-iam,  quod-p-iam.  Enfin  le  sanscrit  -dam  dans  i-dàm  serait 
identique  au  latin  -dem  dans  i-dem,  ea-dem,  i-dem  et  au  grec  ôs  dans  ô-6s,  VSs, 
To-Se.  Cela  expliquerait  pourquoi  a-hàm,  t-vàm,  sva-yàm  sont  de  tout  genre  :  -dam 
n'est-il  pas  de  tout  genre  dans  qui-dam,  qu£-dam,  quod-dam?  Autre  conséquence  : 
les  soit  disant  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  a-hàm,  è-yw, 
e-go,  t-vàm,  t-u,  t-u  ne  seraient  en  réalité  que  des  pronoms  démonstratifs  de  la 
troisième  personne.  Étymologiquement  a-hàm,  «  je,  «  et  a-yâm,  «  ce,  »  étant 
composés  l'un  et  l'autre  du  thème  démonstratif  a  et  d'une  particule  confirmative 
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au  nom.-acc.  neut.  sing.,  signifieraient  également  et  uniquement  «  celui-ci.  » 
Comment,  par  exemple,  le  pronom  de  la  première  personne  a-hâm,  è-yw,  e-go, 
a  pu  naître  d'un  pronom  démonstratif  de  la  troisième  personne ,  c'est  ce  que 
montre  parfaitement  le  démonstratif  hi-c,  «  ce,  »  si  souvent  synonyme  de  «  je  o 
en  latin  :  Quod  si  militibus  parcesj  eut  hic  qaoqm  miles  (Tibull.,  II,  6,  7).  «  Si 
tu  épargnes  les  soldats  ;,  moi  aussi  je  me  ferai  soldat.  » 

M.  W.  Corssen  (Kritische  Beitrdge,  p.  205)  démait  furere,  furor,  Furis,  d'ac- 
cord en  cela  avec  Schweitzer  (Zeitschr.  fur  vergleich.  Sprach.,  XIII,  309;  XIV, 
148)  de  la  racine  sanscrite  ghar  «  luire,  briller.  »  Aujourd'hui  {Kritische  Nach- 
tr£ge,  p.  224)  d'accord  avec  L.  Meyer  {Vergleich.  Grammat.,  II,  68)  et  Frœhde 
Beiir.z.  Lai.  Eîym.y  p.  4)  il  àériwe  furere,  furor,  Furi£  de  la  racine  sanscrite 
hhar-j  bra-j  «  rôtir.  »  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  les 
sens  des  racines  indiquées  s'accordent  peu  avec  celui  àefurere  «  être  en  trans- 
port. »  La  véritable  racine  me  paraît  être  dans  le  sanscrit  dhu  «  exhaler  de  la 
fumée.  ))  Le  sanscrit  âhumâs,  le  grec  %\)M  (par  un  u  long)  et  le  latin  fumus  si- 
gnifient tous  les  trois  «  fumée.  »  Le  a  du  grec  6u(7-ta,  «  sacrifice,  )>  permet  de 
croire  que  l'on  a  dit  *0ucrià5cc  par  un  a  avant  de  dire  Gutàosç  sans  a,  «  Bacchantes.» 
Puis  Quintilien  nous  dit  (I,  4)  :  Valesii  et  Fusii  in  Valerios  Furios  que  venerunt. 
«  Les  Valesius  et  les  Fusius  sont  devenus  les  Valerius  et  les  Furius.  »  Les  mots 
furere,  furor,  Furi£  sont  donc  pour  Jusere^  yusor,  *Fusi£.  On  voit  dès  lors  comme 
les  formes  et  les  sens  s'accordent  :  *Fusi<e  ou  Furis,  «  Furies,  »  et  *0u(jiàô£ç 
ou  Ouiàoeç  «  Bacchantes,  y)  furor,  «  fureur,  ))  et  6u[x6;,  «  colère,  ))  furere,  «  être  en 
transport  t>  et  %m,  «  brûler  des  parfums,  offrir  un  sacrifice,  être  en  transport.  » 
Seulement  dans  dhu-mâs,  ôy-fxo;,  fu-mus  la  racine  est  simple  et  dans  Guc-ia  et 
fur-ere  pour  *fus-ere  elle  a  un  élément  de  plus  un  s,  ce  qui  est  loin  d'être  sans  exemple. 

Si  M.  W.  Corssen  {Kritische  Nachtrdge,  p.  257-242)  a  raison  de  ne  pas 
croire  avec  Ascoli  {Zeitsch.  fur  vergL  Sprach.,  XII,  421)  que  le  latin  argu^r^ 
puisse  venir  du  sanscrit  adhi-gam-,  «  approcher,  )>  il  a  tort  d'admettre  avec 
Curtius  (Or.  Etymol.  n.  121,  2  A.)  que  l'on  puisse  placer  en  regard  du  latin 
arguere,  argumenîum,  argutus,  argutie  le  grec  àpyo;  et  le  sanscrit  argunas  qui  si- 
gnifient tous  les  deux  «  clair,  brillant.  ))  Le  latin  argentum,  l'osque  arageîom,  le 
grec  àpyypo;  et  le  sanscrit  ragatam,  qui  signifient  tous  argent,  n'ont  rien  de  commun 
avec  arguere.  Ce  verbe  contient  la  préposition  latine  ar,  employée  pour  ad,  et  la 
racine  guv,  en  grec  yor,  en  sanscrit  gu  ou  gar  avec  gouna.  On  a  en  sanscrit  gaM- 
îai,  (c  il  se  fait  entendre,  il  résonne,  »  en  grec  y6ro;,  d'où  y6o?,  «  plainte,  gémis- 
sement, »  en  hiin  ar-guit,  «  il  accuse.  )>  Le  sens  radical,  celui  de  «  son  »  est  ma- 
nifeste dans  arguta  hirundo  (Virgile),  arguîa  serra  (Virgile),  «l'hirondelle  criarde, 
la  scie  criarde.  »  L'u  long  dans  argutus,  argumentum ,  etc.,  prouve  que  l'on  a 
dit  d'abord  *ar-guvere  en  latin,  ce  qui  d'accord  avec  le  grec  yoo?  pour  yoPo;  et  le 
sanscrit  gàv-atai  suppose  bien  la  racine  gav,  ou  gu  en  retranchant  le  gouna. 

Je  ne  crois  pas  que  la  signification  de  necessarius,  «  parent,  allié,  ami,  »  et 
surtout  celle  de  necessitudo  «  lien,  »  par  exemple  dans  necessitudo  sortis  (C.  Nep.) 
«  lien  créé  par  le  tirage  au  sort  entre  le  questeur  et  le  consul,  ))  permettent  de 
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séparer,  comme  le  fait  M.  W.  Corssen  {Kritische  Nachtr^ge,  p.  272-274), 
necesse,  <c  obligatoire,  »  du  verbe  necîere,  «  lier.  »  Ce  que  tïXéxw  est  à  plec-tere, 
un  *nec-ere  le  serait  à  nec-tere,  et  ce  que  cl-assis  est  à  cal-are,  Padjectif  nec-essis, 
nec-esscj  le  serait  à  ce  *nec-ere.  F.  Meunier. 


1 55.  —  Nouveau  recueil  de  pierres  sigillaires  d'oculistes  romains  pour 
la  plupart  inédites,  extrait  d'une  monographie  inédite  de  ces  monuments  épigraphiques, 
par  le  D'  J.  Sichel.  Paris,  1867,  librairie  V.  Masson  et  fils. 

En  1 846 ,  je  rendais  compte  dans  le  Journal  général  de  l^ Instruction  publique, 
d'une  brochure  de  M .  Sichel ,  intitulée  :  Cinq  cachets  inédits  d'oculistes  romains, 
et  après  vingt  et  un  ans  je  suis  appelé  à  dire  mon  sentiment  sur  une  plus  ample 
collection  de  ces  intéressants  monuments  d^épigraphie  médicale.  On  ne  pardon- 
nerait pas  à  M.  Sichel  un  si  grand  intervalle,  on  ne  lui  pardonnerait  pas  non  plus 
d'ajourner  encore  la  monographie  complète  qu'il  nous  fait  espérer  depuis  long- 
temps ,  si  on  ne  savait  que  la  pratique  et  la  publication  d'ouvrages  scientifiques 
absorbent  presque  tous  les  instants  de  notre  savant  confrère,  et  qu'il  ne 
satisfait  sa  passion  pour  l'érudition  qu'aux  dépens  de  ses  heures  de  délasse- 
ment ou  de  sommeil.  Après  avoir  parcouru  avec  quelque  attention  les  cent  dix- 
neuf  pages  consacrées  au  nouveau  recueil  de  pierres  sigillaires,  on  s'étonnera 
donc  plutôt  que  M.  Sichel  ait  pu  se  livrer  à  tant  de  recherches  difficiles,  délicates, 
et  nous  donner  des  résultats,  en  général  aussi  exacts. 

Au  moment  où  paraissait  la  dissertation  sur  les  cinq  cachets  inédits,  il  y  avait 
dans  notre  jeune  génération  une  faveur  marquée  pour  les  études  d'histoire  et 
d'archéologie  médicales;  le  sujet  restreint  traité  par  M.  Sichel,  avait  même  le 
privilège  de  captiver  quelques  érudits  distingués,  et  de  ramener  l'attention  sur 
les  travaux  des  Walch,  des  Saxius,  des  Tôchon  d'Annecy,  etc.  —  Depuis  1846 
les  choses  ont  changé,  surtout  à  Paris,  où  l'on  ne  se  soucie  guère  ni  des  petits 
cachets  ni  des  grandes  questions;  on  pense  même  dans  certaines  régions  officielles, 
que  le  profit  qu'on  tire  des  études  historiques,  ne  vaut  ni  la  peine  qu'on  y  prend, 
ni  le  temps  qu'on  y  perd.  Cependant  le  découragement  et  l'abandon  ne  sont  pas 
universels  ;  et  pour  ne  parler  que  des  oculistes  anciens,  des  savants  modestes 
et  pleins  de  mérites,  publient  de  temps  en  temps  dans  les  mémoires  de  nos  sociétés 
de  provinces  quelques  pierres  inédites ,  ou  quelques  mémoires  sur  des  pierres 
déjà  connues.  M.  Sichel  dépouillant  tous  ces  travaux  et  possesseur  lui-même 
d'une  assez  riche  collection,  a  réuni  les  inscriptions  de  cent  cachets;  il  croit  ce 
nombre  «  bien  supérieur  »  à  celui  qu'indiquent  les  personnes  qui  se  sont  occu- 
pées du  même  sujet  dans  son  ensemble.  Cette  réflexion  n'est  pas  absolument 
exacte,  car  je  trouve  quatre-vingts  numéros  dans  la  monographie  (et  supplément) 
de  M.  Grotefend,  monographie  que  je  suis  surpris  de  ne  pas  voir  citée  dans  la 
dissertation  de  M.  Sichel  '.  Un  autre  recueil,  mais  encore  inédit,  et  dont  je  dois 

I.  Drei  und  siebmzig  Stempel  rœmischer  Augencerzte  dans  Philologus,  t.  XIII,  p.  122, 
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la  communication  à  notre  maître  en  épigraphie  latine  M.  Léon  Renier,  contient 
quatre-vingt-quatorze  cachets. 

M.  Sichel  s'est  tenu  dans  les  détails  et  se  réserve  de  traiter  plus  tard  les 
questions  générales  fort  intéressantes  et  encore  controversées  que  soulève 
l'examen  des  cachets  d'oculistes.  Les  érudits  ne  sont  d'accord  ni  sur  les  premières 
origines  de  ces  cachets,  ni  sur  leurs  divers  usages,  ni  sur  leur  âge,  ni  même  sur 
la  valeur  des  noms  propres  qu'on  y  lit;  on  n'a  pas  encore  fait  une  classification 
méthodique  de  ces  monuments;  on  ne  s'est  pas  toujours  non  plus  rendu  compte 
de  leur  présence  dans  certains  lieux  plutôt  que  dans  certains  autres,  enfin  bien 
des  faits  restent  obscurs  touchant  la  condition  et  les  habitudes  des  medici  ocularii 
sur  lesquels  le  célèbre  Kûhn  de  Leipzig  a  appelé  l'un  des  premiers  l'attention 
des  historiens  de  la  médecine.  On  aimerait  aussi  à  posséder  une  bibliographie 
des  travaux  fort  dispersés  relatifs  aux  cachets  des  oculistes,  de  bons  index  des 
noms  propres,  des  formules  de  médicaments,  des  maladies;  de  telles  tables 
rendraient  de  vrais  services  pour  l'avenir,  et  aideraient  singulièrement  à  l'expli- 
cation des  cachets  qu'on  ne  peut  manquer  de  découvrir  encore.  Espérons  que 
prochainement  la  monographie  de  M.  Sichel  comblera  toutes  ces  lacunes.  En 
attendant  voyons  d'abord  quels  sont  les  principes  de  critiques  de  l'auteur  et 
quelles  applications  il  en  a  faites.  Je  trouve  que  parfois  M.  Sichel  a  des  principes 
ou  trop  larges,  ou  peu  sûrs,  conséquemment  dangereux.  A  propos  de  la  pierre 
de  Saint-Privat  d'Allier  (Haute-Loire),  il  dit  (p.  12)  :  «  Toute  conjecture  est 
»  licite  dans  des  inscriptions  aussi  défigurées ,  pourvu  qu'on  prenne  pour  base 
»  des  mots  déjà  inscrits  sur  d'autres  monuments  épigraphiques  de  la  même 
))  nature.  »  Plus  loin  il  écrit ,  et  toujours  à  propos  des  fautes  vraies  ou 
prétendues  '  des  graveurs  (p.  118)  :  «  Par  suite  la  critique  a  libre  carrière  quand 
»  aux  émendations  et  restitutions,  pourvu  que  celles-ci  suivent  d'aussi  près  que 
»  possible  les  lettres  des  inscriptions  et  qu'elles  ne  sortent  pas  du  cercle  des 
»  médicaments  et  des  locutions  employés  par  les  médecins  de  l'antiquité ,  con- 
»  sacrés  par  les  cachets  d'oculistes  eux-mêmes.  »  Il  me  semble  qu'on  doit  traiter 
les  inscriptions  comme  les  manuscrits,  et  que  plus  un  texte  est  altéré  irrémédia- 
blement plus  il  faut  s'abstenir  de  conjectures,  parce  qu'alors  toute  conjecture  est 
aussi  facile  qu'incertaine,  quand  on  ne  tient  que  peu  ou  pas  de  compte  des 
débris  du  texte.  D'un  autre  côté  une  conjecture  n'est  pas  justifiée  par  la  simple 
analogie,  lorsque  cette  analogie  n'est  pas  évidente  de  soi;  en  troisième  lieu  les 
conjectures  sont  d'autant  plus  vaines  ou  plus  dangereuses  que  le  texte  sur  lequel 
on  les  fait  est  moins  authentique,  c'est-à-dire  qu'il  provient  non  d'une  empreinte 
régulière  et  pratiquée  avec  habileté,  mais  d'une  transcription  faite  par  une  main 
peu  exercée. 

Gœttingue,  1848,  et  Supplément,  ibid.,  t.  XIV,  p.  627.   Voy.   aussi  du   même  auteur 
Epigraphisches  :  E'm  Stempel  eines  rœmischen  Augenarztes;  Hannov.,  1857,  in-8°. 

I .  Il  arrive  à  M.  Sichel  de  prendre  pour  des  fautes  du  graveur  des  formes  orthogra- 
phiques tenues  pour  légitimes  par  la  critique  moderne,  ou  des  substitutions  de  lettres 
admises  dans  les  anciens  textes. 
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Dès  le  premier  cachet  je  trouve  la  justification  de  ces  réflexions.  Sur  la  Pierre 
de  Saint-Privat  transcrite  et  décrite  par  M.  Herbert.  Un  des  côtés  porte  : 
SEXPOLLESOLLEFAFONADLIP,  je  n'ai  rien  à  dire  ici  des  étranges  restitu- 
tions et  traductions  que  M.  Herbert  a  données  de  tout  ce  cachet,  elles  prouvent 
qu'il  n'était  pas  du  tout  au  courant  de  la  matière.  Comme  M.  Sichel,  je  lis  pour 

l'inscription  que  je  viens  de  transcrire  Sexti  Pollennii  (ou  Polleniî)  solemnis 

ad  lippitudinem ;  mais  que  faire  des  lettres  intermédiaires  :  FAFON  ?  Je  demande 
si  c'est  «  suivre  d'aussi  près  que  possible  les  lettres  des  inscriptions  »  que  de 
proposer  SOL[EMNIS]  LE  '  [NE]  ADO[M]N[EM]  au  lieu  de  FAFON.  D'ailleurs 
il  faut,  pour  arriver  à  la  conjecture  de  M.  Sichel,  non-seulement  changer  presque 
toutes  les  lettres,  mais  supposer  de  petites  lacunes  dont  la  transcription  ne  porte 
pas  trace.  Dans  un  cas  aussi  désespéré  on  devait  tâcher  d'avoir  une  empreinte 
exacte,  ou  renoncer  à  toute  correction  de  cette  nature. 

Mais  voici  que  précisément  cette  meilleure  empreinte  condamne  complètement 
le  système  de  libre  restitution  proclamé  par  M.  Sichel 2  :  En  effet,  si  de  la  page 
II- 12  de  son  mémoire  vous  vous  transportez  aux  pages  97-99,  vous  voyez 
qu'une  lecture  plus  exacte  met  à  néant  toutes  les  conjectures  5  ;  cette  pierre 
porte  FAEON,  au  lieu  du  mot  barbare  FAFON,  c'est-à-dire  le  collyre  brun 
(çaîov,  phaeon)  bien  connu. 

Je  dois  à  la  parfaite  obligeance  de  M.  Calemard  de  Lafîayette  fils,  président 
de  la  société  d'agriculture  du  Puy  en  Velay,  une  série  de  très-belles  empreintes 
de  la  pierre  en  litige.  D'abord  ces  empreintes  confirment  la  lecture  FAEON  ; 
de  plus  elles  donnent  SOLLEMNIS  et  non  SOLEMNIS  pour  la  première  ins- 
cription, et  le  contraire  pour  la  troisième.  Quant  à  la  quatrième  on  lit  très-distinc- 
tement, comme  M.  Sichel  l'a  reconnu  à  la  p.  99:  SEXPOLLESOLE  1  MHAEM- 
ADASP  (l'M  et  l'H  sont  entremêlés  MH)  et  non  pas  SEXPOLLESOLE  |  MNIA- 

EMADASP  dont  M.  Sichel  avait  fait  :  SOLEN[ISD]IA(E  delet)M[YSIOS]- 

ADASPRIT.  Maintenant  il  s'agit,  sans  aucun  doute,  d'un  des  collyres  hcemoîinum 
(aifiiàTivov  ou  ai(xaTtTtvov)  tels  que  Galien  (Sec.  loc.  IV,  7,  t.  XII,  p.  775,  éd.  de 


1.  En  faisant  servir  ces  deux  lettres  à  la  fois  à  sollemnis  et  à  Une,  ou  en  supposant 
l'abréviation  invraisemblable  so  pour  sollemnis,  et  en  tout  cas  l'abréviation  tout  aussi 
invraisemblable  LE  pour  LENE. 

2.  Quand  il  s'agit  d'inscriptions,  surtout  d'inscriptions  inédites,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
des  transcriptions  en  longues  lignes,  mais  des  fac-similé  reproduisant  les  moindres  parti- 
cularités de  la  disposition,  de  la  forme,  de  la  suite,  de  l'entrelacement  et  même  des  acces- 
soires des  lettres.  Les  reproductions  données  par  M.  Sichel  satisfont  rarement  à  ces  con- 
ditions; ce  défaut  tient,  non  pas  à  lui,  mais  soit  à  des  transcriptions  défectueuses,  soit  à 
l'insuffisance  des  ressources  typographiques  dont  pouvaient  disposer  les  Annales  d'oculis- 
tique  de  Bruxelles. 

3.  Les  restitutions  de  la  pierre  de  Bath  (p.  61  et  suiv.)  sont  encore  plus  audacieuses; 
M.  Sichel,  qui  reproche  à  M.  Simpson  de  s'être  «  trop  éloigné  des  lettres  qu'offrent  les 
»  inscriptions  »,  a  transformé  HOFSUMAopVECUMODELICTAMEDICIS  de  la  seconde 
inscription  en  OFobalSAMAtum  STAQUM  DELACR/m^TOnUM  AD  ClCatriccs!  Il  est 
probable  qu'une  bonne  empreinte  de  ce  cachet  si  altéré  par  les  accidents  et  par  les  copistes 
fera  justice  des  hardiesses  de  M.  Simpson  et  de  celles  de  M.  Sichel.  En  pareil  cas,  mieux 
vaut  s'abstenir  et  attendre  de  nouveaux  renseignements. 


88  REVUE    CRITIQUE 

Kiihn)  les  décrit  sous  ce  titre  :  Aî^xanvov  SuvépwToç  TpaxwfxaTtxôv  àyaOôv  (aspritudi- 
nibus  commodum)\  cf.  aussi  Ihid,^  p.  732,  etc. 

Si  j'ai  insisté  sur  les  premiers  essais  de  restitution  de  M.  Sichel  pour  la  pierre 
de  Saint-Privat,  même  après  les  corrections  qu'entraînait  forcément  une  meil- 
leure lecture,  ce  n'est  point  pour  faire  une  vaine  querelle  à  mon  savant  confrère, 
mais  pour  démontrer  par  un  exemple  des  plus  frappants  combien  il  faut  être 
circonspect  dans  les  conjectures  et  se  défier  des  copies. 

Donc  la  première  condition  pour  essayer  la  restitution  d'une  inscription  ou 
d'un  ms.,  c'est  d'avoir  un  texte  authentique;  la  seconde  de  rester  le  plus  près 
possible  des  débris  du  texte  ;  la  troisième  de  tenir  compte  des  habitudes  et  des 
erreurs  possibles  ou  probables  des  copistes  et  des  graveurs  ;  la  quatrième  enfin 
d'avoir  présents  à  la  mémoire  ou  sous  les  yeux  les  textes  parallèles  qui  peuvent 
éclairer  celui  dont  on  s'occupe. 

La  règle  posée  par  M.  Sichel  qu'on  peut  se  livrer  aux  hasards  des  conjec- 
tures «  pourvu  qu'on  ne  sorte  pas  du  cercle  des  médicaments  prescrits  et  des 
»  locutions  usitées  sur  les  cachets  »  ne  doit  pas  non  plus  être  acceptée  sans 
réserve,  car  on  peut  d'après  les  éléments  paléographiques  arriver  à  restituer  un 
mot  ou  un  médicament  qui  ne  figurerait  encore  sur  aucun  cachet  '  ;  d'une  autre 
part,  pour  entrer  dans  le  «  cercle  »  tracé  par  M.  Sichel,  il  faudrait  se  conformer 
rigoureusement  aux  éléments  paléographiques.  Enfin,  comme  je  disais  plus  haut, 
il  manque  un  travail  préliminaire  :  le  recueil  de  toutes  les  formules  décrites  ou 
indiquées  pour  les  maladies  des  yeux,  jusqu'aux  environs  du  v«,  peut-être  même 
du  vie  siècle.  Ce  recueil  fournirait,  pour  ainsi  parler,  toutes  les  pièces  justifi- 
catives. 

Les  restitutions  de  la  sixième  pierre  de  Paris  (p.  17-19)  n'ont  pas  toutes  une 
égale  certitude,  surtout  pour  la  première  inscription  où  le  changement  de  DIAE- 
LYDRIU  (si  ce  texte  est  vrai,  ce  dont  je  doute),  en  DIALEPIDIUM  pour  DIA- 
LEPIDOS  me  semble  arbitraire,  quoique  M.  Sichel  le  tienne  pour  «  presque 
»  certain  ».  En  effet  DIAELYDRIU,  même  en  supposant  une  faute  de  gravure, 
est  beaucoup  plus  près  de  DIAHYDRIU  (transcription  de  ôià  uôpiaç.  Voy.  Paul 
d'Egute,  VII,  16,  cité  par  M.  Sichel  lui-même)  que  de  DIALEPIDIU  qu'il  faut 
métamorphoser  ensuite  en  DIALEPIDIUM  pour  DIALEPIDOS!  Puis,  est-il  bien 
sûr  que  la  pierre  porte  EL  ?  N'est-ce  pas  un  H  défiguré  par  Iq  temps  ou  par  l'em- 
preinte ?  Qu'on  veuille  bien  y  regarder  de  près.  De  même  pour  la  pierre  de 
Thérouane  (p.  20),  je  préfère  (puisqu'on  lit  manifestement  COR)  COR[NELIUS] 
à  CROCODES,  ou  COLLYRIUM,  qui  sont  encore  des  restitutions  où  les  éléments 
paléographiques  ne  sont  pas  assez  respectés.  A  propos  de  la  première  pierre  de 
Reims,  M.  Sichel,  parlant  incidemment  d'un  cachet  publié  par  Bottin  et  Ducha- 

lais,  dit  que  la  restitution  du  texte ETONOROBADCALIGI  en  STACTON 

OPOBALSAMUM  AD  CALIGINES  est  si  naturelle  qu'il  s'étonne  de  l'avoir 


I .  Ainsi  DIACHOLES  ne  figure  que  sur  la  pierre  de  Compiègne  ;  l'abréviation  d'un 
mot  unique  pourrait  donc  se  trouver  sur  tel  autre  cachet  qu'on  découvrira. 
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trouvée  le  premier;  mais  Grotefend  (n°  1 5)  l'a  donnée  et  justifiée  dans  le  mémoire 
précité.  La  pierre  d'Autun  (p.  38)  a  été  expliquée  sous  le  n**  22  par  le  même 
auteur,  qui  pour  la  seconde  inscription  lit  OM  et  non  01  et  restitue  AR[OM]A- 
TICUM  conformément  à  la  pierre  de  Nîmes  (n^  70  de  Grotefend).  Mêmes 
remarques  pour  la  troisième  pierre  de  Nîmes  ;  en  partie  pour  la  seconde  pierre 
de  Londres,  et  aussi  pour  d'autres. 

C'est  au  contraire  en  se  tenant  scrupuleusement  dans  les  limites  d'une  critique 
prudente  que  M.  Sichel  a  très-bien  restitué  la  pierre  de  Cond-sur-Ton,  —  la  pre- 
mière de  Reims,  —  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième  de  Bavay',  — 
la  pierre  de  Vichy  2,  —  celle  d'Orange,  —  la  troisième  de  Nîmes,  —  la  seconde 
de  Reims ,  —  celles  de  Compiègne  et  de  Besançon  et  bien  d'autres  que  je  pour- 
rais citer.  Car  à  l'exception  des  quelques  observations  que  j'ai  dû  soumettre  à 
M.  Sichel,  je  me  plais  à  répéter  que  son  mémoire  nous  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  son  érudition  aussi  judicieuse  que  variée. 

Plus  d'une  fois  mon  attention  a  été  ramenée  sur  les  cachets  d'oculistes  romains, 
et  presque  toujours  je  me  suis  trouvé  arrêté  dans  l'étude  de  ces  monuments,  par 
les  défauts  évidents  des  transcriptions.  Je  ne  saurais  trop  engager  mon  savant 
confrère  à  ne  publier  sa  monographie  qu'après  s'être  procuré  des  empreintes 
d'une  fidélité  irréprochable  et  à  nous  donner  des  fac-similé  photographiques, 
sinon  de  tous  les  cachets,  du  moins  des  plus  importants,  des  inédits,  de  ceux 
surtout  dont  le  mauvais  état  laisse  des  doutes  sur  la  valeur  des  débris  de  certaines 
lettres?.  J'aime  à  croire  qu'aucun  des  possesseurs  de  ces  petits  monuments  ne  se 
refusera  à  répondre  à  un  vœu  aussi  légitime,  et  que  l'Imprimerie  impériale 
voudra  bien  prêter  son  concours  à  une  œuvre,  dont  l'importance  est  plus  grande 
qu'il  ne  semble  au  premier  abord. 

Si  j'ai  bien  compté,  M.  Sichel  a  expHqué  dans  la  brochure  que  nous  analysons 
trente-trois  cachets,  dont  vingt  et  un  inédits,  ce  qui  est  une  riche  moisson; 
dans  le  recueil  de  Grotefend,  je  ne  trouve  qu'une  seule  pierre  inédite,  le  n°  10  (de 
Mayence):  (^  CARMINI.  QUMTILIANI  ||  PENICILLE  AD  OMNEM  LlPP/fu- 
dinem  EX  OVo  ||  Q^  CARMINI  QUINTILIANI  ||  DlALEPidos.  CROCODES.  AD 
ASPK]Tudines.  Mais  l'habile  archéologue  a  exhumé,  de  collections  assez  rares, 
plusieurs  cachets  à  peu  près  oubliés.  —  Le  recueil  manuscrit  de  M.  Léon 
Renier,  qui  reproduit  les  cachets  de  Grotefend  et  ceux  de  la  première  publi- 
cation de  M.  Sichel,  contient  aussi  cinq,  peut-être  six  pierres  que  je  crois 
inédites;  depuis,  le  même  savant  a  reçu  diverses  communications  importantes, 
dont  il  compte  faire  bientôt  jouir  le  pubHc. 

A  propos  de  la  troisième  pierre  de  Mandeure  (p.  87  et  suiv.),  M.  Sichel  a  été 
amené  à  parler  des  formules  d'incantations  sur  les  maladies  des  yeux,  et  inci- 
demment de  celles  que  rapporte  Marcellus  l'empirique  ou  de  Bordeaux,  et  que  J. 

1 .  J'ai  quelques  doutes  sur  le  texte  et  l'interprétation  de  la  quatrième  inscription  de  la 
troisième  pierre. 

2.  Sauf  peut-être  pour  la  seconde  ligne. 

3.  Malheureusement  quelques-uns  des  cachets  décrits  anciennement  sont  perdus,  par 
exemple  le  n°  73  de  Grotefend. 
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Grimm  a  voulu  expliquer  par  le  gaélique.  Il  ne  m'appartient  pas  de  prendre 
parti  dans  une  discussion  pour  laquelle  je  n'ai  aucune  compétence,  puisque  je 
ne  connais  pas  les  langues  celtiques;  je  puis  donner  du  moins  quelques  rensei- 
gnements nouveaux  sur  le  texte  de  Marcellus  et  sur  ses  formules.  Ce  sera  l'objet 
d'un  prochain  article  dans  cette  Revue. 

Ch.  Daremberg. 


1 56.  —  Del  Codice  Estense  di  rime  provenzali,  relazione  di  Adolfo  Mussafia. 
Vienna,  Gerold,  1867.  In-8%  paginé  339-450.  (Extrait  des  comptes-rendus  de  l'Aca- 
démie de  Vienne.) 

Le  ms.  d'Esté  est  l'un  des  plus  connus  entre  les  chansonniers  provençaux.  Ce 
n'est  pas  qu'il  se  recommande  par  la  pureté  de  son  texte  :  il  a  été  écrit  par  des 
scribes  italiens,  et  par  conséquent,  pour  l'orthographe  au  moins,  sans  parler 
des  leçons ,  il  laisse  à  désirer.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  contribue  pour 
une  part  considérable  à  combler  les  lacunes  énormes  dont  souffre  la  poésie  des 
troubadours,  car  il  s'y  trouve  bien  peu  de  pièces  qui  ne  soient  connues  par 
d'autres  mss.;  mais  il  a  l'avantage  de  l'ancienneté,  car  plus  des  deux  tiers  de 
ce  volume  ont  été  écrits  en  1254,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  des  chansonniers 
provençaux  puisse  être  rapporté  à  une  date  antérieure.  Cet  avantage  n'est  du 
reste  pas  très-considérable  :  il  l'est  d'autant  moins  qu'une  observation,  qui  prendra 
place  dans  le  cours  de  cet  article,  tend  à  diminuer  singulièrement  l'intérêt  d'une  des 
parties  dont  se  compose  le  ms. d'Esté.  De  sorte  que,  tout  compensé,  si  j'avais  à  clas- 
ser par  ordre  de  valeur  les  vingt  et  quelques  chansonniers  que  l'on  possède  »,  je  ne 
placerais  pas  le  ms.  d'Esté  à  un  rang  bien  élevé,  faisant  passer  d'abord  les  mss. 
Puymisson  ^  et  d'Urfé  ?,  si  précieux  à  cause  du  grand  nombre  de  pièces  uni- 
ques qu'ils  renferment,  le  ms.  du  Vatican  52^2,  les  mss.  de  la  Bibl.  imp.  854 
(anc.  722$)  et  12473  (anc.  suppl.  fr.  2032)  qui  sont  deux  copies  d'un  même 
original,  et  peut-être  encore  les  mss.  1 592  (anc.  7614),  12474  (anc.  suppl.  fr. 
2033,  Vat.  3794),  et  1749  (anc.  7698).  Ce  qui  a  donné  au  ms.  de  Modène 
une  assez  grande  notoriété,  c'est  l'usage  qui  en  a  été  fait  à  diverses  époques 
par  les  érudits  italiens,  et  en  dernier  lieu  par  l'illustre  abbé  Cavedoni  dans  son 
excellent  travail  sur  les  troubadours  de  la  cour  des  marquis  d'Esté  4,  et  par 
M.  le  comte  Galvani  dans  des  publications  moins  recommandables.  Cette  noto- 
riété était  suffisante  pour  que  le  dernier  duc  de  Modène  ait  pu  considérer  le  dit 
ms.  comme  l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  sa  couronne;  aussi  lorsqu'il  dut  se 
retirer  en  Autriche,  jugea-t-il  à  propos  de  l'emporter  avec  soi.  C'est  grâce  à 

1 .  Il  n'est  pas  possible  d'arrêter  définitivement  la  liste  des  chansonniers  provençaux, 
parce  qu'il  y  a  en  Italie,  notamment  à  Florence  et  à  Milan,  plusieurs  recueils  de  poésies 
de  troubadours  qui  sont  postérieurs  à  la  Renaissance,  et  qu'on  ne  peut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  avant  d'avoir  constaté  qu'ils  n'ont  point  été  composés  à  l'aide  des  chan- 
sonniers que  nous  connaissons.  Ce  travail  n'a  pas  été  fait  jusqu'à  présent. 

2.  Bibl.  imp.,  fr.  856,  anc.  7226. 

3.  La  Vall.  14. 

4.  Ricerche  storiche  intorno  ai  Trovatori  provenzali  accolti  ed  onorati  nella  corte  dei  Marchesi 
d'Esté  nel  secolo  XIII.  Modena,  1844. 


I 


d'histoire  et  de  littérature.  91 

l'obligeance  de  ce  prince  que  M.  Mussafia  a  été  mis  à  même  de  faire  la  notice 
dont  je  vais  rendre  compte. 

M.  M.  donne  dans  les  premières  pages  de  son  travail  des  indications  som- 
maires sur  les  chansonniers  provençaux  des  bibliothèques  italiennes.  Ces  indica- 
tions ne  sont  pas  sans  intérêt,  même  après  les  descriptions  étendues  que  M.  le 
Dr  Grùzmacher  a  publiées  de  la  plupart  de  ces  mss.  dans  VArchiv  fiir  das  Stu- 
dinm  der  neueren  Sprachen  ' .  Sur  un  point  qui  n'a  pu  être  vérifié  par  ce  savant 
non  plus  que  par  M.  M.  je  puis  fournir  un  renseignement  précis.  Le  ms.  Chigi 
2348  2  est  bien  une  sorte  de  florilegio  contenant  plutôt  des  fragments  de  pièces 
que  des  pièces  entières ,  mais  ce  florilegio  ne  ressemble  aucunement  à  celui  de 
Ferrari  que  renferme  le  ms.  de  Modène.  Le  ms.  Chigi  est  l'original  du  Riccardi 
2981  dont  M.  Grùzmacher  a  donné  une  notice  dans  VArchiv.  XXXIII,  425 
et  suiv.  Ce  fait  avait  déjà  été  reconnu  par  Sainte-Palaye ,  et  il  est  confirmé  par 
des  notes  étendues  de  M.  Guessard  que  j'ai  sous  les  yeux  ?. 

M.  M.  produit  ensuite  divers  témoignages,  principalement  de  Barbieri  (xvie 
siècle),  sur  des  chansonniers  provençaux  aujourd'hui  perdus,  ou  non  identifiés. 
Le  ms.  de  la  bibliothèque  Scribante,  actuellement  égaré,  est  bien,  comme  le 
suppose  M.  M.,  une  copie  de  Vat.  <^2i)2\  Sainte-Palaye  l'affirme  positivement, 
et  ses  notes  en  donnent  la  preuve  4. 

Venons-en  maintenant  au  chansonnier  d'Esté.  A  première  vue  il  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes,  l'une  sur  parchemin,  contenant  260  feuillets 
écrits  plus  un  feuillet  blanc,  l'autre  sur  papier,  paginée  262-34$.  Ce  sont  réel- 
lement deux  manuscrits  reliés  en  un.  Mais  la  première  partie  peut  elle-même  se 
décomposer  en  plusieurs  sections  :  ' 

I.  fol.  i^  à  1 51^,  un  recueil  de  526  pièces  appartenant  à  93  troubadours; 

II.  fol.  1 5  3^  à  2 11^,  un  second  recueil  de  2  5 1  pièces  (numérotées  par  M.  Mus- 
safia 527-777). 

Ces  deux  sections  sont  de  la  même  main  et  datées  de  l'année  1 2  54.  Négligeant 
une  pièce  française  en  vers  octosyllabiques,  le  Trésor  de  Peire  de  Corbiac  et  une 
soixantaine  de  chansons  françaises,  le  tout  écrit  sur  les  folios  211  à  230  et  por- 
tant dans  la  table  de  M.  M.  les  numéros  778  et  779,  nous  arrivons  à  la  section  : 

III.  fol.  232^-260^,  contenant  un  recueil  des  poésies  de  Peire  Cardinal 
(nos  y 80  à  822),  la  biographie  de  maître  Ferrarri  de  Ferrare  et  son  anthologie 
provençale  (n^^  I  à  CCXXI). 

La  partie  sur  papier  qui  termine  le  volume  contient  241  chansons  numérotées 
12  à  2412. 


1.  Les  notices  de  M.  Grùzmacher  sont  éparses  dans  les  tomes  XXXII  (1862)  à  XXXIV 
(1864)  de  ce  recueil. 

2.  C'est  l'ancien  n";  ce  ms.  porte  maintenant  (ou  du  moins  il  portait  en  1855)  le 
n"  L.  iv.  106. 

3.  Sainte-Palaye  désigne  ces  deux  mss.  par  les  lettres  0*  et  0^.  —  Il  paraît,  d'après 
ce  que  dit  M.  Mussafia,  p.  340  n.  4,  que  le  ms.  du  chanoine  Riccardi  aurait  disparu 
dans  ces  derniers  temps.  C'est  au  commencement  de  1863  que  M.  Grùzmacher  l'a  décrit. 

4.  Il  a  fait  la  notice  de  Vat.  ';232  (qu'il  désigne  par  T)  tant  à  l'aide  de  l'original  qu'au 
moyen  d'une  copie  partielle  du  Saibante  que  lui  avait  fournie  Seguier. 
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M.  M.  nous  fait  espérer  qu'un  jour  il  publiera  le  texte  complet  de  ce  manus- 
crit, imitant  ainsi  l'exemple  que  M.  Grùzmacher  a  donné  en  éditant  avec  l'exac- 
titude d'un  fac-similé  le  chansonnier  de  Venise  et  le  meilleur  de  ceux  qui  sont 
conservés  à  la  Laurentienne  de  Florence.  La  réalisation  de  ce  projet  est  d'au- 
tant plus  à  souhaiter  que  le  ms.  d^Este  est  maintenant  devenu,  comme  on  l'a 
vu,  propriété  privée. 

M.  M.  a  rédigé  de  ce  précieux  recueil  une  notice  préparée  avec  ce  soin  minu- 
tieux, cette  attention  scrupuleuse  dont  il  a  donné  maintes  fois  la  preuve  dans 
d'autres  travaux.  L'objet  qu'il  devait  se  proposer  était  naturellement  de  déter- 
miner les  rapports  que  les  différentes  parties  du  ms.  ont  entre  elles  et  avec  les 
autres  chansonniers.  Malheureusement  c'est  là  un  but  qui  ne  peut  être  atteint 
qu'à  condition  d'avoir  de  tous  les  chansonniers  provençaux  des  tables  complètes. 
Ces  tables  existent,  mais  elles  ne  sont  accessibles  qu'à  Paris,  Car,  s'il  est  vrai 
qu'en  ce  qui  concerne  les  mss.  d'Italie,  les  descriptions  de  M.  Grùzmacher 
rendent  inutile  une  bonne  partie  des  notices  et  extraits  que  Sainte-Palaye  avait 
faites  ou  fait  faire  au  prix  de  tant  de  peines,  on  sait  que  rien  de  pareil  n'a  été 
jusqu'à  présent  publié  pour  les  deux  manuscrits  qui  sont  maintenant  en  Angle- 
terre, ni  pour  les  mss.  de  Paris.  Les  nombreux  extraits  mis  au  jour  par  M.  le 
Dr  Mahn  sont  loin  de  donner  une  idée  suffisante  des  mss.  auxquels  ils  sont  em- 
pruntés. Comme  texte,  les  Gedichte  der  Troubadours  de  ce  savant  restent  ordinai- 
rement au-dessous  des  copies  de  Sainte-Palaye  ;  comme  arrangement ,  elles  ne 
sont  comparables  à  rien ,  car  on  n'y  saurait  découvrir  la  moindre  trace  d'un 
plan  quelconque.  Si  au  lieu  de  publier  sans  ordre  un  amas  de  copies  prises  au 
hazard,.M.  Mahn  avait  donné,  à  l'exemple  de  Sainte-Palaye  et  de  M.  Grùz- 
macher, la  table  et  des  extraits  bien  choisis  de  chaque  chansonnier,  il  nous 
aurait  mis  en  état  de  classer  par  familles  ces  précieux  recueils  et  de  nous  rendre 
compte  de  leur  valeur  relative.  C'est  un  travail  qui  se  fera  prochainement. 

Manquant  de  renseignements  suffisants  sur  les  mss.  de  Paris  et  d'Angleterre, 
M .  M .  n'a  pu  donner  la  concordance  de  chaque  pièce  du  ms.  d'Esté  avec  les  autres 
chansonniers,  ce  qui  eût  été  nécessaire  pour  faire  apprécier  exactement  la  valeur 
de  ce  ms.;  il  a  dû  se  borner  à  indiquer  les  éditions  et  leurs  sources.  Cela  seul 
constituait  déjà  un  travail  long  et  minutieux,  mais,  à  mon  avis,  un  travail  dont 
on  pouvait  se  dispenser,  car  les  personnes  (en  bien  petit  nombre  !)  qui  s'occupent 
autrement  qu'en  amateurs  de  la  littérature  provençale,  ont  en  général  le  soin  de 
se  confectionner  pour  leur  usage  particuHer  une  table  générale  des  poésies  des 
troubadours  avec  le  plus  possible  de  renseignements  bibliographiques.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  indications  fournies  par  M.  M.  m'ont  paru  complètes  et  exactes.  Les 
additions  très-peu  nombreuses  qu'il  serait  possible  d'y  faire,  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  mentionnées  ici. 

A  la  suite  de  la  table  du  ms.,  M.  M.  a  expliqué  de  quelle  manière  il  conçoit 
la  formation  de  ce  manuscrit,  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  est  assez  compliqué;  il  en  a 
extrait,  à  titre  de  spécimen,  quelques  variantes,  et  le  texte  de  vingt  pièces,  les 
unes  déjà  publiées,  les  autres  inédites.  - 

Étudiant  la  composition  du  ms.  d'Esté  M.  M.  est  arrivé  à  des  résultats  inté- 
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ressauts  ;  à  Faide  d'éléments  qui  n'étaient  point  à  sa  disposition ,  il  me  paraît 
possible  d'aller  plus  loin  encore.  On  a  vu  que  la  partie  la  plus  ancienne  du  ms., 
celle  qui  est  datée  de  1254,  se  divise  en  deux  sections.  M.  M.  a  justement 
remarqué  la  relation  qui  existe  entre  elles.  L'ordre  des  auteurs  est  le  même  de 
part  et  d'autre  et  les  deux  séries  se  complètent  mutuellement.  Il  est  évident  que 
le  copiste,  ayant  eu  communication  de  deux  recueils  différents,  a  d'abord  copié 
l'un,  puis  a  pris  dans  le  second  ce  qui  manquait  au  premier  afin  d'en  former  un 
supplément;  et  pour  qu'il  fût  plus  facile  de  recourir  de  l'une  à  l'autre  section,  il 
a  disposé  la  seconde  dans  l'ordre  de  la  première.  Ce  scribe  a  même  pris  le  soin 
de  désigner  d'une  façon  très-explicite  le  recueil  au  moyen  duquel  il  a  fait  son 
supplément.  Au  début  de  la  table  de  la  section  II  il  a  écrit  :  Hecsunt  inceptiones 
cantionum  de  libro  qui  fuit  DominiAlhenci,  et  nomina  repertorum  earumdem  cantionum. 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  de  vaines  recherches  sur  cet  Alberico,  voyons  plutôt 
comment  il  faut  classer  les  deux  recueils  qui  ont  fourni  le  texte  des  deux  premières 
sections  du  chansonnier  de  Modène.  Pour  la  première,  je  ne  vois  point  dans 
quelle  famille  de  mss.  elle  pourrait  trouver  place;  considérons-la  provisoirement 
comme  formant  une  classe  à  part,  circonstance  qui  lui  donne  d'autant  plus  de  valeur. 
Quant  à  la  seconde  section,  celle  qui  est  dérivée  du  ms.  d'Alberico,  je  lui  attribue 
une  double  origine.  Pour  une  part  elle  est  tirée  d'un  recueil  inconnu,  et  pour 
une  autre ,  la  plus  considérable ,  elle  se  rattache  à  la  catégorie  où  se  trouvent 
déjà  les  mss.  fr.  8  $4  et  12,473.  Il  y  a  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  ces  cas, 
un  parfait  accord  entre  ces  deux  mss.  et  la  section  II  du  ms.  d'Esté  pour  l'attri- 
bution des  pièces,  pour  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  rangées  sous  chaque  nom, 
enfin  pour  les  leçons.  Cela  résulte  d'une  comparaison  complète  dans  le  détail  de 
laquelle  je  ne  puis  entrer  ici.  Je  me  bornerai  à  donner  la  liste  des  pièces  que  le 
recueil  d'Alberico  (représenté  par  l'extrait  que  nous  en  a  conservé  la  section  II  du 
ms.  d'Esté),  me  paraît  avoir  prises  ailleurs  que  dans  la  classe  854-12475. 
Voici  ces  pièces;  je. les  désigne  par  les  chiffres  de  M.  Mussafia  : 

$48,  $67  S  568,  $81  2,  595,  600,610  3,  615  4,  633,646,  647,  6$2,  653, 

657-660,675-677,   681    5,    690,700-708^,    711   7,    712-716,718-720,    728, 

729,  733,  735-738,  741,  742,  744-746,  748,  749»  751-753,  755-77<^  ^• 

1.  C'est  à  tort  que  M.  M.  indique  pour  cette  pièce  les  mss.  1749  (anc.  7698),  8546! 
12473  ;  voir  Bartsch,  P.  Vidal,  p.  92. 

2.  Cette  pièce  se  trouve  à  la  vérité' dans  854-12473,  mais  sous  le  nom  du  moine  de 
Poicibot  (8^  f.  81),  tandis  que  la  section  II  d'Esté  1  attribue  au  moine  de  Montaudon. 
Pour  plus  de  certitude  il  faudrait  comparer  les  deux  textes. 

3.  Dans  854  f.  148  sous  le  nom  d'Ugo  de  la  Bacalaria,  au  lieu  que  la  section  II  d'Esté 
l'attribue  à  P.  Raimon  de  Toulouse. 

4.  Dans  854  f.  129,  mais  il  y  a  au  premier  vers  une  variante  qui  me  fait  supposer  à 
la  leçon  d'Esté  une  autre  provenance. 

5 .  Il  faudrait  avoir  le  texte  complet  de  cette  pièce  pour  reconnaître  dans  quel  rapport 
elle  est  avec  la  pièce  Emperaire  per  mi  mezeis  (854  f.  1 19). 

6.  La  pièce  708  se  retrouve  dans  854  (f.  87),  mais  sous  le  nom  de  P.  Raimon,  au 
lieu  que  la  section  II  d'Esté  l'attribue  à  Lambertm  de  Buvarel. 

7.  M.  M.  a  bien  fait  de  publier  cette  pièce  à  l'appendice.  C'est  bien  celle-là  que  Ray- 
nouard  a  citée,  Lex.  III,  530,  et  que  recherchait  le  D'  Mahn  (Jahrbuchf.  rom.  Lit.  I,  87), 
mais  qu'il  confondait  avec  une  pièce  de  Pons  de  Capdolh. 

8.  La  pièce  761  se  trouve,  mais  avec  des  variantes  importantes,  dans  854-12473  (fol. 
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Ainsi  donc,  sur  251  pièces  qui  en  1254  ont  été  extraites  du  ms.  Alberico,  il 
y  en  a,  si  j'ai  bien  compté,  167  qui  appartiennent  à  la  famille  854-12473  et  84 
dont  la  source  est  autre.  Ces  dernières  sont  donc  les  seules  que  la  critique  ait 
à  prendre  en  considération.  Plusieurs  ne  se  rencontrent,  à  ma  connaissance,  dans 
aucun  autre  ms.  ',  et  les  autres  offrent  sans  doute  des  variantes  nouvelles.  Si 
ces  84  pièces  manquaient  toutes  aux  mss.  854-12473,  on  pourrait  avec  vrai- 
semblance supposer  que  le  chansonnier  d'Alberico  appartenait  à  la  même  famille 
que  ces  deux  mss.,  tout  en  étant  plus  complet.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  On 
vient  de  voir  que  plusieurs  des  84  pièces  en  question  se  retrouvent  dans  854- 
12473  avec  une  attribution  différente;  c'est  le  cas  pour  les  pièces  581,  610, 
708  ;  d'autres  ont  bien  la  même  attribution,  mais  présentent  une  leçon  différente 
(615,  68.1,  761).  Voilà  donc  plusieurs  pièces  qui  ne  peuvent  aucunement  déri- 
ver de  la  même  source  que  les  mss.  854-12473  ;  conclusion  qu'on  peut,  je  crois, 
légitimement  étendre  à  toutes  celles  qui  manquent  aux  deux  mêmes  mss.  Il  est 
par  là  établi  que  le  chansonnier  d'Alberico,,  mis  à  contribution  par  le  copiste  de 
Modène,  a  été  composé  à  l'aide  de  la  famille  que  représentent  les  mss.  854  et 
12473,  et  d'une  collection  d'ailleurs  inconnue.  Ce  résultat  conduit  à  un  autre. 
Il  sera  acquis  désormais  que  le  recueil  dont  nous  avons  dans  les  mss.  854  et 
12473  deux  exemplaires,  a  été  composé  avant  le  milieu  du  xiiie  siècle,  puisqu'on 
l'a  fait  entrer  pour  une  part  dans  la  composition  de  ce  ms.  d'Alberico,  qu'utili- 
sait dès  1254  le  copiste  du  ms.  d'Esté.  L'autorité  du  recueil  s'accroît  à  propor- 
tion de  son  ancienneté,  et  ceux  qui  connaissent  la  matière  comprendront  com- 
ment cette  ancienneté  une  fois  constatée  conduit  à  reculer  la  limite  inférieure 
du  temps  où  se  place  la  composition  des  Vies  des  troubadours.  Ceci  pourrait 
être  l'objet  d'une  dissertation  qui  ne  serait  pas  à  sa  place  ici. 

Il  me  reste  une  observation  à  faire  au  sujet  de  la  partie  du  chansonnier  d'Esté 
qui  est  écrite  sur  papier.  Cette  partie,  où  les  troubadours  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique,  est  encore  tirée  de  la  famille  854-12473,  comme  l'ajustement 
remarqué  M.  M.;  mais  c'est  à  tort  qu'il  attribue  (p.  423)  à  854  un  arrange- 
ment qui,  à  ma  connaissance,  est  spécial  à  la  partie  sur  papier  du  ms.  d'Èste. 
Les  pièces  contenues  dans  les  mss.  854  et  12473  sont  réparties  entre  trois 
séries  :  chansons,  tensons  et  sir  ventes,  et  dans  aucune  l'ordre  alpjiabétique  des 
noms  d'auteurs  n'est  observé. 

En  appendice  à  son  mémoire,  M.  M.  a  donné  une  notice  du  chansonnier  de 
Bologne,  d'où  il  résulte  que  ce  recueil  est  identique  aux  mss.  fr.  12474  (anc. 
suppl.  fr.  2033)  et  Vat.  3205.  C'est  aussi  ce  que  constatent  les 'notes  de 
M.  Guessard.  P.  M. 

103  de  ce  dernier  ms.;  dans  854  il  n'en  reste  plus  qu'un  fragment  au  fol.  1 17,  à  cause 
de  la  perte  d'un  feuillet).  —  Les  pièces  767  et  768  se  trouvent  aussi  dans  854  (fol.  1 56), 
mais  la  leçon  me  paraît  différente, 

I.  675  et  676  (Guilhem  de  la  Ter),  701,  703,  704  (Lambertin  de  Buvard),  711 
(Cercamon),  729  (Ugo  de  Saint-Cire),  733  (Rambaut  de  Vaqueiras),  753  (Palais),  760 
(tenson  d'Ugo  Catoia  avec  Marcabrun),  762  (Marcabrun),  772  (Ugo  de  Saint-Cire),  774 
(Rambaut  de  Vaqueiras).  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  publiées  par  M.  M.  (675,  676, 
701,  703,  704,  711);  il  est  bien  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  fait  de  même  à  l'égard  des 
pièces  760  et  762,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Marcabrun  offrant  un  extrême  intérêt. 
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VARIÉTÉS. 

Centralblatt  fur  slavische  Literatur  und  Biblio^aphie.  Rédacteur,  J.  A. 
ScHMALER.  Feuille  hebdomadaire  paraissant  à  Bautzen  (Saxe).  In-4°  à  2  colonnes. 

Je  suis  heureux  de  signaler  une  publication  dontPidée  première  est  fort  bonne, 
et  qui  mieux  dirigée  pourrait  rendre  de  vrais  services.  Je  voudrais,  en  même 
temps,  puisque  l'occasion  se  présente,  indiquer  les  défauts  que  j'y  ai  remarqués. 

Disons  d'abord  un  mot  de  M.  Schmaler.  Son  nom  inconnu  chez  nous  est 
populaire  chez  les  Slaves  :  il  appartient  à  ce  petit  peuple  vende  ou  serbe  '  qui 
subsiste  encore  dans  quelques  districts  de  la  Lusace  en  Prusse  et  dans  le  royaume 
de  Saxe.  Ces  Vendes,  qui  ne  s'élèvent  pas  en  tout  à  200,000  âmes,  sont  un 
dernier  et  fort  intéressant  débris  des  Slaves  de  l'Elbe  et  de  la  Baltique,  naguères 
absorbés  par  les  Allemands.  Ils  ont  ressenti  dans  notre  siècle  le  contre-coup  de 
la  renaissance  tchèque-slave,  et  dans  le  royaume  de  Saxe  ils  ont  fait  reconnaître 
officiellement  leur  nationalité  :  ils  ont  été  admis  à  la  Gleichberechtigung.  Ils  ont 
leurs  tribunaux,  leurs  écoles,  leurs  prêches,  leurs  sociétés  savantes  et  leur  litté- 
rature. Leur  centre  principal  est  à  Bautzen  :  c'est  là  que  paraît  le  Centralblatt. 
Du  reste  les  Vendes  sont  gens  pratiques  :  ils  n'aspirent  ni  à  se  créer  une  existence 
individuelle,  ni  à  se  fondre  dans  la  chimérique  unité  panslave.  Mais  leur  terrain 
propre  étant  nécessairement  fort  restreint,  ils  font  de  fréquentes  excursions  sur 
celui  de  leurs  voisins  slaves  :  leur  histoire  et  leur  langue  les  y  ramènent 
constamment.  Us  s'appliquent  à  réaliser  autant  qu'il  est  en  eux  la  fameuse 
doctrine  du  poète  bohème  Kollar  sur  la  solidarité  littéraire  des  Slaves.  — 
M.  Schmaler  a  été  l'un  des  chefs  les  plus  énergiques  de  cette  renaissance 
slave  en  miniature.  Depuis  de  longues  années  il  s^occupe  avec  un  zèle  digne  de 
louange  à  servir  les  intérêts  de  la  littérature  vende  et  de  la  littérature  slave  en 
général.  On  lui  doit  de  nombreuses  publications  en  vende  et  en  allemand.  Tout 
ensemble  pubHciste  et  libraire,  il  a  successivement  créé  un  certain  nombre  de 
journaux  allemands  destinés  à  servir  d'organe  commun  aux  peuples  slaves,  et  à 
faire  connaître  leurs  travaux  en  Allemagne.  Je  citerai  la  Zeitschrift  fiir  slavische 
Literatur  créée  en  1862,  supprimée  en  186$,  le  Slavisch  Centralblatt,  journal 
politique  et  littéraire  qui  n'a  vécu  qu'un  an  (1866),  enfin  le  nouveau  Centralblatt, 
dont  je  m'occupe  en  ce  moment,  et  sur  lequel  je  tiens  à  m'exprimer  avec  une 
entière  franchise. 

Le  dernier  numéro  du  Centralblatt  annonce  que  le  rédacteur  en  chef  étant  parti 
pour  Moscou,  la  publication  sera  suspendue  jusqu'à  son  retour.  C'est  toujours 
chose  fâcheuse  qu'une  absence  d'un  rédacteur  oblige  un  journal  à  suspendre  sa 
pubHcation  :  cela  donne  à  penser  qu'il  est  bien  peu  rédigé.  Tel  est  malheureuse- 
ment le  cas  du  Centralblatt  :  à  proprement  parler  il  n'a  point  de  rédaction.  Il  se 
compose  en  général  de  trois  parties  :  1°  un  article  de  fonds  emprunté  le  plus 
souvent  à  quelque  journal  allemand  ou  slave,  parfois  quelque  fragment  d'un 
livre  nouveau  ou  inédit;  2°  quelques  faits  divers,  relatifs  à  la  littérature  et  aux 

I.  Schafarik  a  démontré  que  ces  deux  noms  Vendes  et  Serbes  (OOvstoi,  STrupoi)  ont 
été  synonymes  dès  la  plus  haute  antiquité. 
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beaux-arts,  et  qui  ne  renferment  rien  de  bien  nouveau;  3°  le  sommaire  des  prin- 
cipales revues  slaves  et  quelques  indications  bibliographiques.  Je  comprends 
qu'un  seul  rédacteur  suffise  à  cette  facile  besogne  ;  mais  je  m'étonne  que  M.  Sch. 
n'ait  pu  se  faire  remplacer  en  son  absence.  Toutefois  je  ne  regretterais  pas  la 
suspension  provisoire  du  Centralblaît,  s'il  ne  doit  reparaître  qu'avec  une  rédaction 
sérieusement  organisée. 

Des  trois  parties  que  j'ai  indiquées  il  n'en  est  aucune  à  qui  on  ne  puisse  faire 
quelque  reproche  :  l'article  de  fonds  en  général  n'est  pas  inédit  et  n'est  pas  en 
rapport  avec  l'ensemble  du  journal  :  on  sent  qu'il  dépend  du  hasard  ou  de  Par- 
bitraire.  Les  nouvelles  sont  incomplètes  :  la  bibliographie  est  insuffisante  et 
inexacte.  Ce  n'est  point  assez  d'annoncer  qu'un  livre  vient  de  paraître.  Il  faudrait 
en  faire  connaître  l'éditeur,  le  prix,  et  aussi  la  valeur  littéraire.  Mais  M.  Schmaler 
est  libraire  et  il  ne  donne  guère  de  notices  que  sur  les  livres  dont  il  a  un  dépôt. 
Rien  de  dangereux  comme  ces  réclames.  Il  m'est  arrivé  sur  la  foi  du  Centralblaît 
de  faire  venir  à  grand  prix  de  Russie  tel  volume  illustré  que  j'avais  pris  pour  un 
livre  scientifique. 

Ce  qu'on  serait  en  droit,  d'après  le  titre  même  du  Slavisch-Centralblatt, 
d'attendre  de  cette  feuille,  c'est  un  catalogue  de  tous  les  livres  sérieux  qui 
paraissent  chez  les  Slaves.  On  pourrait  grouper  dans  quelques  notices  des  obser- 
vations critiques  sur  les  œuvres  principales.  C'est  là  une  besogne  minutieuse  et 
délicate  à  laquelle  un  seul  homme  ne  suffit  pas.  Il  faudrait  à  M.  Sch.  quelques 
collaborateurs  zélés  à  Prague,  à  Agram,  à  Moscou,  à  Paris  même.  —  Le 
Centralblaît  s'efforce  d'enregistrer  les  livres  relatifs  aux  choses  slaves 
qui  paraissent  en  langue  française,  anglaise  ou  autre.  Mais  il  est  assez  mal  ren- 
seigné. Tel  livre  essentiellement  slave  de  fonds,  paru  à  Paris  ou  à  Londres,  ne 
sera  jamais  mentionné,  ou  ne  le  sera  que  six  mois  après  son  apparition.  Au 
contraire,  le  Cenîralhlaîî  enregistrera,  comme  ayant  trait  aux  choses  slaves,  des 
ouvrages  de  médecine  ou  de  marine,  où  un  chapitre  sera  consacré  soit  aux 
hôpitaux,  soit  aux  ports  de  la  Russie. 

Je  ne  veux  pas  trop  insister  sur  les  défauts  du  Cenîralblaîî  :  peut-être  tiennent- 
ils  non  pas  tant  à  M.  Schmaler,  qu'au  lieu  même  où  il  publie  son  journal.  Est-ce 
bien  à  Bautzen,  dans  une  petite  ville  perdue  au  fond  de  la  Saxe,  que  l'on  peut 
publier  une  feuille  digne  du  nom  de  Cenîralblaîî?  Bautzen  n'est  point  le  Leipzig  des 
Slaves;  ne  serait-ce  pas  dans  une  grande  ville,  à  Prague  par  exemple,  que  se 
trouverait  la  véritable  place  d'une  revue  centrale  î  Ce  serait  aux  savants  de  la 
Bohême  à  y  songer.  L'Occident  a  besoin  de  connaître  le  monde  slave  :  il  n'en  a 
pas  les  moyens.  Une  feuille  destinée  à  en  analyser  les  productions  intellectuelles 
pourrait,  bien  faite  et  bien  lancée,  trouver  des  sympathies,  non-seulement  en 
Allemagne,  mais  même  en  France  et  en  Angleterre.  J'apprécie  les  efforts  de 
M.  Sch.,  je  rends  justice  à  son  zèle  :  si  je  critique  son  oeuvre,  c'est  par  suite 
d'une  profonde  sympathie  pour  elle.  J'espère  qu'il  ne  négligera  rien  pour 
l'améliorer  dans  l'intérêt  des  Slaves  et  de  la  science. 

Louis  Léger. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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1 57.  —  Voyage  d'un  Égyptien  en  Syrie,  en  Phénicie,  en  Palestine,  etc.,  au  XIV* 
siècle  avant  notre  ère.  Traduction  analytique  d'un  papyrus  du  Musée  Britannique, 
comprenant  le  fac-similé  du  texte  hiératique  et  sa  transcription  complète  en  hiéro- 
glyphes et  en  lettres  coptes,  avec  treize  planches  et  un  glossaire  par  F.  Chabas  avec 
la  collaboration  de  Ch.  Wicliffe  Goodwin,  esq.  M.  A.  Chalon-sur-Saône  et  Paris, 
Maisonneuve  et  C",  1866.  Gr.  in-4'',  420  pages.  —  Prix  :  70  fr. 

I. 

Parmi  les  nombreux  papyrus  hiératiques  que  possède  le  Musée  Britannique  à 
Londres,  il  en  est  un  qui,  par  ses  indications  géographiques,  a  attiré  depuis 
longtemps  l'attention  et  la  curiosité  du  monde  savant.  C'est  le  papyrus  appelé, 
d'après  le  nom  de  son  ancien  propriétaire,  Anastasi  n^  i .  La  mention  dans  ce 
document,  qui  remonte  au  xive  siècle  av.  J.-C,  d'un  grand  nombre  de  villes  et 
de  lieux  situés  en  Asie ,  a  été  l'occasion  de  recherches  de  la  part  de  plusieurs 
savants  français  et  étrangers.  M.  Hincks^  dont  nous  regrettons  tant  la  mort 
prématurée,,  établit  le  premier,  par  des  comparaisons  philologiques  entre  les 
noms  égyptiens  et  leurs  correspondants  sémitiques,  son  alphabet  semitico-égyp- 
tien  avec  une  justesse  de  vue  dont  la  valeur  est  confirmée  aujourd'hui  par  la  science. 
M.  de  Rougé,  avec  cette  critique  judicieuse  que  nous  lui  connaissons  tous,  a  soumis 
les  passages  les  plus  importants  de  ce  papyrus  à  un  nouvel  examen.  L'auteur  du 
présent  article  a  été,  lui  aussi,  amené  à  faire  du  document  en  question  une  étude 
approfondie ,  et  il  a  fait  servir  à  ses  recherches  géographiques  le  résultat  de  ces 
études.  C'est  après  les  publications  des  savants  que  nous  venons  de  nommer 
et  d'autres  dont  nous  avons  passé  les  noms  sous  silence  ,  que  M.  Chabas  vient 
de  publier  son  important  travail  qui  comprend  un  examen  philologique  et  géo- 
graphique des  pages  18  à  28  de  ce  papyrus. 

Le  savant  auteur  a  parfaitement  raison  de  dire  que  c'est  seulement  par  l'ana- 
lyse et  l'interprétation  complète  de  la  partie  intéressante  du  papyrus  en  question, 
qu'on  parviendra  à  bien  comprendre  les  riches  notions  géographiques  que  four- 
nit ce  document  antérieur  de  plus  d'un  siècle  à  la  guerre  de  Troie.  Mais  en 
lisant  la  traduction  suivie  qui  termine  l'analyse  du  Voyage  d'un  Égyptien 
(pag.  31 1-3 17),  nous  n'avons  trouvé  de  changements  notables  ni  dans  les 
vues  ni  dans  les  faits  aux  résultats  acquis  jusqu'à  présent  par  la  science  sur  les 
notions  géographiques  contenues  dans  ce  papyrus.  Nous  aurons  même  à  démon- 
trer que  M.  Chabas  a  méconnu  entièrement  l'arrangement  du  texte  et  la  vraie 
intention  de  son  auteur.  En  réalité,  ce  que  les  études  égyptiennes  doivent  une 
fois  de  plus  à  M.  Chabas  et  à  son  savant  collaborateur  anglais,  c'est,  il.  nous 
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semble ,  d'avoir  enrichi  la  philologie  égyptienne  par  une  analyse  et  par  une  in- 
terprétation excellente  de  plusieurs  groupes  hiéroglyphiques ,  mal  connus  ou 
même  inconnus  jusqu'à  la  présente  publication,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  nous 
empressons  de  saluer  cette  œuvre  comme  un  progrès  dans  l'égyptologie. 

Les  expositions  philologiques  qui  forment  une  sorte  d'introduction  à  l'ouvrage, 
et  qui  s'étendent  jusqu'à  la  transcription  de  textes  hiéroglyphiques  en  lettres 
coptes,  ont  en  général  pour  objet  des  détails  dont  l'importance  est  incontestable 
pour  la  science,  mais  qui  n'influent  nullement  sur  la  marche  des  études  et  sur 
les  progrès  dont  l'égyptologie  a  droit  de  se  glorifier.  Que  M.  Ch.  se  refuse  à 
reconnaître  les  différences  phonétiques  qui  existent  entre  plusieurs  lettres  de 
l'alphabet  antique ,  qu'il  persiste  dans  son  système  de  transcription  en  lettres 
coptes,  etc.,  ce  sont  là  des  controverses  qui  n'arrêtent  nullement  la  marche  de 
la  science,  mais  qui  sont  bonnes  à  étudier  comme  éléments  d'introduction  à  l'étude 
de  la  langue  et  de  l'écriture  des  anciens  Égyptiens.  Quant  à  moi  personnelle- 
ment, et  je  vois  avec  plaisir  que  cette  opinion  est  partagée  par  M.  de  Rougé 
et  d'autres  savants,  j'avoue  franchement  que  les  vues  de  M.  Ch.  me  paraissent 
peu  fondées  et  plus  propres  à  embrouiller  qu'à  éclaircir  les  points  en  litige. 

Après  avoir  présenté  quelques  bonnes  remarques  sur  la  date  du  papyrus , 
ainsi  qu'un  sommaire  très-instructif  de  l'ensemble  du  document,  M.  Ch.  procède, 
à  partir  de  la  page  73,  à  la  traduction  analytique  du  voyage.  Avant  de  l'y 
suivre  je  crois  devoir  m'arrêter  à  quelques  passages  des  parties  précédentes , 
pour  présenter  quelques  objections  de  nature  philologique ,  car  comme  nous 
l'avons  dit,  c'est  uniquement  à  ce  point  de  vue  que  nous  apprécions  l'ouvrage. 

Dans  le  passage,  p.  35,  que  M.  Ch.  rend  par  :  «  Tes  phrases  sont  brouil- 
))  lées,  cela  est  pour  intriguer,  »  le  mot  égyptien  s^ebennu  '  (brouillées)  ne  répond 
pas  du  tout  au  copte  CJ^fiHp,  ^JÎ^^HO,  socius,  proximus^  particeps.  Ni  le  sens 
ni  la  forme  du  mot  copte  cité  se  prêtent  à  l'identification  proposée  par  M.  Cha- 
bas.  S^ebennu  (en  démotique  s'eben,  cf.  Rhind-pap.)  se  présente  plutôt  en  copte 
sous  la  forme  bien  plus  proche  cnWLTîVJÈi,  conjunctio,  consensus,  unire,  conjun- 
gere,  tradere,  insidiari,  negligere.  C'est  le  sens  du  verbe  negligere  qui  convient 
au  passage  en  question. 

Le  mot  nefdj  nef  au  que  M.  Chabas  traduit  par  a  intriguer  »  et  dont  il  précise 
le  sens  (p.  36)  comme  exprimant  l'idée  de  «  désordre,  complication,  irrégula- 
»  rite,  perplexité,  »  en  le  comparant  au  mot  copte  î^EqTj  y?^cf^ré_,  s'est  conservé 
très-clairement  dans  le  copte  nOJBiE,  î^o£iX,  errare,  peccatum,  culpa. 

Le  texte  d'un  monument  d'Abydos,  dont  je  dois  la  communication  à  M.  Ma- 

I .  L'auteur  du  présent  travail  a  adopté  pour  la  notation  de  Vs  répondant  au  CXJ  copte 

un  signe  qui  n'existe  pas  dans  la  typographie  ordinaire;  nous  sommes  obligés  de  le  rem- 
placer par  la  virgule  renversée  (').  De  plus,  dans  le  deuxième  article,  il  s'est  vu  forcé  de 
revenir  à  son  ancien  système  de  transcription  sémitico-égyptien  pour  des  noms  tels  que 
Zarepta  (Sarepta),  Jurduna  (le  Jourdain),  etc.  —  Afin  d'éviter  les  difficultés  au'occasion- 
nent  pour  l'impression  les  différents  pointages  du  î,  du  k  et  de  l'/î,  sans  parler  des  voyelles, 
et  en  même  temps  pour  donner  de  l'unité  à  l'ensemble,  nous  avons  dû  ramener  toutes  les 
transcriptions  à  ce  même  système.  —  (Rédaction.) 
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riette,  parlant  de  tombeaux  détruits  et  négligés  par  les  descendants  des  gens  y 
ensevelis,  exprime  cette  idée  par  la  phrase  maa  nefau  Xroda  Xemi  hi  aîef  «  comme 
»  c'est  la  faute  d'enfants  qui  méconnaissent  leur  père.  »  La  phrase  du  papyrus 
Anastasi,  citée  plus  haut,  est  donc  à  rendre  ainsi:  «  Tes  phrases  sont  négligées, 
»  outre  cela  elles  sont  fautives  (x^o£>lE)'  ^>  T'el  est  le  seul  et  vrai  sens  des  mots 
s^ebennu  et  nef  a. 

Le  mot  que  M.  Ch.  transcrit  EfiJUip  et  qu'il  traduit  «  malade?)  (p.  59)  doit 
être  rectifié.  Il  se  rattache  à  un  radical  très-complexe,  dont  la  vraie  lecture  est 
mer,  ainsi  que  M.  de  Rougé,  le  premier,  l'a  fait  connaître. 

Nous  ignorons  les  raisons  qui  ont  engagé  M.  Chabas  à  lire  le  signe  qui  forme 
le  nom  sacré  de  Dendéra ,  han  au  lieu  de  an,  comme  nous  l'avons  démontré 
dans  nos  recherches  géographiques.  La  preuve  évidente  que  l'initial  de  ce  signe 
était  a  et  non  pas  h  est  fournie  par  des  variantes  (telles  que  aah  «  la  lune  ») 
dans  lesquelles  Va  initial  se  trouve  remplacé  par  le  signe  en  question.  Et  pour- 
quoi M.  Ch.  ne  se  sert-il  pas  de  cette  nouvelle  lecture,  en  transcrivant  les  noms 
2>.0^<^n2>«  (p.  1 17)5  Anrota  ou  Oronta  (p.  109)  et  Ankefkef  (p.  272),  au  lieu 
de  Hanulna ,  Hanroîa  et  Hankejkef? 

Le  «  mont  Rouge,  »  cité  à  l'occasion  d'une  phrase  à  la  page  57,  est  effecti- 
vement le  nom  géographique  donné ,  par  les  Égyptiens,  aux  carrières  de  granit 
près  de  la  ville  d'Assuan.  Quelques  inscriptions  gravées  sur  les  rochers  près  de 
cette  ville,  que  j'ai  copiées  lors  de  mon  voyage  en  Nubie,  mentionnent  des  per- 
sonnages appelés  «  chargés  des  travaux  du  mont  Rouge.  » 

Les  troupes  nommées  menfit ,  si  fréquemment  dans  les  textes  de  toutes  les 
époques  de  l'histoire  égyptienne,  ne  sont  pas  jusqu'à  présent  identifiées  au  nom 
copte  qui  dérive  de  la  forme  antique  menfit.  Aussi  M.  Chabas,  au  passage  relatif 
à  ce  nom  (p.  54),  n'a  pas  remarqué  que  c'est  en  copte  Uî^O'^nT,  JW-XtO^, 
cusîos  carcerisj  janitor.  Les  menfit  étaient  en  quelque  sorte  les  gardes  du  corps 
des  Pharaons  ;  ils  accompagnaient  partout  la  personne  de  leur  souverain. 

A  l'occasion  du  mot  assez  rare  aad  (p.  60),  que  M.  Ch.  rend  par  «  le  logis,  » 
je  dois  dire  que  je  ne  crois  guère  à  cette  interprétation,  vu  qu'un  texte  de  Den- 
déra ,  se  rapportant  au  Nil  montant ,  s'énonce  ainsi  :  an-f  ten  arti  hi  arar  adi-u 
ar-f-f  em  se-t  ka  «  il  conduit  vers  toi  le  Nil  montant  pour  monter  sur  les  adi,  c'est 
»  lui  qui  s'établit  sur  les  endroits  élevés.  »  Il  résulte  de  ce  passage  que  adi 
désignait  un  endroit  auquel  s'appliquait  l'idée  de  hauteur.  En  démotique  le  ra- 
dical antique  s'est  conservé  très-clairement  dans  le  mot  ad,  que  le  texte  bilingue 
du  décret  de  Rosette  nous  explique  dans  ce  passage  en  pe  ad  pe  im  (lign.  1 2) 
auquel  la  traduction  grecque  donne  le  sens  de  «  par  terre  et  par  mer.  »  En  tout 
cas  il  n'est  nullement  question,  dans  les  deux  exemples  que  je  cite,  de  l'idée  de 
logis  ou  résidence  comme  M.  Ch.  le  suppose. 

Les  remarques  sur  le  mot  anX  (jp.  71)  que  M.  Ch.  explique  «  bétail,  animaux 
»  de  boucherie,  »  perdent  leur  valeur  en  présence  de  ce  fait  que  sur  les  monu- 
ments la  chèvre  est  appelée  anX,  groupe  écrit  qui  accompagne  la  figure  très- 
exacte  de  cet  animal. 
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Après  ces  observations  qui  se  rapportent  aux  mots  les  plus  importants  de 
la  première  partie  du  papyrus  Anastasi,  nous  passons  à  la  révision  philologique 
de  quelques  groupes,  en  suivant  Pordre  du  récit. 

Les  remarques  relatives  au  sens  du  mot  maa-t  (p.  84)  devraient  être  com- 
plétées ,  en  ce  qui  touche  certaines  nuances  dont  les  textes  nous  présentent 
d'assez  riches  exemples.  La  première  signification  en  est  assurément  «  vrai , 
»  juste,  »  comme  dans  cette  phrase  :  un  maa-t  «  c'est  la  vérité ,  c'est  juste.  » 
Une  autre  formule  composée  à  l'aide  de  maa-t  est  en  maa-t  «  véritable,  véritable- 
»  ment,  réellement,  »  et  alors  les  textes  (p.  ex.  les  papyrus  gnostiques  du  mu- 
sée égyptien  à  Leide)   le  mettent  en  parallélisme  avec    A*^M^  \\% 

en  meter,  ayant  tout-à-fait  le  même  sens.  Enfin  le  mot  maa-t  paraît  dans  une 
locution  dont  l'importance  est  d'autant  plus  visible  que  les  textes  en  font  fré- 
quemment usage  et  que  les  traducteurs,  sans  excepter  M.  Ch.,  n'en  ont  jamais 

pu  saisir  le  vrai  sens.  C'est  la  formule     ^|k^  ^     j     em    hebs    maa  , 

qu'on  a  l'habitude  de  traduire  trop  littéralement  par  «  dans  l'habit  de  la  vérité  », 
mais  qui  ne  signifie  autre  chose  que  «  comme  cela  doit  être,  comme  cela  est 
»  convenable,  ut  decetj  rite.  » 

Quant  à  la  description  du  char  égyptien  (p.  85,  suiv.),  M.  Ch.  aurait  bien 
fait  de  citer  les  curieux  passages  de  la  litanie  d'Osiris  à  Dendéra ,  publiée 
dans  le  quatrième  vol.  du  Recueil j  dans  lesquels  on  décrit  les  différentes  parties 
d'un  char  et  tout  ce  qui  a  rapporta  l'attelage.  Le  mot  neheb,  en  copte  hE'^Ae, 
jugum,  cité  et  discuté  par  M.  Ch.,  y  occupe  une  place  importante  (cf.  pi.  10  du 
Recueil). 

A  l'occasion  du  texte  (p.  86)  qui  énonce  que  les  chevaux  sont  rapides  comme 
les  chacals,  je  ne  puis  partager  l'opinion  de  M.  Ch.,  quand  analysant  le  mot 
s^ares^  qui  se  retrouve  sur  un  autre  monument  pharaonique  de  l'époque  de 
Thothmosis  III  et  qu'il  traduit,  peut-être  avec  raison,  par  «  agile^  rapide, 
»  prompt,  »  il  veut  le  rapprocher  du  radical  antique  qu'il  transcrit  OJ&p .  Ce 
dernier  mot  n'a  rien  de  commun  avec  le  s^ares^  du  papyrus  Anastasi  ;  ce  que 
M.  Ch.  lit  cy5.p  se  transcrit  Xar  et  le  sens  n'en  est  pas  «rapide,  »  mais  «  être 
»  furieux,  être  fâché  »,  étant  construit  régulièrement  avec  er  «  à  cause  de....  » 
Dans  quelques  exemples  le  singe  lui  sert  de  déterminatif  comme  dans  le  mot 
kent,  furor.  La  traduction  proposée  dans  le  passage  en  question  n'est  donc  pas 
«  rapide  comme  la  panthère  »,  mais  «  furieux  comme  une  panthère.  » 

Malgré  de  bonnes  remarques  relatives  au  groupe  que  M.  Ch.  transcrit  provi- 
soirement 0'^l>^  (p-  9ï  et  suiv.),  l'étude  de  ce  radical  très-important  pour 
l'analyse  et  l'interprétation  des  textes  égyptiens  est  incomplète ,  et  les  observa- 
tions qui  se  rapportent  à  deux  passages  du  décret  de  Rosette ,  sont  dénuées  de 
tout  fondement.  Le  premier  sens  de  ce  mot,  que  nous  étudierons  dans  un  travail 
spécial  dans  lequel  nous  nous  réservons  d'en  donner  la  vraie  lecture,  est 
convertere,  d'où  dérive  le  second  :  interpretari.  Ce  que  M.  Chabas  voudrait 
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regarder,  dans  l'inscription  de  Rosette,  comme  une  espèce  de  formule,  qu'il 
traduit  (p.  93)  «  qu'il  vive  »  ou  «  qu'il  prospère,  Ptolémée!  »  —  et,  en  second 
lieu  «  qu'il  prospère,  le  seigneur  des  diadèmes  !»  —  a  un  sens  tout  à  fait 
différent.  Dans  le  premier  passage  du  décret  la  traduction  complète  est  celle-ci  : 
«  Que  (cette  image)  soit  appelée  Ptolémée-Net-Baki  ce  qui  se  tourne  (ou  «  ce 
»  qui  s'interprète  »)  Ptolémée  qui  a  vengé  l'Egypte.  »  De  même  au  second  pas- 
sage ,  après  avoir  exposé  l'arrangement  à  faire  pour  les  couronnes  royales ,  on 
lit  :  «  ce  qui  signifie  :  roi  des  diadèmes,  etc.  »  Si  M.  Ch.  avait  pris  la  peine 
d'étudier  et  de  comparer  le  texte  démotique  du  décret  de  Rosette ,  il  se  serait 
aperçu  de  la  grave  erreur  de  sa  traduction,  et  se  serait  épargné  les  fausses  déduc- 
tions philologiques  qu'il  en  tire.  A  la  page  122  M.  Ch.  cite  un  groupe  que 
nous  lisons  s^u,  comme  étant  une  variante  du  mot  si  connu  maau  pour  dire 
«  lion  ))  ou  «  chat.  »  Le  savant  égyptologue  traduit  dans  ce  cas  le  mot  en  ques- 
tion par  chèvre.  Nous  pouvons  assurer  que  les  deux  groupes  n'ont  rien  de  com- 
mun entre  eux  et  de  plus,  que  M.  Ch.  s'est  trompé  singulièrement  sur  le  vrai 
sens  de  toute  une  série  de  mots  qu'il  lit  invariablement  mau  et  qui  doivent  se  lire 
s'u,  tels  que  s'u  ou  s'uu  (déterminé  par  le  soleil  rayonnant),  en  démotique  s'ui 
(voy.  ma  Gramm.  dém.  p.  39),  en  copte  OJO'ï",  cyoOÎE,  etc.,  siccus,  siccum 
esse;  s'u  (déterminé  par  l'oiseau  du  mal),  en  copte  CXJO'^O,  ajO^ifCU,  eva- 
cuare,  vacaum  reddere,  xevow;  s^uiti,  en  copte  ajO"^,  ECXjaUT,  mercator,  mer- 
catura;  s'ab  ou  s'ubu  «  le  pain,  la  nourriture  »,  squale  territoire  »,  5*u  «  livre  », 
s'u  «  feuille  »,  s'u  ou  s'uîi  «  plumes  »  et  bien  d'autres  encore,  parmi  lesquels 
je  signalerai  la  composition  s^u-bennu  (voy.  Rec.j  IV,  90),  conservée  en  copte 
dans  la  forme  oj  D'AELE U,  filamenîum  seu  fibra  palm£. 

Pour  prouver  l'exactitude  de  la  comparaison  établie  entre  îesi  et  le  copte 
:^h^C,  6z>Cy  6xGl,  M.  Ch.  aurait  bien  fait  de  citer,  pour  l'exemple  îesi 
hetra  «  monter  à  cheval  »  (p.  128)  que  j'ai  discuté  dans  ma  publication  des 
Rhind-papyri,  l'analogie  frappante  de  cette  composition  avec  le  copte,  0^ 
6i-CX^^0  signifie  eques,  le  cavalier. 

L'étude  du  mot  Xenem  (p.  136),  que  M.  Ch.  compare  aux  mots  coptes 
f^.XiXJUL,  f^.SHHfi,  dormir ej  dormitare,  somnum  capere,  ne  me  paraît  ni  complète 
ni  concluante.  Remarquons  d'abord ,  et  M.  Ch.  a  omis  cette  observation  bien 
nécessaire  pour  connaître  la  nature  intime  de  la  racine  Xnem  ou  Xnemem  (voy. 
p.  ex.  Rituel  de  Turin  64,  10),  que  ce  mot,  déterminé  généralement  par  le 
nez  de  veau,  s'est  conservée  très-clairement  dans  le  copte  a5aî?\EJW. 
ajoi^JULj  odoraîus,  odorari.  Le  changement  de  la  lettre  n  hiéroglyphique  en  / 
copte  est  un  fait  prouvé  par  bien  d'autres  exemples.  C'est  l'odeur,  surtout 
l'odeur  des  parfums  qui  est  exprimée  par  le  mot  en  question,  ainsi  que  la  signi- 
fication sentir  bon,  qui  en  dérive  très-naturellement.  Dans  notre  exemple  que 
M.  Ch.  traduit  «  [tu  es]  assoupi  par  le  sommeil,  »  il  faut  admettre  ce  sens 
d'odeur  malgré  la  difficulté  de  la  tournure.  Déterminé  par  une  femme  ou  par 
une  femme  qui  tient  un  enfant  sur  son  sein ,  ou  par  un  homme  et  une  femme 
et  même  par  l'homme  seul,  la  racine  que  nous  venons  d'étudier  désigne  les 
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domestiques  chargés  de  garder  les  enfants.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  a  conduit 
M.  Chabas  à  donner  à  ce  groupe,  qui  se  rencontre  deux  fois  à  la  page  1 36,  le 
sens  de  «  dormeur.  » 

Le  groupe  si  fréquent  dans  les  textes  historiques  mahaut  est  traduit  dans  un 
passage  (p.  146)  par  des  «  chefs  d'ordre  secondaire.  »  Ce  mot  important,  qui 
entre  autres  exemples  se  rencontre  dans  les  deux  papyrus  bilingues  de  M.  Rhind, 
s'est  conservé  ainsi  sous  la  même  forme  en  démotique.  Il  signifie,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ailleurs,  «  famille  »  en  parlant  d'Égyptiens,  et  «  tribus  »  en  parlant  de 
peuples  étrangers,  sans  comprendre  cependant  les  esclaves.  C'est  de  ce  mot,  il 
paraît,  que  dérive  le  copte  pE-U^'^^B  (au  lieu  de  pE-U--JUL'2^E)>  désignant 
«  une  personne  d'état  libre  »  de  même  que  «  la  liberté.  » 

La  phrase  que  M.  Chabas  traduit  :  a  II  se  mêle  avec  les  conducteurs  des 
Shasous  »  est  à  interpréter,  «  il  se  mêle  avec  les  tribus  arabes  ;  »  et  au  même 
endroit  cet  autre  exemple  :  «  leurs  grands  et  leurs  Mohaauts  sont  à  moi  en  adora- 
tion, »  doit  être  lu  :  «  Leurs  chefs  de  tribus  me  rendent  hommage.  »  Si  le  mot 
mahaut  signifiait  comme  le  prétend  M.  Ch.  un  chef,  et  non  une  tribu,  comment 
expliquer  ce  fait,  que  sur  une  des  stèles  éthiopiennes  dont  M.  Mariette 
prépare  la  très-prochaine  publication ,  le  groupe  mahaut  (au  pluriel)  est  suivi 
de  trois  noms  propres,  chacun  déterminé  par  l'image  d'un  homme  accroupi  et 
accompagné  des  marques  usuelles  du  pluriel  ?  C'est  qu'on  n'y  parle  pas  de  chefs, 
mais  de  trois  différentes  tribus ,  formant  une  espèce  de  secte  qui  abhorrait  le 
culte  du  dieu  Amon  de  Napata  et  contre  lequel  le  roi  régnant  alors  publia  un 
édit. 

Passons  maintenant  à  la  p.  161  dans  laquelle  M.  Ch.  s'est  proposé  de  traiter 
la  locution  assez  rare  meîi  mai-r.  Il  remarque  que  cette  formule  invitative,  comme 
il  l'appelle,  est  facile  à  décomposer.  Si  meîi  (M.  Ch.  transcrit  julq'TÎ^O  est 
un  vocatif,  pourquoi  y  a-t-il  aux  quatre  passages  où  il  se  rencontre  le  caractère 
hiéroglyphique  qui  marque  la  première  personne  du  mascuHn,  au  lieu  du 
déterminatif  bien  connu  pour  tous  les  mots  qui  se  rapportent  aux  différentes 
actions  de  la  bouche  et  parfois  de  l'intelligence,  telles  que  manger,  boire,  parler, 
penser,  etc.  ?  Et  de  plus ,  si  mai  signifie  «  viens  ! ,  »  pourquoi  trouvons-nous 
quatre  fois  le  rouleau  de  papyrus  comme  déterminatif  à  la  place  des  deux  jambes 
qui  caractérisent  les  mots  ayant  rapport  à  la  locomotion  ? 

Pour  ne  pas  prolonger  cet  article,  nous  nous  bornons  à  dire  que  le  mot  meti, 
qu'il  faut  plutôt  lire  meterou  mater  (le  r  dans  le  papyrus  esttrès-reconnaissable), 
nous  représente  la  forme  antique  du  mot  Copte  JULE"TpE,  îestis,  indiquant  le 
témoignage  authentique.  Le  mot  mai  n'est  autre  chose  que  le  copte  jul^^xh, 
tanîus,  quanîuSy  aqualis ,  c'est-à-dire  tel  quel.  Nous  avons  donc  la  phrase  com- 
plète :  «  Je  te  donne  témoignage,  ou  je  te  certifie  la  condition  des  villes  Béryte, 
»  Sidon,  Sarepta,  l'emplacement  de  Nazana,  etc.  » 

Les  lignes  suivantes  du  papyrus  étudiées  par  M.  Ch.  avec  une  attention  toute 
particulière,  ne  contiennent  pour  les  expressions  principales  que  des  répétitions 
des  formules  précédentes.  Je  m'arrête  aux  pages  227  et  suiv.,  où  il  y  a  une 
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remarque  à  faire  au  sujet  du  correspondant  copte  du  mot  an,  déterminé  par  Fœil. 
Ainsi  que  M.  Ch.  l'a  bien  observé,  le  mot  an  se  trouve  très-fréquemment  en 
parallélisme  avec  nefer  «  bon,  utile,  gracieux,  etc.;  »  mais  où  est  la  descendance 
copte  ?  En  étudiant  les  textes  bilingues  hiéroglyphico-démotiques  on  rencontre 
un  mot  an  et  nan  en  regard  du  mot  antique  an  ce  qui  nous  met  à  même  de  dé- 
finir sans  le  moindre  doute  le  correspondant  copte  qui  se  présente  sous  les 
formes  «.tvXxX,  pulchriîudo,  benefacere,  bonum  esse,  et  xtZ>^î\E,  K^-UO'^,  bonus, 
pulcher. 

A  la  page  236  de  Pouvrage,  traitant  les  lignes  4  et  5  de  la  page  24  du  papy- 
rus, M.  Ch.  fait  connaître  un  mot  maza  dont  il  a  méconnu  les  signes  détermi- 
natifs  et,  de  plus,  la  véritable  racine.  Loin  de  ne  se  rencontrer  dans  aucun  autre 
texte,  comme  le  dit  M.  Ch.,  ce  mot  se  présente  au  contraire  à  plusieurs  reprises 
dans  les  textes  égyptiens.  Je  l'ai  discuté  dans  la  Zelîschrift,  en  étudiant  le  nom 
de  la  ville  appelée  TTEJU^'i^B  P^r  les  Coptes,  Oxyrynchos  par  les  Grecs,  tout 

en  fixant  l'attention  des  égyptologues  sur  le  déterminatif  Yr^  inconnu  jus- 
qu'alors. La  figure  en  question  représente  un  pressoir.  Aussi  maza  ne  signifie-t-il 
pas  «  le  choc  »,  comme  M.  Ch.  le  traduit,  mais  tout  d'abord  presser,  puis  ouvrir. 
(c  Les  précipices,  dit  le  scribe  du  papyrus ,  sont  à  l'un  de  tes  côtés,  la  paroi  de 
»  la  montagne  à  l'autre  côté,  ton  char  heurte  (??)  sur  elle,  tes  chevaux  sont 
»  effrayés  d'être  pressés.  » 

Quant  au  mot  transcrit  cBO'îfnrîV  «  le  sol,  la  terre,  la  poussière  »  (cf.  p.  265), 
la  comparaison  avec  le  copte  f^OO'^TEU,  qui  signifie  sîadium  et  via  publi- 
ca  (??),  n'est  pas  exacte.  La  forme  démotique  de  ce  mot  aiten  nous  amène 
directement  au  copte  EX^Eît,  ESTH,  sîercus,  fimus.  C'est  la  boue  ,  le  terrain 
sale  qui  est  désigné  par  le  mot  en  question. 

Dans  un  passage  du  papyrus  cité  par  M.  Ch.  p.  260  (il  le  traduit  :  «  tu  te 
»  couches  chaque  soir,  une  couverture  de  poils  {sga)  est  sur  toi  »),  le  mot 
sga,  dont  j'admets  pleinement  comme  M.  Ch.  l'identité  avec  gesa  ou  gas  (voy. 
p.  261),  me  paraît  être  pris  dans  le  sens  de  «deuil»  ou  «tristesse,  désagrément», 
comme  dans  cette  phrase  du  papyrus  d'Orbiney  :  au-f  hems  cm  gas  en  paif  son 
s'eri,  «  il  s'assit  en  portant  deuil  pour  son  frère  cadet.  »  Le  passage  en  question 
serait  donc  à  traduire  :  «  chaque  soir  que  tu  te  couches  et  il  y  a  lieu  à  un  désa- 
»  grément.  » 

Quant  au  groupe  Xa  (signifiant  comme  le  copte  cg5.,  se  lever),  je  puis  as- 
surer à  M.  Ch.  que  ni  sa  lecture  s'a,  ni  celle  (sa)  que  j'avais  proposée  autre- 
fois, n'est  exacte.  Des  preuves  qu'un  de  mes  amis  à  bien  voulu  me  communiquer 
et  qui  formeront  prochainement  le  sujet  d'un  travail  spécial ,  m'ont  ôté  toute 
espèce  de  doute  quant  à  la  lecture  Xa. 

Dans  la  phrase  citée  p.  265  et  transcrite  par  M.  Ch.  :  ^blipO'Y  -O-  JUiO^S 
^Êif^  «  il  est  besoin  de  prier  »,  il  y  a  deux  remarques  à  faire.  D'abord  moui 
doit  être  rectifié  en  s'ul  (yacuum  esse)  et  puis  debh,  à  cet  endroit,  ne  signifie  pas 
«  prier,  »  mais  ce  mot  paraît  plutôt  exprimer  «  la  nourriture  »  (voy.  p.  ex.  rit. 
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de  Turin,  125,  8).  Le  groupe  qui  précédait  le  verbe  Xeper  «  esse  »  a  disparu  par 
suite  d'une  lacune,  mais  il  est  clair,  et  ceci  résulte  d'un  simple  examen  du  pas- 
sage en  question ,  qu'il  y  avait  une  expression  telle  que  «  panier  »  ou  quelque 
chose  de  semblable.  «  Ton  panier  ne  contient  plus  de  vivres.  »  Voilà  le  vrai 
sens  du  passage ,  auquel  répond  parfaitement  bien  la  demande  du  scribe ,  quel- 
ques mots  plus  loin  :  (c  donnez  des  aliments  avec  de  l'eau  !  » 

Le  verbe  teni ou  tenna  (p.  290) que  M.  Ch.  traduit  «  différencier,  distinguer» 
a  primitivement  un  autre  sens.  Grâce  aux  textes  bilingues  rédigés  en  écriture 
hiéroglyphique  ou  hiératique  et  démotique,  nous  savons  que  le  premier  sens  est 
(c  rendre  grand,  élever,  )).et,  avec  le  s  causatif  «  s'étendre.  »  Dans  la  phrase 
en  question,  setennu,  que  M.  Chabas  traduit  «  éminent,  »  ne  se  rapporte  pas  au 
Mohar,  mais  à  la  phrase  suivante,  qu'il  faut  traduire  :  «  l'étendue  de  Raphia  et 
»  de  ses  fortifications  (?),  comment  est-elle?  » 

Comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cette  critique ,  les  objections  que  j'ai 
faites  à  quelques  points  du  travail  de  M.  Ch.  et  dont  j'aurais  pu  augmenter 
considérablement  le  nombre  si  j'avais  voulu  entrer  dans  une  discussion  spéciale, 
ne  diminuent  pas  la  valeur  des  recherches  philologiques  de  ce  savant.  Nous  de- 
vons, au  contraire  au  Voyage  d'un  Égyptien  un  certain  nombre  de  mots  nouveaux 
ou  peu  connus,,  que  M.  Chabas  a  méthodiquement  examinés  et  déterminés. 

A  parler  franchement,  nous  regrettons  seulement  que  M.  Ch.,  qui  aime  à 
renvoyer  aux  recherches  qu'il  a  publiées  antérieurement,  n'ait  pas  toujours  rendu 
la  même  justice  à  ses  devanciers ,  de  manière  à  mettre  le  monde  savant  en  état 
d'apprécier  exactement  les  véritables  progrès  que  son  travail  fait  faire  à  la 
science.  Des  mots  discutés  et  déterminés  par  d'autres  savants  longtemps  avant 
l'apparition  de  son  livre  s'y  trouvent  traités  comme  étant  inconnus  jusqu'à 
présent  ;  des  phrases  entières  expliquées  et  traduites  par  d'autres  égyptologues 
de  longues  années  avant  sa  publication  sont  presque  textuellement  reproduites 
dans  la  version  de  M.  Ch.  sans  indication  de  source.  Un  auteur  qui  lui-même 
fait  ressortir  l'exactitude  de  sa  méthode ,  a  mieux  à  faire  que  de  relever  les 
fautes  des  confrères  et  d'ignorer  la  plupart  du  temps  les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux. La  note  3  de  la  page  3  32  et  toute  la  page  352  qui  termine  les  discussions 
contenues  dans  son  ouvrage,  suffisent  à  donner  une  idée  du  système  que  nous 
reprochons  à  M.  Chabas.  Plus  une  science  avance,  plus  les  progrès  augmentent, 
et  plus  il  devient  aisé  de  critiquer,  mais  le  critique  ne  doit  pas  oublier  qu'il  se 
sert  d'instruments  que  ceux  dont  il  relève  les  fautes  lui  ont  mis  entre  les  mains. 

L'ouvrage  de  M.  Ch.  se  termine  par  une  traduction  du  voyage  de  laquelle 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure ,  et  par  une  discussion  sur  les  peuples  de 
Ruten  et  Khéta,  à  l'occasion  de  la  publication  du  décret  de  Canope,  dont  la 
valeur,  pour  la  philologie  égyptienne  paraît  à  M.  Ch.  très-insignifiante.  Les 
remarques  géographiques,  historiques  et  philologiques  qui  forment  le  sujet  prin- 
cipal de  cette  discussion,  sont  de  nature  à  intéresser  même  les  lecteurs  étrangers 
aux  études  philologiques. 

Des  vocabulaires  très-complets  ont  pour  but  de  faciliter  la  recherche  de  chacun 
des  mots  et  des  groupes  cités  dans  le  courant  de  l'ouvrage. 
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L'impression  du  livre,  dans  lequel  on  s'est  servi  du  caractère  hiéroglyphique 
du  gouvernement  prussien,  serait  tout  à  fait  satisfaisante  si  nous  n'y  avions 
remarqué  un  certain  nombre  d'erreurs  typographiques. 

Dans  un  prochain  article  nous  examinerons  le  sens  général  du  texte  égyptien. 

H.  Brugsch. 


1 58.  —  Diodori  Sîculi  bibliothecsB  historicœ  libri  XI  cap,  1-12  e  codice  Patmio 
edidit  Richardus  Bergmann.  Berolini  apud  S.  Calvary  et  soc,  1867.  In-4%  13  pages. 

L'existence  d'un  manuscrit  de  Diodore  au  couvent  de  Saint-Jean  à  Patmos 
avait  été  révélée  pour  la  première  fois  au  monde  savant  en  1 845  par  L.  Ross  • .  Plus 
tard,  Tischendorf  s'en  servit  pour  rétablir  un  assez  long  passage  resté  jusqu'ici 
défectueux  dans  les  éditions  et  qu'il  publia  à  titre  de  spécimen  dans  sa  Notitia  edi- 
tionis  codicis  bibliomm  Sinaïticiy  p.  74  (Leipzig,  1860).  La  valeur  incontestable  du 
manuscrit  étant  ainsi  démontrée  à  la  critique,  on  attendait  avec  impatience  le 
moment  où  il  pourrait  en  être  pris  une  copie  complète  et  où  il  serait  mis  à  la 
disposition  de  tous  les  savants.  M.  Bergmann  s'est  chargé  d'accomplir  cette 
tâche  et  provisoirement  il  donne  au  public  le  texte  des  douze  premiers  chapitres 
du  XJe  Hvre.  Voici  d'abord  en  quels  termes  il  s'exprime  sur  le  manuscrit  : 
«  Foliis  constat  310  membranaceis  formse  quaternariae  maioris,  quae  omnia  sunt 
»  bene  conservata  nisi  quod  primum  duoque  postrema,  quia  codex  longum  per 
))  tempus  tegumento  caruit,  colorem  duxerunt  luteum  atque  ultimi  pars  dimidia 
»  ad  dextram  abscisa  est.  Munitus  nunc  tegumento  hgneo,  super  quod  inductum 
»  habet  corium  colore  nigro  infectum,  in  bibliothecae  catalogo  a  Joh.  Saccelione 
»  grsece  conscripto  recensetur  sub  nota  numerali  N=5o.  Exaratus  est  autem 
»  exceptis  tribus  foliis  posterius  scriptis  (1,309,310)  litteris  minusculis  exeuntis 
»  sseculi  decimi  vel  ineuntis  undecimi,  itaque  ceteros  omnes,  quorum  quidem 
))  habemus  notitiam,  Diodori  codices  aetate  longe  superat.  Comprehendit  sex  illos 
))  libros  a  Tischendorfio  indicatos  XI-XVI  fmiturque  horum  postremus  folio  309 
»  verso.  Literae  clarae  atque  compositae  proxime  accedunt  ad  similitudinem  earum 
»  quae  reperiuntur  in  codicibus  Eusebii  historiae  ecclesiasticae  Mazarinseo  et 
»  Vaticano.  »  Nous  apprenons  en  outre  que  malgré  les  espérances  suscitées  par 
la  publication  de  Tischendorf  le  manuscrit ,  loin  de  combler  d'alitres  lacunes 
importantes,  en  contient  lui-même  quelques  petites,  provenant  d'ôixowxéXsuTa 
(c'est-à-dire  de  ce  que  deux  phrases  qui  se  suivent  se  terminent  par  le  même 
mot).  En  revanche,  au  dire  de  M.  B..,  il  est  beaucoup  plus  correct  que  les  autres 
manuscrits  ;  tantôt  il  a  conservé  la  vraie  leçon ,  tantôt  il  en  présente  une  qui 
nous  met  sur  la  voie  de  la  correction  à  faire. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  les  douze  chapitres  publiés.  Citons- 
en  quelques  exemples  :  XI,  5,1:  ttï  %zKf,  ^xparta  7ropcuo[x£vw  où  les  autres  manuscrits 
ont  7ropev)o{xévou  que  Dindorf  avait  corrigé  en  Tropeuofxévy),  —  XI,  5,4:  toùç  à(jia  fxèv 
itaTa(TX£«{/o(x£vovç  OÙ  Dindorf  avait  déjà  introduit  (éd.  Didot)  piv  par  conjecture. 

I.  Rcisen  auf  dm  griechischen  Insein  des  agaischen  Meeres.  Stuttgard,  1840-45,  in-8°. 


I06  REVUE   CRITIQUE 

—  XI,  5,  Ç  :  Tepî  8^  T>5Ç  X'^paç  ^"^  inzirryyzXtoi.i  ôtocretv  ô  pacxtysuç,  CCS  mOtS  qui  aident 

beaucoup  à  l'intelligence  de  la  phrase  manquent  dans  tous  les  autres  manuscrits. 

—  XI,  9,  2  :  ëTOtfxoç  Yjv  ÛTToSélaaôai  tôv  uTrèp  iriQ  "EXXaSoç  ôdcvaTOv;  ici  tOUS  leS  mSS. 

ont  àTcoôé^aaôat  sauf  le  Laurentianus  qui  indique  la  vraie  leçon  par  un  0  écrit  au- 
dessous  de  l'a.  —  XI,  9,  4  ^  vo\ii^(ûV  ouT(o  6uvTQ(7S0-6ai  ttoXùv  xpo^'O^  lo-x^etv  xat  çépetv 

TT^v  èv  ToTç  xtvSOvoiç  ()7rovo[X7iv ,  où  vo[ji,(!;wv  manque  dans  tous  les  mss.  et  dans  les 

éditions.  —  XI,   I  I  ,  3  :  xal  tyiv  \ùv  li-àyjiv  éauTOÏç  eTvai  xpivovTeç  Trpèç  toOç  ^appàpouç, 

ce  qui  confirme  la  correction  d^Eichstsedt  éauToTç  pour  èv  aùxoîç  ou  auTot?  qu'on 
trouvait  dans  les  mss.  —  Le  passage  XII,  4,  i  semblerait  indiquer  que  le 
manuscrit  de  Patmos  appartient  à  une  autre  famille  que  ceux  qui  étaient  connus 

jusqu'ici;  au  lieu  de  :  Trpoàysiv  inl  ttIv  'EXXàôa  Toùç  pappàpouç,  on  lit  TipodcYeiv  ènl  ttiv 

'EXXàôa  Ta  Trepawv  aipoujxévouç ,  mais  le  mot  uspatov  et  les  lettres  ufjLÉvouç  du  mot 
alpoutxevouç  sont  écrits  sur  des  ratures. 

D'un  autre  côté  le  spécimen  si  court  que  nous  donne  M.  B.  de  ce  manuscrit, 
le  meilleur  qui  ait  encore  été  découvert,  prouverait  que,  en  apparence  du  moins, 
il  est  exempt  d'interpolation,  je  dis  en  apparence,  car  je  crois  en  trouver  une 
trace  dans  le  passage  XI,  6,  3,  qui  est  écrit  dans  le  ms.  de  Patmos  :  ouvéêv)  6è 

èv  Toïç  MrjSoiç  "'eivai  xai  twv  ev  Mapaôwvi  xeTsXsuTYixoTwv  àSeXçoùç  xa^  ùto^;  vo[JiiCwv  xtX. 

C'est-à-dire  qu'il  conserve  la  phrase  que  Dindorf  et  Bekker  ont  rejetée  comme 
troublant  le  sens  du  contexte  et  il  me  paraît  dès  lors  très-probable  que  la  phrase 

suivante  :  auvsuéSstls  oè  toÎç  MyiSot;  xat  xwv  ev  Mapaôcôvi  TETeXeuTïixoTwv  existait  dans 

l'exemplaire  dont  s'est  servi  le  copiste  du  manuscrit  et  qu'il  n'a  disparu  qu^à 
cause  de  la  répétition  du  mot  TexeXsoTYixoTwv.  Aussi  je  m'étonne  comment  M.  B., 
après  nous  avoir  dit  lui-même  :  «  Lacunas  minores  ut  existèrent  plerumque  ea  re 
»  factum  est ,  quod  vocabula  paria  vel  ©[xoioxéXsuTa  librario  occasionem  dederunt 
))  ab  uno  ad  alterum  aberrandi  »  a  pu  admettre  que  la  première  phrase  était 
authentique  ;  en  tout  cas  lorsqu'il  propose  de  changer  auvéêri  en  cruvsTiyiYexo,  il  essaie 
là  une  restitution  qui,  quoiqu'il  en  dise,  ne  semble  pas  vraisemblable  au  point  de 
vue  de  la  paléographie. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu  sans  exprimer  à  M.  Bergmann  le 
vœu  qu'il  publie  bientôt  intégralement  les  livres  conservés  dans  ce  nouveau 
manuscrit.  •  J.  Kl. 


1.  [En  février  1866  MM.  Decharme  et  Petit  de  Julleville,  membres  de  l'École  d'Athènes, 
envoyés  à  Patmos  par  M.  Daveluy,  ont  également  pris  connaissance  de  ce  manuscrit; 
mais  ils  n'ont  pu  en  faire  qu'une  collation  très-superficielle.  Ils  ont  consigné  le  résultat  de 
leur  mission  dans  un  mémoire  spécial  {Note  sur  les  manuscrits  d'auteurs  anciens  qui  se  trou- 
vent dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint-Jean  à  Patmos.  Paris,  Laine  et  Hayard, 
1866,  in-8°).  On  y  trouve  entre  autres  un  tableau  des  principales  variantes  et  additions 
qu'offre  le  ms.  de  Diodore;  mais  il  suffit  de  comparer  ce  tableau  avec  la  brochure  de 
M.  Bergmann  pour  voir  que  le  choix  des  variantes  a  été  fait  d'une  façon  tout  à  fait  arbi- 
traire; des  leçons  de  la  plus  haute  importance  y  sont  omises.  En  attendant  la  suite  du 
travail  de  M.  Bergmann,  on  pourra  néanmoins  profiter  des  variantes  peu  nombreuses 
données  pour  les  livres  XI  (depuis  le  ch.  XIII)  à  XVI.  —  Réd.] 
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1 59.  —  Index  chronologicus  chartarum  pertinentium  ad  historiam  Uni- 
versitatis  parisiensis  ab  ejus  originibus  ad  fmem  decimi  sexti  sasculi,  adjectis 
insuper  pluribus  instrumentis  quae  nondum  édita  erant  ;  —  Histoire  de  l'Université  de 
Pans  au  XVII°  et  au  XVIIP  siècle  par  Charles  Jourdain,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Hachette,  1862-1866.  2  vol.  in-folio,  viij-433  et  viij- 5 16-293  P^ges.  —  Prix  :  72  fr. 

Parmi  les  grands  ouvrages  historiques  dont  nous  a  enrichis  l'érudition  fran- 
çaise des  deux  derniers  siècles,  VHistoria  Universitatis  parisiensis  n'est  pas  un  des 
moins  estimés.  Elle  se  compose  de  six  volumes  in-folio  qui  ont  paru  de  1665  à 
167^,  et  elle  embrasse  l'histoire  de  l'Université  de  Paris  depuis  son  origine 
jusqu'à  la  dernière  limite  du  xvie  siècle.  Égasse  du  Boulay,  auteur  de  ce  grand 
travail,  n'a  pas  toujours  une  critique  sûre,  il  est  loin  de  posséder  cet  art  de  la 
composition  qui  donne  de  l'attrait  aux  matières  en  apparence  les  plus  arides  :  il 
ne  sait  pas  écrire  ;  mais  il  a  réuni  dans  ses  six  volumes  une  magnifique  collection 
de  documents  authentiques.  Les  historiens  qui  lui  ont  succédé  n'ont  fait  qu'ana- 
lyser avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de  développement  les  pièces  qu'il  a 
recueilHes. 

Cependant,  ce  volumineux  ouvrage  ne  donne  pas  l'histoire  complète  de  l'Uni- 
versité de  Paris  :  il  s'arrête  en  1600,  et  c'est  seulement  en  1793  que  la  savante 
corporation  a  terminé  sa  carrière.  Une  continuation  était  nécessaire  :  elle  fut 
entreprise  par  M.  Taranne,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas, 
bibUothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine.  M.  Taranne  prit  un  grand  nombre  de 
copies  de  pièces,  en  analysa  beaucoup  d'autres,  recueillit  quantité  de  notes,  mais 
il  n'avait  encore  ni  fixé  son  plan,  ni  commencé  la  rédaction,  quand  il  mourut, 
ne  laissant  après  lui  qu'un  amas  de  matériaux,  incomplets  et  non  coordonnés. 

M.  Jourdain  résolut  de  continuer  le  travail  commencé  par  M.  Taranne.  Après 
avoir  revisé  et  complété  par  de  nouvelles  recherches  les  matériaux  coUigés  par 
ce  regrettable  savant,  il  reconnut  qu'il  y  avait  deux  ouvrages  à  faire,  non-seu- 
lement une  continuation  de  celui  de  Du  Boulay,  mais  un  supplément.  M.  Ta- 
ranne avait  déjà  recueilli  nombre  de  documents  importants  que  Du  Boulay  avait 
laissés  de  côté,  soit  de  parti  pris,  soit  à  son  insu.  M.  J.  en  trouva  beaucoup 
d'autres  dans  divers  recueils  soit  imprimés,  soit  manuscrits  :  de  là  Vindex  chro- 
nologicus chartarum.  Pour  lui  donner  plus  d'intérêt  et  en  faire  un  ouvrage  qui 
puisse  exister  même  indépendamment  de  celui  de  Du  Boulay,  et  dans  quelques 
bibliothèques  en  tenir  lieu  jusqu'à  un  certain  point,  le  savant  auteur  y  a  compris 
l'analyse  des  pièces  publiées  par  Du  Boulay,  l'indication  des  manuscrits  où  elles 
se  trouvent  et  des  autres  éditions  s'il  y  en  a  eu.  Le  nombre  des  pièces  analysées 
ou  reproduites  in-exîenso  est  de  2180,  la  plus  ancienne  date  de  1200,  la  plus 
récente  de  1600.  Naturellement  celles  duxiiie  siècle  ont  le  plus  fixé  notre  atten- 
tion, il  y  en  a  343  en  tout,  1 34  avaient  été  négligées  par  Du  Boulay  et  une 
bonne  partie  de  celles-ci  étaient  encore  inédites. 

Tel  est  un  des  premiers  actes  oii  l'on  voit  les  maîtres  et  les  écoliers  de  Paris 
agir  en  corps.  Il  s'agit  d'une  transaction  entre  eux  et  le  chancelier  de  Notre- 
Dame,  qui  prétendait  avoir  le  droit  d'exiger  d^eux  le  serment  de  fidélité,  de  les 
faire  mettre  en  prison,  de  leur  faire  payer  la  licence  d'enseigner,  de  les  con- 
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damner  à  l'amende  en  cas  de  crime  ou  de  délit ,  et  de  s'attribuer  à  lui-même  le 
produit  de  l'amende.  Cette  transaction,  toute  à  l'avantage  de  la  corporation 
naissante,  est  de  novembre  121 3  (n^  XV,  p.  3-4).  Nous  citerons  aussi  la  bulle 
d'Innocent  IV,  qui  accorda  pour  la  première  fois  droit  de  sceau  aux  maîtres  et 
aux  écoliers  de  Paris,  et  qui  par  conséquent  peut  être  considéré  comme.ayant 
constitué  définitivement  l'Université,  1252.  Déjà  en  1225  les  maîtres  et  les  éco- 
liers s'étaient  fait  graver  un  sceau  :  le  cardinal-légat  Romain  de  Saint-Ange 
l'avait  fait  briser  à  la  demande  du  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  considérait  cet 
acte  d'indépendance  comme  une  atteinte  à  sa  juridiction.  Mais  l'esprit  public  se 
prononçait  de  plus  en  plus  en  faveur  des  corps  enseignants ,  et  Innocent  IV  ne 
crut  pas  pouvoir  faire  autrem.ent  que  de  revenir  sur  cette  décision.  La  mesure 
nouvelle  eut  d'abord  un  caractère  provisoire.  Le  droit  de  sceau  fut  accordé 
pour  sept  ans,  puis  pour  dix-sept  ans,  mais  cette  limitation  de  temps  n'était  que 
style  et  la  concession  était  définitive  (n°  XCIV,  p.  14). 

Signalons  encore  dans  un  autre  ordre  d'idées,  une  bulle  du  même  pape  qui 
ordonne  la  nomination  de  commissaires  chargés  de  fixer  le  taux  des  loyers  que 
paient  les  maîtres  et  les  écoliers  et  de  contenir  dans  de  justes  limites  les  préten- 
tions exorbitantes  des  propriétaires  parisiens  (n°  XCII,  p.  13). 

Les  documents  déjà  connus  ont  été  aussi  l'objet  de  rectifications  notables  : 
une  de  ces  rectifications  est  relative  à  la  charte  par  laquelle  saint  Louis  donne 
l'emplacement  destiné  au  collège  de  Sorbonne.  La  date  reçue  était  1250.  M.  J. 
démontre  que  la  date  réelle  est  le  mois  de  février  1256.  La  différence  n'est  pas 
énorme.  Cependant  on  est  heureux  de  pouvoir  fixer  avec  précision  tout  ce  qui 
concerne  l'origine  d'un  établissement  qui  a  eu  une  importance  si  grande  au  point 
de  vue  de  l'enseignement,  de  la  religion  et  de  la  politique,  et  qui  tient  encore 
une  certaine  place  dans  la  France  renouvelée  par  la  Révolution  (n°  CL,  p.  20). 

V Index  chartarum  est  précédé  d'une  préface  où  M.  J.  esquisse  à  grands  traits 
les  débuts  de  ^Université  de  Paris.  Il  y  examine  par  exemple  à  quelle  date  re- 
monte la  division  de  ce  grand  corps  en  quatre  facultés,  et  de  celle  des  arts  en 
nations.  Les  quatre  facultés,  théologie,  droit,  médecine,  arts,  figurent  déjà  dans 
la  transaction  de  121 3  citée  plus  haut.  Quant  aux  nations,  la  première  mention 
expresse  se  trouve  dans  une  bulle  de  l'année  1245,  mais  le  savant  académicien 
croit  que  cette  division  des  écoliers  et  des  maîtres  d'après  leurs  patries  a  dû 
exister  au  moins  en  germe  à  une  date  beaucoup  plus  ancienne,  et  il  en  reconnaît 
la  trace  au  xii«  siècle  dans  la  suscription  d'une  lettre  adressée  par  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre,  aux  maîtres  enseignant  à  Paris,  que  ce  prince  appelle  Scholares 
diversaram  provinciamm. 

VIndex  alphabeticus  chartarum  se  termine  par  une  table  détaillée  des  noms  de 
personnes,  des  noms  de  lieux  et  des  matières. 

Ce  premier  volume  qui  a  paru  par  livraisons  de  1862  à  1866,  en  même  temps 
que  VHlsîolre  de  l'Université  de  Paris  au  xvii"  et  au  xviii«  siècle,  ne  s'adresse 
qu'aux  érudits.  Nous  parlerons  en  d'autres  termes  du  second  volume  de 
M.  Jourdain.  L'auteur  s'y  est  attaché  à  éviter  le  reproche  qu'on  adresse  ordinai- 
rement à  Du  Boulay.  Il  a  cherché  à  composer  un  livre  qui  puisse  se  lire,  qui  soit 
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à  ce  point  digne  d'un  corps  où  l'on  a  la  prétention  justifiée  de  savoir  écrire  ;  il 
a  voulu  en  même  temps  que  la  continuation  de  Du  Boulay  eût  la  valeur  scienti- 
fique qu'on  s^accorde  à  reconnaître  à  cet  éminent  historien  de  l'Université.  Il 
nous  semble  avoir  atteint  ce  double  résultat. 

Son  volumineux  travail  est  divisé  en  quatre  livres ,  correspondant  chacun  à 
une  période  historique  :  la  première  de  ces  périodes  se  termine  à  la  mort  de 
Louis  XIII,  la  seconde  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  c'est-à-dire  avec  les  beaux  temps 
du  règne  de  Louis  XIV,  la  troisième  à  l'expulsion  des  jésuites,  la  quatrième  à  la 
suppression  de  l'Université.  M.  J.  a  suivi  l'ordre  chronologique;  et  les  événe- 
ments divers  :  réglementation  de  la  discipline  intérieure,  lutte  contre  des  rivaux, 
intervention  dans  les  affaires  politiques  et  religieuses  de  la  France,  se  succèdent 
et  s'enchaînent  dans  le  récit  sans  effort  apparent. 

Les  questions  politiques  tiennent  une  très-petite  place  dans  les  affaires  de 
l'Université.  Cependant  elle  rédigea  des  cahiers  pour  les  États  généraux  de  16 14. 
En  1652  elle  s'attira  la  disgrâce  de  la  cour  pour  avoir  demandé  la  liberté  du 
cardinal  de  Retz. 

Les  affaires  religieuses  avaient  dans  son  sein  beaucoup  plus  d'importance. 
Ce  n'est  pas  que  l'ancienne  Université  fût  très-libérale.  En  1638,  à  une  époque 
où  l'exercice  de  la  religion  réformée  était  licite  en  France,  on  la  vit  refuser  à  un 
adepte  de  cette  religion ,  sans  autre  motif  que  la  raison  de  culte ,  l'admission  au 
doctorat  en  médecine.  La  faculté  de  théologie  donna  presque  toujours  son  appui 
à  la  cause  de  l'orthodoxie,  ne  se  soumit  que  par  force  à  la  déclaration  de  1682, 
et  plus  tard  protesta  contre  la  constitution  civile  du  clergé,  mais,  sous  la  régence 
du  duc  d^Orléans,  elle  se  prononça  solennellement  en  faveur  du  jansénisme,  et 
les  doctrines  du  célèbre  évêque  d'Ypres  eurent  toujours  dans  l'Université  des 
partisans  qui  attirèrent  sur  eux  à  plusieurs  reprises  les  rigueurs  de  l'autorité. 

Les  rapports  de  la  rehgion  avec  la  philosophie,  de  la  foi  avec  la  raison,  étaient 
encore  une  source  de  difficultés  fréquentes. 

Mais  si  nous  prétendions  signaler  ici  tous  les  faits  intéressants  rapportés  par 
M.  Jourdain,  dans  un  ouvrage  si  considérable  et  si  bien  rempli,  notre  notice 
n'aurait  pas  de  terme. 

Nous  signalerons  en  finissant  la  table  des  noms  de  personnes  et  des  matières 
qui  est  placée  à  la  fin  du  récit  et  les  2-^6  pièces  justificatives  qui  complètent  le 
volume.  L'avant-dernière  est  le  procès-verbal  de  la  distribution  des  prix  du 
concours  général,  célébrée  le  4  août  1793,  peu  de  jours  avant  la  mesure  légis- 
lative qui  dispersa  les  membres  de  la  savante  et  vénérable  compagnie. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


160.  —  OEuvres  de  Régnier,  édition  Louis  Lacour,  imprimée  par  D.  Jouaust. 
Paris,  Académie  des  Bibliophiles,  MDCCCLXVII.  In-8%  xviij-310  p.  —  Prix  :  20  fr. 

L'éditeur  et  l'imprimeur  de  ce  volume  figurent  ensemble  sur  le  titre  et  comme 
signataires  de  V Avertissement.  On  est  donc  autorisé  à  attribuer  à  ce  dernier  une 
part  plus  large  que  celle  qui  lui  revient  d'habitude  :  c'est  à  lui  sans  doute  qu'on 
doit,  outre  l'exécution  purement  matérielle  du  livre,  le  soin  apporté  à  la  correc- 
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tion  des  épreuves,  ouvrage  délicat,  puisqu'il  s'agissait  en  général  de  donner  une 
sorte  de  photographie  d'une  édition  ancienne.  A  l'éditeur  appartiennent  le  plan 
adopté  pour  Fédition,  la  Préface,  le  Glossaire  et  les  Notes.  Nous  tenons  à  distin- 
guer ces  deux  parts  ;  car  autant  la  première  mérite  d'éloges ,  autant  la  seconde 
appelle  la  critique.  Disons  donc  tout  d'abord  que  l'exécution  de  ce  livre  est 
vraiment  splendide  :  le  papier  est  d'une  qualité  tout-à-fait  supérieure  ;  les  carac- 
tères, italiques  et  romains,  aussi  nets  qu'élégants,  la  disposition  commode,  le 
format  agréable  ;  le  rejet  des  notes  et  variantes  à  la  fin  du  volume  (que  nous 
avons  déjà  recommandé  pour  les  éditions  destinées  aux  amateurs  plutôt  qu'aux 
savants)  a  permis,  comme  le  dit  V Avertissement,  «  de  donner  aux  pages  les  pro- 
»  portions  harmonieuses  qui  sont  le  principal  élément  de  la  beauté  typogra- 
)>  phique  ;  )>  enfin  c'est  un  de  ces  livres  qu'un  vrai  bibliophile  aura  toujours  plai- 
sir à  considérer.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Jouaust. 

Mais  ce  n'est  pas  précisément  du  point  de  vue  des  bibliophiles  que  la  Revue 
critique  juge  les  éditions  de  nos  anciens  auteurs  ;  elle  leur  demande  surtout 
si  elles  satisfont  aux  diverses  exigences  de  la  science ,  de  la  critique  et  de  la 
logique  ;  elle  doit  principalement  examiner  de  la  sorte  une  publication  qui  a  les 
prétentions  de  celle-ci  :  l'éditeur  compare  en  effet ,  dans  sa  Préface,  ce  qu'il  a 
fait  pour  Régnier  à  ce  que  M.  Viollet-le-Duc  a  fait  pour  la  cathédrale  de  Paris, 
et  pense  évidemment  que  son  travail  est  destiné  à  faire  époque.  Voyons  donc 
successivement  les  différentes  parties  de  ce  travail. 

L'édition  proprement  dite  se  compose  de  trois  parties,  dont  la  première  est  la 
reproduction  de  l'édition  de  i6i  3,  l'année  de  la  mort  de  Régnier  (Paris,  Tous- 
saincts  du  Bray).  Pour  un  auteur  aussi  souvent  publié  que  Régnier,  on  com- 
prend qu'on  ait  l'idée  de  reproduire  textuellement  une  édition  ancienne  et  con- 
temporaine ;  mais  alors  il  faut  le  faire  tout-à-fait,  en  offrir,  comme  nous  le  disions 
tout-à-l'heure,  une  photographie.  Ainsi  conçue,  une  telle  reproduction  est  une 
curiosité  de  bibhophile,  et  en  même  temps  elle  a  le  mérite  de  pouvoir  remplacer 
l'original  pour  les  érudits.  Il  est  clair  qu'alors  il  faut  conserver  toutes  les  parti- 
cularités et  même  les  fautes  du  modèle.  —  Mais  si  on  se  contente  de  prendre 
pour  base  une  ancienne  édition,  si  on  se  permet,  soit  de  la  moderniser  par  cer- 
tains côtés,  soit  de  corriger  quelques  passages  à  l'aide  d'autres  éditions,  il  faut 
alors  faire  un  travail  vraiment  critique ,  et  partout  où  il  y  a  dans  cette  édition 
une  leçon  fautive,  la  rem.placer  par  celle  que  donnent  les  meilleurs  textes.  Entre 
ces  deux  chemins  il  n'y  en  a  pas  un  troisième  :  moderniser  ici,  archaïser  là,  — 
corriger  certaines  fautes,  en  laisser  subsister  d'autres,  c'est  le  plus  mauvais  de 
tous  les  systèmes^,  et  il  enlève,  si  on  le  suit,  toute  valeur  scientifique  à  l'édition. 
Or  quels  sont  là-dessus  les  principes  de  M.  Lacour.  En  théorie,  voici  quelques 
passages  où  on  verra  combien  ils  sont  vagues  :  «  (L'édition)  est  une  reproduc- 
»  tion  textuelle  àe  l'édition  de  161 3,  modifiée  par  quelques  variantes  tirées  de 

»  l'édition  princeps  de  1608  (p.  11) Nous  avons  suivi  l'orthographe  originale, 

»  mais  sans  pousser  le  scrupule  jusqu'à  reproduire  certaines  coquilles  ou  fautes 
»  trop  évidentes.  Nous  n'avons  pas  gardé  non  plus  dans  le  texte  les  u  pour  les 

»  V,  ni  les  /  pour  les; Quant  à  la  ponctuation,  nous  ne  l'avons  observée 

»  qu'avec  mesure On  n'ignore  pas  que  la  ponctuation  était  alors  aban- 
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)>  donnée  complètement  (!)  au  hasard.  »  Mais  la  pratique  montre  encore  bien 
mieux  le  défaut  de  méthode  et  de  conséquence  de  l'éditeur.  Tandis  qu'il  cor- 
rige ,  sans  prévenir  y  les  «  coquilles  ou  fautes  trop  évidentes  »  de  son  modèle ,  il 
introduit  dans  son  texte  plusieurs  variantes  de  l'édition  de  1608  (en  prévenant), 
et  il  en-  néglige  d'autres  sans  qu'on  puisse  trouver  aucune  raison  à  son  choix 
capricieux.  Ainsi  il  admet  des  variantes  de  1 608  bien  moins  nécessaires  que  d'autres 
qu'il  rejette.  Par  exemple,  p.  1 5,  v.  9,  il  garde  séché  au  lieu  de  sèche,  évidem- 
ment bon;  p.  16,  V.  10,  par  au  lieu  de  pour;  p.  22,  v.  16,  touche  au  lieu  de 
couche;  p.  27,  v.  14,  n'est  au  lieu  de  est,  ce  qui  donne  un  sens  absurde;  p.  81, 
V.  21,  esclaté  au  lieu  d'esclate;  p.  119,  v.  10,  Lyncé,  au  lieu  de  Lyncé'  (virgule 
au  lieu  d'apostrophe,  ce  qui  fausse  le  sens,  outre  que  dans  ce  cas  les  poètes  du 
temps  mettent  toujours  l'apostrophe);  p.  183,  v.  11,  D'une  au  lieu  de  Une  (ce 
qui  ne  donne  aucun  sens);  m.  p.,  v.  20,  invocque  au  lieu  d'invocqué,  etc.,  etc. 
Dans  le  vers  2$  de  la  p.  28,  ce  vers  si  connu. 

Et  le  surnom  de  bon  me  va-t-on  reprochant, 
M.  L.  n'ose  pas  changer  le  tout  de  161 3 ,  \e  tou  de  1608,  en  -t-on.  Après  de 
tels  exemples  d'une  fidélité  servile,  n'est-on  pas  étonné  de  voir  admettre  dans 
le  texte  des  variantes  bien  moins  nécessaires,  comme  p.  1 3,  v.  27,  sinon  qu'en 
au  lieu  de  sinon  g/z;  p.  14,  v.  23,  m'adopte  au  lieu  de  m'adore;  p.  27,  v.  21,  ils 
disposent  de  tout  pour  du  tout  (de  même  p.  ^6,  v.  20)?  —  De  voir  effacer  des 
particularités  orthographiques  très-légitimes,  écnve  bijarrement  quand  le  texte 
donne  bigarrement  (p.  52,  v.  8), /ou  (p.  $3,  v.  1 5)  au  lieu  àe  fol,  mœurs  (p.  67, 
V.  i)  au  lieu  de  meurs?  —  De  voir  même  substituer  au  texte  qu'on  est  censé 
reproduire  des  leçons  certainement  moins  bonnes,  comme  p.  43, v.  19,  la  viande 
pour  leur  viande;  p.  49^  v.  23,  exemple  pour  exemples,  etc.?  —  Pourquoi,  ajou- 
terons-nous, M.  L.  n'a-t-il  compris  que  l'édition  de  1608  ?  Il  en  a  paru  plusieurs 
du  vivant  de  Régnier,  et  toutes  avaient  aussi  bon  droit  à  être  consultées  :  il  ne 
cite  cependant  que  l'édition  de  161 2,  et  seulement  pour  ce  que  ne  contenait 
pas  celle  de  1608.  C'est  se  rendre  le  travail  facile,  mais  il  n'y  a  là  rien  qui  justi- 
fie les  prétentions  de  la  Préface.  M.  L.  traite  d'ailleurs  fort  dédaigneusement  les 
éditions  subséquentes;  pour  nous,  nous  attachons  beaucoup  d'importance  à 
celle  de  1652,  dont  l'éditeur  a  peut-être  été  quelquefois  trop  hardi ,  mais  avait 
certainement  d'excellents  matériaux  '.  —  En  résumé,  le  travail  de  M.  L.  n'a  ni 
la  rigueur  d'un  calque  diplomatique,  ni  la  valeur  d'un  texte  critique. 

La  seconde  partie  comprend  les  Œuvres  nouvelles  publiées  après  la  mort  de 
Régnier.  Cette  dénomination  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  puisqu'une  bonne 
partie  de  ces  pièces  ont  paru  dans  différents  recueils  du  vivant  du  poète  ;  seule- 
ment elles  n'ont  été  ajoutées  à  ses  œuvres  que  dans  l'édition  de  1652.  M.  L.  dit 
que  «  la  plupart  de  ces  pièces  paraissent  l'œuvre  d'imitateurs  de  talent.  »  Rien 
n'est  moins  fondé.  Sauf  peut-être  les  Louanges  de  Maceîte,  toutes  ces  pièces 
portent  le  cachet  du  maître,  et  quelques-unes  comptent  parmi  ses  chefs-d'œuvre 

I.  Le  dernier  vers  de  la  p.  181  n'a  ni  sens  ni  rime.  L'édition  de  161 3  l'a  altéré  par 
décence;  il  fallait  donner  au  moins  en  note  le  vrai  texte,  qui  est  dans  le  Cabinet  satyrique. 
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(par  exemple  les  admirables  Stances  :  Quand  sur  moi  je  jette  les  yeux,  etc.). 

La  troisième  partie  est  intitulée  :  Pièces  apocryphes.  M.  L.  est  «  persuadé  que 
»  ces  œuvres  ordurières  ne  sont  pas  sorties  de  la  plume  de  Régnier.  »  Il  y  en  a 
d'abord  dans  le  nombre  qui  ne  sont  nullement  ordurières,  et  la  plupart  sont  tout 
à  fait  semblables  aux  poésies  diverses  qui  terminent  Pédition  de  1 6 1 3  ;  nous  ne 
retirerions  guère  à  Régnier  que  VOde  sur  une  vieille  maquerelle. 

On  sait  que  M.  Edouard  de  Barthélémy  a  publié  dans  son  édition  de  Régnier 
(Paris,  Poulet-Malassis,  1862)  un  assez  grand  nombre  de  pièces  inédites  qu'il 
attribue  à  Régnier.  M.  L.  se  contente  de  dire  que  «  Régnier  et  son  éditeur  ont 
»  été  les  victimes  d'une  fraude  »  (p.  xiij). 

C'est  vite  dit.  La  chose  eût  mérité  discussion.  S'il  est  incontestable  que  beau- 
coup de  ces  pièces  sont  absolument  indignes  du  poète  (M.  de  Barthélémy  lui 
attribue  entre  autres  une  satire  qui  en  réalité  est  de  Berthelot  et  dirigée  en 
bonne  partie  contre  Régnier),  nous  pensons  que  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  ce 
fatras,  et  .qu'il  y  avait  matière  à  un  sérieux  examen  critique  dont  les  résultats 
eussent  jeté  de  la  lumière  sur  la  vie  même  du  poète  chartrain.  —  Quant  aux 
poésies  obscènes  que  M.  Tricotel  et  après  lui  M.  de  Barthélémy  ont  relevées 
dans  des  recueils  satiriques  du  temps,  M.  L.  n'en  dit  mot.  —  Des  pièces  même 
admises  par  tous  les  éditeurs  sont  supprimées  sans  mot  dire,  comme  la  char- 
mante élégie,  imprimée  du  vivant  de  Régnier  sous  son  nom,  qui  a  ce  refrain 
mélancolique  :  Pourquoi  ne  m'aimez-vous?  De  même  la  boutade  que  rapporte 
Tallemant  des  Réaux,  qui  faillit  brouiller  Desportes  avec  le  poète  outragé  par 
son  neveu,  a  un  cachet  d'authenticité  qui  devait  la  faire  admettre.  Mais  le 
nouvel  éditeur  s'est  dispensé  de  toutes  ces  recherches. 

Sa  Préface  contient  une  vie  de  Régnier,  sans  aucun  intérêt,  et  une  appréciation 
banale  de  ses  œuvres.  Le  livre  se  termine  par  un  Index  (des  noms  propres)  et 
Glossaire.  Celui-ci  est  d'une  pauvreté  rare.  Comme  il  n'indique  pas  les  passages 
où  sont  les  mots  cités  (ce  qui  est,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  indispensable), 
il  n'est  pas  toujours  aisé  de  contrôler  ses  traductions;  mais  on  peut  cependant 
juger  par  quelques-unes  que  M.  L.  connaît  bien  mal  la  langue  du  xvi«  siècle  et 
n'a  pas  pris  la  peine  d'ouvrir  même  un  Cotgrave  ou  un  Nicot  pour  s'instruire. 
Ainsi  il  traduit  chiffîé  par  gifflée  (sic);  c'est  évidemment  à  propos  du  vers  : 

Il  meritoit  au  Louvre  estre  chifflé  des  pages  ; 
chifflé  veut  dire  sifflé.  Il  rend  se  degoiser  par  se  répandre,  —  entrant  par  entre- 
prenant, hardi,  —  marjollet  par  fanfaron,  —  chopper  par  commettre  une  faute,  — 
recreu  par  médiocre,  etc. 

Après  les  observations  que  nous  venons  de  présenter,  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  qu'à  nos  yeux  une  édition  de  Régnier  reste  à  faire.  Nous  croyons  que  mal- 
gré les  efforts  successifs  des  éditeurs  qui  ont  précédé  M.  Lacour,  le  sujet,  dans 
toute  son  étendue  (comprenant  une  Histoire  de  Régnier,  un  texte  critique  et  un 
commentaire),  est  encore  assez  neuf  et  assez  ardu  pour  tenter  un  vrai  savant. 

G.  P. 
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161.  —  De  attractîonis  in  Grseca  lingua  usu  quaestionum  particula  I:  de 
attractionis  usu  ^schyleo.  Dissertatio  inauguralis  philologica  quam  scripsit  Riccardus 
Fœrster.  Breslau,  1866.  In-8'. 

Une  matière  aussi  restreinte  veut  être  épuisée  :  M.  Fœrster,  si  nous  ne  nous 
trompons,  a  laissé  fort  peu  de  chose  à  dire  aux  philologues  qui  voudraient  traiter 
après  lui  le  même  sujet.  Il  examine  successivement  les  passages  d'Eschyle  oi^  il 
y  a  attraction  ;  les  passages  où  l'on  a  cru  trouver  une  attraction  qui  n'existe  pas; 
ceux  où  une  attraction  inadmissible  a  été  introduite  par  conjecture  ;  ceux  enfin 
où  les  manuscrits  autorisent  une  attraction  fautive,  que  la  critique  doit  éhminer. 
En  citant,  en  commentant  ces  passages,  M.  Fœrster  a  constamment  sous  les 
yeux ,  non-seulement  les  variantes  des  manuscrits,  mais  encore  les  conjectures 
proposées  par  les  critiques  et  les  explications  des  différents  interprètes.  Il  sait  à 
fond,  non-seulement  ce  qui  se  trouve  dans  son  auteur,  mais  encore  ce  qui  ne 
s'y  trouve  pas.  Il  vous  dira  par  exemple  qu'Eschyle,  non  plus  que  les  autres 
tragiques,  n'a  jamais  employé  avec  attraction  les  formes  x^:,  tôjv,  etc.,  prises  au 
sens  relatif.  Il  fera  la  même  remarque  au  sujet  de  ôaoç,  et  il  se  croira  même  en 
droit  d'ajouter  qu'en  ce  dernier  point  la  syntaxe  des  tragiques  est  peut-être  celle 
de  tous  les  écrivains. 

Toutes  ces  observations  sont  utiles,  car  il  n'en  est  point  qui  ne  puisse  servir  à 
purger  de  quelque  faute  le  texte  d'Eschyle.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  quel- 
ques objections  ou  plutôt  quelques  doutes  à  soumettre  à  M.  Fœrster.  Ainsi,  à 
propos  de  o^o;,  il  aurait  pu  ou  dû  nous  dire  comment  il  interprète  le  vers  690 
de  V Electre  de  Sophocle  (éd.  Dindorf),  où  l'on  peut  croire  à  une  attraction,  bien 
que  l'état  du  vers  suivant,  altéré  ou  interpolé,  ne  permette  pas  de  rien  affirmer 
à  cet  égard.  Le  vers  169  de  la  même  tragédie,  si  on  l'interprète  comme  le 
scholiaste,  peut  être  invoqué  à  l'appui  d'un  vers  d'Aristophane  {Chevaliers,  876), 
que  M.  F,œrster  corrige  de  manière  à  faire  disparaître  une  autre  attraction  de 
ôao;  •.  Mais  ces  objections  mêmes  rendent  hommage  en  quelque  façon  à  l'exac- 
titude de  M.  F.,  puisqu'elles  sont  exclusivement  fondées  sur  des  passages  dont 
le  texte  ou  le  sens  restent  matière  à  controverse. 

ÉD.  TOURNIER. 


I.  Nous  pourrions  alléguer  encore  le  vers  1499  d'Œdipe  à  Colone,  s'il  n'était  défiguré 
par  une  lacune  que  chacun  est  libre;. de  combler  à  sa  fantaisie. 

IV  8 
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162.  —  De  fide  atque  auctoritate  codicis  Sallustiani  qui  Parisiis  in 
bibliotheca  imperiali  n.  1576  asservatur  commentatio,  scripsitio,  Casp. 
WiRZ,  Turicensis.  Accedit  varietas  scripturae  ex  eodem  codice  itemque  ex  Einsiedelensi 
et  Turicensi  exscripta.  Arau,  Sauerlaender,  1867.  In-4%  20  pages.  —  Prix  :85  c. 

On  sait  que  les  meilleurs  manuscrits  de  Salluste  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
impériale.  On  le  saix  du  moins  en  Allemagne;  car  en  France  ces  sortes  de  trésors 
n'ont  pas  le  don  d'intéresser  les  amateurs  de  lettres  classiques.  M.  Dietsch,  puis 
M.  Jordan,  ont  eu  l'idée  de  s'en  servir  et  en  ont  obtenu  de  bons  résultats;  seu- 
lement le  premier  a  eu  des  collations  très-inexactes  et  le  second  a  dédaigné 
complètement  le  Parisinus  1576  (P  i)  pour  s'attacher  au  Parisinus  500  (P). 
M.  Wirz,  qui  préparait  lui-même  une  édition  de  Salluste,  avait  examiné  d'une 
façon  toute  spéciale  ces  deux  manuscrits  et  avait  pu  constater  que  le  n»  i  $76 
n'était  point  inférieur  au  n^  500,  qu'il  provenait  de  la  même  source  et  avait 
conservé  souvent  la  vraie  leçon  là  où  le  ms.  500  était  fautif.  Aussi  a-t-il  jugé 
utile  de  publier  la  collation  de  tout  le  n°  1 576,  faite  sur  l'édition  de  Dietsch.  Il  y  a 
joint  les  variantes  du  manuscrit  d'Einsiedlen  et  de  celui  de  Zurich  qui  semblent 
tous  deux  dérivés  de  la  même  famille  que  ceux  de  Paris. 

Mais  M.  W.  ne  s'est  pas  borné  à  ce  travail  purement  mécanique;  il  a  tenu 
d'abord  à  démontrer  bien  nettement  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  second  ms. 
de  Paris,  puis  à  profiter  des  variantes  nouvelles  qu'il  offre  pour  rétablir  quel- 
ques passages  obscurs.  En  voici  quelques  exemples  parmi  les  plus  saillants  et 
où  nous  donnons  notre  entière  approbation  aux  corrections  de  l'auteur  :  Catil. 
27,  3,  lems.  portait  d'abord  :  coniurationis  principes  convocat  M.  Porcium  Lcecam, 
le  mot  per  a  été  ajouté  par  une  main  postérieure;  il  est  donc  vraisemblable  que 
dans  l'origine  il  y  avait  ad  et  que  ce  mot  était  tombé  par  suite  de  sa  ressem- 
blance avec  la  fm  du  mot  convockTj  cette  conjecture  est  appuyée  aussi  par  le 
mot  ibique  qui  suit  la  phrase  citée.  —  28,  4,  le  ms.  a  nonnullos  ex  Sullanis  colonis 
ce  qui  est  évidemment  préférable  au  coloniis  du  ms.  P.  admis  par  Jordan.  — 
34,  I,  le  ms.  a  ad  senatu  qui  se  rapproche  de  la  correction  universellement 
adoptée  ab  senatu  (pour  ad  senatum  des  autres  mss.).  —  50,  4:  au  lieu  de  quod 
de  ea  re  pmsidiis  addiîis  référendum  censuerat  le  ms.  a  la  leçon  bien  préférable  qui 
de  ea  re.  —  Dans  le  passage  3  5,  3,  où  M.  Jordan  avait  tenté  une  correction  que 
la  Revue  critique  '  a  signalée  comme  heureuse,  le  2e  ms.  de  Paris  a  omis  le  non 
avant  possem,  ce  qui  rend  la  correction  superflue.  —  En  revanche  je  ne  sais  si 
l'on  doit  approuver  la  restitution  proposée  par  M.  W.  (d'après  les  conseils  de 
M.  Kœchly)  du  passage  14,  2  :  Qaicumque  impudicus  adulter,  ganeo,  manu,  ventre, 
pêne  bona  patria  laceraverat,  où  il  veut  changer  adulter  en  akator  (Cf.  Cic.  Catil. 
II,  10,  23);  ses  raisons  (le  mot  aléa  ajouté  par  plusieurs  mss.  soit  dans  le  texte, 
soit  en  marge  ;  puis  la  synonymie  entre  adulter  et  impudicus)  ne  me  paraissent 
pas  absolument  concluantes;  cependant  je  reconnais  que  la  correction  est  facile 
et  qu'elle  donne  à  la  phrase  une  tournure  plus  symétrique. 

En  résumé  on  peut  dire  que  cette  brochure  est  pleine  d'observations  excel- 
lentes. Les  collations  qu'elle  donne  sont  faites  avec  le  plus  grand  soin,  ainsi 

I.  Année  1867,  i"  semestre,  art.  11. 
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que  j'ai  eu  l'occasion  de  le  vérifier  en  ce  qui  concerne  le  ms.  1 576,  et  sont 

désormais  indispensables  à  quiconque  s'occupe  du  texte  de  Salluste  ;  elles  sont 

le  complément  obligé  des  éditions  de  Dietsch  et  Jordan. 

Ch.  m. 

163.  —  Là  Pancarte  noire  de  Saint-Martin  de  Tours  brûlée  en  1793, 
restituée  d'après  les  textes  imprimés  et  manuscrits  par  Emile  Mabille.  Paris,  Hénaux, 
1866.  I  vol.  in-8%  240  pages. 

Les  archives  de  l'église  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours  ont  été  brûlées 
en  1793.  Elles  renfermaient  un  nombre  considérable  de  titres  originaux  et  trois 
cartulaires  :  le  plus  ancien  de  ces  cartulaires  était  la  Pancarte  noire  qui  conte- 
nait la  copie  des  chartes  les  plus  anciennes  depuis  l'année  674  jusqu'en  1 1 3 1  ; 
venaient  ensuite  la  Pancarte  rouge  où  avaient  été  transcrites  des  chartes  du  xie, 
du  xii^  et  du  xiiie  siècle,  enfin  la  Pancarte  blanche,  écrite  en  1 300  ou  1 301,  et 
où  ne  se  trouvait  qu'un  seul  acte  antérieur  à  11 43. 

La  Pancarte  noire  était  le  plus  important  de  ces  trois  recueils.  C'était  un  re- 
gistre in-folio  de  i  ^7  feuillets  à  deux  colonnes.  Elle  avait  été  rédigée  peu  avant 
l'année  11 37,  probablement  par  Joubert,  écolatre  du  chapitre.  Le  nombre  des 
pièces  qui  avaient  été  originairement  copiées  dans  ce  cartulaire  était  de  141, 
dont  sept  peuvent  être  retranchées  comme  faisant  double  emploi  ;  sept  autres 
chartes  y  avaient  été  ajoutées  postérieurement,  ce  qui  donne  un  total  de  1 48 
actes,  ou,  les  doubles  déduits,  de  141. 

Il  ne  nous  a  été  conservé  aucune  copie  intégrale  de  la  Pancarte  noire,  mais 
plusieurs  savants  en  ont  fait  des  extraits  qui  se  trouvent  dans  les  collections  de 
la  Bibliothèque  impériale  ;  un  certain  nombre  de  pièces  ont  même  été  imprimées. 
M.  Mabille  a  eu  la  patience  nécessaire  pour  retrouver,  à  l'exception  d'une,  toutes 
ces  chartes,  les  unes  inédites,  les  autres  déjà  publiées.  Il  a  fait  l'analyse  de  cha- 
cune, a  rangé  ces  analyses  dans  l'ordre  des  numéros  que  les  titres  analysés  por- 
taient dans  la  Pancarte,  et  a  joint  à  chaque  analyse  l'indication  du  folio  de  la 
Pancarte  et  le  renvoi  aux  collections  manuscrites  ou  imprimées  dans  lesquelles 
on  peut  consulter  le  texte  original. 

Trois  tables  fort  utiles  terminent  ce  travail.  L'une  présente  par  ordre 
chronologique  l'analyse  sommaire  de  toutes  les  chartes  données  en  faveur  de 
Saint-Martin  de  Tours  avant  l'année  1 1 32  :  elles  sont  au  nombre  de  226  :  il  y 
en  a  ainsi  85  qui  manquent  dans  la  Pancarte  noire.  M.  M.  renvoie,  pour 
chacune  de  celles-ci,  à  la  source  à  laquelle  il  a  puisé.  Pour  celles  qui  sont 
contenues  dans  la  Pancarte,  l'article  de  la  table  se  termine  par  le  numéro  d'ordre 
que  la  pièce  portait  dans  ce  cartulaire. 

La  seconde  table  est  celle  des  noms  de  personnes  ;  ces  noms  sont  reproduits 
en  latin  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  texte  :  nous  en  dirons  autant  des  noms  de 
lieux  qui  sont  l'objet  de  la  troisième  table.  M.  M.  a  compris  dans  ces  tables 
tous  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  contenus  dans  les  chartes,  quand  même 
ces  noms  sont  absents  des  analyses  qu'il  nous  a  données.  Les  noms  de  lieux 
sont  suivis  d'une  traduction. 

Cette  traduction  est  une  des  parties  intéressantes  du  travail  de  notre  confrère  : 
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le  chapitre  de  Saint-Martin  étendait  ses  possessions  bien  au-delà  des  limites  de 
la  Touraine,  jusqu'en  Berry,  en  Champagne,  en  Bourgogne,  et  même  hors  de 
France,  en  Italie.  Or  M.  M.  indique  1^5  chartes  de  ce  chapitre  antérieures 
à  Tavénement  d'Hugues  Capet  :  on  peut  en  conclure  a  priori  qu'il  y  a  là  une 
mine  précieuse  à  exploiter  pour  l'étude  de  la  géographie  carlovingienne.  Cette 
géographie  présente  encore  bien  des  difficultés  malgré  les  nombreux  travaux 
dont  elle  a  été  l'objet.  Pour  en  donner  un  exemple  nous  allons  citer  une  erreur 
commise  par  notre  confrère.  Nous  sommes  d'autant  plus  à  l'aise  pour  le  faire 
que  nous  y  sommes  tombé  nous-même  avant  lui. 

Le  II  octobre  849,  Charles-le-Chauve  donna  au  comte  Eudes  la  villa  de 
Novienîum  dans  Itpagus  otmensis  (^Pancarte  noire,  n°  L).  Après  la  mort  du  comte 
Eudes,  ses  exécuteurs  testamentaires  transférèrent  la  propriété  de  cette  villa  au 
chapitre  de  Saint-Martin  {ibid.,  n»  CXLV).  Où  était  situé  le  pagus  otmensis^ 
M.  Guérard  a  émis  (^Annuaire  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  France,  1837,  p.  1 52)  l'hy- 
pothèse qu'on  pouvait  l'identifier  avec  la  forêt  d'Othe  (Aube  et  Yonne).  C'était 
une  hypothèse,  et  nous  l'avons  reproduite  dansV Histoire  des  comtes  de  Champagne 
(I,  p.  I  $6).  Mais  l'erreur  que  nous  commettions  a  été  démontrée  par  M.  J.  Des- 
noyers et  par  les  recherches  encore  inédites  de  M.  A.  Longnon.  Ce  pagus  était 
situé  dans  le  département  de  la  Marne,  arrondissements  de  Reims  et  d'Épernay. 
En  effet  nous  connaissons  quatre  vilU  qu'il  contenait  :  Vincella,  Vincelies,  Velci- 
an<£,  Vauciennes,  toutes  deux  dans  l'arrondissement  d'Epernay,  Vedeniacus, 
Vinay,  arrondissement  de  ïleims,  seront  difficilement  l'objet  d^une  contestation  : 
quant  à  Novienîum,  c'est  probablement  Nogent,  commune  de  Sermiers,  arron- 
dissement de  Reims,  mais  ce  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  Nogent-en-Othe. 
M.  M.  qui,  à  notre  exemple,  prend  le  pagus  otmensis  pour  la  forêt  d'Othe,  se 
trompe  évidemment. 

Il  est  inévitable  de  commettre  quelques  erreurs  analogues  dans  des  travaux 
de  ce  genre,  où  forcément  on  touche  nombre  de  questions  géographiques  encore 
mal  éclaircies.  C'est  une  des  raisons  qui  nous  font  regretter  que  notre  confrère, 
limité  par  l'espace,  n'ait  pu  nous  donner  le  texte  des  chartes  inédites  qu'il  se  borne 
à  indiquer  par  une  analyse  et  par  des  renvois  aux  manuscrits.  Cependant  sa  res- 
titution, quelque  brève  qu'elle  soit,  est  un  grand  service  rendu  aux  érudits  qui 
veulent  approfondir  les  détails  de  l'histoire  carlovingienne  comme  des  premiers 
temps  de  la  période  capétienne. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


164.  —  Anselmi  cantuariensis  philosophia  cum  aliorum  illius  aetatis  decretis 
comparatur  eiusdemque  de  satisfactione  doctrina  diiudicatur.  Dissertatio  inauguralis, 
^uam  ad  summos  in  philosophia  honores  auctoritate  amplissimi  philosophorum  ordinis 
in  universitate  Lipsiensi  rite  impetrandos  scripsit  ^milius  Hohne  Niederfaehrensis. 
Leipzig,  Fues's  Verlag,  1867.  In-S"  de  64  pages.  —  Prix  :  1  fr.  35  c. 

Dans  la  première  partie  de  cette  dissertation  l'auteur  traite  successivement  du 
caractère  de  la  scolastique  par  rapport  à  saint  Anselme  et  des  opinions  de  saint 
Anselme  et  de  ses  contemporains  sur  la  raison  et  la  foi,  le  nominalisme  et  le  réa- 
lisme, Dieu,  le  péché.  Dans  la  seconde  partie,  qui  «  nunc  paululum  immutata 
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))  venerabili  theologorum  ordini  Lipsiensi  digna  visa  est,  quae  praemio  ornaretur,  » 
il  expose  et  apprécie  la  manière  dont  saint  Anselme  a  cru  pouvoir  expliquer 
pourquoi  le  fils  de  Dieu  s'est  fait  homme. 

M.  H.  paraît  être  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  publié  en  Allemagne  relati- 
vement à  son  sujet.  Il  ne  semble  pas  avoir  connu  l'important  ouvrage  de  M.  Ré- 
musat  sur  saint  Anselme.  En  général  il  a  exposé  avec  exactitude  les  idées  de 
saint  Anselme,  et  son  appréciation  de  la  théorie  de  la  satisfaction  paraît  judi- 
cieuse. Je  ne  sais  s'il  assigne  bien  la  place  que  saint  Anselme  occupe  dans  l'his- 
toire de  la  scolastique.  Les  idées  qui  ont  cours  en  Allemagne  sur  la  division  de 
cette  histoire  ne  me  semblent  pas  très-justes.  On  attache  trop  d'importance  à  la 
question  des  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi.  La  manière  dont  les  différents 
auteurs  ont  résolu  cette  question  ne  peut  fournir  le  fondement  d'une  division 
historique.  Il  résulte  des  travaux  de  MM.  de  Rémusat,  Hauréau,  Prantl,  que 
l'histoire  de  la  théologie  au  moyen-âge  se  divise  en  trois  périodes  bien  tranchées, 
la  première  de  l'invasion  des  Barbares  à  la  fin  du  xie  siècle,  la  seconde  de  la  fin 
du  xi«  siècle  au  commencement  du  xiii«,  et  la  troisième  du  commencement  du 
xiiie  au  xvie.  Dans  la  première  période,  comme  Pa  très-bien  dit  Fleury  (discours 
sur  l'Hist.  ecclés.  III,  21),  a  on  étudiait  les  dogmes  de  la  religion  dans  l'Écri- 
»  ture  et  dans  les  Pères  et  la  discipline  dans  les  canons.  Il  y  avait  peu  de 
))  curiosité  et  d'invention,  mais  une  haute  estime  des  anciens  ;  on  se  bornait  à 
))  les  étudier,  les  copier,  les  compiler,  les  abréger.  »  Dans  la  seconde  période 
la  dialectique  s'introduit  dans  la  théologie  et  il  y  a  tendance  marquée  à  l'emplo- 
yer de  préférence  à  l'autorité.  Dans  la  troisième  période  les  traductions  des 
ouvrages  d'Aristote,  jusque  là  inconnues  à  l'exception  des  Catégories  et  du  de 
Inîerpretatione,  donnent  en  théologie  au  péripatétisme  une  autorité  égale  à  celle 
de  l'Évangile.  La  dialectique  est  employée  à  discuter  et  à  concilier  les  autorités 
nouvelles.  Les  formes  de  la  dispute  prévalent  dans  l'exposition;  on  pose  des 
questions  sur  tout  ;  et  on  les  traite  en  comptant  les  arguments,  les  objections,  les 
propositions,  en  discutant  le  pour  et  le  contre  suivant  les  formes  syllogistiques. 
La  seconde  période  est  la  seule  où  l'on  ait  montré  quelque  originalité ,  et  saint 
Anselme  en  est  un  exemple  éclatant.  Dans  la  troisième  période  on  était  asservi 
aux  textes  qui  faisaient  autorité  et  on  n'en  lisait  pas  d'autres.  On  ne  pratiquait 
pas  les  Pères,  et  même  les  auteurs  plus  modernes  qui  avaient  brillé  en  leur 
temps  étaient  à  peu  près  inconnus,  comme  Scot  Erigène,  saint  Anselme,  Abé- 
lard.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'ils  aient  eu  dans  la  tradition  de  l'école  l'impor- 
tance que  nous  leur  attribuons  aujourd'hui. 

Charles  Thurot. 


165.  —  Etat  économique  et  social  de  la  France  depuis  Henri  IV  juscju'à 
Louis  XIV,  de  1589  à  1715,  par  A.  Moreau  de  Jonnès,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  Reinwald,  1867.  In-8%  491  pages. 

Voici  un  livre  d'une  lecture  plus  attrayante  que  la  plupart  des  ouvrages  d'éco- 
nomie politique  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici.  Que  de  verve!  que  d'en- 
train !  Si  l'auteur  ne  nous  parlait  d'une  campagne  faite  par  lui  aux  Antilles  il  y 
a  soixante  ans,  qui  se  douterait  de  son  âge  .?  Le  Dictionnaire  de  l'économie  politique 
de  Guillaumin  et  la  Nouvelle  biographie  générale,  nous  apprennent  que  M.  Moreau 
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de  Jonnès  est  né  le   19  mars  1778:  il  est  donc  entré  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année;  et  cependant  quelle  jeunesse  de  style! 

C'est  que  M.  Moreau  de  Jonnès  ne  se  borne  pas  à  des  nomenclatures  de 
chiffres  et  à  de  froids  résumés  comme  dans  les  grands  in-40  de  la  Statistique 
générale  de  la  France.  Souvent  il  laisse  de  côté  l'arithmétique  officielle  et  entre 
dans  un  tout  autre  ordre  de  faits.  «  Sans  sortir  de  la  chambre  où  le  roi  trônait 
»  avec  les  plus  grands  seigneurs,  la  duchesse  de  Bourgogne  passait  derrière  un 
))  paravent  et  se  faisait  donner  un  lavement  par  la  vieille  servante  de  madame  de 
»  Maintenon.  Le  duc  de  Vendôme  qui  était  général  en  chef  de  notre  armée  d'Italie 
»  recevait  ses  officiers  et  les  ambassadeurs  étant  assis  sur  sa  chaise  percée  et  le 
))  bassin  qu'on  en  retirait  était  passé  sous  leur  nez  (p.  484).  »  Nous  citons  ce 
qu'il  y  a  de  moins  risqué. 

M.  Moreau  de  Jonnès  pour  se  reposer  de  ses  fatigues  bureaucratiques  a  fait 
une  étude  approfondie  de  la  chronique  scandaleuse  des  deux  derniers  siècles.  Il 
a  vu  les  maîtresses  d'Henri  IV,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  il  a  causé  avec 
elles.  Il  trouve  Gabrielle  d'Estrée  charmante,  la  Dubarry  séduisante,  mais  il 
plaint  le  grand  roi  de  n'avoir  pu  trouver  que  des  borgnes ,  des  boiteuses ,  ou  de 
vieilles  femmes.  Sa  cour  était  une  véritable  «  infirmerie  »  (p.  132,  481)! 

Les  anecdotes  que  raconte  M.  M.  de  J.  n'ont  rien  de  bien  neuf.  Ce  n'est  pas 
dans  cette  partie  du  livre  qu'un  homme  sérieux  ira  chercher  l'instruction ,  ce 
sera  dans  les  chapitres  où  sont  traitées  les  matières  auxquelles  l'auteur  était  si 
bien  préparé  par  ses  études  spéciales. 

Mais  pour  sortir  du  domaine  de  la  statistique  contemporaine  et  pour  entre- 
prendre celle  des  siècles  passés,  M.  M.  de  J.  avait-il  des  connaissances  histori- 
ques suffisantes .?  On  est  tenté  d'en  douter. 

P.  26,  il  veut  prouver  que  du  temps  de  Philippe  de  Valois  la  moitié  de  la  France 
était  en  friche.  Il  allègue  un  témoignage  «  positif  »,  dit-il.  Celui  d'un  contempo- 
rain sans  doute  ?  Ce  témoignage  est  celui  de  Jean  Bodin.  M.  M.  de  J.  oublie-t-il 
donc  que  Jean  Bodin  est  né  deux  siècles  après  l'avènement  de  Philippe  de  Valois  ? 
P.  51.  «  Pendant  la  domination  féodale,  la  noblesse  formant,  comme  dans 
,»  l'ancienne  Egypte,  une  caste  d'hommes  de  guerre,  le  peuple  était  exclu  des 
»  armées.  »  Rien  n'est  plus  faux.  Voir  le  travail  de  M.  Yanoski  sur  cette  ques- 
tion dans  les  Mémoires  des  savants  étrangers  publiés  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (2"  série,  t.  IV,  2e  partie),  et  l'ouvrage  de  M.  Boutaric  intitulé  Institutions 
militaires  de  la  France  (p.  197  et  suiv.). 

P.  80.  M.  M.  de  J.  reproche  à  Henri  IV  son  abjuration  «  qui  devait  amener 
»  la  destruction  du  culte  de  ses  pères.  »  Ne  sait-il  donc  pas  qu'Antoine  de 
Bourbon,  père  d'Henri  IV,  était  un  des  chefs  du  parti  catholique  et  qu'il  mourut 
catholique  d'une  blessure  faite  par  une  balle  protestante  .^ 

P.  48  et  suiv.,  le  savant  statisticien  veut  évaluer  la  production  agricole  de  la 
P^rance  sous  Henri  IV;  il  prend  pour  base  le  revenu  tiré  des  dîmes  par  le  clergé,  il  le 
multiplie  par  dix,  et  le  résultat  de  l'opération  est  à  ses  yeux  le  chiffre  qu'il  cherche. 
On  voit  qu'il  n'a  pas  consulté  le  Répertoire  universel  et  raisonné  de  jurisprudence 
de  Guyot  (Paris,  1784- 178 5,  in-4^);  on  y  lit,  t.  VI,  p.  i  $  :  «  La  dixme  n'est 
»  pas  toujours  la  dixième  partie  des  fruits  comme  ce  mot  semble  l'indiquer  ; 
»  c'est  quelquefois  la  douzième,  la  quinzième  et  même  la  cinquantième  partie.  » 
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L^article  50  de  l'ordonnance  de  Blois  s'exprime  ainsi  :  «  Déclarons  que  les 
»  dixmes  se  lèveront  suivant  la  coutume  des  lieux  et  la  cote  accoutumée  en 
»  iceux.  ))  J'ouvre  la  Topographie  ecclésiastique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes, 
Troyes,  1783-1784,  3  vol.  in-S^,  et  j'y  trouve,  t.  III,  le  taux  des  dîmes  des 
différentes  paroisses,  Aix  en  Othe  au  17e  compte  (p.  4),. La  Chapelle-Saint-Luc 
au  20e  compte  (p.  6),  Lambressel  au  2o«  compte,  au  1 3*  et  au  40^  (p.  9),  Les 
Noes  au  20e  compte  (p.  10),  Thennelières  au  25%  au  13*  et  au  $o«  (p.  15), 
Pont-Sainte-Marie  au  30e  compte  (p.  20),  Saint-André  au  i6«  compte  (p.  22)^ 
Saint-Germain  au  20®  compte  (p.  16),  Saint -Lyé  au  25*  compte  (p.  61),  Saint- 
Martin-ès-Vignes  au  20"  compte  (p.  67),  etc. 

Les  dîmes  ne  représentaient  donc  pas  le  dixième  du  produit  brut  du  sol. 
Ajoutons  qu'une  partie  des  dîmes  était  louée,  qu'en  ce  cas,  pour  trouver  le 
produit  brut  du  sol,  il  ne  suffisait  pas  de  multiplier  la  recette  du  décimateur  par 
le  taux  de  la  dîme  :  il  ne  fallait  pas  négliger  le  bénéfice  du  fermier.  Enfin  une 
partie  des  dîmes  appartenait  à  des  laïcs. 

Il  suit  de  là  que,  si  on  multiplie  par  dix  le  produit  des  dîmes  ecclésiastiques, 
on  arrive  à  un  chiffre  inférieur  de  beaucoup  à  la  productions  réelle  du  sol. 
M.  M.  de  J.  aurait  dû  le  comprendre  quand  il  est  venu  (p.  86)  à  conclure  que 
sous  Henri  IV  le  total  des  impôts  payés,  soit  à  PÉtat,  soit  au  clergé,  soit  à  la 
noblesse,  dépassait  le  revenu  agricole  net  de  la  France.  «  Ainsi,  dit-il,  le  pays 
»  devait  être  en  perte  chaque  année  et  vivre  en  partie  sur  le  capital.  »  Quand  on 
obtient  un  pareil  résultat,  on  ne  peut  mieux  démontrer  per  absurduin  qu'on  part 
d'une  donnée  fausse. 

Enfin  lorsqu'on  veut  savoir  quel  revenu  le  clergé  tirait  des  dîmes,  on  n'a  plus 
aujourd'hui  le  droit  de  se  contenter,  comme  M.  M.  de  J.,  des  appréciations  de 
Froumenteau,  Vauban  ou  Mirabeau.  Les  papiers  du  clergé  de  France  aux 
archives  de  l'Empire ,  série  L ,  ceux  des  chambres  ecclésiastiques  de  chaque 
diocèse  dans  les  archives  départementales,  série  G,  sont  à  la  disposition  de  tout 
le  monde.  Les  déclarations  qui  ont  servi  de  base  à  l'assiette  des  décimes  étaient 
l'objet  d'un  contrôle  incessant  :  les  décimes  étaient  un  impôt  de  répartition,  l'intérêt 
de  chaque  diocèse  exigeait  qu'aucun  déclarant  ne  cachât  une  partie  de  son 
revenu.  Rien  n'est  facile  du  reste  aujourd'hui  comme  de  contrôler  les  déclara- 
tions au  moyen  des  baux.  Voilà  la  source  où  doit  puiser  quiconque  veut  parler 
des  revenus  du  clergé  français  avec  quelque  chance  d'exactitude. 

Ainsi  ce  que  le  savant  statisticien  nous  dit  de  la  production  agricole  de  l'ancienne 
France  ne  mérite  aucune  confiance. 

Ses  assertions  au  sujet  des  frais  occasionnés  par  la  perception  des  impôts 
directs  n'ont  pas  plus  de  valeur.  Suivant  lui,  p.  209,  les  tailles  produisaient,  en 
1626,  51,300,000  fr.,  mais,  les  frais  de  perception  déduits,  il  n'entrait  dans  les 
caisses  de  l'État  que  16,200,000  fr.  «  Par  conséquent  la  perception  coûtait 
))  3  5,100.000  fr.  ou  près  de  220  pour  100  »,  lisez  70  pour  100.  M.  M.  de  J. 
met  cette  énormité  sur  le  compte  du  surintendant  d'Effiat.  Nous  n'avons  pas 
entre  les  mains  le  texte  du  mémoire  écrit  par  d'Effiat.  Mais  une  analyse  en  a  été 
donnée  par  Bailly,  Histoire  financière  de  la  France,  I,  356.  La  caisse  où  entraient 
les  16,200,000  fr.  dont  parle  M.  M.  de  J.,  était  le  Trésor  de  Npargne  établi  par 
François  Ut  en  1523  (voy.  Dareste  de  la  Chavanne,  Hist.  de  l'administration, 
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I,  3  $2,  Isambert,  Rec.  gén.  des  anciennes  lois  françaises,  XII,  204).  On  Reversait 
dans  cette  caisse  que  la  partie  des  recettes  de  l'État  non  absorbée  par  des  affec- 
tations antérieures.  Les  receveurs  généraux  des  départements  n'envoient  encore 
aujourd'hui  au  Trésor  à  Paris  qu'une  partie  de  leurs  recettes,  celle  qui  reste 
entre  leurs  mains  après  avoir  payé  les  créanciers  de  PÉtat  dans  les  départements. 
Autrefois  on  opérait  d'une  manière  analogue  et  le  trésorier  de  l'épargne  ne  rece- 
vait qu'une  petite  partie  des  revenus  de  l'État  :  mais  la  différence  entre  la 
recette  et  la  somme  versée  par  les  contribuables  n'était  pas  plus  qu'aujourd'hui 
absorbée  par  les  frais  de  perception.  LeS  frais  de  perception  étaient  considérables 
sans  doute,  mais  beaucoup  moins  que  M.  M.  de  J.  ne  le  croit.  Ainsi  les  22,000 
collecteurs  dont  il  parle  (p.  209),  touchaient  6  deniers  par  livre,  soit  1/40»  de 
l'imposition  ou  2  1/2  pour  cent;  nous  sommes  loin  de  70  pour  cent;  pour 
atteindre  ce  chiffre  il  aurait  fallu  que  les  1 60  receveurs  et  les  2 1  receveurs  géné- 
raux s'attribuassent  67  1/2  pour  cent  des  fonds  versés  entre  leurs  mains.  Jamais 
la  perception  des  contributions  directes  n'a  coûté  si  cher.  Car  là,  les  abus  sont 
trop  clairs  pour  être  aussi  criants.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  impôts 
indirects,  où  le  chiffre  réel  de  la  perception  se  cache  avec  tant  de  facilité. 

M.  M.  de  J.  raisonne  donc  à  faux  quand  il  parle  des  finances  de  PÉtat.  Nous 
avons  montré  qu'il  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  veut  fixer  la  production 
agricole  de  la  France.  Ses  calculs  nous  paraissent  plus  vraisemblables  quand  il 
parle  de  la  population.  Nous  croyons  qu'il  a  raison  quand  il  refuse  d'admettre 
que  le  nombre  des  individus  atteignit  cinq  par  feu  :  il  est  en  cela  d'accord  avec 
nos  observations.  Mais  il  y  a  encore  un  certain  nombre  de  points  sur  lesquels 
nous  ne  sommes  pas  convaincu  de  son  exactitude.  Ainsi,  p.  5^,  il  évalue  à 
12,000  le  nombre  des  religieuses  existant  en  France  à  la  fin  du  xvie  siècle. 
Comment  se  fait-il  qu'en  16 10  leur  nombre  atteignit  80,000  (p.  100). 

Ailleurs  il  admet  que  sous  Louis  XIV  les  sept  huitièmes  des  habitants  de  la 
France  se  composaient  de  prolétaires  et  que  le  sol  entier  appartenait  à  un  seul 
huitième  de  la  population  (p.  276-278).  Nous  avons  la  conviction  qu'il  se  trompe  ; 
sans  doute,  avant  la  Révolution  une  partie  considérable  du  territoire  était  entre 
les  mains  des  classes  privilégiées  et  les  paysans  étaient  fort  loin  du  but  auquel 
ils  sont  si  près  d'arriver  et  que  dans  bien  des  communes  ils  ont  atteint,  ils  étaient 
fort  loin  d'être,  comme  aujourd'hui  déjà  dans  nombre  de  locahtés,  les  proprié- 
taires exclusifs  du  sol.  Mais  la  portion  du  territoire  que  les  classes  privilégiées 
ne  possédaient  pas  était  alors,  comme  aujourd'hui,  divisée  en  une  foule  de  par- 
celles, la  plupart  des  habitants  de  la  campagne  étaient  propriétaires,  les  journa- 
liers comme  les  laboureurs,  et  l'on  est  dans  l'erreur  quand  on  croit  devoir 
ranger  les  premiers,  tous  sans  exception,  ou  même  généralement  parlant,  dans  les 
rangs  du  prolétariat.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  alléguer  ici  l'autorité 
d'un  homme  qui  n'était  pas  seulement  un  écrivain  distingué,  mais  qui  avait  étudié 
les  sources.  M.  de  Tocqueville,  ayant  examiné  dans  un  certain  nombre  de 
villages  les  états  de  propriétés  dressés  en  exécution  de  la  loi  de  1790  qui  a 
établi  l'impôt  foncier,  a  reconnu  qu'au  moment  de  la  Révolution  «  le  nombre  des 
»  propriétaires  fonciers  s'élevait  à  la  moitié,  souvent  aux  deux  tiers  du  nombre 
))  actuel,  ce  qui  paraîtra  bien  remarquable,  si  l'on  pense  que  la  population  totale 
»  de  la  France  s'est  accrue  d'un  quart  depuis  ce  temps.  »  (L'ancien  régime  et  la 
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Révolution^  3«  édition,  p.  60).  En  Champagne  il  a  été  dressé  des  matrices  de 
rôles  à  partir  du  milieu  du  xviiie  siècle,  une  partie  de  ces  matrices  existe  encore, 
la  grande  majorité  des  paysans  qui  y  figurent  sont  propriétaires.  Les  innom- 
brables rôles  de  censives  qui  remplissent  nos  archives,  prouvent  qu'il  en  était 
de  même  dès  le  moyen-âge. 

Sans  doute  les  descendants  de  ces  paysans  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus 
à  l'aise  que  leurs  prédécesseurs,  mais  ce  n'est  pas  que  parmi  eux  le  nombre  des 
propriétaires  ait  considérablement  augmenté,  c'est  parce  que  leurs  propriétés  sont 
beaucoup  plus  importantes  que  celles  de  leurs  aïeux. 

M.  M.  de  J.  a  voulu  sans  doute  éviter  de  tomber  dans  le  défaut  du  Laudator 
temporis  actiy  dont  parle  Horace.  Nous  craignons  que  pour  échapper  à  cet  incon- 
vénient, il  ait  exagéré  la  critique  du  passé.  Nous  ne  regrettons  ni  les  privilèges, 
ni  la  famine,  ni  les  favorites,  ni  les  abus.  Mais  quelque  malheureux  et  quelque 
méchants  qu'aient  été  nos  ancêtres ,  nous  aimons  à  croire  qu'ils  n'étaient  ni  si 
malheureux  ni  si  méchants  que  nous  les  dépeint  le  savant  académicien. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


166.  —  Histoire  de  Robespierre  d'après  des  papiers  de  famille,  les  sources  origi- 
nales et  des  documents  entièrement  inédits,  par  Ernest  Hamel.  Tome  III.  Paris,  chez 
Fauteur.  In-S",  816  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  donne  à  la  fin  de  ce  volume  le  résumé  et  les  conclusions  du  long 
travail  qu'il  a  consacré  à  la  réhabilitation  de  Robespierre.  Nous  allons  citer  ce 
passage  en  entier;  il  fera  connaître,  bien  mieux  que  toute  appréciation,  le  but 
et  les  principes  de  M.  Hamel,  proclamés  déjà  dans  l'épigraphe  que  l'auteur  a 
inscrite  sur  la  couverture  de  son  livre  :  «  Scnbitur  ad  narrandum  et  probandum.  » 
D'un  autre  côté,  nous  ferons  de  cette  citation  la  base  de  nos  critiques  qui  ne 
sauraient,  à  propos  d'un  ouvrage  aussi  étendu  '  et,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
aussi  consciencieux,  porter  sur  des  détails  peu  im.portants  et  des  inexactitudes 
insignifiantes  2.  Voici  les  dernières  lignes  de  l'histoire  de  Robespierre;  elles  ren- 
ferment la  substance,  le  but,  l'idée  de  tout  l'ouvrage  : 

«  La  postérité,  je  n'en  doute  pas,  mettra  Maximilien  Robespierre  à  la  place 
»  d'honneur  qui  lui  est  due  parmi  les  martyrs  de  l'humanité  ;  et  nous  serons 
.)  trop  payé,  pour  notre  part,  de  tant  d'années  de  labeur  consacrées  à  la 
»  recherche  de  la  vérité,  si  nous  avons  pu  contribuer  à  la  destruction  d'une 
»  iniquité  criante.  Ceux  qui  ont  suivi  avec  nous,  pas  à  pas,  heure  par  heure, 
))  l'austère  tribun,  depuis  le  commencement  de  sa  carrière,  peuvent  dire  la 
))  pureté  de  sa  vie,  le  désintéressement  de  ses  vues,  la  fermeté  de  son  caractère, 
»  la  grandeur  de  ses  conceptions,  sa  soif  inextinguible  de  justice,  son  tendre  et 
))  profond  amour  de  l'humanité ,  l'honnêteté  des  moyens  par  lesquels  il  voulut 
»  fonder  en  France  la  liberté  et  la  République.  Supérieur  à  Mirabeau  par  la 
»  conscience,  aux  Girondins  et  aux  Dantonistes  par  les  principes,  est-ce  à  dire 
»  pour  cela  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé  lui-même  en  certaines  circonstances? 


1.  L'histoire  de  Robespierre  comprend  trois  volumes  de  800  pages  à  peu  près  chacun. 
Nous  avons  rendu  compte  du  deuxième  l'année  dernière  (Revue  critique,  1866,  art.  107). 

2.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  regretter  qu'une  négligence  évidente 
ait  laissé  échapper  un  très-grand  nombre  de  fautes  typographiques. 
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»  Certes,  il  serait  insensé  de  le  soutenir.  Il  était  homme;  et,  d'ailleurs,  les  fautes 
»  relevées  par  nous-même  à  sa  charge,  d'autres  les  eussent-ils  évitées?  C'est 
»  peu  probable.  Sans  doute,  nous  aurions  aimé  qu'échappant  à  la  tradition 
))  girondine,  il  eût  énergiquement  défendu  le  principe  de  l'inviolabilité  des  mem- 
»  bres  de  la  représentation  nationale;  mais,  outre  qu'au  milieu  des  passions 
)>  déchaînées  il  se  fût  probablement  épuisé  en  vains  efforts,  il  faut  tenir  compte 
»  des  temps  extraordinaires  où  il  vécut,  et  surtout  lui  savoir  gré  de  ce  qu'à 
»  Fheure  de  sa  chute  il  mérita  l'honneur  de  s'entendre  reprocher  comme  un 
))  crime  d'avoir  élevé  la  voix  en  faveur  de  Danton  et  de  Camille  Desmoulins. 
))  Un  jour,  c'est  notre  plus  chère  espérance  et  notre  intime  conviction,  quand 
))  les  ténèbres  se  seront  dissipées,  quand  les  préventions  se  seront  évanouies 
»  devant  la  vérité,  quand  l'histoire  impartiale  et  sereine  aura  décidément  vaincu 
»  la  légende  et  les  traditions  menteuses,  Robespierre  restera  non-seulement 
»  comme  un  des  fondateurs  de  la  démocratie,  dont  il  a  donné  la  véritable  for- 
»  mule  dans  sa  déclaration  des  droits  de  l'homme,  mais,  ce  qui  vaut  mieux 
»  encore,  comme  un  des  plus  grands  hommes  de  bien  qui  aient  paru  sur  la 
»  terre.  » 

Tout  a  concouru  à  fausser  jusqu'ici  le  jugement  de  l'histoire  sur  Robespierre. 
Il  faut  avouer  qu'il  a  été  victime  d'une  réunion  de  circonstances  peut-être 
unique  dans  l'histoire.  Il  lui  a  été  donné  de  suivre  depuis  ses  débuts  jusqu'à  son 
complet  épanouissement  un  des  cataclysmes  les  plus  violents  qu'ait  jamais  subis 
une  société.  Autour  de  lui  sont  successivement  tombés,  lassés  d'un  effort  surhu- 
main, ou  détournés  du  but  par  de  mesquins  intérêts,  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  aux  premières  luttes.  Seul,  sans  faiblesse  et  sans  pitié,  il  a  poursuivi  sa 
tâche  jusqu'au  bout,  sacrifiant  à  des  principes  implacables,  mais  élevés,  aussi  bien 
l'opposition  réactionnaire  que  l'anarchie  désorganisatrice.  Aussi  que  d'ennemis 
devaient  s'élever  de  toutes  parts  pour  jeter  l'outrage  à  sa  mémoire! 

Quand  il  veut  s'arrêter,  il  se  trouve  devenu,  aux  yeux  de  quelques-uns  de  ses 
partisans  eux-mêmes,  un  modéré  et  un  réactionnaire.  Il  tombe  sous  les  coups 
d'une  faction  qui  compte  bien  ne  pas  s'arrêter  dans  les  voies  sanglantes  oij  la 
Révolution  est  engagée.  Mais,  Robespierre  mort,  personne  n'est  capable  de 
prendre  la  direction  suprême,  la  direction  morale  de  la  République.  La  Mon- 
tagne, toujours  inférieure  par  le  nombre  aux  autres  partis  de  la  Convention, 
manque  désormais  de  chef;  l'anarchie  est  dans  ses  rangs.  De  plus,  il  faut 
l'avouer,  une  nation  ne  peut  prolonger  pendant  longtemps  un  effort  comme  celui 
que  la  France  vient  de  subir.  Le  peuple  harassé,  demande  le  repos  et  incline  à 
la  paix,  coûte  que  coûte.  La  voix  des  grands  citoyens  qui  flagellait  jadis  de 
paroles  embrasées  la  torpeur  des  masses  s'est  éteinte  ;  la  nation  n'a  plus  foi  en 
ceux  qui  la  dirigent. 

Les  chefs  du  mouvement  thermidorien  sont  bientôt  contraints  d'obéir  à  ce 
violent  revirement  qu'ils  ne  prévoyaient  pas.  Quelques-uns,  les  plus  habiles, 
prennent  leurs  précautions  et  se  retournent  vivement  contre  leurs  anciens  prin- 
cipes :  la  réaction  commence.  Elle  commence,  en  dépit  de  plusieurs  montagnards 
à  courte  vue ,  dès  le  9  thermidor.  Dès  lors  celui  dont  le  supplice  a  été  le  signal 
inattendu  de  cette  réaction,  devient  comme  le  symbole  et  l'incarnation  d'un  ordre 
de  choses  exécré.  Ses  partisans  l'abandonnent,  ses  amis,  ceux  du  moins  qui 
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n'ont  pas  su  mourir  avec  lui,  le  renient;  beaucoup  achètent  le  pardon  et  l'impu- 
nité par  une  lâcheté  méprisable;  ils  calomnient  leur  ancienne  idole.  Qui  pren- 
drait sa  défense  dans  de  pareilles  circonstances,  non-seulement  courrait  de  grands 
dangers,  non-seulement  deviendrait  un  objet  de  mépris  et  d'horreur,  mais 
n'aurait  aucune  chance  de  faire  entendre  la  voix  de  l'équité  et  de  la  raison. 
L'acte  d'accusation  est  dressé;  Courtois  s'en  charge.  La  tâche  d'ailleurs  est 
commode.  On  admettra  les  calomnies  les  plus  grossières,  les  mensonges  les  plus 
impudents. 

A  défaut  d'amis,  Robespierre  laissait  des  défenseurs  fidèles  et  incorruptibles. 
Ses  papiers  pouvaient  plus  tard  rétablir  dans  leur  véritable  jour  bien  des  faits 
traîtreusement  dénaturés  par  ses  ennemis.  Mais  cette  ressource  lui  manque 
encore;  ils  n'ont  eu  garde,  ceux  que  d'anciennes  relations  avec  le  proscrit  pour- 
raient compromettre,  de  laisser  subsister  les  témoignages  de  leur  liaison.  Les 
papiers  de  Robespierre  mis  au  pillage,  détruits  ou  dispersés,  nous  privent  d'un 
élément  historique  des  plus  précieux.  Les  rares  épaves,  sauvées  par  des 
circonstances  diverses  de  ce  naufrage,  nous  font  d'autant  plus  regretter  la  perte 
de  ce  qui  nous  manque.  Néanmoins  ces  documents  perdus,  s'ils  sont  une  pré- 
somption en  faveur  de  celui  qu'on  prenait  à  tâche  d'accabler  irrémédiablement, 
ne  peuvent  être  invoqués  comme  preuves. 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  des  difficultés  de  la  tâche  que  M.  H. 
a  entreprise  et  qu'il  vient  de  terminer.  Examinons  maintenant  comment  il  l'a 
remplie. 

Notre  historien  a  judicieusement  pensé  que  tout  en  faisant  un  certain  cas  des 
journaux  et  des  imprimés  de  l'époque,  du  Moniteur  et  des  procès-verbaux  des 
diverses  assemblées ,  tout  en  consultant  les  rapports  et  les  discours  imprimés , 
dispersés  dans  plusieurs  dépôts  publics,  il  était  bon  de  recourir  à  des  documents 
plus  fidèles  et  plus  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il  a  passé  en  revue  les  Archives  du 
Comité  de  Salut  Public  dont  les  délibérations  et  les  arrêtés  sont  fréquemment 
cités  dans  le  volume  qui  nous  occupe  particulièrement.  A  côté  des  procès- verbaux 
des  séances  de  l'Assemblée ,  le  garde  général  des  Archives  de  la  Convention  a 
soigneusement  groupé  toutes  les  pièces  explicatives  telles  que  rapports, 
pétitions,  lettres,  adresses,  dénonciations;  ces  documents  sont  presque  toujours 
mentionnés  au  procès-verbal,  mais  souvent  par  un  seul  mot,  et  on  comprend 
quelle  lumière- peut  jeter  sur  tout  un  débat  la  citation  des  pièces  elles-mêmes. 
Quelques  papiers  de  Robespierre ,  notamment  un  cahier  sur  lequel  il  inscrivait 
ses  idées  et  parfois  ses  projets,  ont  échappé  au  pillage  des  Thermidoriens;  ils  ont 
aussi  fourni  à  l'historien  leur  contingent.  Le  carnet  de  Robespierre  se  trouve 
souvent  cité  dans  le  troisième  volume  de  M.  H.,  et  cela  s'explique,  car  Courtois 
avait  défiguré  et  envenimé  à  plaisir  les  passages  les  plu,s  înoffensifs  de  ce  mémento. 

Mais  notre  historien  ne  s'est  pas  contenté  de  puiser  aux  Archives  de  l'Empire 
dans  les  fonds  de  la  Convention  et  des  Comités.  Il  n'a  eu  garde  de  négliger  les 
renseignements  que  pouvaient  lui  donner  les  Archives  de  la  municipalité  de 
Paris  et  celles  de  la  Préfecture  de  police.  Enfin  il  a  soigneusement  recueilli, 
dans  les  collections  particulières,  tous  les  autographes  relatifs  à  l'histoire  de  la 
période  révolutionnaire.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  pièces  proviennent  des 
larcins  faits  par  les  membres  de  la  Convention  après  la  catastrophe  de  Thermidor. 


124  REVUE   CRITIQUE 

Chacun  s'empara  des  papiers  qui  le  concernaient  particulièrement  et  quelques- 
uns  des  thermidoriens  conservèrent  ces  documents.  Depuis  lors,  ils  ont  été  soi- 
gneusement recherchés  par  les  amateurs,  et  la  collection  de  Portiez  (de  l'Oise) 
était,  sous  ce  rapport,  d'une  richesse  particulière.  L'origine  de  ces  pièces  étant 
connue  et  leur  date  n'étant  pas  encore  assez  éloignée  de  nous  pour  qu'on  ignore 
leur  destinée  et  leurs  propriétaires  successifs ,  elles  peuvent  être  employées  en 
toute  sécurité.  M.  H.  a  donc  eu,  selon  nous,  bien  raison  de  s'en  servir;  d'autant 
plus  que  pour  les  recueillir  de  côté  et  d'autre,  il  fallait  une  patience  et  une  per- 
sévérance dont  tous  les  historiens  ne  seraient  point  capables.  Maintenant  elles 
peuvent  disparaître,  elles  sont  désormais  acquises  à  l'histoire. 

Il  est  enfm  une  dernière  source  de  renseignements  qui  a  bien  son  prix  et  dont 
nous  ne  voudrions  pas  médire,  mais  dont  on  ne  doit  faire  usage  qu'avec  une 
extrême  prudence  et  la  plus  grande  circonspection.  Je  veux  parler  des  souvenirs 
personnels  des  témoins  de  la  Révolution.  Outre  que  ces  témoins  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  rares  et  que  déjà,  dans  beaucoup  de  cas,  entre  eux  et  nous  se 
trouve  un  intermédiaire,  c'est  à-dire  une  chance  d'inexactitude,  on  sait  par 
expérience  quelle  importance  les  témoins  oculaires  sont  tentés  de  donner  à 
certains  détails  insignifiants,  au  détriment  de  l'ensemble.  Mais  si  pour  les  événe- 
ments publics,  les  souvenirs  des  témoins  et  même  des  acteurs  ne  doivent  avoir 
qu'une  valeur  secondaire,  il  en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit  du  caractère 
et  de  la  vie  privée  des  individus.  A  ce  titre  les  Mémoires  manuscrits  de 
Mme  Lebas  méritent  une  sérieuse  attention.  Ajoutons  que  M.  H.  ne  dédaigne 
pas  de  citer  parfois  certains  souvenirs  personnels,  auxquels  il  n'accorde  pas 
d'ailleurs  plus  d'intérêt  qu'il  ne  convient. 

Enfm,  à  peine  est-il  besoin  de  le  dire,  il  est  au  courant  de  toutes  les  publica- 
tions tant  récentes  qu'anciennes;  l'histoire  parlementaire,  la  collection  de 
Barrière  et  Berville,  l'histoire  de  la  Révolution  par  M.  Michelet,  celle  de  M.  L. 
Blanc,  celle  plus  récente  de  M.  Quinet  lui  fournissent  tour  à  tour  des  preuves 
ou  des  motifs  de  rectifications.  Peut-être  même  pousse-t-il  un  peu  loin  le  soin 
de  ne  rien  oublier,  quand  il  fait  à  des  écrits  comme  le  roman  de  M.  A.  Houssaye 
sur  Mme  Tallien,  l'honneur  de  les  réfuter. 

Les  sources  de  l'historien  de  Robespierre  offrent,  on  le  voit,  toutes  les 
garanties  d'exactitude  qu'on  peut  exiger  d'un  ouvrage  qui  prétend  restituer  la 
vérité  historique  méconnue.  On  ne  saurait  lui  demander  davantage.  Cependant 
M.  H.  aurait  bonne  grâce  à  montrer  un  peu  plus  d'indulgence  pour  ses  devan- 
ciers, d'autant  plus  qu'il  tombe  à  ce  propos  dans  des  répétitions  fastidieuses.  La 
légèreté  de  M.  Michelet  est  aussi  connue  que  sa  facuhé  intuitive  en  matière 
historique.  Relever  toutes  ses  inexactitudes  et  ses  contradictions,  serait  un  labeur 
ingrat  et  à  peu  près  inutile  ;  dès  lors  pourquoi  prendre  à  tâche,  à  propos  de 
chaque  événement,  de  démontrer  la  fausseté  de  ses  appréciations,  et  ne  faire  ce 
travail  que  pour  le  seul  livre  de  M.  Michelet.? 

Nous  avons  dit  dans  notre  précédent  article  comment  l'ardeur  des  convictions 
et,  il  faut  l'avouer,  la  violence  de  la  passion  politique  emportait  M.  H.  à  des 
exagérations  de  langage  blâmables  vis-à-vis  de  ses  adversaires.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  ce  point.  Il  suffit  de  feuilleter  quelques  pages  du  présent 
volume  pour  voir  que  la  même  cause  a  entraîné  l'auteur  aux  mêmes  excès. 
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Cependant,  pas  plus  que  personne,  M.  H.,  fort  exact  d'ordinaire,  ne  peut  échapper 
à  la  loi  commune  et  prétendre  à  l'infaillibilité.  Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre 
longuement  sur  des  détails  de  peu  de  valeur;  nous  donnerons  seulement  deux 
exemples  de  ces  inexactitudes. 

A  propos  d'un  des  incidents  du  procès  de  Custine  M.  H.  dit  (p.  80)  :  «  Cof- 
))  fmhal,  qui  du  tribunal  de  cassation  avait  passé  au  tribunal  révolutionnaire...» 
Or  Coffmhal,  ancien  médecin,  ancien  commissaire  national  au  tribunal  du 
deuxième  arrondissement  de  Paris,  arriva  au  tribunal  révolutionnaire  sans  avoir 
jamais  siégé  dans  un  tribunal  de  cassation.  M.  H.  a  confondu  le  partisan  de 
Robespierre  avec  son  frère  qui  répudia  le  nom  de  Coffmhal,  se  fit  appeler 
baron  Dunoyer,  fut  conseiller  d'État  et  conseiller  à  la  cour  de  cassation  et  mou- 
rut en  1832,  après  avoir  su  se  maintenir  par  sa  prudence  dans  les  postes  qu'il 
occupait  sous  tous  les  gouvernements.  Le  vice-président  du  tribunal  révolution- 
naire, homme  grossier  et  illettré,  mais  énergique  et  intègre,  montra  des  convic- 
tions plus  sincères  et  plus  de  désintéressement.  La  réhabilitation  de  Hanriot,  le 
général  de  la  garde  nationale  de  Paris,  ne  laisse  pas  que  de  surprendre  aussi,  et 
son  défenseur  a  beau  faire  ,  nous  demeurons  incrédules  quand  il  le  représente 
comme  un  patriote  doux  et  sobre.  M.  H.  a  d'ailleurs  une  bienveillance  générale 
un  peu  trop  marquée  pour  tous  les  partisans  dévoués  de  Robespierre,  pour  ceux 
surtout  qui  n'hésitèrent  pas  à  embrasser  sa  cause  au  9  thermidor. 

A  propos  de  l'exécution  de  Robespierre,  M.  H.  écrit  :  «  Par  un  raffinement 
»  cruel,  on  avait  réservé  Robespierre  pour  le  dernier.  N'était-ce  pas  le  tuer 
»  deux  fois  que  d'achever  sous  ses  yeux  son  frère  Augustin,  ce  pur  et  héroïque 
))  jeune  homme  qu'on  attacha  tout  mutilé  sur  la  planche  ?  »  Le  fait  a  par  lui- 
même  un  médiocre  intérêt.  Il  ne  prend  de  gravité  que  par  l'intention  que  l'au- 
teur veut  lui  donner.  Or  le  fait  est  faux.  Voici,  d'après  l'interrogatoire  de  Fou- 
quier-Tinville,  subi  le  ler  frimaire  an  III ,  et  cité  par  M.  Em.  Campardon  dans 
son  Histoire  du  Tribunal  Révolutionnaire  (t.  I,  428),  comment  les  choses  se  pas- 
sèrent. Fouquier  Tinville  répond  à  une  question  qui  lui  a  été  posée  sur  l'exécution  ■ 
de  Lescot-Fleuriot  :  «  Que  les  huissiers  étaient  dans  l'usage  de  lui  rendre 
))  compte  des  exécutions  et  s'il  y  était  arrivé  quelque  événement  ;  que  le  jour  de 
))  l'exécution  des  Robespierre,  Saint-Just,  Fleuriot  et  autres,  Tavernier,  lors 
))  huissier,  vint  lui  rendre  compte  que  l'exécution  était  finie  ;  alors  le  répondant 
»  lui  observa  :  a  Vous  avez  eu  sans  doute  la  précaution  de  faire  exécuter  en  der- 
»  nier  les  triumvirs  Saint-Just,  Couthon  et  Robespierre  ;  »  et  sur  sa  réponse 
»  que  c'était  le  maire  qui  avait  été  exécuté  le  dernier,  le  répondant  lui  a  dit  : 
<(  Vous  êtes  un  bon  garçon,  mais  vous  faites  toujours  des  sottises  ;  est-ce  que 
))  vous  n'avez  pas  senti  que  des  chefs  tels  que  ceux-là  devaient  être  exécutés  les 
»  derniers  et  non  pas  le  maire  et  autres  qui  n'étaient  que  les  accessoires .?  )>  Et 
»  le  répondant  ajouta  :  «  Votre  bévue  m'occasionnera  des  reproches,  »  et  dans 
rt  le  fait  on  a  trouvé  très-extraordinaire  dans  le  public  que  ces  trois  individus 
»  n'avaient  pas  été  exécutés  les  derniers,  etc.,  etc.  » 

Cette  citation  trahit  un  des  procédés  accoutumés  de  notre  auteur,  procédé 
qui  fait  le  plus  grand  tort  à  la  cause  qu'il  défend.  Trop  souvent  M.  H. 
accepte  sans  un  examen  assez  sérieux  des  faits  incertains  ou  apocryphes, 
mais  favorables  à  sa  thèse  ;  trop  souvent  il  admet  des  formules  dubitatives  et 


126  REVUE    CRITIQUE 

grâce  à  un  peut-être  ou  à  un  sans  doute  bien  placés ,  il  entremêle  son  récit  de 
suppositions  très-arbitraires,  destinées  à  émouvoir  ou  à  ébranler  le  lecteur,  mais 
réprouvées  par  la  franchise  de  l'histoire  consciencieuse.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite 
du  passage  que  nous  citions,  à  propos  de  l'exécution  des  Robespierristes ,  l'au- 
teur s'écrie  :  «  Fervent  royaliste,  le  bourreau  dut  tressaillir  d'aise,  car  il  sentait 
»  qu'il  venait  d'immoler  la  Révolution  et  de  décapiter  la  République  dans  la 
»  personne  de  son  plus  illustre  représentant.  »  M.  H.,  pas  plus  que  nous,  ne 
sait  si  le  bourreau  tressaillit  d'aise.  Il  le  suppose  uniquement  pour  rendre  sa 
phrase  dramatique  ;  mais  au  lieu  de  nous  toucher,  comme  pourrait  le  faire  le 
simple  récit  des  événements,  cette  enflure  de  forme  provoque  plutôt  un  sourire. 
Ce  reproche  pourrait  s'adresser  à  beaucoup  d'autres  passages.  Qu'il  nous  suffise 
d'en  avoir  indiqué  un  comme  exemple. 

Une  des  parties  neuves  et  intéressantes  du  volume  est  la  peinture  de  la  vie 
privée  de  Robespierre  chez  les  Duplay.  A  l'homme  politique,  austère  et  inanimé, 
au  froid  et  implacable  théoricien,  devenu  un  type  légendaire,  M.  H.  a  déjà 
substitué  un  patriote  incorruptible  et  enthousiaste ,  zélé  pour  le  bien  public  et 
plein  de  chaleur  et  de  passion  quand  il  défend  les  principes  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  Aujourd'hui  il  ajoute  à  ce  portrait  des  couleurs  qui  complètent  cette  phy- 
sionomie de  philosophe,  de  disciple  de  Rousseau,  cette  imagination  faite  pour 
les  soins  tranquilles  et  les  paisibles  jouissances  de  la  vie  de  famille  et  (fue  la 
destinée  a  jetée  dans  la  mêlée  ardente  et  sans  pitié.  M.  H.,  pour  cette  restitution^ 
n'a  guère  consulté  que  les  Mémoires  manuscrits  de  madame  Le  Bas  et  les  Sou- 
venirs de  Buonarotti  sur  Maximilien  Robespierre.  Nous  avons  dit  les  motifs  qui 
rendent  suspects  tous  les  écrits  du  temps  quand  ils  parlent  des  vaincus  de  ther- 
midor et  M.  H.  a  prouvé  de  reste  la  prévention  et  la  mauvaise  foi  qui  n'avaient 
cessé  de  présenter  la  victime  sous  les  plus  fausses  couleurs. 

Mais  ce  côté  de  la  vie  et  du  caractère  de  Robespierre  ne  saurait  avoir  qu'une 
importance  secondaire;  ce  qui  importe  à  l'histoire  c'est  son  rôle  politique.  C'est 
dans  l'appréciation  des  grands  événements  auxquels  Maximilien  a  pris  une  part 
active  que  nous  pouvons  surtout  juger  la  valeur  historique  du  livre  de  M.  H. 

Ayant  à  combattre  des  écrivains  que  la  peur,  la  lâcheté  ou  la  passion  politique 
a  jetés  dans  les  excès  d'un  dénigrement  systématique ,  l'auteur  n'a  pas  su  se 
garder  du  défaut  contraire.  Il  a  cédé  à  la  violence  habituelle  aux  réactions.  Il 
veut  à  tout  prix  laver  la  mémoire  de  son  héros  de  tous  les  reproches  qui  lui 
ont  été  faits.  Il  aura  bien  de  la  peine  à  justifier  sa  participation  à  la  condamna- 
tion des  Dantonistes.  En  vain  il  s'écrie  :  «  Nul  doute  que  le  cœur  de  Robes- 
»  pierre  n'ait  saigné  cruellement  à  l'heure  tardive  où  il  consentit  aussi  à  l'abandon 
»  de  Camille.  »  De  tels  arguments  sont  puérils.  Si  Robespierre  eut  les  remords 
que  lui  prête  son  biographe,  que  ne  suivait-il  l'exemple  que  lui  donnait  Robert 
Lindet  en  refusant  de  signer  le  mandat  d'arrêt  lancé  par  les  Comités  contre  les 
Dantonistes,  que  ne  se  taisait-il  surtout  quand  un  ami  timide  essaya  d'exciter  la 
compassion  de  la  Convention  en  faveur  de  Danton  et  de  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  avec  lui,  que  ne  réclamait-il  enfin  contre  l'inique  décret  qui  enlevait  aux 
accusés  jusqu'au  droit  de  se  défendre?  Si  Robespierre  n'a  pas  été  le  premier 
instigateur  de  la  chute  des  Dantonistes,  sur  lui  pèse  la  principale  responsabilité; 
quel  que  soit  le  mobile  qui  l'a  déterminé,  il  a  commis  en  cette  occasion  une  des 
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fautes  les  plus  funestes  à  la  Révolution.  Le  livre  de  M.  H.  gagnerait  singulière- 
ment à  l'avouer  franchement. 

Au  moins  nous  devons  à  notre  biographe  la  justice  qu'il  condamne  ouverte- 
ment la  loi  du  22  prairial  ayant  pour  objet  la  réorganisation  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. Encore  voit-on  combien  M.  H.  a  peine  à  réprouver  sans  restriction 
un  acte  dont  toute  la  responsabilité  pèse  sur  Robespierre  et  sur  Couthon.  «  Parce 
»  que  certains  défenseurs,  dit-il,  rançonnaient  indignement  les  accusés,  parce 
))  que  les  malheureux  étaient  obligés  de  s'en  passer,  il  crut  qu'il  était  plus  simple 
))  de  supprimer  la  défense;  ce  fut  un  tort,  un  tort  irréparable,  et  qu'il  a,  Dieu 
^)  merci  !  cruellement  expié ,  puisque  cette  loi  de  prairial  est  restée  sur  sa  mé- 

))  moire  comme  une  tache  indélébile Otez  de  la  vie  de  Robespierre  cette  loi 

))  du  22  prairial  et  ses  ennemis  seront  bien  embarrassés  pour  produire  contre 
»  lui  un  grief  légitime.  »  En  est-il  donc  besoin  d'autre .?  En  vain  la  loi  aurait- 
elle  par  la  suite  été  détournée  de  l'usage  auquel  la  destinait  son  auteur,  la  mé- 
moire de  Robespierre  n'en  reste  pas  moins  chargée  d'une  des  mesures  les  plus 
sanguinaires  et  les  plus  iniques  qu'ait  jamais  prises  la  Révolution. 

Si  M.  H.,  malgré  des  tempéraments  pour  adoucir  la  dureté  de  son  blâme, 
reconnaît  la  culpabilité  de  son  héros  à  l'occasion  de  la  loi  de  prairial,  il  est  telle 
autre  circonstance  oh  son  jugement  nous  paraît  avoir  complètement  fait  fausse 
route. 

Nous  sommes  dans  la  nuit  du  9  au  10  thermidor.  La  Convention  a  mis  les 
partisans  de  Robespierre  en  état  d'arrestation ,  la  Commune  les  a  délivrés  ;  le 
Conseil  général  de  Paris  est  réuni  à  l'Hôtel  de  ville;  la  Société  des  Jacobins  s'est 
énergiquement  prononcée  pour  les  proscrits  ;  les  Sections  sous  les  armes  n'atten- 
dent qu'un  mot  pour  marcher  sur  la  Convention  et  la  dissoudre.  La  victoire 
revenait  aux  adversaires  de  la  Convention;  mais  à  quel  prix?  Robespierre 
comprit,  et  cela  lui  fait  honneur  de  n'avoir  pas  failli  aux  principes  de  toute  sa 
vie  dans  cette  circonstance  critique,  que  rien  ne  pouvait  justifier  un  attentat  de 
cette  nature.  Homme  de  principe  avant  tout,  il  n'admettait  pas  les  compromis 
hypocrites  de  la  politique.  On  le  pressait  de  signer  l'appel  aux  Sections  :  «  Au 
»  nom  de  qui.?  »  répondit-il.  Comment  M.  H.  a-t-il  eu  le  courage  de  dire  : 
«  On  peut  être  fâché  que  Robespierre  n'ait  pas  résolument  exécuté  ce  que 
))  Bonaparte  fera  au  1 9  brumaire ,  parce  qu'il  eût  agi ,  lui ,  uniquement  dans 
))  l'intérêt  de  la  liberté  et  de  la  démocratie.  »  L'histoire  ne  saurait  admettre 
d'aussi  subtiles  distinctions.  L'intention  n'absout  pas  le  crime,  et,  devant  l'his- 
toire impartiale,  le  plus  haut  attentat  sera  toujours  la  violation  de  la  légalité 
personnifiée  dans  les  représentants  de  la  nation.  Ce  n'est  donc  pas  cette  résistance 
aux  sollicitations  d'amis  plus  dévoués  que  scrupuleux  qu'il  faudrait  reprocher  à 
Robespierre. 

Cependant,  tandis  que  les  conjurés  hésitaient  et  se  concertaient,  la  Convention 
n'avait  pas  perdu  de  temps.  Le  décret  de  mise  hors  la  loi  rattache  à  l'Assemblée 
les  canonniers  qui  inclinaient  vers  les  proscrits;  l'Hôtel  de  ville  se  trouve  investi 
par  une  troupe  nombreuse.  Que  se  passe-t-il  alors?  Voici  comment  M.  H. 
raconte  cette  dernière  scène  :  «  En  ce  moment  Robespierre,  vaincu  par  les 
»  obsessions  de  ses  amis  et  songeant  un  peu  tard  à  la  gravité  des  circonstances, 
»  se  décidait  enfin  à  signer  l'adresse  à  la  Section  des  Piques.  Déjà  il  avait  écrit 
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»  les  deux  premières  lettres  de  son  nom,  Ro,  quand  un  coup  de  feu  parti  du  couloir 
>)  séparant  la  salle  du  Conseil  général  de  celle  du  Corps  municipal,  retentit  sou- 
»  dainement,  etc.  »  L'auteur  cite,  à  Pappui  de  ce  récit,  un  document  de  la 
collection  Beuchot  :  Renseignements  donnés  par  les  employés  au  secrétariat  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  nuit  du  c)  au  i  o  thermidor.  Il  ne  soupçonne  pas  sans  doute  la 
gravité  immense  de  ce  fait  qui  lui  paraît  si  naturel.  Il  ne  voit  pas  que  si  Robes- 
pierre a  signé  les  deux  premières  lettres  de  son  nom  au  bas  de  l'appel  à  l'insur- 
rection, il  commet  ce  crime  politique  dont  il  comprenait  si  bien  l'étendue  tout  à 
l'heure.  Ou  bien  si  la  pièce  existe,  et  si  le  fait  est  certain,  Robespierre  se  rend  cou- 
pable d'un  attentat  d'autant  plus  grand'qu'il  en  sait  toute  la  gravité;  les  sollicitations 
pressantes  de  ses  amis,  sa  longue  résistance,  la  crainte  d'entraîner  dans  sa  perte 
des  partisans  nombreux  et  dévoués,  même  la  certitude  de  laisser  la  République 
en  proie  aux  factions  et  aux  fureurs  réactionnaires,  tout  cela  ne  peut  lui  compter 
que  comme  circonstances  atténuantes.  Ou  bien  le  rapport  des  employés  du 
secrétariat  ne  suffit  pas,  en  l'absence  de  la  pièce  elle-même,  à  faire  admettre 
que  Maximilien  ait  donné  ce  démenti  aux  principes  de  toute  sa  vie,  à  ces  principes 
pour  lesquels  il  se  résignait  tout  à  l'heure  à  mourir  sans  résistance.  Or  il  est 
difficile  d'accepter  l'authenticité  d'un  fait  aussi  important  sur  la  seule  pièce  dont 
M.  H.  invoque  le  témoignage,  sur  des  renseignements  fournis  par  des  employés. 
Encore  serait-il  bon  d'être  édifié  sur  la  moralité  et  l'intelligence  de  ces  témoins. 
M.  H.  a  démontré  autant  qu'il  est  possible ,  un  fait  que  M.  L.  Blanc  avait  déjà 
bien  éclairci  dans  son  histoire  de  la  Révolution.  Le  suicide  manqué  de  Robes- 
pierre rentre  désormais  dans  le  domaine  des  fables  historiques. 

Nous  devons  aussi  à  ce  livre  bon  nombre  de  rectifications  importantes.  Il 
nous  édifie  complètement  sur  la  prétendue  dictature  du  triumvirat  qui  se  compo- 
sait, avec  Maximilien,  de  Couthon  et  de  Saint-Just.  Il  détruit  cette  ancienne 
tradition  de  la  pression  exercée  non-seulement  sur  les  membres  du  Comité  de 
salut  public  et  par  suite  sur  la  Convention,  mais  encore  sur  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  prouve  avec  les  registres  du  Comité  de  salut  public  qu'au  moment 
où  le  régime  de  la  Terreur  sévit  avec  le  plus  de  rigueur,  c'est-à-dire  après  le 
22  prairial,  Robespierre  s'était  peu  à  peu  éloigné  du  Comité,  son  activité 
s'était  ralentie  et  avait  pris  fort  peu  de  part  aux  arrêtés  du  Comité  pendant 
cette  période.  Voilà  des  faits  que  M.  H.  a  établis  d'une  manière  à  peu  près 
certaine  et  c'est  ce  qui  donne  beaucoup  de  prix  à  son  travail.  Pourquoi  un  mal- 
heureux esprit  de  parti  l'a-t-il  parfois  entraîné  au-delà  des  limites  hors  desquelles 
l'histoire  n'est  plus  qu'un  pamphlet .? 

En  somme  la  biographie  de  Robespierre  est  un  panégyrique,  un  plaidoyer 
opposé  à  des  calomnies  et  à  des  diffamations.  La  vérité  absolue  n'est  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre;  elle  tient  le  milieu  entre  l'opinion  de  M.  H.  et  celle  de  ses 
adversaires.  Toutefois  il  sera  désormais  impossible  de  connaître  le  personnage 
sans  tenir  grand  compte  du  travail  que  nous  venons  d'analyser  et  surtout  des 
renseignements  nombreux  qu'il  met  au  jour.  L'impartialité  de  l'histoire  saura  se 
garder  des  exagérations  que  l'animoshé  politique  a  suscitées  et  se  défendre  à  la 
fois  des  haines  aveugles  et  des  admirations  passionnées. 

J.-J.  Guiffrey. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


EUiot  (H.  M.).  The  history  ot  India  as 
told  by  its  own  historians.  The  moham- 
medan  period.  Edited  by  professer  J. 
Dowson.  Vol.  I.  In-S"  cart.,  572  pages. 
London  (Trubner  and  C").        22  fr.  50 

Essai  grammatical  sur  le  gascon  de  Bor- 
deaux ou  Guillaoumet  Debingut,  gram- 
mérien,  par  G.  D.  In-8%  19  p.  Bordeaux 
(lib.  Coderc,  Degréteau  et  Poujol). 

Foisset  (P.).  Coup  d'œil  général  sur  les 
monuments  de  la  Côte-d'Or  depuis  l'ère 
celtique  jusqu'à  1793.  In-4%  32  p.  Dijon 
(imp.  Jobard). 

Gemelli  (C).  Storia  délia  siciliana  rivolu- 
zione  del  1848-49.  Vol.  I.  In-8',  41 5  p. 
Bologna  (tip.  Legnani).  5  fr.  75 

Gioberti  (V.).  Pensieri  e  ^iudizi  sulla  let- 
teratura  italiana  e  straniera  raccolti  ed 
ordinati  da  F.  Ugolini.  4'  edizione.  In-8% 
XXXV-491  p.  Firenze  (Barbera).    3  fr.  50 

Godwin  (H.).  The  english  archaeologist 
Handbook.  Petit  in-8'  cart.,  278  pages. 
Oxford  (Parker  and  G").  9  fr.  40 

Guillaume.  Histoire  du  diocèse  de  Toul 
et  de  celui  de  Nancy  depuis  l'établissement 
du  christianisme  chez  les  Leuci  jusqu'à 
nos  jours ,  précédée  d'une  dissertation 
historique  sur  l'antiquité  de  l'église  de 
Toul.  In-8%  538  p.  Nancy  (lib.  Thomas 
et  Pierron). 

Hamilton  (G.).  The  subjunctive  of  the 
Greeks  and  Latins,  with  an  Appendix  on 
Min.  In-8°  cart.  Edinburgh  (Oliver  and  B.). 

6  fr.  25 

Hugo  (T.).  The  mediaeval  Nunneries  of 
the  county  of  Somerset  and  diocèse  of 
Bath  and  Wells.  Gr.  in-8'  d.  rel.  Lon- 
don (J.  R.  Smith).  31  fr.  25 

Istria  (Dora  d').  Fylétia  e  Arbenoré  prèj 
Kanekate  laoshima  (la  nazionalità  Alba- 
nese  secondo  i  canti  popolari).  Traduz. 
dal  francese  per  D.  Camarda.  Pet.  in-8'', 
xxiij-85  p.  Livorno  (tip.Vanninie  Birite). 

Levais  (H.).  The  english  language  :  its 
grammar  and  history.  In- 12  cart.,  84  p. 
London  (Williams  and  N.).         i  fr.  90 

IiOlli(E.).Dizionariodellinguaggioebraico- 
rabbinico.  Fasc.  l.  In-8%  p.  i  a  xvj  e  i  a 
70.  Padova  (tip.  Bianchi). 

Lucis  alteri  Westmonasterienses,  sive  pro- 
logi  et  epilogi.  Pars  2da.  1830-65.  Cura 
J.  M.  Mure,  H.  Bull,  C.  B.  Scott.  In-8- 
cart.  London  (MacMillan).       15  fr.  65 

Minutoli.  Relazione  di  B.  Minutoli ,  am- 
basciatore  délia  repubblica  di  Lucca  in 


Spagna,  1615.  ^-8%  33  p.  Lucca  (Cano- 
vetti). 

Miraglia  (B.).  Introduzione  alla  scienza 
délia  storia  con  altri  scritti  editi  ed  ine- 
diti.  In-8%  xij-465  pag.  Torino  (Unione 
tipog.).  $  fr.  75 

Pitra  (G.  B.).  Hymnographie  de  l'église 
grecque;  dissertation  accompagnée  des 
offices  des  16  janvier,  29  et  30  juin,  en 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  des  apôtres. 
In-4',  88-clix  p.  Roma  (tip.  délia  Civiltà 
Cattolica). 

Portraits  of  men  of  eminence.  Vol.  VL 
In-8°  cart.  London  (Bennett).     26  fr.  25 

Pugliese  (G.).  I  Normanni,  poema  sto- 
rico  ;  cronache  e  diplomi  del  secolo  XI  e 
XII,  traduz.  dal  latmo  con  noteeprefaz. 
In- 12,  xix-294  p.  Lecce  (tip.  Garibaldi). 

3  fr.  50 

Riddell  (J.).  Reliquae  metricae.  In-i  2  cart. 
Oxford  (Parker  and  C').  3  fr-  M 

Scelta  di  curiosità  letterarie  inédite  0  rare 
dal  secolo  XIII-XVII.  Dispensa  82.  Rime 
di  Bindo  Bonichi  da  Siena  édite  ed  iné- 
dite, ora  la  prima  volta  tutte  insieme 
stampate.  In- 16,  xxxij-209  p.  Bologna 
(Romagnoli).  8  fr.  25 

Stone  (E.  M.).  The  invasion  of  Canada 
in  1775. In-8',  104p. Providence.  i8f. 75 

Tesi  (C).    Livorno  dalla  sua  origine  fino 

ai  nostri  tempi.  Vol.  «.  In-8'.  Fasc.  22 

a  25,  pag.  1-128.  Livorno  (Serraglini). 

Ogni  fasc.  1  ir.  25 

Tiraboschi.  Vocabolario  dei  dialetti  ber- 
gamaschi  antichi  e  moderni.  Dispensa  2 
a  4  (lettera  B-Basi),  pag.  49-192.  Gr.  in- 
8'.  Bergamo  (tip.  Bolis). 

Ogni  disp.  1  fr.  1 5 

Tommasèo  (N.).  Dizionario  estetico,  4a 
ristampa  con  correzioni  e  giunte  moite  di 
cose  inédite.  Gr.  in-8%  xiij- 1 248  p.  Firenze 
(suce.  Lemonnier).  1 1  fr.  50 

Vannozzo  (F.  di).  Due  Sonetti  del  1387. 
Opusc.  in-8%  6  p.  Padova  (Prosperini). 

"Wright  (T.).  Ludlow  sketches  :  a  séries 
of  papers  on  the  scenery  and  antiquities 
of  Ludlow,  etc.  Pet.  in-8'  cart.  London 
(Bradbury  and  E.).  5  fr. 

Zambrini  (F.)  e  Piccini  (G.).  Sul  Bel 
Gherardino,novellecavalleresca  del  secolo 
XV.  Nuove  lettere  con  una  canzone  ine- 
dita  di  Cino  del  Borgo  a  S.  Sepolcro, 
alcuni  epitaffi  di  A.  Malatesti  ed  altra 
canzone  di  P.  Salvetti.  Gr.  in-8°,  14  p. 
Firenze  (tip.  Cellini  e  C). 


En  vente  chez  Thiele,  à  Ratibor,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

A.     vJ  1x1  iVi  IVl   Hebraïsches  Vocabularium.  1  vol.  in-S».  i  fr.  35 


En  vente  à  la  librairie  Vandenhœch  et  Ruprecht,  à  Gœttingue,  et  se 
trouve  à  Paris  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Hf-^'f  X  r  A  T  T-x  Die  Propheten  des  alten  Bundes  2.  Ausgabe 
•  ÏL  VV  A  Li  U  (in  5  B^nden).  Tome  I.  Gr.  in-S^.  9  fr.  65 
Contenu  :  Jesaja  mit  den  ûbrigen  aelteren  Propheten. 

En  vente  chez  Eichler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

î  -  H  D  17  TT  T7  D  1\/T  A  M  Nî  ^°^^^  linguarum  orien- 
J  .  ri  .  r  C.  1  CL  K  M  A  IN  IN  talium  slve  elememalin- 
guarum  hebraïcae,  chaldaicae,  Syriacse,  etc.  Studiis  academicis  accommodata 
Pars  IV.  In-80.  6.fr. 

Contenu  :  Brevis  linguae  arabicae   grammatica,  litteratura,  chrestomathia 
cum  glossario.  Edit.  II.  emendata  et  aucta. 

En  vente  chez  Leuschner  et  Lubensky,  à  Graz,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

FD  T  /^  Tj  T     17  D  Repertorium  der  Steierischen  Mùnzkunde.  2. 
•     ilv^iiL-ilLrV  Band.  A.  u.  d.  T.  :  Die  Mûnzen  der  rœmis- 
chen  und  byzantinischen  Kaiser  in  der  Steiermark.   In-8°  avec  i  pi.  gr.  in-8°. 

6  fr.  50 
Les  deux  volumes.  1 1  fr.  80 


En  vente  chez  Friderichs,  à  Elberfeld,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Fr^  \\r  Ï7  J  /^T/'17D  ^^^'^^^  Schriften.  5.  Theil.  A.  u. 
.""U  •  VV  t.  L.  V^  IV  Ei  rV  d.  T.  :  Kleine  Schriften  zur  grie- 
chischen  Mythologie,  Kunst  und  Litteraturgeschichte.  Hrsg.  v.  0.  Lùders.  Gr. 
in-80  avec  2  pi.  gr.  in-folio.  8  fr. 

Les  5  volumes.  ^7  fr.  65 

En  vente  à  la  librairie  Costenoble,  à  téna,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AO  A  C  nr  T  A  IVT    ^^^  Vœlker  der  œstlichen  Asiens.  Studien  und 
•     DAo   1    lAlN     Reisen.  3.  Bd.  In-80.  i4fr.  70 

Les  volumes  i  à  5.  57  fr.  35 

Contenu  :  Reisen  in  Siam  im  Jahre  1863.  Nebst  i  (lith.  u.  col.)  Karte  Hin- 
terindiens  v.  Profess.  D^  Kiepert. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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EN    VENTE 

Pr^  Ï7     D  r^  NT  Q  A  D  r^    ^"v^^s  complètes  publiées  par 
•     L)  Ht     rVvJlNoArvU    m.   p.   Blanchemain.   VHP  et 
dernier  volume,  i  vol.  cartonné  en  toile.  5  fr. 

Ce  volume  complémentaire  contient  une  étude  sur  la  vie  de  Ronsard,  les 
vers  des  poètes  du  XIX"  siècle  à  Ronsard,  ses  œuvres  inédites,  son  tombeau, 
bibliographie,  tables,  etc. 


En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

La  Chine  et  l'Europe,  leur  histoire 
traditions  comparées,  i  vol.  in-S".     7  fr.  50 


¥        îrtTDDAQT^^  Chine  et  l'Europe,  leur  histoire  et  leurs 


En  vente  chez  A.  Duncker,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

KROCKOW^v.  WICKERODEgÏo 

Reisen  und  Jagden  in  Nord-Ost-Afrika,  1 864-1 865.  2  Theile.  i.  Thl.  mit  ein- 
gedr.  Holzschn.  und  3  Chromolith.  16  fr. 
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frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
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Annales  de  philosophie  chrétienne),  yfr.  50 

Bouchet  (C).  Note  sur  une  découverte 
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Bulletin  de  la  Société  d'archéologie,  scien- 
ces, lettres  et  arts  du  département  de 
Seine-et-Marne.  In-8%  483  pages.  Paris 
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Cardevacque  (A.  de)  etTerninck  (A.). 
L'abbaye  de  Saint-Vaast,  monographie 
historique,  archéologique  et  littéraire  de 
ce  monastère.  T.  II.  In-4%  259  p.  Arras 
(imp.  Brissey). 

Catulle.  Le  Chant  nuptial.  Traduction  en 
vers  français  par  Bonnet  Belair.  In-8% 
8  p.  Melle  (imp.  Moreau). 


Gaulin.  (^elques  seigneuries  au  Valiage  et 
en  Champagne  propre,  précédées  de  no- 
tions sur  le  régime  féodal,  accompagnées 
de  tableaux  généalogiques.  In  8",  iij-535 
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de  l'Académie  de  Strasbourg,  le  15  no- 
vembre 1866.  In-8%  23  p.  Strasbourg 
(imp.  Huder). 

Chevreul.  Examen  critique  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  la  chimie  d'un  écrit 
alchimic[ue  intitulé  :  Artefii  clavis  majoris 
sapientiae,  et  preuve  que  cet  écrit  est 
identique  avec  l'écrit  publié  sous  le  nom 
d'Alphonse  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
auquel  l'astronomie  doit  les  Tables  alphon- 
sines,  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
le  2  avril  1867.  In-8°,  0  p.  Paris  (imp. 
Didot). 

Clouet.  Études  latines.  Des  étymologies  et 
de  l'accent  vocal.  ^-8",  i  s  p.  Le  Mans 
(Monnoyer). 

Gonfucius.  The  li'e  and  teachings  of  Con- 
fucius,  with  explanatory  notes  by  J,  Legge. 
In-8''  cart.,  336  p.  London  (Trubner  and 
C-).  i3fr.  ij 

Congrès  archéologique  de  France.  XXXIII* 
session.  Séances  générales  tenues  à  Sen- 
lis,  Aix  et  Nice  en  1866,  par  la  Société 
française  d'archéologie  pour  la  conserva- 
tion et  la  description  des  monuments.  In- 
8%  lxviij-459  p.,  plans  et  vign.  Paris 
(lit).  Derache). 

Courdaveaux  (  V .  ) .  Caractères  et  talents . 
Etudes  sur  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. In-8%  vij-397  p.  Paris  (Didier  et 
C-).  6  fr. 

Cousin  (J.).  Le  comte  de  Clermont,  sa 
cour  et  ses  maîtresses.  Lettres  familières, 
recherches  et  documents  inédits.  2  vol. 
in- 18, 42 5  p.,  port,  etgrav.  Paris  (Acad. 
des  Bibliophiles). 

Découverte  d'une  fonderie  celtique  (âge 
de  bronze)  dans  le  village  de  Larnaud, 
près  de  Lons-le-Saulnier  (Jura),  en  186$. 
Rapport,  procès-verbal  et  inventaire.  In- 
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Sommaire  :  163.  Hermès  Trismégiste,  trad.  par  L.  Ménard,  —  164.  Michaud, 
Guillaume  de  Champeaux.  —  165.  Hartmann  von  Aue,  p.  p.  Bech,  —  166.  Remy 
Belleau,  p.  p.  Gouverneur. 

163 .  —  Hermès  Trismégiste,  traduction  complète  précédée  d'une  étude  sur  l'origine 
des  livres  hermétiques ,  par  Louis  Ménard,  docteur  es-lettres,  ouvrage  couronné  par 
l'Institut  (académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  Didier  et  G',  1866.  In-8' 
de  cxj  et  302  p.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Cette  traduction  française  des  divers  écrits  philosophiques  qui  portent  le  nom 
d'Hermès  Trismégiste  est  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  homme  profon- 
dément versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecque.  Si 
elle  présente  parfois  des  obscurités^  il  faut  s'en  prendre  aux  auteurs  de  ces  écrits 
qui,  par  la  nature  même  des  choses,  se  sont  trouvés  dans  l'impuissance  d'exposer 
avec  clarté  des  pensées  obscures  et  confuses,  plus  voisines  des  rêves  de  la 
fièvre,  £gri  somnia,  que  des  conceptions  réfléchies  d'un  esprit  calme  et  maître  de 
lui-même. 

Que  sont  ces  livres.?  D'où  viennent-ils.? 

Ceux  des  Pères  de  l'ÉgHse  qui  ks  ont  connus  et  qui  en  parlent,  n'en  mettent 
jamais  en  doute  l'authenticité;  ils  les  attribuent  à  Thoth,  personnage  de  la  mytho- 
logie égyptienne,  identifié  dès  le  temps  de  Platon  avec  l'Hermès  hellénique,  et 
regardé  comme  le  révélateur  primitif  de  la  morale  et  de  la  religion,  et  comme 
l'inventeur  du  langage,  de  l'écriture,  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie,  de  la 
médecine,  en  un  mot  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts;  et  ils  se  plaisent 
à  en  citer  comme  des  prophéties  relatives  au  christianisme  certains  passages  qui 
ne  sont  pas  en  effet  sans  quelque  rapport  avec  les  croyances  chrétiennes.  Au 
quinzième  et  au  seizième  siècle,  on  ne  s'en  fait  pas  une  autre  idée.  Marsile 
Ficin  y  trouve  une  philosophie  divine  tout-à-fait  analogue  à  celle  qui  est  con- 
tenue dans  les  livres  saints;  Baronius  en  place  l'auteur  parmi  les  prophètes 
payens  qui  ont  annoncé  longtemps  à  l'avance  l'avènement  de  Jésus-Christ,  et 
François  de  Foix,  évêque  d'Ayre,  dans  les  longs  commentaires  qu'il  a  joints  à 
sa  traduction  du  Pimandre,  fait  ressortir  à  chaque  page  la  ressemblance  de  la 
doctrine  exposée  dans  ce  livre  avec  les  plus  profonds  mystères  de  la  religion 
chrétienne. 

Cette  opinion  ne  tarda  pas  cependant  à  trouver  des  contradicteurs.  Casaubon, 
le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  rejeta  les  écrits  d'Hermès  Trismégiste  parmi  les 
nombreux  livres  apocryphes  que  virent  naître  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, et  il  prouva  sa  thèse  en  montrant  qu'on  y  rencontre  des  idées  et  des 
mots  qui  n'avaient  été  en  usage  qu'après  l'établissement  du  christianisme. 
D'après  lui,  ils  sont  de  la  main  d'un  homme  moitié  platonicien  et  moitié  chrétien. 

IV  C) 
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In  eo  lihro  (le  Pimandre)  contincri  non  £gyptiacam  Mercurii  doctrinam  sed  partini 
grczcam  e  Platonis  et  Platonicorum  libris ,  et  quidem  persspe  ipsis  eomm  verbis , 
depromptunij  partim  christianam  e  libris  sacris  peîitam  ' . 

Entendu  dans  un  sens  général,  ce  sentiment  de  Casaubon  est  d'une  incontes- 
table vérité  ;  seulement  il  est  trop  vague  et  demande  à  être  déterminé  avec  plus 
de  précision.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Louis  Ménard  dans  V Étude  sur  l'origine  des 
livres  hermétiques,  dont  il  a  fait  précéder  la  traduction  de  ces  écrits. 

La  plupart  des  questions  qui  y  sont  traitées  me  paraissent  avoir  reçu  des  solu- 
tions satisfaisantes. 

En  disant  que  ces  livres  sont  d'un  homme  à  demi-chrétien  et  à  demi-plato- 
nicien, Casaubon  peut  laisser  supposer  qu'ils  sont  une  sorte  de  production 
unique  dans  son  genre,  l'œuvre  d'un  écrivain  excentrique,  exceptionnel,  qui 
aurait  eu  la  fantaisie  de  fondre  ensemble  le  platonisme  et  le  christianisme.  Il 
n'aurait  pas  suffi  toutefois  d'ajouter  que  cette  fantaisie  était  assez  commune  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  pour  déterminer  nettement  l'origine  de 
ces  écrits.  Une  foule  de  questions  importantes  restaient  encore  indécises. 
M.  L.  M.  les  tranche  et  entre  pleinement  dans  la  vérité  historique,  en  ran- 
geant les  livres  hermétiques  parmi  les  nombreux  monuments  dans  lesquels  le 
paganisme  à  sa  dernière  heure,  pénétré  de  toutes  parts  d'idées  issues  du  judaïsme, 
du  christianisme  et  des  théosophies  d'origine  orientale,  essayait,  par  un  spiritua- 
lisme exagéré  et  mal  conçu,  de  ressaisir  la  vie  qui  l'avait  décidément  abandonné. 

Un  des  traits  les  plus  marqués  et  les  plus  caractéristiques  du  moment  de 
transition  entre  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne,  moments  auxquels  appar- 
tiennent ces  écrits,  fut  un  mélange  bizarre  des  doctrines  les  plus  diverses.  En 
certaines  sectes  chrétiennes,  le  christianisme  différait  si  peu  du  paganisme ,  que 
l'empereur  Hadrien,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Alexandrie,  ne  paraît  pas  avoir 
réussi  à  distinguer  les  évêques  du  Christ  des  dévots  à  Sérapis  ^,  et  en  un  grand 
nombre  d'écoles  payennes,  le  paganisme  semblait  si  voisin  du  christianisme,  que 
les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes  s'y  trompaient.  Lactance  cite  des  passages  des 
écrits  hermétiques  comme  des  preuves  de  certaines  croyances  chrétiennes  5,  et 
saint  Augustin  est  d'avis  que  les  néoplatoniciens  n'auraient  qu'à  changer  quelques 
mots  à  leur  système  pour  devenir  chrétiens  4. 

C'est  surtout  à  Alexandrie  qu'eut  lieu ,  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  cette  fusion  ou,  pour  mieux  dire,  cette  confusion  d'éléments  d'ori- 
gines si  diverses,  en  présence  à  cette  époque.  Aussi  je  crois  que  M.  L.  M.  est 
tout  à  fait  dans  le  vrai  en  donnant  les  écrits  dans  lesquels  «  les  croyances  qui 
»  meurent  se  rencontrent  et  se  donnent  la  main,  »  comme  l'expression  de 
«  l'opinion  commune  de  cette  population  alexandrine  si  mêlée,  sans  cesse 
))  tiraillée  en  sens  contraire  par  des  religions  de  toute  sorte,  et  faisant  un  mélange 
»  confus  de  dogmes  hétérogènes.  ». 

1.  De  rébus  sacris  et  ecclesiasticis  exercitationes ,  p.  71. 

2.  Etude  sur  l'origine  des  livres  hermétiques,  p.  Ixix. 

3.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  quelques-uns  de  ces  passages  ont  un 
caractère  payen  incontestable.  Ibid.  p.  xcvij-ciij. 

4.  Paucis  mutatis  verbis  atque  sententiis,  christiani  fièrent.  De  vera  religicne,  §  7. 
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Ce  n'est  pas  seulement  le  caractère  et  la  patrie  de  ces  livres  qui  me  paraissent 
ici  heureusement  déterminés.  Il  est  un  autre  point  sur  lequel  M.  L.  M.  a  émis 
une  opinion  aussi  juste  que  nouvelle.  Jusqu'à  présent  on  avait  attribué  tous  ces 
écrits  à  un  seul  et  même  auteur.  M.  L.  M.  est  d'avis  qu'il  faut  les  prendre  pour 
l'œuvre,  non  d'un  seul  homme,  mais  d'une  école.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
traces  d'une  école  hermétique  que  les  livres  hermétiques  eux-mêmes.  Mais  ces 
livres  témoignent  assez  clairement  qu'ils  ne  sont  pas  tous  ni  de  la  même  main 
ni  de  la  même  date.  Il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir,  sur  un  point  commun, 
des  nuances  diverses,  et  les  allusions  qu'on  y  remarque  à  des  événements  con- 
temporains, sont  des  preuves  manifestes  d'une  différence  d'âge.  Ce  sont  là  des 
faits  que  M.  L.  M.  me  paraît  avoir  mis  en  pleine  lumière  et  qu'on  peut  désor- 
mais regarder  comme  acquis. 

Sur  d'autres  points,  j'aurais  bien  des  réserves  à  faire.  La  division  des  livres 
hermétiques  en  trois  classes  se  distinguant  l'une  de  l'autre  par  la  prédominance 
relative  de  l'élément  juif,  de  l'élément  grec  ou  de  l'élément  égyptien ,  me  paraît 
un  peu  artificielle  et,  dans  tous  les  cas,  systématique.  Parce  que  ces  livres  ont 
été  composés  à  Alexandrie ,  et  que  la  population  de  cette  ville  était  formée  d'é- 
gyptiens, de  juifs  et  de  grecs,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  chacun  de  ces 
trois  groupes  ait  apporté  son  contingent  dans  l'école  hermétique. 

Que  l'hellénisme  et  le  judaïsme,  —  et  pourquoi  n'ajouterait-on  pas  le  christia- 
nisme ?  —  soient  mêlés  à  des  degrés  différents  dans  les  différents  écrits  hermé- 
tiques, c'est  ce  qui  est  incontestable.  Mais  les  quelques  idées  que  M.  L.  M.  y 
signale  comme  appartenant  à  la  rehgion  égyptienne ,  en  viennent-elles  réelle- 
ment.? C'est  possible;  mais  les  preuves  qu'il  en  donne  ne  me  paraissent  pas 
suffisantes. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  tout-à-fait  convaincu  que  les  dates  assignées  au  Poi- 
mandrès  et  à  l'Asclépios  soient  incontestables.  Le  rapprochement  que  M.  L.  M. 
fait,  après  Casaubon,  du  premier  de  ces  deux  écrits  avec  le  Poimên  d'Hermas 
est  sans  doute  très-ingénieux.  Mais  quand  on  rencontre  dans  ce  livre  des  termes 
qui  ne  datent  que  du  concile  de  Nicée ,  il  faut  bien  admettre  ou  qu'il  n'est  pas 
de  la  seconde  moitié  du  ne  siècle,  ou  qu'il  a  été  interpolé. 

Enfin  n'aurait-il  pas  été  convenable,  non  sans  doute  de  traduire  les  ouvrages 
de  médecine,  d'astrologie  et  d'alchimie  qui  portent  le  nom  d'Hermès  Trismé- 
giste,  mais  d'en  dire  quelques  mots,  et  dans  tous  les  cas  d'expliquer  pourquoi 
on  les  a  laissés  de  côté  ^  Ce  silence  étonnera  peut-être  le  lecteur  qui  en  a  en- 
tendu parler;  il  pourra  se  faire  qu'il  ne  comprenne  pas  comment,  avec  cette 
lacune,  M.  L.  M.  a  donné  à  son  volume  le  titre  de  traduction  complète  des 
livres  hermétiques.  Les  écrits  de  médecine,  d'astrologie  et  d'alchimie  ont  tout 
autant  de  droits  à  se  parer  du  nom  d'Hermès  Trismégiste  que  ceux  de  philoso- 
phie, puisque,  d'après  ce  que  nous  apprend  Clément  d'Alexandrie  dans  le  sixième 
livre  de  ses  Stromates ,  plusieurs  des  livres  de  Thoth  contenaient  des  recettes 
médicales.  Ils  n'ont  pas,  il  est  vrai,  la  moindre  valeur  scientifique;  mais  les  au- 
tres ne  valent  pas  davantage  dans  leur  genre  ;  ils  ne  peuvent  être  pour  nous 
que  des  témoins  de  l'état  des  esprits  à  l'époque  où  ils  furent  composés;  et  par- 
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mi  ceux  qui  traitent  de  médecine  et  des  arts  secrets ,  il  en  est  qui  appartiennent 
au  même  moment  et  qui,  bien  certainement,  pourraient  aussi  contribuer  à  nous 
le  faire  connaître,  et  fournir  quelques  traits  nouveaux  à  ajouter  au  curieux  tableau 
qu'en  a  tracé  M.  L.  Ménard. 

Michel  Nicolas. 


164.  —  Guillaume  de  Ghampeaux  et  les  écoles  de  Paris  au  XII*  siècle,  d'après  des 
documents  inédits  par  M.  l'at^bé  E.  Michaud,  chanoine  honoraire  de  Châlons,  vicaire 
à  la  Madeleine.  Paris,  Didier,  1867.  In-8*  de  iij  et  547  p.  Prix  :  7  fr. 

Malgré  toute  la  sympathie  que  nous  inspire  l'esprit  qui  anime  ce  livre,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'avouer  que  l'exécution  nous  paraît  un  peu  inex- 
périmentée ;  sans  nous  arrêter  au  style  qui ,  dans  un  travail  de  ce  genre ,  est 
chose  secondaire,  nous  avons  à  faire  à  l'auteur  deux  reproches  principaux  :  il  a 
étiré  son  sujet  et  grossi  son  personnage  ;  il  n'est  pas  assez  souvent  remonté  aux 
sources. 

On  savait  très-peu  de  chose  de  la  vie  et  des  doctrines  de  Guillaume  de 
Ghampeaux,  et  les  documents  inédits  n'en  apprennent  guères  d'avantage  '.  Il 
est  né  à  Ghampeaux  en  Brie  vers  le  milieu  du  xi**  siècle ,  il  était  archidiacre  de 
Notre-  Dame  et  professait  à  l'école  de  l'église  cathédrale  au  commencement  du 
xii«  ;  ensuite  il  s'est  retiré  auprès  de  la  chapelle  de  Saint-Victor,  où  il  a  recom- 
mencé à  enseigner  pendant  quelque  temps;  enfin  il  a  été  nommé  en  1 1 1 3  évêque 
de  Ghâlons-sur-Marne,  a  pris  part  à  plusieurs  conciles  et  est  mort  en  1 1 2 1 .  On 
est  réduit  à  de  pures  conjectures  sur  son  caractère  personnel ,  sa  méthode  d'en- 
seignement, son  administration;  l'homme,  le  professeur,  l'évêque  nous  sont  in- 
connus. M.  l'abbé  M.  a  cru  pouvoir  pourtant  en  parler  avec  quelque  détail. 
Ainsi  il  dit  (p.  41 5)  que  sa  conversation  était  enjouée  2,  mais  qu'il  avait  néan- 
moins une  grande  autorité  sur  ses  chanoines  ;  qu'il  était  «  poussé  en  avant  par 
))  la  hardiesse  de  son  esprit,  mais  équilibré  par  l'exactitude  de  sa  raison  et  la 
»  vivacité  de  sa  foi  (p.  525);  »  qu'il  fut  «  un  grand  moteur  de  l'esprit  humain 
))  (^ibid);  »  qu'il  sut  «  concilier  par  sa  largeur  d'esprit  et  sa  bonté  ce  que  les 
))  passions  des  hommes  cherchaient  à  mettre  en  lutte,  la  nature  et  la  grâce,  la 
))  science  et  la  foi,  l'État  et  l'Église,  le  zèle  et  l'exactitude,  l'humilité  et  le  res- 
))  pect  de  soi-même,  le  devoir  et  le  droit,  l'autorité  et  la  liberté  (p.  ^26).  » 
M.  l'abbé  M.,  en  prêtant  ainsi  à  Guillaume  tous  les  traits  de  son  idéal ,  lui  a 
donné  des  proportions  qui  dépassent  de  beaucoup  celles  que  les  faits  attestés 
autorisent  à  lui  attribuer.  J'en  dirai  autant  de  ses  doctrines.  On  n'a  conservé 


1.  Les  documents  inédits  employés  par  M.  l'abbé  M.  sont  le  manuscrit  de  Notre-Dame 
222  (Senîentie  Guillclnù),  une  charte  de  Guillaume  (archives  de  Ghâlons),  les  quarante-deux 
fragments  du  manuscrit  de  Troyes  (n°  42  5),  une  histoire  des  évêques  de  Ghâlons-sur-Marne 
de  Pierre  Garnier,  curé  de  Férebrianges  en  i6c)^  (Bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Ghâlons-sur-Marne),  une  histoire  du  diocèse  de  Ghâlons  de  Dom  François,  mort 
en  1791,  des  mémoires  concernant  Tévéché  et  la  ville  de  Ghâlons  par  M.  Fradet,  une 
histoire  de  Vertus  par  M,  Guloteaux. 

2.  Dans  Jean  de  Salisbury  {Métal.  III,  9)  :  «  hilaris  memoriae  Willelmus  de  Gampellis,  » 
signifie  :  «  Guillaume  de  Ghampeaux  de  bienheureuse  mémoire.  >' 
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sous  son  nom  que  des  opuscules  et  des  fragments  théologiques  assez  insignifiants, 
mais  rien  qui  se  rapporte  à  la  seule  partie  de  son  enseignement  qui  lui  donne 
une  place  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  l'enseignement  de  la  dialectique  et 
du  réalisme.  Un  mot  de  Jean  de  Salisbury  '  et  quelques  passages  de  la  dialec- 
tique d'Abélard  2,  nous  font  connaître  ses  opinions  sur  quelques  points  de 
logique.  Quant  à  la  manière  dont  il  traitait  la  question  des  universaux  ,  ce  qui 
est  le  point  le  plus  important,  puisqu'il  est  l'un  des  premiers  (du  moins  dans 
l'état  de  nos  connaissances  historiques  ?)  qui  aient  formulé  scientifiquement  le 
réalisme ,  nous  sommes  réduits  à  quelques  lignes  de  l'épître  d'Abélard  connue 
sous  le  titre  de  Historia  calamitatum.  C'est  loin  de  suffire  à  une  exposition  détaillée 
et  à  une  discussion  approfondie  de  ses  doctrines.  Cependant  M.  l'abbé  M.  a  cru 
devoir  verser  dans  son  livre  tout  ce  qu^il  pense  des  questions  agitées  aujourd'hui 
en  théologie  et  en  philosophie.  Il  en  résulte  que  le  caractère  des  doctrines  de 
Guillaume  de  Champeaux  est  altéré  par  le  rapprochement  et  le  mélange  avec 
des  opinions  toutes  modernes.  La  question  des  universaux  était  traitée  au 
xiie  siècle  à  un  point  de  vue  tout  logique,  avec  des  arguments  tirés  de  l'Intro- 
duction de  Porphyre,  des  Catégories  d'Aristote ,  du  de  Interpretatione  et  des 
commentaires  de  Boëce  sur  ces  différents  ouvrages.  La  question  de  l'espèce, 
telle  que  les  naturalistes  l'ont  posée,  est  toute  différente.  Les  opinions  de 
Spinoza,  Schelling,  Hegel,  Gœthe,  La  Mennais,  Bûchez,  Linné,  Bacon,  Buffon, 
celles  de  MM.  Laugel,  Littré,  Jamin ,  Maury,  Flourens ,  Ubaghs , 
Darwin,  Naville,  Radau,  Chevreul,  Cl.  Besnard,  P.  Janet  (noms  associés  avec 
quelque  pêle-mêle)  n'ont  rien  à  démêler  avec  le  réalisme  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux ;  et  on  ne  peut  pas  dire  que  Guillaume  ait  donné  à  la  question  des  univer- 
saux i(  une  étendue  et  une  profondeur  qui  n'ont  pas  encore  été  épuisées  (p.  8).  » 

i.  Métal,  m,  9. 

2.  Voir  Cousin,  Fragments  de  philosophie  scolastique,  p.  112.  Il  signale  huit  personnages 
de  la  dialectique  (ouvrages  inédits  d'Abélard.  1836.  pp.  179-201,  210,  124,  219,  224, 
250,  267-274,  33  5),  où  l'opinion  exposée  et  réfutée  par  Abélard,  est  attribuée  à  «  magister 
»  noster  W.  »  ou  «  magisternoster  V,  »  ou  «  magisternoster.  »  Prantl  (Geschichte  derLogik 
im  Abendlande,  II,  128,  note  102),  pense  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'attribuer  à  Guillaume 
les  opinions  attribuées  à  «  magister  noster  V.  »  ou  à  «  magister  noster;  »  qu'Abélard 
apnt  recherché  tous  les  dialecticiens  célèbres  de  son  temps,  a  pu  désigner  beaucoup 
d'entre  eux  par  «  magister  noster.  »  Mais  il  me  semble  que  cette  expression  ne  peut  se 
traduire  que  par  notre  maître  et  non  par  un  de  nos  maîtres  et  ne  peut  désigner  dans  ces 
différents  passages  qu'une  seule  et  même  personne,  qui  ne  saurait  être  autre  que  Guillaume, 
La  substitution  de  K  à  14^  n'a  rien  d'étonnant,  surtout  dans  un  manuscrit  aussi  fautif. 
Ainsi  il  faut  lire  :  p.  224,  I.  7  «  singulanim  (au  lieu  de  significatarum)  significationem  ;  » 
—  p.  224,  1.  1 1  «  nec  (au  lieu  de  sed)  significationem;  »  —  p.  224, 1.  9  «  prêter substan- 
»  tivum  (au  lieu  de  subjectum)  et  nuncupativum  verbum;  »  —  p.  244,  1.  15  «  inter  (au 
»)  lieu  àein)  quasiibet;  »  —  p.  248,1.  13  «  quidam  tamen  transitivam  (copulationem  omis) 
»  grammaticf  (au  lieu  de  grammaticam)  ;  »  —  p.  2  5 1 , 1.  11  «  ^f  (au  lieu  de  aut)  si  Homerus 
»  {non  omis)  nomen  est  dictaminis;  »  —  p.  251,  1.  c)  (à  partir  du  bas),  il  faut  mettre 
entre  parenthèses  «  ex  eo...  componit  »  et  ne  pas  ajouter  de  poeta;  —  p.  251,  1.  5  (à 
partir  du  bas)  «  pro  Homeri  (au  lieu  de  Homero)  utamur  (au  lieu  de  utimur).  » 

3 .  Il  faut  toujours  ajouter  cette  restriction  quand  on  parle  d'opinions  qui  ont  eu  cours 
dans  la  tradition  des  écoles  du  moyen-âge;  on  n'en  connaît  jamais  le  premier  auteur.  Au 
XII'  siècle  et  même  dans  les  siècles  suivants  on  ne  citait  presque  jamais  de  nom  propre 
moderne  ;  on  disait  anti^jui  ou  quidam,  parce  qu'on  ne  savait  pas  quel  était  l'auteur  de 
l'opinion  transmise. 
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Je  crois  que  M.  l'abbé  M.  aurait  présenté  un  tableau  plus  exact,  s'il  s'était 
mis  plus  directement  en  présence  des  documents  originaux.  Il  s'est  contenté 
trop  souvent  d'employer  des  ouvrages  de  seconde  main  sans  contrôler  leurs 
assertions  avec  une  critique  assez  serrée  çt  assez  attentive.  Ainsi  l'histoire  uni- 
verselle de  Cantù  (comme  toute  histoire  universelle)  ne  peut  être  citée  comme 
une  autorité.  Cet  auteur  affirme  en  passant  qu'Abélard  savait  le  grec  et  même 
l'hébreu.  M.  l'abbé  M.  fait  remarquer  en  note  (p.  14)  que  Cousin  a  soutenu  la 
thèse  opposée.  Mais  lequel  a  raison  ?  Il  fallait  avoir  une  opinion  sur  ce  point;  et 
il  n'était  pas  difficile  de  reconnaître  que  Cantù  s'est  complètement  trompé. 
M.  l'abbé  M.  nous  rapporte  ailleurs  (p.  73)  que  la  naissance  de  Guillaume  de 
Champeaux  est  placée  par  M.  Hauréau  vers  l'an  1070  et  par  M.  Rousselot  vers 
l'an  1068.  Sur  quelles  autorités  et  sur  quels  arguments  s'appuient  MM.  Hauréau 
et  Rousselot  ?  Leurs  opinions  sont-elles  l'une  et  l'autre  également  incertaines  ? 
ou  l'une  est-elle  plus  probable  que  l'autre  t  M.  l'abbé  M.  ne  l'a  pas  recherché. 
Les  opinions  de  différents  auteurs  modernes  sur  la  date  et  les  circonstances  de 
la  mort  de  Guillaume  de  Champeaux  sont  rapportées ,  mais  ne  sont  ni  contrôlées 
ni  discutées,  et  M.  l'abbé  M.  essaye  de  les  concilier  (p.  485)  par  des  raisons 
plus  sentimentales  que  scientifiques. 

Il  est  un  point  important  que  M.  l'abbé  M.  a  contribué  à  éclaircir,  c'est  ce 
que  dit  Abélard  de  la  seconde  opinion  de  Guillaume  sur  la  question  des  univer- 
saux.  Suivant  Abélard  (Hlstona  calamltatarriy  ch.  2),  Guillaume  avait  d'abord 
soutenu  pendant  longtemps  w  eandem  essentialiter  rem  totam  simul  singulis  suis 
»  inesse  individuis;  »  c'est-à-dire  que  le  genre  est  essentiellement  le  même  et 
existe  tout  entier  à  la  fois  dans  les  individus  qui  y  participent.  Mais  il  renonça 
ensuite  à  cette  opinion,  ajoute  Abélard  :  «  Sic  autem  istam  suam  correxit  sen- 
;)  tentiam,  ut  deinceps  rem  eandem  non  essentialiter,  sed  individualiter  dicevet.» 
La  leçon  indivïdualiter  que  présente  l'édition  d'Amboise  n'a  aucune  autorité. 
Cette  édition  même  porte  en  marge  la  variante  indifferenter,  qui  se  lit  aussi  dans 
les  deux  seuls  manuscrits  de  Vhistoria  calamitatum  que  je  connaisse  à  Paris  (Bibl. 
imp.  2923,  xiv«  s.,  et  1 3057,  xvie  s.),  et  suivant  M.  Rémusat  (Abélard,  I,  29, 
note  i),  dans  le  manuscrit  de  Troyes  (n^  802)  et  dans  tous  les  manuscrits  que 
l'anglais  Rawlinson  dit  avoir  consultés.  Quant  au  sens  lui-même,  on  ne  peut 
tirer  rien  de  satisfaisant  du  mot  indivïdualiter.  Si  on  le  construit  avec  eandem 
(comme  Pindique  la  construction  6^ essentialiter  dans  le  passage  parallèle  rem 
essentialiter  eandem),  on  n'a  qu'un  non-sens;  si  par  une  construction  qui  est  en 
contradiction  avec  celle  du  passage  parallèle  qui  précède,  on  rapporte  essentia- 
liter et  Indivïdualiter  à  Inesse  sous-entendu,  il  faut  traduire  :  «  les  universaux 
))  existent  dans  les  individus  Individuellement  »  par  «  n'y  sont  pas  intégrale- 
»  ment  '  »  ce  qui  ne  me  semble  pas  synonyme.  La  leçon  Indifferenter  a  pour  elle 
et  les  manuscrits  et  le  sens.  Le  genre  se  retrouve  dans  tous  les  individus  le 
même,  non  pas  en  essence,  mais  comme  s'y  trouvant  sans  différence  ;  l'humanité 

1.  C'est  ce  qu'a  fait  Prantl  (Gesch.  der  Log.  II,  130)  :  «  Die  Universalien  in  indivi- 
»  duelier  Weise,  also  bereits  nicht  mehr  in  total  einheitlicher  Weise,  den  Individuen 
»  einwohnen.  » 
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de  Socrate  n'est  pas  la  même  en  essence  que  celle  de  Platon  ;  elle  est  la  même 
parce  que  les  attributs  de  raison  et  de  mortalité  ne  diffèrent  pas  en  Socrate  de 
ce  qu'ils  sont  en  Platon.  M.  l'abbé  M.  a  eu  l'heureuse  idée  (p.  231)  de  rap- 
procher du  texte  d'Abélard  le  passage  suivant  d'un  fragment  théologique  de 
Guillaume,  déjà  publié  par  M.  Patru  '  :  «  Vides  idem  duobus  accipi  modis, 
))  secundum  indifferentiam,  et  secundum  identitatem  eiusdem  prorsus  essentiae  : 
»  secundum  indifferentiam,  ut  Petrum  et  Paulum  idem  dicimus  esse  in  hoc  quod 
))  sunthomines;  quantum  enim  ad  humanitatem  pertinet,  sicut  iste  est  ratio- 
»  nalis,  et  ille.  Sed  si  veritatem  confiteri  volumus,  non  est  eadem  utriusque 
))  humanitas,  sed  similis,  cum  sint  duo  homines.  Sed  hic  modus  unius  ad 
»  naturam  divinitatis  non  est  referendus.  »  La  seconde  opinion  de  Guillaume  est 
donc  celle  qui  est  souvent  mentionnée  et  discutée  dans  les  auteurs  du  xiie  siècle 
sous  le  nom  de  sententia  indifferenti<£;  et  sa  première  comme  sa  seconde  opinion 
formaient  la  double  division  de  l'opinion  opposée  au  nominahsme  et  qui  recon- 
naissait que  les  universaux  n'étaient  pas  seulement  des  sons  (yoces),  mais  encore 
des  choses  (res),  qu'ils  étaient  principaliter  des  choses,  et  secundarii  des  sons  2. 

i'.  Wiilelmi  Campellensis  de  natura  et  de  origine  verum  placita.  Parisiis,  1847,  p.  55. 

2.  L'auteur  du  traité  que  Cousin  a  intitulé  de  generibus  et  speciebus  et  a  attribué  sans 
autorité  à  Abélard  (cf.  PrantI,  Gesch.  etc.,  II,  p.  143,  note  148),  et  Abélard  lui-même 
(dans  M.  Rémusat,  Abélard,  II,  pp.  96-101),  ne  reconnaissent  que  deux  opinions  sur  la 

auestion  des  universaux,  celle  des  nominalistes,  et  celle  des  réalistes,  qui  est  subdivisée  en 
eux,  la  première  opinion  de  Guillaume,  la  seconde;  Abélard  en  ajoute  une  troisième 
(p.  101).  Dans  une  glose  anonyme  du  XII°  siècle  sur  17/2?ro^uc//o  de  Porphyre  (Bibl,  imp. 
5237,  fol,  125-126),  on  retrouve  la  même  division  que  dans  le  de  gen.  et  spec.  :  «  Quo- 
»  rundam  est  sententia  voces  tantum  esse  gênera  et  species  et  universales,  res  autem  nihil 
, »  horum  esse  confirmant...  Alii  autem  aliter  de  universalium  natura  confirmant,  quibus 
»  res  principaliter  videntur  esse  gênera  et  species  universalia  de  pluribus  praedicabilia, 
»  voces  autem  gênera  et  species  et  cetera  secundario  gênera  rerum  esse  dicunt,  et  secundum 
»  eos  aliud  ponunt  predicta  vocabula  in  rébus  et  aliud  in  vocibus...  Cum  autem  in  pras- 
»  dictis  de  universalitate  rerum  et  vocum  omnes  fere  conveniant,  tamen  in  sequentibus 
»  non  parva  eorum  diversitas  repperitur.  Quorundam  enim  eorum  est  sententia  eamdem 
»  rem  universalem  totam  indivisam  in  diversis  et  oppositis  individuis  esse  :  ut  vere  dici 
»  possit  «  idem  animal  in  essentia  est  materia  Socratis  et  Brunelli.  »  Ponunt  etiam  genus 
»  et  quodlibet  universale  in  simplici  natura  acceptum  rei  singulari  oppositum  esse,  infe- 
»  rioribus  vero  formis  vestitum  idem  esse  cum  singulari...  Nunc  ad  sententiam  aliorum 
»  accedamus,  qui  similiter  ut  predicti  gênera  et  species  in  utrisque,  id  est  in  rébus  et 
»  vocibus  constituunt.  Quorum  sententiae  positio  est  nullum  universale  materiam  esse  diver- 
»  sorum;  sed,  sicut  unum  individuum  nequit  esse  aliud,  ita  materiae  eorum  idem  esse 
»  nequeunt.  Itaque  materiae  et  species  et  gênera  diversorum  sic  essentialiter  inter  se 
»  discretae  sunt,  sicut  individua,  ut  verum  sit  dicere  tôt  gênera,  tôt  species  esse  in  numéro 
»  quot  sunt  individua.  Nec  aliquid  universale  commune  vel  prasdicabile  de  pluribus  est,  ita 
»  quod  essentialiter  pluribus  insit;  sed  commune  appellatur  idcirco,  quod,  cum  ipsum 
»  universale  in  uno  sit  individuo,  et  simillimum  in  materia  et  forma  est  in  alio  :  ut  vox 
»  dicitur  communis,  non  quod  eadem  vox  essentialiter  veniat  ad  diverses,  sed  consimilis. 
»  Praedicabile  autem  de  pluribus  dicitur,  non  ideo  quod  conveniat  essentialiter  pluribus, 
»  sed  quia  ipsum  est  materia  unius,  et  suum  indifferens  vel  est  vel  esse  potest  materia 
))  alterius.  Nec  ideo  eadem  species  diversorum  dicitur,  quod  essentialiter  sit  eadem,  sed 
»  quia  sunt  consimiles.  Illas  autem  species  diversorum  similes  et  indifférentes  esse  dico, 
»  quae,  cum  discretae  sint,  tamen  ex  materiis  et  formis  consimiles  effectus  exigentibus 
))  componuntur;  ut  homo  Socratis  et  homo  Platonis  cum  essentialiter  différant,  tamen 
»  materiae  et  formae  eorum  consimiles  effectus  operantur;  asinus  vero  et  lapis  diversae 
»  species  et  in  essentia  et  secundum  indifferentiam  sunt,  cum  dissimiles  status  habeant  et 
»  effectus  dissimiles  exigant.  Status  autem  appello  vel  res  ex  materia  et  formis  constitutas, 
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Je  terminerai  en  louant  sans  réserve  l'esprit  de  modération  et  de  libéralisme 
qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  et  qu'on  y  trouve  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  la  chose  devient  de  plus  en  plus  rare,  non  pas  seulement  dans  le  clergé,  où 
elle  n'a  jamais  été  et  ne  peut  être  commune,  mais  chez  les  laïques  mêmes  qui 
y  sont  tenus  par  leurs  principes. 

Charles  Thurot. 


165.  —  Hartmann  von  Aue,  herausgegeben  von  Fedor  Bech.  Erster  Theil.  Erec 
der  Wunderare.  Leipzig,  Brockhaus,  1867.  In-8%  xx-352  p.  (IV"  vol.  den  Deutsche 
Classiker  des  Mittelalters).  —  Prix  :  4  fr. 

Les  œuvres  épiques  de  Hartmann  von  Aue,  le  plus  aimable  et  le  plus  gracieux 
entre  les  conteurs  du  moyen-âge  allemand,  ont  pour  les  amis  de  la  littérature 
française  un  intérêt  particulier  en  ce  qu'elles  sont  presque  toutes  sorties  de 
sources  romanes.  Ses  deux  principaux  poèmes,  Erec  et  Enide  et  Iwein  sont  des 
imitations  des  romans  de  Chrestien  de  Troyes  qui  portent  les  mêmes  noms;  son 
Gregorius  suit  la  Vie  de  saint  Grégoire  qu'a  publiée  M.  Luzarche'  et  pour  le 
Pauvre  Henri  seulement  on  n'est  point  arrivé  à  déterminer  la  source.  VErec  qui 
forme  le  premier  volume  de  l'édition  des  œuvres  d'Hartmann  que  publie  M.  Bech, 
Erec  der  Wundersre,  selon  le  titre  qu'il  a  adopté  d'après  le  v.  10,044,  est 
reconnu  de  tout  le  monde  pour  être  le  début  de  Hartmann.  Il  s'y  désigne  lui- 
même  comme  un  jeune  homme,  dans  ses  autres  ouvrages  au  contraire  comme 
un  chevalier.  En  outre,  il  y  a  dans  la  composition  une  telle  différence  entre  Erec 
et  Iwein  qu'il  faut  supposer  à  tout  le  moins  un  espace  de  dix  ans  de  l'un  à  l'autre 
de  ces  poèmes.  Comme  Vîwein,  le  plus  récent  des  deux,  appartient  aux  premières 
années  du  xiiie  siècle  (il  est  antérieur  à  1204),  Erec  doit  avoir  été  composé  très- 
peu  après  1 190.  Selon  l'opinion  commune  il  l'aurait  été  ayant  la  croisade  ;  mais, 
comme  le  montre  M.  Bech,  il  y  a  à  cela  une  objection;  c'est  une  allusion  pré- 
cise à  un  voyage  sur  mer  déjà  accompli  (Erec,  7634).  Si  Hartmann  a  pris  part 
à  la  croisade  de  1 197,  VErec  doit  être  postérieur  à  cette  date,  ce  que  la  grande 
différence  qui  consiste  entre  ce  poème  et  Iwein  rend  complètement  invraisemblable. 
Il  faut  donc  admettre  avec  l'éditeur  que  le  premier  au  moins  des  deux  chants  de 
croisade  qui  nous  sont  conservés,  se  rapporte  au  passage  de  11 89-91.  Si 
maintenant  Hartmann  a  pris  aussi  part  à  celui  de  1 1 97,  ou  si  le  chant  en  question 
est  authentique,  c'est  ce  qui  doit  pour  le  présent  rester  indécis. 

L'examen  du  texte  français  de  VErec,  tout  en  établissant  la  dépendance  de 
l'ouvrage  allemand,  y  fait  reconnaître  une  différence  considérable  dans  la  con- 

))  vel  passiones,  id  est  constitutiones  quas  in  rébus  sunt  constitutis,  vel  partes  quas  ipsas 
»  res  constituunt.  Affirmât  quoque  haec  sententia  genus  et  speciem  et  individuum  sic  esse 
»  idem  prorsus,  ut  vere  possit  dici  Socratis  individuum  est  nomo  species  et  animal  genus 
))  et  e  converse,  et  singulare  est  universale  et  e  converse.  »  L'auteur  de  cette  glese  réfute 
les  deux  premières  opinions,  et  semble  adopter  la  troisième;  car  il  passe  en  revue  et 
réseud  toutes  les  objections  qu'on  lui  faisait. 

1.  Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  à  cet  égard;  il  est  donc  surprenant  que  M,  Bech 
parle  (p.  vij)  d'une  simple  vraisemblance  en  même  temps  qu'il  renvoie  à  Littré,  Hist.  de 
la  langue  fr.,  II,  171. 


D^HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE.  I  37 

ception  du  sujet  et  dans  la  façon  de  traiter  les  caractères.  Pour  l'art  de  justifier 
moralement  les  événements  d'un  conte  où  les  invraisemblances  abondent,  le 
poète  allemand  est  supérieur  à  son  modèle,  de  même  que  Chrestien  lui-même 
s'est  certainement  élevé  de  beaucoup  au-dessus  des  sources  qu'il  a  utilisées.  Ce 
progrès  est  dans  la  nature  des  choses  ;  et  la  valeur  de  Chrestien  n'est  aucune- 
ment diminuée  parce  qu'il  a  été  dépassé  dans  Erec  et  dans  Iwein  par  Hartmann 
et  dans  Perceval  par  Wolfram.  —  Les  fautes  d'un  débutant  sont  bien  plus  sen- 
sibles dans  Erec  que  dans  Iwein;  elles  se  manifestent  surtout  dans  des  descrip- 
tions longues  et  fatigantes. 

Le  texte  du  poème  ne  nous  est  parvenu  que  dans  un  ms.  bien  postérieur  à  la 
composition,  le  recueil  bien  connu  qui  a  été  exécuté  par  l'ordre  de  Maximilien  1er; 
aussi  est -il  fort  corrompu.  Depuis  l'année  1837,  époque  à  laquelle  Haupt  a 
donné  la  première  édition  critique  de  VErec,  une  suite  de  savants  distingués  se 
sont  essayés  à  en  corriger  le  texte.  On  est  ainsi  graduellement  arrivé,  pour  ce 
poème  comme  pour  Kudrun  qui  nous  a  été  conservé  par  le  même  ms.,  à  obtenir 
une  leçon  qui,  si  elle  n'est  pas  partout  très-sûre,  est  du  moins  digne  du  poète. 
Le  volume  que  nous  annonçons,  conçu  selon  un  plan  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  critique  connaissent  déjà  ',  avec  ses  explications  placées  au-dessous  du  texte 
et  son  introduction  littéraire,  produit  une  excellente  impression,  et  on  peut 
espérer  que  la  première  édition  des  œuvres  complètes  d'Hartmann ,  dont  nous 
avons  ici  le  premier  tome  2,  vaudra  à  l'aimable  poète  une  nouvelle  popularité  et 
un  nouvel  accueil  de  la  part  de  notre  génération. 

Karl  Bartsch. 


166.  —  OEuvres  complètes  de  Remy  Belleau,  nouvelle  édition  publiée  d'après 
les  textes  primitifs  avec  variantes  et  notes,  par  A,  Gouverneur.  Paris,  Franck; 
Nogent-le-Rotrou,  A.  Gouverneur,  1867.  3  vol.  pet.  in-8%  Ivj-248,  366,  334  pages. 
—  Prix  :  1 5  fr. 

Ce  n'est  guère  que  dans  ces  dernières  années  que  les  efforts  faits  il  y  a  qua- 
rante ans  par  M.  Sainte-Beuve,  avec  une  si  grande  perspicacité  d'intelligence 
et  une  justesse  de  goût  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  en  faveur  des  poètes  du 
xvi«  siècle,  ont  commencé  à  produire  leurs  résultats  définitifs.  Jusque-là,  on  lisait 
dans  les  divers  ouvrages  de  l'illustre  critique  les  appréciations  qu'il  avait  don- 
nées de  chacun  d'eux,  les  citations  qu'il  avait  jugées  les  plus  propres  à  les  faire 
au  moins  entrevoir;  mais  on  ne  les  lisait  pas  eux-mêmes.  Seul,  Ronsard,  grâce 
au  choix  délicat  mais  bien  restreint  de  M.  Sainte-Beuve,  avait  été  directement 
présenté  au  grand  public.  —  Les  choses  ont  bien  changé.  En  même  temps  que 
M.  Blanchemain  termine,  dans  la  Collection  elzevirienne ,  son  édition  complète 
des  œuvres  du  grand  poète  vendômois,  M.  Marty-Laveaux  en  commence  une 
autre,  qui  fait  partie  d'une  édition  de  la  Pléiade  tout  entière,  et  qui  vient  d'être 
précédée  par  les  œuvres  de  Du  Bellay.  Et  sans  être  découragé  par  la  prochaine 

1 .  Voir  le  compte-rendu  des  deux  premiers  volumes  des  Deutsche  Classiker,  i866,  art.  44. 

2.  L'édition  doit  en  comprendre  trois. 
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publication,  dans  ce  même  recueil ,  des  poésies  de  Remy  Belleau ,  voici  que 
M.  Gouverneur  donne  à  la  collection  elzevifienne  trois  charmants  volumes  con- 
sacrés tout  entiers  au  poète  de  Nogent-le-Rotrou.  Nous  devons  avoir  bientôt 
Jcdelle,  Baïf  et  jusqu'à  Jamin.  Toutes  ces  publications  ont  des  acheteurs  assurés 
et  de  nombreux  lecteurs,  et  leur  influence  est  visible  dans  plus  d'un  des  essais 
de  la  jeune  poésie  contemporaine.  Tirée  par  M.  Sainte-Beuve  du  ridicule  et  de 
l'oubli  plus  fâcheux  encore,  la  poésie  de  la  Renaissance  a  franchi  maintenant  le 
cercle  étroit  des  érudits ,  en  même  temps  qu'elle  osait  ne  plus  se  borner  à  don- 
ner d'elle-même  de  courts  échantillons,  et  elle  est  pour  la  première  fois  rede- 
venue vivante  :  en  un  mot,  et  c'est  là  ce  que  je  veux  faire  remarquer,  il  y  a 
maintenant  des  gens  qui  la  lisent  pour  leur  plaisir,  auxquels  elle  donne  des  jouis- 
sances poétiques ,  et  non  plus  seulement  des  curieux  qui  la  parcourent  par  de- 
voir et  ne  lui  demandent  que  des  renseignements.  Seul,  défendu  par  la  bizar- 
rerie et  Faustérité  de  son  génie.  Du  Bartas  a  jusqu'ici  peu  ressenti  les  effets  de 
ce  regain  de  la  faveur  publique  :  il  ne  tardera  pas  sans  doute  à  en  avoir  sa  part 
légitime  ;  et  de  même  qu'il  a  fallu  jadis  l'exemple  et  le  succès  de  la  Pléiade  pour 
susciter  l'auteur  de  la  Semaine  et  pour  le  faire  comprendre  de  ses  contemporains, 
de  même  aujourd'hui  l'intelligence  et  le  commerce  de  Ronsard  et  de  ses  disci- 
ples prépareront  à  supporter,  puis  à  admirer  «  le  Bartas  »  des  esprits  que  sans 
cette  transition  il  aurait  rebutés  du  premier  coup. 

C'est  avec  joie,  pour  ma  part,  que  je  constate  cette  lente  conquête  et  cette 
récompense  tardive  des  peines  de  la  critique.  Tout  ce  qui  contribue  à  étendre 
notre  domaine  poétique,  à  substituer  dans  la  conception  de  notre  passé  littéraire 
l'idée  de  liberté  et  de  variété  à  celle  d'unité  et  de  règle,  tout  ce  qui  peut  servir 
à  nous  affranchir  du  joug  classique ,  que  nous  croyons  avoir  secoué  et  qui  pèse 
encore  lourdement  sur  nos  épaules,  tout  ce  qui  ouvre  un  horizon,  tout  ce  qui 
brise  une  barrière,  est  à  mes  yeux  heureux  et  bienvenu.  Et  quelle  satisfaction 
toute  particulière  ne  goûte-t-on  pas  à  voir  rendre  enfin  justice  à  ces  nobles 
poètes  du  xvi«  siècle,  auxquels  le  siècle  ingrat  qui  les  suivit  devait  tant,  auxquels 
nous  avons  nous-mêmes  tant  d'obligation ,  qui  les  premiers  ont  ramené  les 
Muses  dans  notre  patrie,  ont  rendu  à  notre  langue  les  ailes  qu'elle  avait  perdues 
et  ont  su  exprimer  de  grandes  pensées,  des  passions  vives,  des  sentiments  hu- 
mains dans  des  rhythmes  rajeunis  et  dans  un  langage  ample,  sonore  et  nuancé! 
Il  est  facile  de  dire  et  je  n'ignore  pas  en  quoi  ils  ont  failli,  quelles  ont  été  sur 
plus  d'un  point  leurs  impuissances  et  leurs  erreurs,  quelles  surtout  leurs  étranges 
illusions;  je  reconnais  le  vague  de  leurs  théories,  Finexpérience  de  leur  pratique, 
le  côté  trop  facile  et,  disons  le  mot,  enfantin  de  leur  art,  le  fond  trop  souvent 
bourgeois  de  leur  inspiration  gauchement  dithyrambique,  le  lâché  de  leur  forme 
trop  peu  plastique;  je  regrette  surtout  leur  peu  d'initiative,  leur  petite  provision 
d'idées,  leur  commerce  trop  rare  et  trop  peu  direct  avec  la  nature  et  le  cœur 
humain,  sources  de  toute  poésie;  mais  en  voyant  ce  qui  était  avant  eux,  ce  qu'ils 
ont  conçu,  ce  qu'ils  ont  osé  et  ce  qu'ils  ont  fait,  je  ne  puis  m'empêcher  d'éprouver 
pour  eux  une  admiration  presque  émue  et  de  placer  les  plus  grands  d'entre  eux  bien 
près  du  rang  où  les  avaient  mis  leurs  contemporains.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister 
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sur  ces  considérations  générales;  je  ne  veux  qu'engager  nos  lecteurs  à  faire,  s'ils 
ne  l'ont  déjà  faite ,  plus  ample  connaissance  avec  ces  ancêtres  qu'on  rapproche 
d'eux  avec  un  zèle  nouveau,  et  à  instruire  par  eux-mêmes  et  sans  prévention  le 
procès  qui  n'est  pas  encore  suffisamment  révisé.  Indépendamment  de  l'intérêt 
historique  qui  s'attache  à  de  semblables  lectures,  ils  y  trouveront  bien  souvent 
un  véritable  plaisir. 

Remy  Belleau,  par  exemple,  a  des  pages  charmantes.  Tout  le  monde  connaît, 
grâce  à  M.  Sainte-Beuve,  la  chanson  d^ Avril;  mais  le  reste  est  jusqu'à  présent 
ignoré.  Il  mérite  mieux  que  cela.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  l'étudier  ici  et  de  le 
caractériser  en  détail.  Ses  deux  traits  distinctifs  ont  d'ailleurs  été  mis  en  lumière, 
l'un  par  Ronsard,  qui  l'appelait  le  «  Peintre  de  la  Nature,  »  l'autre  par  tous  les 
critiques  qui  se  sont  occupés  de  lui  et  qui  ont  signalé  sa  «  grâce.  »  Ce  qui  me 
paraît  le  distinguer  en  outre ,  c'est  sa  préoccupation  et  pour  ainsi  dire  sa  quête 
de  sujets  poétiques.  Ce  souci,  moins  marqué,  est  commun  aux  autres  poètes  de 
la  Pléiade  :  il  est  parfaitement  naturel.  On  le  retrouve  à  toutes  les  époques  oti 
une  poésie  se  renouvelle  :  on  est  las  du  vieux,  on  veut  du  nouveau  ;  mais  où  le 
prendre,  où  le  chercher  .?  Toute  école  commence  par  changer  la  forme  poétique  : 
mais  à  quoi  l'appliquera-t-on  ?  L'école  de  Marot  n'avait  dans  le  genre  sérieux 
qu'un  très-petit  nombre  de  sujets  :  l'amour  gracieux ,  jamais  passionné  ni  sé- 
vère, moule  poétique  plutôt  qu'inspiration,  —  la  piété,  —  puis  les  sujets  de  cir- 
constance, matière  aussi  abondante  que  mauvaise,  les  fêtes,  les  tournois ,  les 
mariages  royaux,  les  morts,  les  naissances,  etc.  Cette  dernière  partie,  malheu- 
reusement, l'école  de  Ronsard  ne  put  l'abandonner  :  nourrie  et  grandie  à  la 
cour,  elle  dut  accepter  les  conséquences,  fâcheuses  et  funestes  en  bien  des 
points,  d'une  protection  qui  avait  contribué  à  son  triomphe.  Elle  traita  peu  les 
sujets  religieux,  aussi  éloignée  de  la  dévotion  catholique  que  de  l'exaltation  pro- 
testante ,  et  assez  indifférente  aux  discussions  qui  passionnaient  alors  la  foule. 
Elle  continua  les  traditions  antérieures  dans  la  poésie  amoureuse,  en  changeant 
seulement  le  dizain  marotique  en  sonnet  pétrarquiste ,  et  en  renouvelant  cette 
galanterie  de  convention  par  la  lasciveté  itahenne  ou  par  l'étalage  d'une  érudi- 
tion ingénieuse,  mais  fatigante.  Mais  sa  grande  ambition  était  de  conquérir  à  la 
poésie  d'autres  domaines  ;  là  était  à  ses  yeux  sa  grande  œuvre  et  sa  mission. 
Laissons  la  poésie  épique  et  dramatique ,  pour  lesquels  la  recherche  des  sujets 
avait  naturellement  un  autre  caractère.  L'école  avait  conçu  l'ode  sur  le  modèle 
de  Pindare  bien  plutôt  que  sur  celui  d'Horace  :  qui  devait  remplacer  les  athlètes 
vainqueurs,  sujets  habituels  du  poète  dorien .?  On  se  représentait  volontiers  le 
poète  comme  l'instituteur  des  peuples ,  comme  un  Orphée,  moralisant  et  élevant 
les  âmes.  On  chercha  pour  les  odes  et  les  hymnes  des  sujets  philosophiques  et 
moraux.  L'idée  était  grandiose,  mais  elle  avait  de  mauvais  côtés  :  ces  poètes 
n'avaient  pas  des  pensées  assez  digérées  ;  ils  manquaient  trop  souvent  de  clarté, 
d'originalité  et  de  largeur  ;  et  leur  magnifique  tentative  avorta.  Une  autre  car- 
rière de  sujets,  pour  ainsi  parler,  fut  la  mythologie  classique  ;  on  raconta  en 
français  les  belles  histoires  qu'on  avait  lues  en  grec  ou  en  latin.  Mais  cela  ne 
suffisait  pas  :  en  somme  la  forme  nouvelle  ne  donnait  pas  tous  les  résultats  qu'on 
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avait  pu  s'en  promettre.  Belleau  paraît  l'avoir  particulièrement  senti.  Il  se  tourna, 
pour  trouver  des  sujets  nouveaux,  du  côté  de  la  nature.  Il  publia  ainsi  un  recueil 
de  ce  qu'il  appelle  «  Petites  Inventions;  »  c'est  une  suite  de  pièces  familièrement 
lyriques,  de  petits  tableaux  dans  lesquels  il  cherche  à  peindre  un  objet  naturel, 
à  le  faire  connaître  scientifiquement  (là  est  le  côté  original)  ,  et  à  lui  donner  un 
intérêt  poétique,  en  en  faisant  le  sujet  d'une  allégorie  ou  d'une  petite  fable  my- 
thologique dans  le  goût  des  anciens.  Voici  quelques  titres,  qui  font  juger  l'idée  : 
la  Cerise,  le  Coral,  l'Escargot^  PHeure,  POmbre,  le  Papillon,  etc.  Les  «  inventions  » 
sont  souvent  ingénieuses;  le  talent  souple  et  facile  du  poète  se  joue  autour  de 
ces  sujets  légers  et  rend  avec  grâce  des  détails  souvent  heureusement  choisis. 
Mais  les  titres  indiquent  déjà  le  goût  du  mignard  et  du  léché  qui  gâte  presque 
toutes  les  descriptions  des  poètes  de  la  Pléiade,  et  cette  courte  haleine  qui  les 
rend  parfois  ridicules  dans  les  grands  sujets  et  les  retient  d'habitude  dans  les 
petits.  On  y  trouve  souvent  aussi  la  trivialité  et  même  la  platitude  à  laquelle  tous 
sont  plus  ou  moins  sujets,  dont  le  doux  Belleau  est  moins  exempt  qu'un  autre. 
Ces  poètes,  naïfs  dans  leur  science  et  leur  enthousiasme,  croyaient  en  général, 
parce  que  rien  dans  ce  genre  n'avait  été  dit  avant  eux ,  que  tout  valait  la  peine 
d'être  dit  :  ils  n'avaient  pas  le  regard  exercé,  le  goût  sûr  et  ferme  qui,  dans  un 
sujet,  fait  discerner  rapidement  les  traits  intéressants  et  l'unité  organique.  Aussi 
Belleau  est-il  parfois  bien  traînant.  Néanmoins  ces  petites  pièces  intéressent  par 
leur  caractère  particulier  et  se  font  lire  avec  un  vrai  charme  :  elles  abondent 
en  vers  heureux  et  bien  tournés,  en  strophes  aimables  et  faciles,  comme  celle- 
ci  sur  la  Hbéralité  de  la  nature  (t.  I,  p.  70)  : 

Au  vague  repli  des  nues 
Elle  attache  les  oyseaux, 
Dedans  les  forests  chenues 
Les  plus  sauvages  troupeaux, 
Et  la  brigade  muette 
Du  peuple  escaillé  ell'  jette 
Dessous  le  marbre  des  eaux. 

C'est  la  même  idée  qui  a  inspiré  à  Belleau  son  œuvre  assurément  la  plus  re- 
marquable et  la  moins  connue,  les  Amours  et  nouveaux  Eschanges  des  Pierres 
précieuses,  vertus  et  propriétés  d^icelles.  Il  exprime  lui-même  très-clairement  au 
début  son  désir  de  trouver  du  nouveau  et  de  quitter  «  le  sentier  battu.  »  Il  crut 
avoir  rencontré  un  sujet  de  poésie  didactique  dans  la  description  des  pierres  pré- 
cieuses ;  il  ne  prit  d'ailleurs  aux  poèmes  du  faux  Orphée  et  de  Marbode  que  leur 
partie  superstitieuse,  ce  qui  concerne  les  vertus  et  propriétés  des  pierres.  C'était 
une  singulière  matière  à  poésie  que  ces  recettes  triviales  et  le  plus  souvent  gros- 
sières, résidu  des  plus  basses  superstitions  orientales,  et  la  fidélité  servile  avec 
laquelle  le  pauvre,  Belleau  s'est  attaché  à  suivre  en  ce  point  ces  modèles  lui  a 
fait  écrire  d'étranges  vers.  Il  est  plus  à  son  aise  quand  il  décrit  les  pierres  et 
leurs  différentes  espèces,  et  il  mérite  souvent  l'éloge  de  Colletet,  qui  dit  «  qu'en 
))  le  lisant  on  croit  voir  les  objects  mesmes.  »  Mais  la  meilleure  partie  de  ce 
poème  est  ce  qui  lui  appartient  tout-à-fait,  les  fables,  imitées  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  par  lesquelles  il  explique  la  naissance  de  chaque  pierre.  Outre  que  ces 
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petits  récits  sont  en  général  simples,  variés  et,  une  fois  la  donnée  admise,  biert 
inventés,  Belleau  y  a  déployé  une  grande  souplesse  de  style  :  on  y  remarque 
également  la  richesse  de  certains  tableaux  '  et  la  grâce  naïve,  facile  et  presque 
populaire  de  certains  autres  2.  Les  rhythmes  sont  agréablement  diversifiés; 
chaque  pièce  est  d'une  dimension  restreinte  qui  ne  fatigue  pas,  et  si  le  motif 
général  était  plus  heureux,  on  ne  pourrait  vraiment  que  louer  cet  ouvrage ,  le 
dernier  du  poète.  Il  eut  d'ailleurs  un  grand  succès,  et  trois  quarts  de  siècle  après 
la  mort  de  Belleau,  Guillaume  Colletet  écrivait  encore  :  (c  Ouvrage  si  beau  et  si 
))  considérable,  qu'en  son  genre  ny  les  siècles  passez  ny  les  âges  suivants  n'ont 
))  peu  ny  ne  pourront  peut-estre  jamais  rien  produire  de  plus  riche  ny  de  plus 
»  esclattant.  » 

Outre  ces  essais  qui  lui  sont  propres,  Belleau  a  fait,  comme  les  autres  poètes 
de  la  Pléiade,  des  odes,  des  hymnes,  des  poèmes  de  circonstance  et  surtout  des 
sonnets.  Il  a  réuni  un  grand  nombre  de  ces  productions  diverses  dans  ce  qu'il 
appelle  sa  Bergerie,  en  deux  journées.  Le  costume  pastoral  dont  il  affuble  à  demi 
les  princes  de  son  temps ,  ses  arais ,  et  lui-même  dans  un  grand  nombre  de  ces 
poésies  est  d'une  gaucherie  remarquable  :  jamais  convention  n'a  été  plus  inu- 
tile et  plus  fausse.  Ce  qui  faisait  aux  yeux  de  Belleau  et  de  ses  contemporains 
l'originalité  de  la  Bergerie,  c'est  qu'un  cadre  en  prose  servait  à  amener  les  mor- 
ceaux en  vers,  invention  italienne  transportée  par  lui  en  France,  mais  avec  une 
grande  infériorité.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  décousu  et  de  plus  faible  que 
le  semblant  de  récit  qui  sert  de  prétexte  aux  divers  poèmes  ;  le  style  est  lui- 
même  mou  et  recherché;  on  y  peut  seulement  relever  quelques  essais  de  paysage 
assez  remarquables  à  cette  date,  ce  morceau  par  exemple  (II_,  42)  : 
((  Le  pendant  de  ceste  terrace  n'estoit  point  tant  sur  le  roc  qu'il  fust  demeuré 
»  stérile  :  car  si  iamais  le  bon  père  Bacchus  respandit  largement  de  sa  féconde 
))  et  libérale  cuisse  ses  douces  liqueurs,  c'a  esté  en  ce  vallon ,  que  je  vey  si  à 
))  propos  et  en  si  belle  saison,  que  la  vigne  commençoit  à  ébourrer  le  coton  de- 
))  licat  de  son  bourgeon,  allongeant  entre  ses  feuilles  tendrettes  deux   petites 

1 .  Voici  par  exemple  comment  il  représente  les  Bacchantes  attelant  le  char  de  leur 
dieu  (III,  39)  : 

D'un  pied  prompt  et  léger  ces  folles  Bassarides 
Environnent  le  char  :  l'une  se  pend  aux  brides 
Des  onces  mouchetez  d'estoiles  sur  le  dos. 
Onces  à  l'œil  subtil,  au  pied  souple  et  dispos, 
Au  mufle  hérissé  de  deux  longues  moustaches; 
L'autre  met  dextrement  les  tigres  aux  attaches. 
Tisonnez  sur  la  peau,  les  couple  deux  à  deux  : 
Ils  ronflent  de  colère  et  vont  rouillant  les  yeux; 
Un  fm  drap  d'or  frisé,  semé  de  perles  fines. 
Les  couvre  jusqu'au  flanc  ;  les  houpes  à  crespines 
Flottent  sur  le  genou 

2.  Quoi  de  plus  gracieux  dans  ce  genre  que  ce  début  (III,  146)? 

C'estoit  une  belle  brune, 
Filant  au  clair  de  la  lune, 
Qui  laissa  choir  son  fuseau 
Sur  le  bord  d'une  fontaine. 
Mais  courant  après  sa  laine 
Plonge  la  teste  dans  l'eau 

Et  se  noya  la  pauvrette 
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»  manottes,  tortillées  et  recourbées  comme  deux  petites  cornes  de  limaçon.  En 
»  quelques  lieux  se  voyait  le  pampre  verdissant  qui  commençoit  à  desvelopper 
»  ses  feuilles  largettes  découpées,  un  peu  iaunissantes  sur  les  bords  et  emperlees 
))  de  rosée,  comme  de  petit  duvet,  qui  les  rendoit  argentées  quand  le  soleil 
»  rayonnoit  sur  ce  coustau.  »  —  Quant  aux  poésies,  elles  sont  de  toutes  natu- 
res ,  depuis  un  poème  sacré  sur  David  et  Bethsabée  jusqu'à  des  Baisers  en 
sonnets.  Ce  sont  toujours  les  descriptions  et  les  morceaux  rustiques  qui  valent 
le  mieux  :  il  faut  y  remarquer,  outre  la  vérité  et  la  grâce  des  peintures,  la  pro- 
priété constante  de  l'expression  et  la  vérité  des  détails  ';  on  voit  que  le  poète 
connaissait  et  aimait  la  campagne  et  ne  la  chantait  pas  du  fond  de  son  cabinet. 
C'est  là  que  se  trouve  la  fameuse  chanson  d'Avril. 

Belleau  s'est  essayé  dans  le  genre  dramatique;  il  a  écrit  une  comédie,  la 
Reconnue j  qui  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort  et  n'a  pu,  disent  les  éditeurs 
posthumes,  «  recevoir  la  dernière  lime  de  l'auteur.  »  Cette  lime  n'aurait  jamais 
pu  la  rendre  bonne  :  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  faiblesse  (ce  mot 
revient  souvent  avec  Belleau)  de  cette  prétendue  comédie,  de  la  naïveté  de 
l'intrigue,  de  la  platitude  du  style.  Elle  eut  cependant  du  succès  (au  moins  à  la 
lecture),  mais  cela  ne  prouve  que  l'excessive  indulgence  d'un  public  encore 
tout-à-fait  neuf;  il  ne  dura  pas  d'ailleurs.  Le  bon  Colletet  lui-même ,  si  volon- 
tiers admirateur,  a  dit  fort  justement  :  «  Sa  comédie  de  la  Reconnue  a  des  naïf- 
))  vetés  dont  sans  doute  son  siècle  fit  beaucoup  d'estat ,  mais  qui  ne  passeroient 
»  au  nostre  que  pour  des  laschetés  et  des  bassesses.  » 

Outre  ses  productions  originales,  Belleau  a  fait  plusieurs  traductions.  La  pre- 
mière est  celle  des  Odes  d'Anacréon,  qu'il  publia  avant  d'avoir  vingt  ans.  Il  fut  le 
premier  à  mettre  en  français  ces  élégantes  bagatelles,  dont  M.  Sainte-Beuve  a 
suivi  si  ingénieusement  la  trace  dans  les  œuvres  des  poètes  contemporains  et  pos- 
térieurs (Anacréon  en  France  au  XVI^  siècle)  :  il  est  peut-être  un  peu  sévère  pour 
Remy  Belleau,  dont  la  version  est  sèche,  il  est  vrai,  mais  sobre,  élégante  et  très- 
fidèle,  tandis  que  les  autres  poètes  n'ont  guère  fait  que  des  paraphrases.  Ses  tra- 
ductions des  Phénomènes  et  des  Pronostics  d'Aratus,  et  même  d'une  partie  de  VEccle- 
siastCy  n'offrent  pas  grand  intérêt;  mais  on  doit  signaler  celle  du  Cantique  des  Can- 
tiques, où  Belleau,  soutenu  par  cet  incomparable  modèle,  a  rencontré  parfois  une 
tendresse,  une  douceur  et  même  une  ampleur  des  plus  remarquables,  et  que  n'a 
égalées  depuis  aucun  des  traducteurs  en  vers.  On  m'excusera  de  donner  encore 
deux  citations  à  l'appui.  Voici  un  des  couplets  de  VEspouse  (III,  208)  : 

Si  tost  que  mon  ami  entre  dedans  sa  couche, 

Et  pour  prendre  un  baiser  entre  mes  bras  se  couche. 

Un  gracieux  parfum  part  et  coule  de  moy. 

Qui  parfume  le  lict,  et  la  chambre,  et  mon  roy. 

Mon  ami  reposant  entre  mes  mammelettes 

M'est  aussi  odoreux  que  les  branches  tendrettes 

Et  les  rameaux  coupiez  de  myrrhe  bien-fleurant  ; 

Il  resemble  en  douceur  et  parfum  odorant 

Au  raisin  Cyprian,  que  la  vigne  muscade 

Nourrist  sur  le  coupeau  des  montagnes  d'Engade. 

I .  Voyez  par  exemple  la  pièce  intitulée  Vendangeurs  (t.  II,  p.  78);  tout  le  début  est  une 
description  très-technique  et  cependant  très-vivante  de  tous  les  travaux  de  la  vendange. 
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En  voici  un  de  VEspous  (III,  210)  : 

Filles,  je  vous  supply  par  les  jeunes  brocars, 
Par  les  cerfs  de  ces  bois,  et  par  les  daims  fuyars, 
Par  le  long  poil  frisé  de  mes  chèvres  barbues, 
Par  les  fans  mouchetez  de  ces  forests  chenues, 
Ne  faites  point  de  bruit,  et  retenez  la  vois 
De  vous  et  de  vos  chiens,  à  fin  que  leurs  abois 
Ne  troublent  le  repos  de  celle  qui  ma  vie 
Retient  dedans  ses  yeux  mollement  endormie. 

Outre  un  commentaire  sur  le  second  livre  des  Amours  de  Ronsard ,  que 
M.  Gouverneur  n'a  pas  compris  (et  à  bon  droit)  dans  sa  réimpression,  tel  est  le 
bagage  de  Remy  Belleau.  Il  n'est  pas  très-considérable  et  ne  contient  rien  à 
vrai  dire  qui  s'impose  et  soit  de  premier  ordre  ;  mais  il  suffit ,  tel  qu'il  est,  pour 
assurer  à  Belleau  un  rang  honorable  dans  l'histoire  de  notre  poésie  et  une  bopne 
place  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  auront  fait  une  fois  connaissance  avec 
lui. 

Un  mot  maintenant  sur  cette  édition.  On  voit  qu'elle  est  faite  avec  amour. 
M.  G.  a  établi  le  texte  du  poète  nogentais  par  la  comparaison  soigneuse  des 
éditions  :  il  a  pu,  grâce  à  d'heureuses  recherches,  ajouter  un  assez  grand  nom- 
bre de  pièces  à  celles  qui  figuraient  dans  les  éditions  antérieures.  Il  a  conservé 
scrupuleusement  l'orthographe  du  temps,  sans  distinguer  même  1'/  du  j  et  Vu  du 
Vf  et  je  ne  l'en  blâmerai  pas,  surtout  dans  une  édition  destinée  naturellement  à 
un  public  familier  avec  les  anciens  livres;  j'aurais  voulu  en  revanche  qu'il  se 
permît  plus  souvent  de  corriger  la  ponctuation  ,  qui  ne  me  paraît  avoir  rien  de 
bien  respectable  quand  elle  est  défectueuse  :  ce  défaut  est  surtout  sensible  dans 
un  petit  poème  en  latin  macaronique,  le  Dictamen  metrificum  de  hello  huguenoîico 
(un  chef-d'œuvre  du  genre ,  par  parenthèse) ,  que  la  ponctuation  aventureuse 
rend  souvent  inintelligible.  Ce  même  poème  offre  quelques  fautes  d'impression; 
je  ne  sais  si  elles  pouvaient  se  corriger  à  l'aide  des  éditions  antérieures.  Ainsi, 
p.  129  (t.  I),  V.  5,  au  heu  de  rareforqua,  1.  careforqua  (carrefours);  p.  130, 
V.  I,  il  manque  un  mot,  p.-ê.  canibus  entre  lupis  et  que;  p.  127,  v.  8,  procares- 
mo,  1.  pro  caresmo;  v.  27,  Pretorum,  1.  Preîrorum;  v.  30,  au  lieu  de  Marineras, 
je  lirais  volontiers  Marnieras.  —  Il  y  a  d'ailleurs  quelques  autres  petites  fautes 
d'impression  :  ainsi  p.  xxiv,  l.  4,  au  lieu  degeminea,  1.  gemmea;p.  xv,  v.  i, 
Marbode  est  mort  en  1 1 2  3 ,  et  non  en  1523. 

Les  notes  de  M.  G.  sont  très-sobres;  elles  se  bornent  en  général  aux  rensei- 
gnements nécessaires  sur  les  personnages  dont  il  est  parlé  dans  le  texte.  Les 
œuvres  de  Belleau,  comme  celles  des  autres  poètes  de  la  Pléiade ,  sont  suscep- 
tibles d'un  autre  genre  de  commentaires  :  on  pourrait  signaler  presque  à  cha- 
que page  les  emprunts  faits  aux  auteurs  anciens  ou  modernes  et  habilement  in- 
tercalés dans  l'œuvre.  M.  G.  a  voulu  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  ces  rappro- 
chements :  nous  n'en  relèverons  qu'un.  L'épigramme  de  la  p.  221  :  Carie  est 
borgne  d'un  œil,  etc.,  est  imitée  de  la  célèbre  épigramme  ancienne  :  Lumine 
Acon  dextro,  etc.,  que  Pascal  a  blâmée  (voy.  les  Pensées,  éd.  Havet,  1. 1,  p.  86). 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  M.  G.  n'ait  «  pu  découvrir  le  nom  de  ce  Carie 
»  si  agréablement  maltraité.  » 
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M.  G.  a  rassemblé  sur  la  vie  de  Belleau  tous  les  renseignements  qu'il  a  trou- 
vés; ils  sont  malheureusement  rares.  Colletet  disait  déjà  que  c'était  une  vie 
«  très-particulière  et  dont  il  a  esté  tres-difficile  assurément  de  découvrir  les 
»  particularités  »  réunies  par  lui.  M.  G.  a  joint  à  ces  renseignements  un  éloge 
très-vif  et  de  Belleau  et  de  la  Pléiade  en  général,  auquel  je  ne  reprocherai  qu'un 
peu  trop  de  dureté  pour  ceux  qui  n'ont  pas  goûté  la  poésie  de  la  Renaissance. 
—  M.  G.  a  mis  en  tête  de  son  édition  la  Vie  de  Remy  Belleau  par  Guillaume  Col- 
letet, que  j'ai  citée  plus  d'une  fois  (il  faut  la  joindre  aux  Vies  des  poètes  extraites 
du  manuscrit  de  Colletet  que  la  Revue  critique  a  déjà  signalées  (t.  II,  p.  189),  et 
le  Tombeau  de  Belleau,  en  vers  grecs,  latins  et  français  '. 

M.  G.  nous  dit  que  ses  trois  volumes  sont  destinés  aux  bibliophiles.  Je  le 
crois  sans  peine,  et  ils  iront  à  leur  adresse.  Il  est  impossible  d'exécuter  un  livre 
avec  plus  de  goût  et  d'élégance  •,  M.  G.  a  parfaitement  réussi  à  ce  que  l'aspect 
de  son  édition  u  rappelât  promptement  le  lecteur  à  l'époque  de  la  composition;  » 
c'est  bien  là  en  effet  le  type  des  plus  jolis  produits  typographiques  du  xvi®  siècle. 
On  ne  doit  donc  pas  moins  d'éloges,  pour  cette  charmante  publication,  à  l'im- 
primeur qu'à  l'éditeur,  et  ils  ne  seront  pas  jaloux  l'un  de  l'autre.  —  G.  P. 

I.  M.  G.  a  pu,  <(  grâce  à  la  bienveillante  collaboration  de  l'érudit  principal  du  collège 
»  de  Nogent,  M.  Poirel  »,  donner  la  traduction  des  pièces  grecc^ues,  «  mise  en  vers  avec 
»  autant  de  fidélité  que  d'élégance  »  par  M.  Prosper  Blanchemain.  Je  n'ose  faire  remonter 
à  M.  Poirel  la  responsabilité  des  contre-sens  de  ses  traductions;  mais  ils  abondent,  prin- 
cipalement dans  la  pièce  de  Nicolas  Goulet.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un, 

Toijvo[xa  xaXov  uowp  xprivriç  Xiéàç,  yjv  ttote  ttt^vou 
Kal  TcpousTOÙ;  ïiznoM  orxXyipoç  eTiri^ev  ôvu^. 
est  rendu  très-faussement  par  : 

D'un  pied  cruel  Pégase  a  troublé  la  fontaine 
Où,  poète,  il  puisa  le  doux  nom  de  Belleau. 

Ces  vers  signifient  :  «  il  avait  pris  son  nom,  Belleau,  de  la  fontaine  que  jadis  fit  jaillir 
))  l'ongle  dur  du  cheval  aux  ailes  rapides.  » 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU   DE  LA  REVUE. 


Registres  consulaires  de  Limoges  (Limoges,  Chapoulot).  —  Reumont,  Geschichte  der 
Stadt  Rom  (Berlin,  Decker).  —  Mose  Prophétie  und  Himmelfahrt,  von  G.  Volkmar 
(Leipzig,  Fues).  —  Ritter,  An  Leopold  Ranke  (Leipzig,  Fues).  —  Pinder,  der  Fùnf- 
kampf  der  Hellenen  (Berlin,  Hertz).  —  Littré,  Dictionnaire,  t.  II,  liv.  1-2  (Hachette). 
—  Deschanel,  Études  sur  Aristophane  (Hachette).  —  Sickel,  Acta  regum  et  impera- 
torum  Karolinorum,  t.  I,  II  (Vienne,  Gerold).  —  Boullée,  Histoire  de  Démosthène 
(Didier).  —  Jehan  de  Paris,  p.  p.  de  Montaiglon  (Picard).  —  Hilse,  Das  Gottesur- 
theil  der  Abendmahlsprobe  (Berlin,  Calvary).  —  Proust,  Archives  de  l'Ouest,  n"  2 
(Libr.  internationale).  —  Clouet,  Histoire  de  Verdun  (Verdun,  Laurent).  —  Beauvois, 
Histoire  légendaire  des  Francs  et  des  Burgondes  (Agence  gén.  de  la  librairie).  —  Delisle, 
Histoire  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  (Valogne).  —  Pierre  de  Langtoft,  Chronicle 
edited  by  Th.  Wright  (London,  Longmans).  —  Dugit,  Étude  sur  l'aréopage  athénien 
(Thorin).  —  Ch.  Robert,  Les  légions  du  Rhin  (Franck). 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


8°^  24  p.  Lons-le-Saulnier  (imp.   Gau- 
thier), 

Demarsy  (A.).  De  l'architecture  militaire 
des  croisés  en  Syrie.  Compte-rendu  de 
TEssai  sur  la  domination  française  en 
Syrie  durant  le  moyen-âge,  de  M.  E.  G. 
Rey.  In-8%  1 1  p.  .et  fig.  Paris  (Putois- 
Cretté). 

Desplanque  (A.).  Batailles  et  guerres 
privées  dans  le  pays  de  l'aleu  au  XIV' 
siècle  (1382-1395).  In-8%  22  p.  Lille 
(Lefebvre-Ducrocq). 

Documents  pour  servir  à  l'histoire  du 
Forez.  Suite  des  recherches  et  descrip- 
tions des  anciens  monuments  héraldiques 
encore  conservés  dans  les  environs  de 
Bourg-Argental  et  de  Saint-Etienne,  sui- 
vies de  notes  sur  les  maisons  auxquelles 
ils  appartiennent.  In-8",  16  p.  Lyon  (imp. 
Vingtrinièr). 

Duhamel  (L.).  Négociations  de  Charles 
VII  et  de  Louis  XI  avec  les  évêques  de 
Metz  pour  la  châtellenie  d'Epinal  (réunion 
de  cette  ville  à  la  Lorraine).  In-S",  252 
p.  Paris  (lib.  Durand  et  Pedone-Lauriel). 

3  fr.  $0 

English  Cyclopaedia  Reissue.  Arts  and 
Sciences.  Vol.  IV.  ^-4°  cart.  London 
(Bradbury).  i  $  fr. 

Fassy  (P.).  Une  page  d'histoire  de  Paris 
sous  la  Terreur.  Marat,  sa  mort,  ses 
véritables  funérailles,  d'après  les  docu- 
ments empruntés  aux  archives  de  la  pré- 
fecture de  police.  2' édition.  In-8*,  56  p. 
Paris  (lib.  du  Petit  Journal). 

Furnivall  (F.  J.).  Education  in  early 
England.  In-8'  br.  London  (Trubner  and 
C').  ifr.  2j 

Havet  (E.).  Etudes  d'histoire  religieuse. 
Le  christianisme  et  ses  origines.  In-8% 
1 5  $  p.  Saint-Germain  (imp.  Toinon  et  C'). 

Hugo  (V.).  Les  chansons  des  rues  et  des 
bois.  6'  édition.  In-i8  jésus,  328  p.  Paris 
(lib.  Internationale).  3  fr.  50 

Husson.  Origine  de  l'espèce  humaine  dans 
les  environs  de  Toul.  Analyse  chimique 
et  examen  comparatif  des  épaves  touloises 
avec  celles  du  Musée  impérial  de  Saint- 
Germain  et  de  l'exposition  universelle. 
In-8*,  29  p.  Toul  (imp.  Bastien). 

Jaquemet  (I.).  L'église  de  Saint-Denis, 
sa  crypte,  ses  tombeaux,  ses  chapelles, 
son  trésor.  In- 18  jésus,  vii-220  p.  Paris 
(Putois-Cretté). 

Jerram  (C.  S.).  The  formation  of  tenses 
in  the  ^reek  verbs.  Petit  in-S"  cart.  Lon- 
don (Rivingstons).  i  fr.  90 


Livy.  First  three  books  literally  translated 
by  a  graduate  of  the  university,  with  a 
brief  memoir.  New  edit.  revised  by  J.  R. 
Mongan.  In- 12  cart.,  196  p.  Dublin 
(Kelly).  3  fr.  1 5 

Lugagne  (L.).  Mémoire  sur  les  antiquités 
romaines  et  gothiques  de  l'arrondissement 
de  Lodève.  In-8",  13  p.  Lodève  (impr. 
Grillières). 

Milman  (H.  H.).  History  of  latin  Chris- 
tianity.  4th  and  revised  edit.  9  vol.  Vol. 
4,  5  and  6.  Petit  in-8°  cart.  London 
(Murray).  Chaque  vol.  7  fr.  50 

Montblanc  (C.  de).  Le  Japon,  ses  insti- 
tutions, ses  produits,  ses  relations  avec 
l'Europe.  In-S",  40  pages.  Paris  (Revue 
contemp.). 

Muller  (M.).  Nouvelles  leçons  sur  la  science 
du  langage.  Cours  professé  à  l'Institution 
royale  de  la  Grande-Bretagne  en  l'année 
1863.  Traduit  de  l'anglais  par  MM.  G. 
Harris  et  G.  Perrot.  T.  I  :  Phonétique 
et  étymologie.  In-8%  xliv-386  p.  Paris 
(lib.  Durand  et  Pedone-Lauriel).      7  fr. 

Neale  (J.  M.).  Mediaeval  hyms  and  séquen- 
ces. 3d  edit.  with  numerous  additions  and 
corrections.  In-32  cart.,  240  p.  London 
(Masters),  2  fr.  50 

OUeris  (A.).  Vie  de  Gerbert,  premier  pape 
français  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  In- 
12,  viij-3  56p.  Clermont-Ferrand  (libr. 
Thibaud). 

Postel  (R.).  Une  rectification  dans  l'his- 
toire du  fédéralisme  en  Normandie,  1793 
(Félix  de  Wimpflfen  et  les  Girondins  réfu- 
giés). In-8°,  vij-34p.  Caen  (lib.  Leblanc- 
Hardel). 

Revoil  (A.  H.).  Fouilles  archéologiques. 
Sépultures  gallo-romaines  découvertes 
dans  les  fouilles  de  l'église  neuve  de  Saint- 
Baudile  de  Nîmes,  découverte  d'une  mo- 
saïque antique.  In-8°,  12  p.  et  pi.  Nîmes 
(Clavel-Balhvet). 

Tamizey  de  Larroque  (P.).  Inventaire 
des  meubles  du  château  de  Nérac  en  1 598. 
In-S",  31  p.  Paris  (lib.  Dumoulin). 

Thierry  (A.).  Œuvres  complètes.  Récits 
des  temps  mérovingiens,  précédés  de  con- 
sidérations sur  l'histoire  de  France.  In-8% 
564  p.  Paris  (lib.  Garnier  frères).       6  fr. 

Villemain.  Tableau  de  l'éloquence  chré- 
tienne au  IV*  siècle.  10'  édit.  In-8*,  J43 
p.  Paris  (Didier  et  C°).  6  fr. 

Virgil's  Eclogues  and  Georgics,  with  eng- 
lish notes  by  C.  Anthon.  New  edit.  cor- 
rected.  In-12  rel.,  428  p.  London  (Tegg). 

S  fr-  65 


En  vente  chez  Holtze,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

D  î     A  T'  r\  IVT  T  Q    Opéra  omnia  uno  volumine  comprehensa.  Ad 

f     1— <  A   A    vy  1 N  1  O    fidem  optimorum  librorum  denuo  recognovit  et 

una  cum  Scholiis  graecis  emendatius  éd.  G.  Stallbaumius.  Editio  ster.  Tauchni- 

tiana.  Nova  impressio.  i  vol.  gr.  in-4°,  95  feuilles,  cartonné.  18  fr. 

En  vente  chez  Bùchting,  à  Nordhausen,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

CT-^       D  î  t?  r^  l/'  HT    ^^^^^  ^^"  Ursprung  der  Sprachen,  Sagen 
•     A     •     iv  1  IL  V^  IS.  LL    und  Mythen.  Auch  ein  Beitrag  zur  Kennt- 
niss  der  vorgeschichtl.  Zeit  Deutschlands.  Gr.  in-S».  i  fr.  65 

En  vente  chez  Roth,  à  Giessen,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Grj^  D  A  î  T  T^  Lexikfln  ùber  die  Formen  der  griechischen 
•  1  rvr\  U  1  Verba.  Nebst  2  Beilagen.  I.  Verzeichniss  der 
Declinations  und  Conjugations  Endungen.  II,  Grammatischer  Schlûssel.  Gr. 
in-8°.  6  fr. 


En  vente  chez  F.  A.  Perthes,  à  Gotha,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Urp  rr^  17  O  O  r^  T\^~V  ^"  Scharffenberg,  Ludwig  Graf,  Ernest 
iL  1  tLrXrvvJJJ  1  Graf  zu  Mansfeld(i  580-1626).  Histo- 
rische  Darstellung.  Mit  einem  Anhange,  orig-Briefe  Mansfelds  und  Tillys  ent- 
haltend.  i  vol.  gr.  in-S".  16  fr. 

En  vente  chez  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

(jr«     r  •     UJNvjrLLrV  chronologie  des  Manetho.  In-80.     8  fr. 


LIVRES    ANCIENS 

RELATIFS  A  L'ARCHÉOLOGIE  ET  A  LA  NUMISMATIQUE, 
Qui  se  trouvent  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


Marini  (Abate  Gaet.).  Iscrizioni  Antiche  délie  Ville  e  de'  Palazzi.  Roma  1785.  In-4° 
br.  \<)  fr. 

Marmora  Taurinensia  dissertationib.  illustrata.  Augustae  Taurinor.  1743.  2  t.  en 
I  vol.  In-4°  demi-v.  pi.  12  Ir. 

Le  même.  1743.  2  vol.  cart.  non  rogné.  1 5  fr. 

Marocco  (G.).  Monumenti  dello  Stato  Pontifico  e  relazione  topografica  di  ogni  paese. 
Roma  1833-1837.  14  t.  en  7  vol.  In-S"  demi-v.  '  40  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 


ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

GT         KQr^r^J     T     Fr3"i"i6"til'"guJstici(III.Theos-IV.Realtà, 
•    J  •    Ao  V>i  W  L<  1    bontà,  verità).  Estratto  dai  Rendiconte  dell' 
Istituto  Lombarde.  Milano,  1867.  In-S^.  i  fr.  $0 

Librairie  G.  A.  Koch,  à  Greiffswald,  et  se  trouve  dans  toutes  les  librairies  en 
Allemagne,  et  à  Paris  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

LT  T  r^  T     T  i^  TT  ç    Skopa's  Leben  und  Werke.   i  vol.  in-S'^ 
•     ^   *>-  l_i  1  v><  Il  k5    avec  une  planche. 

Au  lieu  de  6  fr.  4  fr. 

Cet  ouvrage  qui  a  reçu  de  la  critique  Paccueil  le  plus  bienveillant,  est  d'une 
importance  capitale  pour  l'étude  de  l'histoire,  la  philologie  et  l'archéologie. 

En  vente  chez  Meyer,  à  Detmold,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Hrr       O  D   A  XI  r^  Ï7  C    ^^^  Wœrter  deutschen  Stammes 
•     rv.     £3  r\/'\  INI  LJ  lLo  in  der  franzœsischen  Sprache  zu- 
sammengestellt.  In-8°.  1  fr.  35 


En  vente  chez  Swetschke  et  fils,  à  Brunswick,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

œD  O  T  I  Q    r6^o^"^^torum.  Vol.  XXXIV.  Gr.  in-40.  16  fr. 

*>- *     ^  ^       Contenu  :  J.  Calvini  opéra  quse  supersunt  omnia. 
Esiderunt  G.  Baum,  E.  Cunitz,  E.  Reuss.  Vol.  VI. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  criîicjue.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  irès-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
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Aus  meinen  Leben.  Reiseskizzen,  Apho- 
rismen,  Gedichte  (von  Maximilian  I.)  (in 
7  Bdn.).  1-4  Band,  Gr.  in-8*,  vj-908  p. 
Leipzig  (Duncker  et  Humblot),  21  fr.  3  5 

Brogiie  (A.  de).  L'Église  et  l'empire 
romain.  5°  édit.,  revue,  impartie:  règne 
de  Constantin.  2  vol.  in- 18  Jésus,  xxiij- 
93 1  p.  Paris  (lib.  Didier  et  C').      7  fr. 

Bronis  (P.).  Die  slavischen  Familiennamen 
in  der  Niederlausitz.  In-8%  3 1  p.  Bautzen 
(Schmaler  et  Pech).  70  c. 

Gapefigue.  La  Duchesse  de  Bourgogne 
(Adélaïde  de  Savoie)  et  la  vieillesse  de 
Louis  XIV.  In- 18  Jésus,  XJ--222  p.  Paris 
(Amyot).  3  fr.  50 

Chrysostôme  (Saint  Jean).  Œuvres  com- 
plètes, d'après  toutes  les  éditions  faites 
jusqu'à  ce  jour.  Trad.  nouvelle  par 
M.  l'abbé  Bareille.  T.  VII.  In-4%  624  p. 
Paris  (Vives). 

Glemens  (F.).  Jésus  der  Nazarener.  Der 
Weisesten  der  Weisen,  Leben,  Lehre  und 
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Quellen  bearb.  und  dem  deutschen  Volke 
gewidmet.  In-8°,  ij-283  p.  Hambourg 
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(lib.  Durand). 

Guvier  (G.).  Éloges  historiaues.  Précédés 
de  l'éloge  de  l'auteur,  par  Flourens.  In-S", 
421  p.  et  portrait.  Paris  (lib.  Ducrocq). 

Demogeot  (J.).  Histoire  de  la  littérature 
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jours.  8'  édit.  In- 18  Jésus,  xiv-684  p. 
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Droysen  J.-G.).  Geschichte  der  preussi- 

schen  Politik.  4.  ThI.  Friedrich  I,  Kœnig 

Y.  Preussen.  i .  Abth.  Gr.  in-8%  vj-434  p. 

Leipzig  (Veit  et  C').  6  fr. 

Les  4  volumes  46  fr.  70 


Dubois  (C).  Le  vainqueur  d'Hausbergen 
(Nicolas  de  Zorn  de  Bulach).  Étude 
historique  sur  la  lutte  de  Strasbourg  entre 
l'évêque  Walther  de  Geroldseck.  In-8*, 
47  p.  Nancy  (lib.  Vagner). 

Dufay  (C.-J.).  L'église  de  Brou  et  ses 
tombeaux.  In- 18  Jésus,  182  p.  Lyon  (lib. 
Scheuring). 

Ev(rald  (H.).  Die  Propheten  des  alten 
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In-8°.  Gœttingen  (Vandenhœck  et  Ru- 
precht's  Verlag).  9  fr.  65 

Contenu  :  Jesaja  in  den  ùbrigen  aelte- 
ren  Propheten,  $37  p. 

Fischer  (D.).  Notice  historique  sur  le 
Château  impérial  de  Saverne.  In-8',  25  p. 
Colmar  (imp.  Decker). 

Friedlsender  (L.).  Darstellungen  aus  der 
Sittengeschichte  Roms  in  der  Zeit  von 
August  bis  zum  Ausgang  der  Antonine. 
2.  ThI.  2.  verm.  Aufl.  Gr.  in-8°,  xij- 
484  p.  Leipzig  (Hirzel).  10  fr. 

Les  deux  volumes.  19  fr. 

Grimm  (A.).  Hebraisches  Vocabularium. 
Gr.  in-8%  iv-86  p.  Ratibor  (Thiele).  1  f.  3  5 

Homer.  The  Odyssey.  Edited  with  mar- 
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Khéyam  Les  quatrains  de  Khèyam,  tra- 
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et  traduction  en  regard.  In-8%  xv-233  p. 
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internationale).  3  fr. 
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167.  —  Voyage  d'un  Égyptien  en  Syrie,  en  Phénicie,  en  Palestine,  etc.,  au  XIV' 
siècle  avant  notre  ère.  Traduction  analytique  d'un  papyrus  du  Musée  Britannique, 
comprenant  le  fac-similé  du  texte  hiératique  et  sa  transcription  complète  en  hiéro- 
glyphes et  en  lettres  coptes,  avec  treize  planches  et  un  glossaire  par  F.  Chabas  avec 
la  collaboration  de  Ch.  Wicliffe  Goodwin,  esq.  M.  A.  Chalon-sur-Saône  et  Paris, 
Maisonneuve  et  C'%  1866.  Gr,  in-4'',  420  pages.  —  Prix  :  70  fr. 

{Deuxième  article). 

En  lisant  la  traduction  suivie  du  Voyage  >_,  et  même  après  l'avoir  relue  à  plu- 
sieurs reprises,  nous  sommes  hors  d'état  d'en  saisir  le  sens  général.  Nous  avons 
pu  reconnaître  des  mots  bien  déterminés,  sans  trouver  cependant  le  lien  qui  les 
réunit.  A  notre  grand  étonnement  nous  nous  sommes  aperçu  que  M.  Ch.  avait 
méconnu  tout  à  fait  l'intention  du  scribe  qui  a  composé  la  lettre,  et  qu'il  a 
remplacé  la  construction  originale  par  des  phrases  exclamatives  et  interrogatives 
que  nous  ne  pouvons  pas  supposer  dans  l'intention  du  texte  égyptien. 

Les  différences  qui  ressortiront  d'un  examen  comparatif  de  ma  traduction  et 
de  celle  de  M.  Ch.  montreront  les  points  dans  lesquels  j'ai  dû  juger  autrement 
que  ce  savant,  et  dont  la  discussion  spéciale  aurait  dépassé  notablement  les  li- 
mites que  comporte  la  Revue  critique.  Observons  seulement  que  le  mot  mohar  du 
texte  égyptien,  dont  M.  Ch.  n'a  pas  osé  donner  la  traduction,  a  le  sens  de 
«  être  fort,  héroïque,  héros  »  (nous  prouverons  ce  sens  à  un  autre  endroit,  en 
ajoutant  les  formes  coptes  dérivées  de  ce  radical). 

L'intention  de  celui  qui  répondait  par  l'épître  qui  nous  occupe,  à  son  collègue, 
scribe  comme  lui,  était  certainement  de  lui  reprocher  la  fantaisie  de  se  faire 
héros.  Le  scribe  auquel  la  lettre  fut  adressée,  avait,  sans  doute,  exposé  ses  pen- 
sées au  sujet  de  ses  idées  héroïques ,  dans  une  autre  lettre  pleine  de  phrases 
obscures  et  emphatiques.  La  réponse  de  la  part  de  l'autre  scribe  contenue  dans 
notre  papyrus^,  est  tout  simplement  celle-ci  :  «  Avant  de  te  faire  héros,  et  de 
»  vouloir  briller  dans  des  expéditions  lointaines ,  considère  ce  que  c'est  qu'un 
»  héros,  et  suis-moi  dans  la  description  que  je  vais  te  donner  de  la  condition  de 
))  héros.  »  C'est  la  même  forme  d'exposer  la  pensée  que  celle  que  nous  retrou- 
verons dans  les  répliques  qui  se  rapportent  aux  scribes  qui  veulent  échanger  leur 
profession  contre  celle  du  soldat  ou  du  cultivateur,  répliques  dont  nous  devons 
la  première  interprétation  aux  travaux  et  aux  recherches  scientifiques  de  M.  le 
vicomte  E.  de  Rougé  et  de  M.  Goodwin. 

1,  P.  3 1 1  à  317. 
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Voici  les  deux  traductions  l'une  en  regard  de  l'autre  : 

TRADUCTION  DE  M.  CHABAS.  TRADUCTION  DE  H.  BRUGSCH. 


Première  Section. 

Ta  lettre  qui  abonde  en  coupures , 
est  chargée  d'expressions  prétentieuses; 
voilà  le  lot  de  ceux  qui  cherchent  à  le 
comprendre  ;  c'est  une  charge  '  —  que 
tu  as  chargée  à  ton  gré  :  Je  suis  un 
scribe,  un  Mohar,  as-tu  dit  de  nou- 
veau ;  faisons  droit  à  ta  parole  ;  par- 
tons! 

—  Tu  as  vérifié  l'attelage  ;  tes  che- 
vaux sont  rapides  comme  des  chacals; 
leur  œil  est  enflammé  ;  ils  sont  sem- 
blables à  un  ouragan  lorsqu'il  éclate. 
Tu  prends —  les  rênes;  tu  saisis  l'arc; 
nous  contemplons  les  actes  de  ta  main. 
Jeté  renvoie  le  portrait  de  Mohar;  je 
te  fais  connaître  —  ses  actions. 

N'es-tu  pas  allé  au  pays  de  Khéta  ? 
N'as-tu  pas  vu  le  pays  d'Aup  ?  Khatu- 
ma  ne  le  connais- tu  pas?  Ika  —  taï 
pareillement  ;  comment  est-il  ?  Le  Tsor 
de  Sésostris ,  la  ville  de  Khéleb  qui  en 
est  limitrophe  ?  —  son  gué ,  comment 
est-il? 

N'as-tu  pas  fait  une  expédition  à 
Qpdesh  et  à  Tubakhi  ?  N'es-tu  pas  allé 
chez  les  Shasous  —  avec  le  corps  auxi- 
liaire ?  N'as-tu  pas  suivi  le  chemin  de 
Pamakar  ?  Le  ciel  est  obscurci  au  jour 
où  y  —  florissent  les  cyprès,  les  chênes 
et  les  cèdres,  qui  atteignent  jusqu'au 
ciel;  il  y  a  beaucoup  de  lions,  de  loups 


(Page  18,  ^)  Ta  lettre  abonde  en 
paragraphes ,  elle  est  chargée  de  nom- 
breuses paroles,  c'est  une  marchandise 
pour  ceux  qui  cherchent  la  charge.  (4) 
Tu  l'as  chargée  suivant  ta  fantaisie. 
((  Moi,  je  suis  un  scribe  héroïque,  » 
voilà  ce  que  tu  as  dit.  En  réponse 
nous  allons  te  dire  ce  qui  est  la  vé- 
rité en  ce  que  tu  as  dit.  Sors  (5),  exa- 
mine le  joug  de  ton  char,  les  chevaux 
sont  rapides  comme  des  léopards,  leur 

(course  ?)  est ' ,  ils  sont  comme 

les  souffles  du  vent  qui  se  lève.  Prends 
(6)  ton  armure,  saisis  ton  arc.  Que 
nous  voyons  ce  que  ta  main  fera.  Je 
vais  t'expliquer  ce  que  c'est  que  d'être 
un  héros,  je  te  ferai  (7)  voir  ce  qu'il  a 
à  faire. 

Tu  n'es  pas  parti  pour  le  pays  de 
Chéta;  tu  n'as  pas  vu  le  pays  à'Aup, 
(ni)  Chatuma  ;  tu  n'as  pas  fait  leur  con- 
naissance ,  (ni  celle)  à'Iuka-(2>)-tai  pa- 
reillement; comment  est-il?  et  le  Zar 
de  Sésostris  et  la  ville  de  Chirobu  qui 
en  est  limitrophe  (.?) 

(P.  19,  i)  Et  son  courant  comment 
est-il  ?  Tu  n'a  pas  fait  une  expédition  à 
Kadesh  (ni)  à  Tubachi;  tu  ne  t'es  pas 
rendu  chez  les  Arabes  (2)  Schasu,  avec 
des  guerriers  ,  tu  n'as  pas  marché  sur 
le  chemin  du  Makar,  le  ciel  y  est  obs- 
curci (?)  dans  le  jour;  il  y  pousse  des 
cyprès  (^),  des  chênes  et  les  cèdres  (3) 
qui  touchent  le  ciel  ;  il  y  a  quantité  de 


Le  tiret  indique  la  séparation  des  lignes. 


I .  D'après  ce  qui  reste  du  papyrus  en  cet 
endroit,  le  passage  devait  se  rapporter  aux 
pieds  ou  à  la  course  des  chevaux.  Le  signe 
représentant  les  deux  jambes  en  marche  est 
encore  visible  et  ne  peut  pas  être  confondu 
avec  l'œil  qui  figure  une  ligne  plus  bas  dans 
le  mot  ar  «  faire  » . 
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et  d'hyè  —  nés,  que  les  Shasous  tra- 
quent de  toutes  parts.  N'es-tu  pas 
monté  à  la  montagne  de  Shaoua?  N'as- 
tu  pas  cheminé ,  les  bras  —  posés  sur 
l'arrière  de  ton  char  séparé  de  ses  atta- 
ches par  les  chevaux  qui  le  traînaient  ? 
—  Oh!  viens  à  ....barta.  Tu  te  hâtes 
pour  y  monter;  tu  traver  —  ses  son 
gué.  Tu  vois  les  épreuves  d'un  Mohar; 
ton  char  —  est  placé  sur  ta  main  ;  tes 
forces  s'épuisent.  Au  retour  tu  arrives 


TRADUCTION    DE    H.    BRUGSCH. 


lions,  d'ours  et  d'hyènes,  et  (4) 
des  Arabes  qui  infestent  tous  ses  che- 
mins ;  tu  n'es  pas  monté  sur  la  monta- 
gne de  Schaua;  tu  n'as  pas  marché  les 
mains  (5)  appuyées  sur  le  [....]  du 

char  [ ]  par  les  chevaux  qui   le 

tirent.  (6)  Eh  bien!  viens  donc  à 
[  ybarta,  hâte-toi  (?)  pour  y 

monter,  traverse (7) son  courant,  [....]; 
tu  connaîtras  le  goût  de  (la  condition 
de)  héros  !  Ton  char  (8)  reste  dans  ton 


à  la  nuit;  tous  tes  membres—  sont    [ ],  ta  [force  (?)]  s'affaiblit,  (tu) 


broyés ,  rendus  ;  tes  os  sont  brisés  ;  tu 
t'endors  par  l'excès  du  sommeil;  tu 


t'éveilles.  —  C'est  l'heure  où  commence 
la  nuit  triste  ;  tu  es  absolument  seul. 
Ne  vient-il  pas  un  voleur  pour  voler 
les  —  choses  restées  à  l'écart  ;  il  entre 
dans  l'écurie  ;  les  chevaux  s'agitent  ;  le 
voleur  rétrograde  dans  la  nuit,  —  en 
emportant  tes  vêtements. Ton  valet  s'é- 
veille pendant  la  nuit;  il  emporte  le 


vas   retourner  à   la  nuit;    toutes  tes 

chairs  (9)  sont  broyées  [ ]  tes 

[os...?..]  sont  cassés,  lu  [voudras  t'en- 
dormir.?],  tu  restes  éveillé; 

(P.  20,  i)  C'est  le  moment  qui  ap- 
porte la  nuit  mauvaise ,  car  tu  es  per- 
pétuellement seul  sans  qu'un  compa- 
gnon vienne  vers  (son)  compagnon. 
Unpetitnombrede(2)cochers  sont  entrés 
dans  l'écurie,  les  chevaux  [....],  des  (vo- 
leurs ^)  viennent  à  pas  rétrogrades  pen- 
dant la  nuit  (3)  pour  voler  tes 
reste;  —il  entre  parmi  les  mauvais  et    [.....? ],  ton  cocher  se  réveille  la 


se  mêle  aux  conducteurs  des  Shasous  ; 
il  se  transforme  en  asiatique.  —  L'en- 
nemi vient  pour  se  livrer  au  pillage  ;  il 
ne  trouve  que  les  débris.  Tu  t'éveilles; 
ne  les  trouves -tu  pas  —  dans  leur 
fuite .?  Ils  portent  les  bagages. 

Tu  deviens  un  Mohar  actif  et  d'o- 
reille sensible. 

Deuxième  Section. 

—  Je  te  décris  aussi  l'autre  ville 
sainte,  dont  le  nom  est  Kapaon  (Gabal). 
Comment  est- elle  .f*  De  leur  déesse 
(nous  parlerons)  une  autre  fois.  N'y  — 
as-tu  pas  pénétré  ?  Viens  donc  à  Bé- 
ryte,  à  Sidon,  à  Sarepta.  Le  gué  —  de 


nuit,  il  voit  ce  qu'on  lui  a  fait.  Il  em- 
porte le  reste  ;  il  (4)  tourne  au  mal  ;  il 
se  mêle  avec  les  tribus  des  Arabes- 
Schasou,  il  se  transforme  en  pasteur. 

(5)  L'ennemi  vient,  il  se  livre  au  pil- 
lage (?),  il  trouveles  débris.  Tu  t'éveilles, 
(mais)  tu  ne  retrouves  pas  leurs  traces, 

(6)  ils  ont  emporté  tes  affaires  (litt.  cho- 
ses). Deviens  donc  un  héros  actif! 
Dresse  ton  oreille. 

(7)  Je  te  parle  maintenant  d'une 
autre  ville  cachée  dont  le  nom  est 
Kapuna.  Comment  est- elle?  et  leur 
(lisez  :  sa)  déesse  ?  Encore  une  fois , 
(8)  tu  n'y  a  pas  mis  le  pied.  Je  (puis 
te)  certifier  la  condition  de  Baluîa ,  de 
Zidana  et  de  Zarepta,  du  courant  (p. 
21,   i)  de  Nazana,  et  de  i'emplace- 
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Nazana,  où  est-il?  Aoutou,  comment 
est-il?  Ils  avoisinent  une  autre  cité  dans 
la  mer  :  Tyr-le-Port  est  son  nom  ;  l'eau 

y  est  apportée  dans  des  barques  ;  elle 
est  plus  riche  en  poissons  qu'en  sable. 

Troisième  Section. 

Je  te  parlerai  encore  de  deux  autres 
—  petits  chapitres.  L'entrée  à  Djaraou 
et  l'ordre  que  tu  as  donné  de  livrer 
cette  ville  aux  flammes.  C'est  un  très- 
pénible  état  que  celui  de  Mohar. 

Viens ,  mets-toi  en  chemin  pour  re- 
venir vers  Pakaikna  (Pakanana?)  Où 
est  la  route  d'Aksaph  ?  —  Aux  alen- 
tours de  la  ville. 

Viens-donc  à  la  montagne  d'Ousor; 
sa  cime,  comment  —  est-elle  ?  Où  est 
la  montagne  d'Ikama  ?  Qui  pourrait  s'en 
rendre  maître  ? 

Par  où  le  Mohar  est-il  allé  à  Hazor  ? 
Son  gué ,  comment  est-il  ?  Fais  que 
j'aille  à  Hamath,  —  à  Takar,  à  Takar- 
Aar,  le  lieu  de  concours  de  tous  les 
Mohars.  Viens  —  donc  sur  le  chemin 
qui  y  mène. 

Fais  que  je  voie  lâh.  Par  où  est-on 
allé  à  Matamin  ?  —  Ne  nous  repousse 
pas  de  tes  enseignements  ;  forme-nous 
à  les  connaître. 

Quatrième  Section. 
Je  te  parlerai  des  villes  —  autres 

que  les  précédentes.  N'es-tu  pas  allé 
au  pays  de  Takhis,  à  Cofer-Marlon ,  à 
Tamena,  —  à  Qodesh,  à  Dapour, 
à   Adjaï  et  à    Har-Nemmata  ?  N'as- 
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ment  à'Autn.  Comment  sont-ils  ?  Ils 
avoisinent  (J)  une  autre  ville  dans  la 
mer,  «  Zar  (Tyrus)  (2)  du  port  »  est 
son  nom.  On  lui  apporte  l'eau  (pour 
boire)  dans  des  barques.  Elle  est  plus 
riche  en  poissons  qu'en  pain. 

Je  t'entretiens  d'un  autre  (3)  désa- 
grément! Entré  dans  la  ville  de  Zarau 
(n3J"i:s)  ',  tu  diras  :  <i  On  y  brûle 
d'une  piqûre  très-douloureuse!  »  (4) 
0  héros ,  va  !  mets  -  toi  en  ,  route 
pour  monter  à  Pakaikna,  où  est  le  che- 
min de  Aksapu  (5)  aux  alentours  (??) 
de  cette  ville.  Je  te  certifie  la  condition 

de  la  montagne  d'Ouser^  sa  cime,  com- 
ment est-elle  ?  (6)  Il  y  existe  la  mon- 
tagne d^Iuk-kama.  Qui  pourrait  s'en 
rendre  maître  ?  Le  héros  qui  voudrait 
le  faire  (7)  doit  marcher  vers  le  Heu  où 
est  Huzal;  son  courant ,  comment  est- 
il  ?  Permets-moi  de  marcher  vers  Neta- 
mata,  (8)  vers  Takar  et  vers  Takar-aar, 
c'est  le  lieu  du  concours  de  tous  les 
héros. 

(P.  22,  i)  Je  te  certifie  la  condition 
de  sa  route.  Je  jette  l'œil  sur  la  ville 
deJuah  (i*j,  par  où  on  marche  vers  Mou- 
temem.  (2)  Ne  repousse  pas  celui  qui 
veut  t'enseigner,  suis-nous  pour  les 
connaître. 


Viens  que  je  te  parle  encore  d'au- 
tres (3)  villes  outre  les  sus-mention- 
nées.  Tu  n'as  pas  marché  vers  le  pays 
de  Tachis,  (vers)  Kafir-Marlena,  (vers) 
Tamnat  {4), (wers)  Kadesch,(yers)  Tapur, 
(vers)  Azaij   (ni  vers)   Harnemma, 


1.  C'est-à-dire  de  îi2)-i:s,  guêpe,  d'après 
rexcellente  remarque  de  M.  de  Rougé. 


d'histoire  et  de  littérature, 
traduction  de  m.  chabas. 
tu    pas    vu    Keriath-Anab   près   de 
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—  Beith-Tuphar  ?  Ne  connais-tu  pas 
Odulam  et  Tsidphoth  ?  Ne  sais  tu  pas 
le  nom  de  —  Khaouretsa ,  qui  est  au 

pays  d'Aup  ?  C'est  un  taureau  sur  sa 
frontière ,  le  lieu  où  l'on  voit  la  mêlée 

—  des  braves.  Viens  donc  vers  l'image 
de  Sina;  fais-moi  connaître  Ro  —  hob; 
représente-moi  Beith-Sheal  ainsi  que 
Keriath-Aal.  Les  gués  du — Jourdain, 
comment  les  traverse-t-on  ?  Fais-moi 
connaître  l'affaire  du  trajet  pour  entrer 
à  Mageddo  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Tu  es  un  Mohar  —  expert  en  actes 
de  courage.  Trouve-t-on  un  Mohar 
semblable  à  toi  pour  marcher  à  la  tête 
des  soldats,  un  Mar  —  ina  supérieur  à 
toi  pour  lancer  la  flèche  !  Prends  garde 
au  gouffre  qui  est  à  la  ravine  profonde 
de  deux  milles  coudées,  remplie  de 
rocs  et  de  cailloux  roulants.  —  Tu 

fais  un  détour  ;  tu  saisis  l'arc  ;  tu  pré- 
pares le  fer  à  ta  gauche  ;  tu  te  montres 
aux  bons  chefs  ;  —  leur  œil  s'abaisse 


sous  ta  main.  Esclave ,  du  chameau  au 
Mohar  pour  manger!  Tu  te  fais  un 
nom  de  Mohar,  —  maître  des  capitai- 
nes de  l'Egypte.  Ton  nom  devient 
comme  celui  de  Kadjarti ,  le  chef  d'As- 
sur,  après  sa  rencontre  avec  —  les 
hyènes  dans  le  bois,  sur  le  défilé  qu'in- 
fectent les  Shasous  cachés  sous  les  ar- 
bres. —  Il  y  en  avait  de  quatre  cou- 
dées du  nez  au  talon  ;  farouches,  elles 
n'ont  pas  de  douceur,  elles  n'écoutent 
pas  les  caresses. 

—  Tu  es  seul  ;  pas  de  guide  avec 
toi,  pas  de  troupe  derrière  toi.  Neren- 


tu  n'as  pas  vu  Karîa-anebu,  (5)  Beîa-Tu- 
par jtu  ne  connais  pas  Adulam,  et  pareil- 
lement Zitputa ,  lu  ne  connais  pas  le 
nom  de  la  ville  de  (6)  Çhanarota  qui 
est  situé  dans  le  pays  à'Aup.  C'est  un 
taureau  sur  son  champ,  c'est  le  lieu  où 
l'on  voit  les  batailles  entre  (7)  tous  les 
braves.  Je  te  certifie  la  condition  de 
Sina.  Fais -moi  donc  connaître  Re- 
hobu?  (8)  je  inexpliqué  Bita-Schaar  et 
Tarka-aar;  le  courant  (p.  23,  i)  du 
Jurduna ,  et  son  cours,  comment  est-il? 
Fais-moi  connaître  la  direction  pour 
entrer  à  Maketa  qui  est  au-dessus  de 
lui .?  0  toi,  héros  (2)  dont  la  dignité  se 
compose  d'actes  de  bravoure  et  de 
courage!  on  trouve  encore  un  héros 
comme  toi  pour  marcher  à  la  tête  des 
soldats  et  il  y  a  des  chefs  (3)  outre  toi, 
pour  lancer  des  flèches.  Fais  donc  at- 
tention aux  ravines  profondes  (?)  en 
forme  de  gouffre  d'une  profondeur  de 
2,000  coudées,  remplies  de  rocs  et  de 
pierres.  (4)  Tu  dois  faire  des  détours, 
tu  dois  porter  ton  arc ,  la  [lance  ?]  est 
dans  ta  gauche ,  regarde  les  chefs 
dont  les  yeux  (5)  sont  (d'ailleurs)  si 
excellents,  (mais)  dont  la  main  s'af- 
faiblit,  et  qui  demandent  (?)  des 
chameaux.  0  héros!,  de  grâce  fais-toi 
un  nom  parmi  tous  les  héros,  (6)  capi- 
taines de  l'Egypte ,  que  ton  nom  soit 
pareil  à  celui  de  Kazaro[n?]i,  le  roi 
à^Asaly  lorsque  l'ont  rencontré  (7)  des 
hyènes  au  milieu  de  la  forêt  (?)  au  défilé 
occupé  par  les  Arabes-Schasou  qui  se 
cachent, sous  les  bois;  (8)  (des  hyènes) 
qui  y  sont  ont  4  coudées  de  longueur  du 
nez  jusqu'au  talon;  terribles  à  voir, 
leur  cœur  n'écoute  pas  les  caresses.  (9) 

Tu  es  seul,  il  n'y  a  pas  de  guide  avec 
toi  et  pas  de  troupes  derrière  toi.  Tu 
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contres-tu  pas  le  Marmar  ?  Il  te  fait  — 
passer  ;  tu  as  à  décider  le  départ  et  tu 
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ne  trouves  pas  même  un  marchand  (?) 


ne  connais  pas  le  chemin.  L'anxiété  te 
saisit;  tes  cheveux  se  hérissent; — ton 
âme  se  place  sur  ta  main  ;  ton  chemin 
est  plein  de  rocs  et  de  cailloux  rou- 
lants; pas  de  passage  praticable,  la 
voie  est  obstruée  par  des  houx,  —  des 
Nopals,  des  aloès,  et  des  buissons  nom- 
més Souliers  de  chiens-loups.  D'un  côté 
est  le  précipice,  de  l'autre  s'élève  la  paroi 
verticale  de  la  montagne.  —  Il  faut  que 
tu  avances  en  descendant.  Ton  char 
heurte  contre  la  paroi ,  et  tes  chevaux 
sont  épouvantés  par  le  contre-coup;  — 
ils  restent  au  bout  de  la  pièce  d'atte- 
lage ;  tes  attaches  sont  précipitées  et 
laissées  par  derrière;  tout  tombe;  tu 
passes.  —  Les  chevaux  brisent  la  pièce 
d'attelage  et  la  jettent  hors  du  sentier; 
il  n'y  a  pas  à  songer  à  un  moyen  de  la 
rattacher  ;  tu  ne  peux  pas  la  racom  — 
moder.  Les  sellettes  sont  précipitées 
de  leur  place  ;  les  chevaux  refusent  d'en 
rester  chargés.  Ton  cœur  se  décourage. 
Tu  te  prends  —  à  chanceler  ;  le  ciel 
est  ouvert;  la  soif  te  tourmente;  l'en- 
nemi est  derrière  toi  ;  le  tremblement 
te  saisit  ;  —  un  arbuste  épineux  te  fait 
obstacle ,  tu  le  places  de  l'autre  côté  ; 
les  chevaux  se  blessent;  —  à  ce  mo- 
ment tu  te  trouves  étendu  et  tu  vois 
les  douloureuses  satisfactions  (de  ton 
état). 

En  entrant  à  Joppé ,  —  tu  trouves 
un  enclos  verdoyant  en  sa  saison  de 
maturité.  Tu  te  fais  une  ouverture  pour 


qui  t'indique  la  direction  à 

(P.  24,  i)  suivre,  et  qui  cause 
en  marchant  devant  toi.  Tu  ne 
connais  pas  la  route,  l'anxiété  te  saisit, 
les  cheveux  de  ta  tête  se  hérissent, (2)  ton 
âme  se  place  dans  ta  main  ' .  Ton  che- 
min est  plein  de  rocs  et  de  pierres ,  tu 
ne  peux  pas  avancer,  le  chemin 
est  couvert  par  des  houx,  (5)  des  no- 
pals (?),  des  aloës  et  des  buissons  de 
la  plante  «  souliers  du  loup.  »  Des 
précipices  (se  trouvent)  sur  un  côté 
(de  ton  chemin)  et  la  paroi  de  la  monta- 
gne sur  (4)  l'autre.  Tu  marches  en  faisant 
descendre  ton  char  sur  lequel  tu  es, 
alors  les  chevaux  sont  épouvantés  de 
la  pression  (5)  qu'ils  ne  soient  précipités 
dans  la  profondeur.  Ton  timon  tombe 
en  se  déliant.  Tes  attaches  sortent.  Tu 
attaches  (6)  les  chevaux  à  cause  de  la  frac- 
ture du  timon  sur  la  route  étroite.  Tu  ne 
sais  pas  la  manière  de  le  rattacher,  tu 
n'es  pas  à  même  de  l'arranger  (?). 
(7)  L'essieu  sort  de  sa  place.  La  charge 
du  char  est  trop  lourde  pour  les  che- 
vaux. Ton  cœur  est  découragé.  (8)  Tu 
te  mets  à  trotter,  le  ciel  est  ouvert ,  la 
soif  s'empare  de  toi,  les  ennemis  sont 
derrière  toi ,  la  terreur  te  saisit, 


(P.  25,  12)  (2)  à  ce  moment.  Tu  te 
trouves  étendu  et  tu  t'aperçois  du  goût 
d'un  état  malheureux. 

Tu  arrives  à  lupu.  (  3  )  Tu  y 
trouves  la  campagne  verdoyante  à 
sa  saison.  Tu  as  satisfait  ton  appétit,  tu 


I .  Locution  égyptienne  qui  veut  dire  : 
«  Tu  te  sens  défaillir.  » 

2.  La  première  ligne  est  trop  endomma- 
gée par  aes  lacunes. 
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avoir  des  fruits  à  manger.  Tu  trouves 
la  jolie  —  jeune  fille  qui  garde  les  jar- 
dins; elle  s'abandonne  à  toi  comme 
une  compagne  ;  elle  te  livre  ses  char- 
mes—  secrets.  Tu  es  aperçu;  on  te 
soumet  à  une  interrogation  ;  tu  es  re- 
connu pour  un  Mohar.  Ton  lien  de  — 
doux  servage,  tu  le  paies  d'un  ajuste- 
ment. Tu  te  couches  chaque  soir  ;  une 
étoffe  de  poils  —  est  sur  toi  ;  tu  te  li- 
vres imprudemment  au  sommeil.  Un 
voleur  enlève  ton  arc,  ton  poignard  — 
et  ton  carquois  ;  tes  rênes  sont  coupées 
pendant  l'obscurité,  et  tes  chevaux  — 
s'enfuient.  Ton  valet  prend  par  un 
sentier  glissant;  le  chemin  est  montant 
devant  lui;  il  met  —  en  pièces  ton 

char ;  tes  armures  tombent  sur 

le  sol  ;  elles  s'enfoncent  dans  le  sable. 

Il  te  faut  recourir  aux  prières ,  et  tu 
t'embrouilles  dans  ton  allocution  : 
Donnez-moi  des  vivres  et  de  l'eau,  et 
je  —  parviendrai  à  me  sauver.  Ils  font 
les  sourds  ;  ils  n'écoutent  pas ,  ils  ne 
consentent  pas.  Tu  formules  tes  ordres  : 
Que  —  l'on  passe  à  la  forge  !  Qu'on 
parcoure  les  ateliers  !  Des  ouvriers  en 
bois  et  en  métaux ,  et  des  ouvriers  en 
cuir  viennent  au-devant  de  toi  ;  ils  font 

—  tout  ce  que  tu  désires.  Ils  répa- 
rent ton  char,  laissant  de  côté  tout  ce 
qui  est  hors  de  service  ;  ils  te  reclouent 

—  un  timon  neuf;  ils  en  replacent  les 
emboîtages;  ils  remettent  les  courroies 
de  la  pièce  d'attelage  et  de  l'arrière  ; 
ils  —  consolident  ton  joug;  ils  repla- 
cent tes  ornements  de  métal  ;  ils  incrus- 
tent les  marqueteries;  ils  posent  la 
gaine  de  ton  fouet  et  en  arrangent  les 
lanières. 

Tu  sors  en  grande  hâte  —  pour  com- 
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trouves  une  belle  jeune  fille,  (4)  qui  garde 
les  jardins,  elle  s'offre  à  toi  comme 
compagne,  elle  te  montre  la  couleur  de 
($)  son  sein,  on  t'aperçoit,  tu  es  jugé; 
seras-tu  sauvé  à  cause  du  titre  de 
héros  ? 

Le  lien  (  6  )  qui  est  d'un  bon 
service,  tu  dois  le  payer  d'un  zedna(J) 
Tu  te  couches  au  soir,  il  y  a  un  sac 
pour  toi.  (7)  Tu  t'endors  par  fatigue, 
un  voleur  (.??)  prend  ton  arc  et  ton 
poignard ,  ton  carquois  et  ta  cuirasse 
seront  coupés  dans  l'obscurité.  Tes 
chevaux  (  8  )  arrivent ,  ton  cocher 
prend  par  un  sentier  glissant  (.^f*),  le 
chemin  en  montant  devant  lui,  (p.  26,  i  ) 
il  met  en  pièces  ton  char,  il  fait  ton 

[ ],  les  objets  qui  t'appartiennent 

tombent  dans  la  boue,  (ils  s'enfoncent?) 

dans  le  sable,  les  (2)  [ ]  man- 

,  quent  de  vivres.  Tu  t'exprimes  mal  en 

voulant  dire  :  donnez  des  provisions 
et  de  l'eau,  et  je  (^)  parviendrai  à  me 
sauver  !  Ils  font  les  sourds  à  ta  voix, 
ils  n'écoutent  pas ,  ils  n'obéissent  pas  à 
tes  paroles.  (4)  Quelqu'un  sort  de  la 
forge  (.f*),  il  parcourt  les  ateliers.  Les 
ouvriers  en  bois  et  en  cuir  se  présen- 
tent à  toi,  ils  font  tout  ce  que  tu  désires, 
(5)  ils  arrangent  ton  char,  ils  en  éloi- 
gnent ce  qui  est  hors  de  service,  ils  re- 
clouent (?.?)  (6)  ton  timon  à  neuf_,  ils 
en  replacent  les  emboîtages  (?),  ils  re- 
mettent les  courroies  (?)  de  la  pièce  (.?) 
postérieure,  (7)  ils  replacent  ton  joug,  (.?) 
ils  relèvent  ton  siège,  ils  disposent  ... 
,  ils  incrustent  (?)  les  marquete- 
ries, (?)  (8)  ils  posent  la  gaîne  (^)  de 
ton  fouet,  ils  en  arrangent  la  lanière. 

Tu  t'élances  dans  (9)  la  bataille  pour 
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battre  au  poste  périlleux ,   pour  faire     combattre  et  pour  faire  des  actions  de 

bravoure  et  de  courage. 


des  actes  de  vaillance. 


Cinquième  Section. 

Mapou ,  ô  scribe  d'élite  !  Mohar  — 
qui  connaît  sa  main ,  conducteur  des 
Arunas,  chef  de  Tsebaou  (armée?),  ex- 
plorateur des  limites  les  plus  reculées 
du  pays  de  Pa...:.,  tu  ne  —  me  ré- 
ponds en  aucune  manière;  tu  ne  me 
rends  nul  compte  ! 

Viens,  que  je  te  dise  tout  ce  qui  t'est 
survenu,  àja  clôture  de  ta  route. 

Je  commence  —  pour  toi  à  la  de- 
meure de  Sestsou  (Ramsès);  n'y  as-tu 
pas   pénétré  de   force.?   N'as-tu  pas 

mangé  des  poissons  de ^  —  Ne 

t'y  es-tu  pas  baigné .'' 

Oh  !  viens  que  je  te  décrive  Atsien  : 
Où  est  sa  forteresse .? 

—  Viens  à  la  maison  d'Ouati  de 
Sestsou  (Ramsès)  en  ses  victoires  Ou- 
sormara,  à  Sats..aal,  —  ainsi  qu'à 
Absakabu  ? 

Je  t'ai  dépeint  Atinini  ;  n'en  connais- 
tu  pas  les  coutumes  ^ 

Nekhaï  —  et  Rehobroth ,  ne  les  as- 
tu  pas  vues  depuis  ta  naissance,  ô  Mo- 
har éminent  ?  Raphia ,  —  comment  est 

son  retranchement  ?  Il  couvre  l'étendue 
d'un  aour  en  allant  jusqu'à  Gaza. 

—  Réponds  vite,  et  parle-moi  de  ce 
que  j'ai  dit  d'un  Mohar  à  propos  de 
toi.  J'ai  frappé  de  stupeur  —  les  étran- 
gers à  ton  nom  de  Marina  ;  je  leur  ai 
dit  ton  humeur  farouche ,  selon  la  pa- 
role que  tu  avais  dite  :  Je  suis  apte 
pour  tous  les  travaux;  j'ai  été  instruit 
par  mon  père  qui  avait  éprouvé  son  ju- 
gement des  millions  de  fois  ;  je  —  sais 
tenir  les  rênes ,  et  de  plus  je  suis  ha- 


0  Mapu,  scribe  ,  j'ai  choisi  un  héros 
(P.  27,  i) qui  connaît  sa  profession, 
tel  qu'un  capitaine  des  Aaluna  et  chef 
des  armées  qui  (marche  jusqu'aux)  extré- 
mités du  monde  [ ]  (2)  [Ne]  ré- 
ponds ni  bien  ni  mal ,  ne  me  réplique 
pas  un  exposé.  Viens,  que  je  te  com- 
munique ce  qui  arrivera  à  la  clôture  de 

[ton]  voyage.  Je  commence  (3)  par  la 
ville  de  Sésostris  ;  tu  n'y  as  pas  mis  le 
pied,  exposé  aux  privations,  tu  n'as  pas 
eu  besoin  de  manger  du  poisson  de  la 

ville  de  [ ];  (4)  tu  n'as  pas  pris 

un  bain  en  elle.  Permets  que  je  te  rap- 
pelle le  pays  (5)  de  Huzaina  et  sa  forte- 
resse ;  par  où  es-tu  venu  à  la  ville  Buta 
de  Sésostris  la  Victorieuse-Ramsès  et  à 
la    Sa ar,    (6)    et    à    Absaqabu. 

Que  je  te  rappelle  ce  que  c'est  qu'i4- 
îinini.  Tu  ne  connais  pas  ses  usages, 
et  Nachai,  (7)  vers  Huburta,  tu  ne  les  as 
pas  vues  depuis  ta  naissance.  0  héros, 
très-étendue  est  la  ville  de  Ropeh  (8) 
ses  fortifications,  comment  sont-elles 
pour  avoir  la  grandeur  d'un  schœne 
en  allant  jusqu'à  Kazata?  (9)  Réponds 

vite  à  ce  que  je  t'ai  dit  [ ]  je  te  dis 

encore  :  sois  un  héros,  je  voudrais 
même  rendre  fiers 

(P.  28,  i)  ces  peuples  par  ton  nom, 
sois  un  grand  chef  pour  eux.  Tu  en- 
treras en  colère  à  cause  de  ce  que  je 
t'ai  dit,  mais  je  juge  ton  esprit  d'après 
toutes  les  dignités  que  mon  père  m'a 
enseignées,  et  il  avait  exercé  son  juge^ 
ment  des  millions  de  fois.  (2)  Je  sais 
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bile  pour  l'action.  Jamais  le  courage  ne 
se  sépare  de  mes  membres.  Je  suis  de 
la  race  de  Mentou. 

Tout  ce  qui  sort  de  ta  langue  est 
très-contrariant;  tes  phrases  sont  —  très- 
embrouillées;  tu  viens  à  moi  enveloppé 
de  difficultés,  chargé  d'amphibologies; 
tu  rejettes  des  mots  venant  de  toi  -même; 
tu  ne  te  fatigues  pas  de  tâtonnements, 
et ,  —  la  face  assurée ,  tu  dis  :  Qu'on 
se  presse;  ne  cesse  pas! 

Comment  ne  pas  réussir  en  cela  et 
de  quelle  manière  réussir?  Non,  je  ne 

m'arrête  pas,  car  j'arrive;  que  tes 
préoccupations  se  calment;~tranquillise 
ton  cœur;  ne  prépare  pas  de  privations 
à  qui  se  présente  pour  manger. 

J'ai  tronqué  la  fin  de  ton  livre  et  je 
te  le  renvoie,  ainsi  que  tu  l'as  prescrit; 
tes  ordres  s'accumulent  sur  ma  langue, 
ils  demeurent  sur  mes  lèvres;  —  mais 
ils  sont  difficiles  à  comprendre;  ce 
n'est  point  un  homme  inhabile  qui  les 
distinguerait  :  ils  sont  semblables  aux 
paroles  d'un  homme  d'Alhou  avec  un 
homme  d'Abou. 

Cependant  tu  es  un  scribe  de  Pha- 
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que  saisir  l'armure  est  en  dehors  de 
tes  facultés,  et  que  c'est  comme  l'œuvre 

d'un  homme  sans  bravoure  [ ] 

Tout  ce  qui  sort  de  ta  langue  est  très- 
contrariant;  (3)  tes  phrases  sont 
compliquées  ;  tu  t'adresses  à  moi,  en- 
veloppé d'idées  confuses,  chargé  de 
fautes.  Tu  brises  les  paroles  qui  te 
sont  adressées ,  tu  ne  te  rebutes  pas  à 
les  examiner  (4).  Fort  en  toi-même,  (tu 
dis:)  allons  vite!  mais  tu  n'arrives  pas. 
Comment  est  celui  qui  ignore  le  but  à 
atteindre,  est  celui  qui  l'a  atteint,  com- 
ment est  lui  ?  !  Moi,  je  ne  retourne  pas, 
car  me  voilà  arrivé. 

De  grâce  si  ton  cœur  se  trouve  (  5  )  blessé 
par  là,  que  ton  cœur  reste  tranquille, 
ne  prépare  pas  une  privation  (J)  à  ce- 
lui qui  vient  manger.  J'ai  corrigé  la  fin 
de  ta  lettre,  je  te  renvoie  tes  paroles. 
Tes  communications  s'accumulent  sur 
ma  langue ,  et  restent  sur  mes  lèvres  ; 
(6)  elles  sont  confuses  pour  le  sens. 
Un  inhabile  ne  pourrait  pas  les  inter- 
préter. Elles  sont  comme  l'entretien 
d'un  homme  de  la  Basse-Egypte  avec 
un  homme  d'Éléphantine. 

Mais  toi,  tu  es  le  scribe  du  pharaon 


raon  dont  la  bonté  est  comparable  à    [ ]  (7)  Sois  aimable  voyant  cela. 


l'eau  des  mondes.  —  Sois  gracieux  en 
voyant  ce  travail,  et  ne  dis  pas  :  Tu 
as  rendu  mon  nom  répugnant  au  public, 
à  tous  les  hommes! 

Vois  !  je  t'ai  fait  le  portrait  de  Mohar; 
j'ai  parcouru  pour  toi  les  provinces 
étrangères;  j'ai  rassemblé  —  pour  toi 
les  nations,  et  les  villes  selon  leurs 
coutumes.  Sois  gracieux  pour  nous; 
regarde-les  avec  calme.  Trouve  la  pa- 
role et  parle  d'elles  lorsque  tu  seras 
avec  le  prince  Ouah. 


Que  tu  ne  dises  pas  :  «  Tu  as  rendu 
»  répugnant  mon  nom  au  public.   » 


Vois!  je  t'ai  dit  ce  que  c'est  qu'un 
héros,  je  t'ai  déroulé  le  tableau  des 
pays  étrangers ,  je  t'ai  guidé  (8)  en 
réunissant  l'ensemble  des  villes  selon 
leur  ordre.  Sois  gracieux  pour  nous. 
Regarde  ces  (choses)  avec  faveur;  tu 
trouveras  l'occasion  pour  le  communi- 
quer quand  tu  seras  avec  le  maître  Uah. 


Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  juger  si  notre  traduction  le  met  à  même  de 
comprendre,  malgré  les  lacunes  qui  parfois  interrompent  le  sens,  l'ensemble  de 
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cette  épître  du  xiv*  siècle  avant  notre  ère,  et  d'en  tirer  profit  pour  ses  études 
historiques  et  géographiques.  Tandis  que  M.  Ch.  considère  le  texte  comme  la 
description  d'un  voyage  réellement  accompli  par  un  guerrier  égyptien  en  Syrie 
et  en  Palestine ,  nous  sommes  convaincu  que  la  lettre  ne  donne  qu'une  esquisse 
tracée  rapidement  et  sans  ordre  géographique,  des  villes  ,  des  localités  et  des 
courants  les  plus  difficiles  à  passer,  dans  les  pays  nommés,  qui  s^étendent  jusqu'à 
la  frontière  égyptienne.  Cette  esquisse  a  évidemment  été  composée  par  l'auteur 
du  manuscrit  aux  seules  fins  de  montrera  son  collègue  les  difficultés  d'un  voyage 
projeté  et  de  le  retenir  dans  les  affaires  paisibles  de  la  profession  littéraire, 
quoique  son  talent  fût  encore  incomplet.  C'est  sous  ce  point  de  vue  seulement 
que  les  mentions  historiques  et  géographiques  contenues  dans  ce  curieux  docu- 
ment doivent  être  jugées  et  étudiées.  H.  Brugsch. 


i68.  —  Le  Romant  de  Jehan  de  Paris,  revu  pour  la  première  fois  sur  deux 
manuscrits  de  la  fin  du  XV'  siècle,  par  M.  Anatole  de  Montaiglon.  Paris,  Picard, 
MDCCCLXVII.  In- 16,  xlviij-160  p.  (Nouvelle  collection  Jannet.)  —  Prix  :  2  fr. 

Jusqu^à  ces  dernières  années,  on  ne  connaissait  pas  de  manuscrit  de  Jean  de 
Paris.  M.  Em.  Mabille,  qui  en  avait  donné  une  fort  bonne  édition  dans  la  Bibli- 
othèque elzevirienne  (1855),  n'avait  eu  à  sa  disposition,  pour  restaurer  le  texte, 
que  les  anciennes  impressions  (la  première,  de  Lyon,  sans  date,  est  antérieure 
à  1532).  L'époque  où  ce  roman  fut  imprimé  pour  la  première  fois  avait  été  re- 
gardée jusqu'ici  par  la  plupart  des  éditeurs  comme  celle  de  sa  composition ,  et 
on  voyait  dans  le  récit  une  allusion  (bien  peu  claire)  au  mariage  de  François  1er. 
Les  deux  mss.  que  M.  de  Montaiglon  a  pris  pour  base  de  l'édition  nouvelle 
(Pun  appartenant  à  un  amateur  suisse,  M.  Gaullieur,  l'autre  à  la  Bibl.  Imp.) 
sont  tous  deux  de  la  fin  du  xv^  siècle,  ce  qui  détruit  cette  hypothèse  hasardée. 
M.  de  M.  fait  remarquer  d'ailleurs  avec  raison  que  le  livre  la  combattait  lui- 
même,  et  que  tout  s'y  rapporte  bien  mieux  au  temps  de  Charles  VIII  ou  de 
Louis  XII  qu'à  celui  de  François  I«^  Substituant  alors  une  explication  historique 
à  une  autre,  il  reconnaît  dans  Jean  de  Paris  le  jeune  Charles  VIII,  dans  la  prin- 
cesse d'Espagne  (qu'un  titre  de  chapitre  nomme  précisément  Anne)  Anne  de 
Bretagne,  dans  le  roi  d'Angleterre  enfin,  qui,  après  avoir  fiancé  la  belle  par 
procureur,  se  voit  supplanté  par  son  jeune  rival  le  roi  de  France,  l'empereur 
Maximilien  d'Autriche,  qui  avait  épousé  par  procuration  la  duchesse  de  Bretagne 
et  n'en  fut  pas  moins  évincé  par  Charles  VIII.  Rien  n'est  plus  vraisemblable  que 
cette  supposition,  au  point  qu'on  s'étonne  qu'elle  ne  soit  venue  à  l'esprit  de  per- 
sonne jusqu'ici,  et  malgré  notre  peu  de  goût  en  général  pour  l'explication  histo- 
rique des  livres  de  ce  genre,  nous  ne  pouvons  lui  refuser  notre  acquiescement  : 
mais  il  est  bien  entendu  que  Pallusion  est  légère,  lointaine,  assez  accentuée  juste 
pour  ajouter  du  piquant  au  récit  aux  yeux  des  initiés,  mais  sans  qu'il  cesse  pour 
cela  d'avoir  sa  valeur  propre,  comme  l'a  bien  prouvé  son  succès.  Rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que,  comme  le  présume  M.  de  M.,  ce  conte  ait  été  conté  pour  distraire 
la  reine  Anne  et  lui  rappeler  directement  sa  propre  histoire  tout  en  l'amusant 
d'une  aventure  agréable.  Si  c'est  à  Lyon  que  se  fit  la  chose,  c^est  une  question 


J 
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que  l'habile  éditeur  soulève  sans  la  résoudre ,  et  à  laquelle  des  recherches  dont 
il  indique  la  voie  permettront  peut-être  de  répondre. 

Les  deux  mss.  en  question  sont  frères  :  c^est  le  même  texte,  la  même  ortho- 
graphe, peut-être  la  même  écriture.  M.  de  M.  a  eu  raison  de  les  prendre  pour 
base  de  son  édition  ;  cependant  en  quelques  endroits  le  texte  des  anciennes  im- 
pressions valait  peut-être  mieux.  Sans  parler  de  formes  orthographiques  ou 
grammaticales  meilleures  (p.  ex.  p.  22,  1.  9,  ms.  fit ,  éd.  feist,  p.  23,1.  1 5,  ms. 
fit,  éd.  fisî,  p.  36,  1.  9  ms.  s'enquerist,  éd.  s^enquisî;  p.  52, 1.  1 5.  ms.  îardlst,  éd. 
tardasî)^  il  y  a  des  cas  où  les  éditions  donnent  un  sens  plus  satisfaisant  et  s'ap- 
prochent certainement  plus  du  texte  de  l'auteur,  qui  est  ce  qu'on  doit  toujours 
chercher  à  reproduire  autant  que  possible.  Ainsi  p.  12,  1.  25,  le  mot  Comment, 
qui  commence  le  chapitre,  est  répété  mal  à  propos  de  la  rubrique  et  fausse  le 
sens  de  la  phrase;  p.  18,  1.  14,  je  vous  remercie  la  grant  affection  n'a  jamais  été 
français;  il  faut  de;  — p.  43,  1.  dern.  Jehan  de  Paris  fit  porter  au  roy...  de  viande 
de  toutes  sortes  est  inadmissible;  il  faut  des  viandes,  et  p.  48,  1.  15,  au  lieu  de 
de  viande  toute  chaulde,  il  faut  de  la  viande  toute  chaulde;  —  p.  56,  1.  14,  le  mot 
impencer  n'est  pas  français,  il  faut  simplement  penser  (l'original  disait  s.  d.  em- 
penser  ou  mie  penser);  —  p.  60,  1.  28,  le  mot  bastante  trouble  le  sens;  il  faut 
lire  :  de  la  vexelle....  est  assez  pour  achepter  ung  royaulme  (c.-à-d.  il  y  a  assez). 
Dans  tous  ces  endroits,  le  texte  de  M.  Mabille  donne  la  bonne  leçon,  tandis  qu'en 
d'autres  ce  sont  les  mss.  qui  l'ont  conservée  :  Jean  de  Paris  n^ayant  pas  assez 
d'intérêt  philologique  pour  mériter  qu^on  en  reproduise  une  copie  textuellement, 
il  eût  peut-être  été  bon  de  s'attacher  surtout  à  donner  un  texte  aussi  lisible  que 
possible.  Du  reste,  les  premières  éditions  ont  été  faites  sur  des  mss.  absolument 
semblables  à  ceux  qui  se  sont  conservés,  et  les  différences  sont  minimes  '  :  ajou- 
tons que  le  texte  de  ces  derniers  est  généralement  très-bon,  et  que  les  passages 
cités  sont  à  peu  près  les  seuls  où  quelque  correction  fût  nécessaire.  Il  est  inutile 
de  dire  que  M.  de  M.  les  a  copiés  avec  soin  et  imprimés  avec  discernement  ^. 
Il  a  coupé  le  texte  aux  courts  paragraphes  et  spécialement  distribué  en  alinéas 
les  nombreux  dialogues  :  cette  disposition  est  certainement  commode  et  agréable 
au  lecteur  ;  elle  dégage  ces  vieux  récits ,  leur  donne  plus  de  légèreté  et  de  vie, 
et  fait  mieux  saisir  la  finesse  et  l'esprit  souvent  un  peu  empêtrés  dans  les  lon- 
gues pages  sans  blancs  3.  Peut-être  lui  reprocherions-nous,  si  nous  ne  craignions 
de  passer  pour  trop  méticuleux,  de  changer  l'aspect  des  anciens  textes ,  et  de 
ne  pas  rendre  la  forme  que  l'auteur  lui-même  donnait  à  son  manuscrit  ou  prévo- 
yait pour  son  livre.  Mais  on  peut  répondre  que  cette  disposition  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'une  variété  de  la  ponctuation,  que  personne  n'hésite,  pour  la  com- 
modité du  lecteur  moderne^  à  distribuer  autrement  que  les  anciens  imprimeurs. 

1.  P.  44,  une  ligne  (de  et,  1.  J,  à  la  fin  du  paragraphe)  manque  aux  éditions.  Nous 
ne  pouvons  admettre  qu'il  faille  lire  actendre;  il  faut  certainement  actendu. 

2.  Nous  ne  lui  reprocherons  que  d'avoir  un  peu  prodigué  les  accents  :  il  nous  semble 
que  hcrault,  Jésus,  resida,  sont  aussi  lisibles  que  hérault,  Jésus,  résidu;  surtout  nous  n'écri- 
rions pas  fût,  rêverie,  parlât;  nous  n'hésiterions  pas,  dans  ces  mots,  à  rétablir  Vs. 

3.  Elle  a  déjà  été  employée  par  MM.  Moland  et  d'Héricault  dans  leurs  Nouvelles  du 
XIII'  siècle. 
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M.  de  M.  a  joint  à  son  édition  des  notes  courtes  et  souvent  intéressantes,  un 
fort  bon  Glossaire-Index,  et  une  jolie  Préface,  où  il  apprécie  on  ne  peut  mieux 
l'œuvre  charmante  et  originale  qu'il  publie,  mélange  de  bonhomie  naïve,  de  pa- 
triotisme un  peu  vantard  et  de  spirituelle  malice,  qui  reste  à  coup  sûr  une  des 
perles  de  notre  littérature  populaire  et  un  des  meilleures  contes  qui  existent. 

L'auteur  l'a-t-il  inventé,  ce  conte  qu'il  conte  si  bien?  M.  de  M.  remarque 
avec  raison  que  le  point  central,  le  nœud  du  récit,  c'est  le  cortège,  de  plus  en 
plus  splendide  et  qui  n'en  finit  pas,  de  Jean  de  Paris  entrant  dans  Burgos.  A 
chaque  bande  qui  arrive,  les  spectateurs  émerveillés  croient  que  c'est  le  maître, 
et  leur  admiration,  toujours  trompée  et  surexcitée,  ne  connaît  plus  de  bornes 
quand,  après  ce  défilé  interminable,  il  paraît  enfin  lui-même,  éclipsant  tout  ce 
qui  l'avait  précédé.  M.  de  M.  rapproche  avec  raison  le  fameux  passage  du 
moine  de  Saint-Gall  o\i  le  roi  Didier,  debout  avec  Otker  sur  les  murailles  de 
Pavie,  voit  arriver  l'armée  de  Charlemagne,  et  croit  successivement  trouver 
l'empereur  dans  chacune  des  divisions  qui  le  précèdent.  Le  rôle  d'Otker  échoit 
ici  au  page  Gabriel,  mais  l'aventure  a  passé  du  tragique  au  galant  '.  On  peut 
faire  un  rapprochement  plus  voisin  encore.  La  scène  de  Didier  et  Charlemagne 
a  un  pendant  dans  un  passage  du  Chevalier  au  Cygne,  dont  la  parenté  avec  le 
grand  morceau  de  Jehan  de  Paris  ne  peut  être  méconnue.  Cornumarant,  roi 
sarrazin,  a  entendu  dans  son  pays  des  prophéties  qui  annoncent  que  Godefroi 
de  Bouillon  conquerra  Jésusalem.  Il  désire  voir  ce  futur  vainqueur,  bien  qu'il  ne 
veuille  pas  croire  à  la  prédiction,  et  il  arrive  en  Flandre.  Il  trouve  le  pays  misé- 
rable, et  prend  une  très-petite  idée  de  ce  pauvre  duc.  L'abbé  de  Saint-Trond, 
qui  le  connaît,  l'engage  à  regarder  le  cortège  du  duc,  qui  va  passer;  il  a  fait 
sous  main  prévenir  Godefroi,  qui  s'est  préparé  à  éblouir  le  païen.  L'abbé  joue 
dans  cette  scène  le  rôle  d'Otker  et  de  Gabriel.  D'abord  arrive  une  première 
chevaucie,  composée  de  cinq  cents  chevaliers,  les  plus  beaux  qu'on  puisse  voir; 
et  Cornumarant  de  s'écrier  : 

Abes,  vechi  chelui  pour  qui  vins  par  deçà, 
C'est  li  dus  Godefrois,  or  le  me  monstres  jà. 

—  Non  est,  ce  dist  li  abes,  par  Dieu  qui  tout  créa  ; 
Ançois  sont  de  sa  gent,  ne  vous  mentirai  ja. 
Qui  s'en  vont  engibier  là  oîi  il  leur  plaira. 

Après  cette  troupe,  commandée  par  le  duc  de  Brabant,  vient  une  autre  chevaucie, 

plus  magnifique  encore,  avec  l'évêque  de  Liège;  cette  fois  Cornumarant  est  sûr 

de  son  fait  : 

Il  a  dit  à  l'abé  :  Or  puis  bien  espérer 
Que  vechi  Godefroi  qui  me  doit  conquester. 

—  Non  est,  ce  dist  li  abes,  foi  que  doi  saint  Orner, 
Ch'est  ses  priestres  qui  doit  par  devant  li  canter. 

Arrive  ensuite  Robert  de  Flandre ,  avec  six  cents  Flamands ,  somptueusement 
vêtus  : 

I.  Voy.  G.  Paris,  Hist.  poétiûue  de  Charlemagne,  p.  330  ss.  Cf.  un  autre  passage  du 
moine  de  Saint-Gall ,  oii  ce  sont  les  envoyés  de  1  empereur  grec  qui  ont  la  même  série  de 
surprises  dans  le  palais  même  de  Charlemagne  (L.  II,  ch.  6). 
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Sire,  vecha  le  duc,  j'en  sui  certains  et  fis. 

—  Non  est,  ce  dist  ii  abes,  ch'est  uns  aultres  marchis, 
Qui  trenche  devant  lui  as  fiestes  de  haut  pris. 

Puis  viennent  les  Frisons  et  les  Hollandais  avec  leur  duc  Raimbaut.  Puis  le 
comte  de  Saint-Pol  et  le  comte  de  Namur,  avec  les  Hainuiers  et  les  Allemands. 
Et  le  païen  : 

Vechi  duc  Godefroi,  bien  me  vois  parchevant  ! 

—  Non  est,  ce  dist  Gerars  li  boins  abes  poissant, 
Ançois  sont  de  ses  gens  qui  se  vont  esbatant. 

Enfin  arrive  Godefroi  lui-même,  et  Cornumarant  se  désespère  de  le  voir  si 
puissant  et  si  riche  ■ .  On  voit  que  cette  situation  n'est  pas  rare  dans  les  anciens 
poèmes  ;  ce  qui  rapproche  ce  passage  de  celui  de  Jean  de  Paris,  c'est  que  dans 
tous  les  deux  il  y  a  une  part  de  mystification  pour  une  partie  des  spectateurs, 
aux  yeux  desquels  ce  train  splendide  ne  convient  pas  à  la  qualité  de  celui  qui 
le  mène  .2  II  y  a  dans  le  joli  roman  qui  nous  occupe  une  autre  partie  qui  n'est 
pas  de  l'invention  de  l'auteur,  qu'il  a  même  empruntée  à  la  tradition  populaire 
plus  fidèlement  que  celle-ci.  C'est  la  série  des  trois  réponses  énigmatiques  que 
Jean  fait  au  roi  d'Angleterre  quand  il  voyage  avec  lui.  Comme  il  pleut,  Jean 
dit  au  roi  qu'il  devrait  emporter  des  maisons  avec  lui  en  voyage  pour  garantir 
ses  gens  de  la  pluie.  Au  passage  d'une  rivière,  plusieurs  Anglais  sont  noyés,  et 
Jean  dit  au  roi  qu'il  devrait  bien  avoir  avec  lui  un  pont  pour  ces  occurrences. 
Enfin,  le  roi  lui  demandant  ce  qu'il  va  faire  en  Espagne ,  il  dit  que  son  père, 
quinze  ans  auparavant,  y  a  tendu  un  lacet  à  une  cane,  et  qu'il  va  voir  si  la 
cane  est  prise.  Par  les  maisons  qui  garantissent  de  la  pluie,  il  entend  des  manteaux 
ou  chapes  à  pluie;  par  le  po/?î  qu'on  doit  avoir  avec  soi,  de  bons  chevaux  pour 
passer  les  rivières;  par  la  cane^  la  princesse  d'Espagne  que  son  père,  il  y  a  quinze 
ans,  a  demandée  en  mariage  pour  lui.  —  Ces  mêmes  devinettes,  ou  à  peu  de 
chose  près,  se  retrouvent  dans  un  poème  de  Philippe  de  Beaumanoir,  le  Roman 
de  Blonde  d'Oxford  (publié  en  i8$8,  pour  la  Cambden  Society ,  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy).  Jean  (notez  que  le  nom  est  le  même)  revient  pour  trouver  Blonde,  qui 
lui  a  promis  en  le  quittant  de  n'épouser  personne  avant  une  année  :  il  doit  arri- 
ver le  jour  où  l'année  expire  ;  il  fait  route  avec  un  comte  de  Glocestre,  préten- 
dant à  la  main  de  Blonde ,  et  qu'elle  a  remis  aussi  à  ce  jour.  En  chemin,  il 
pleut  ;  le  comte  est  mouillé ,  Jean  lui  dit  : 

Se  j'estoie  aussi  rices  hom 
Corn  vous  estes,  une  maison 
Tous  jours  0  moi  emporteroie, 
En  quoi  mon  cors  esconseroie; 
Si  ne  seroie  pas  soilliés, 
N'aussi  com  vous  estes  moilliés. 

1 .  Ce  passage  a  déjà  été  rapproché  de  celui  du  moine  de  Saint-Gall  par  MM.  de  Reif- 
fenberg  (Chevalier  au  cygne,  t.  II,  p.  xlvj  et  52)  et  P.  Paris  (Hist.  lin.,  t.  XXII,  p.  399). 

2.  Nous  pensons  qu'il  y  a  entre  cet  épisode  et  certaines  parties  d'Aimeri  de  Nar bonne 
plus  d'analogie  que  l'analyse,  jusqu'à  présent  seule  publiée,  de  ce  roman  (Hist.  lïtt.,  XXII, 
463-66)  ne  permet  de  l'affirmer. 
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Plus  tard,  le  comte  manque  d'être  noyé  dans  un  marais.  Jean  lui  dit  : 

Se  mener  pooie  tel  route 
Corn  vous  faites  pour  vostre  avoir, 
Ja  périlleuse  iauue,  pour  voir, 
Sans  pont  pour  rien  ne  passeroie; 
Mon  pont  avocques  moi  merroie 
Que  j'auroie  bon  et  seûr  : 
Adont  passeroie  asseùr. 

Enfin  le  comte  demande  à  Jean  où  il  va;  celui-ci  répond  : 

Antan  et  auques  près  de  chi 
Un  trop  bel  espervier  coisi  : 
De  l'avoir  sui  en  tel  proueche,- 
Que  je  i  tendi  ma  bouresche  : 
Or  vois  veoir  si  je  l'ai  pris. 

Et  le  dénouement  et  l'explication  sont  naturellement  presque  semblables  '.  Les 
récits  de  ce  genre  sont  généralement  d'origine  orientale  ;  ce  qui  rend  le  fait  plus 
probable  encore  pour  celui-ci,  c'est  qu'il  se  trouve  dans  les  versions  anglaise  et 
allemande  des  Gesta  romanomm  (éd.  Graesse,  t.  II,  p.  1 39,  225),  qui,  on  lésait, 
contiennent  en  grand  nombre  des  fables  venues  d'Asie.  Celle-ci  est  restée  popu- 
laire en  Allemagne,  où  M.  Sifhrock  l'a  récemment  recueillie  (c'est  le  n°  45  de 
ses  Deutsche  M^rchen),  et  elle  l'était  sans  doute  en  France  au  xve  siècle,  quand 
l'auteur  inconnu  de  Jean  de  Paris  l'encadra  dans  sa  nouvelle  2. 

Mais  ces  emprunts  à  la  tradition,  qui  ont  certainement  donné  à  ce  petit  livre 
son  caractère  et  son  succès  populaires,  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de  l'au- 
teur; il  a  donné  à  ces  vieux  contes  un  sens  tout-à-fait  nouveau,  une  valeur 
propre,  et,  ce  qui  est  le  plus  précieux,  une  forme  des  plus  agréables  :  son  spi- 
rituel fabliau  sera  toujours  lu  avec  plaisir,  surtout  dans  l'excellente  et  élégante 
édition  de  M.  de  Montaiglon. 

G.  P. 


169.  —  Die  Unabhaengigkeit  der  deutschen  xylographischen  fî/Mw  Pju;7^rum  nachgewiesen 
von  D'  A.  G.  A.  Zestermann,  mit  i  Tapel.  Leipzig,  1866.  In-fol.  23  pages. 

On  connaît  l'extrême  rareté  de  cette  Bible  des  Pauvres  qui  figure  parmi  les 
productions  les  plus  anciennes  de  l'art  typographique,  au  moment  de  ses  débuts, 

1.  Seulement  par  le  pont  Jehan  entend,  non  un  bon  cheval,  mais  un  serviteur  qui  s'as- 
sure d'avance  que  l'eau  est  guéable.  —  Notons  que  l'auteur  fait  parler  au  comte  de  Glo- 
cestre  une  sorte  de  baragoum  mi-parti  d'anglais  et  de  français.  —  C'est  le  père  de  Blonde 
qui  explique  plus  tard  au  comte  le  sens  des  réponses  de  Jehan  et  qui  devine,  en  entendant 
la  dernière,  que  sa  fille  est  partie  avec  Técuyer. 

2.  Dans  les  récits  allemands  il  y  a  une  troisième  énigme.  Le  fils  du  roi  (qui  remplace 
ici  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Glocester)  n'a  pas  de  provisions;  le  chevalier  (Jehan) 
lui  donne  à  boire  et  à  manger,  et  lui  dit  qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  amener  avec  lui  père  et 
mire,  c'est  à  dire,  comme  l'explique  plus  tard  le  père  de  la  princesse,  le  pain  et  le  vin.  — 
C'est  M.  Liebrecht  qui  a  rapproché  le  conte  de  Simrock  des  Gesta  romanomm  {Orient  und 
Occident,  III,  375);  et  à  ce  propos  M.  Mussafia  a  cité  les  passages  de  Blonde  d'Oxford 
{Jahrbuch  fur  romanische  Literatur,  t.  VI,  p.  227);  M.  Le  Roux  de  Lincy  les  avait  déjà 
rapprochés  des  Gesta  anglais.  M.  Mussafia  renvoie  encore  à  un  article  de  M.  Reinhold 
Kœhler,  que  je  ne  connais  pas,  dans  Orient  und  Occident,  t.  II,  p.  302. 
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et  qui  n'est  aujourd'hui  à  la  portée  que  des  bibliophiles  les  plus  opulents.  Ce  titre 
consacré  par  l'usage  n'est  peut-être  pas  celui  qu'il  faudrait  adopter;  celui 
à'Historis  notabiles  veteris  et  novi  Testamenti  serait  plus  exact  ;  toutefois  quelques 
manuscrits  portent  en  tête  :  Biblia  Paupemm;  d'autres  n'ont  aucun  intitulé. 

Le  moyen-âge  avait  produit  un  grand  nombre  de  traités  ascétiques  qui  parais- 
sent d'origine  allemande,  car  c'est  en  Allemagne  que  se  rencontrent  ceux  de 
leurs  manuscrits  qui  remontent  aux  périodes  les  plus  reculées;  le  plus  remarquable 
de  ces  écrits,  celui  dont  l'influence  fut  la  plus  profonde ,  porta  le  titre  de  Biblia 
Paupemm;  c'était  un  récit  succinct  des  principaux  événements  racontés  dans 
l'Écriture  sainte  ;  il  était  accompagné  d'images  destinées  à  parler  aux  yeux,  à 
édifier  les  personnes  illettrées  (et  le  nombre  en  était  grand  à  cette  époque). 
L'artiste  divisait  en  trois  compartiments  parallèles  l'espace  sur  lequel  il  traçait 
son  dessin;  au-dessous  on  plaçait  des  vers;  la  poésie,  mieux  que  la  prose,  se 
grave  dans  la  mémoire.  Dès  le  xiie  siècle  on  trouve  des  traces  de  compositions 
de  ce  genre.  Les  manuscrits  se  multiplient  au  xiii^  et  au  xiv^  siècle;  leur  nombre 
démontre  la  vogue  fort  explicable  qu'obtint  cette  production;  ce  fut  une  de 
celles  que  l'imprimerie  s'attacha  à  reproduire  lorsque ,  n'employant  pas  encore 
les  caractères  mobiles,  elle  gravait  sur  des  plaques  en  bois,  faisant  ainsi  usage 
d'un  procédé  depuis  longtemps  employé  en  Chine  et  qui  s'y  est  maintenu.  On 
connaît  cinq  éditions  xylographiques  du  texte  latin  et  quatre  du  texte  allemand. 
Heinecken,  dans  un  ouvrage  estimable  pour  l'époque,  mais  bien  arriéré  aujourd'hui 
(^Idée  d'une  collection  générale  d'estampes,  1771,  p.  ^23),  ayant  avancé  trop  légè- 
rement que  la  Bible  des  Pauvres  avait  été  traduite  en  allemand,  cette  assertion  a 
été  reproduite  sans  examen  par  de  nombreux  bibhographes,  et  on  a  supposé 
également  que  les  figures  des  impressions  allemandes  n'étaient  que  des  reproduc- 
tions de  celles  dont  le  texte  latin  était  accompagné. 

Un  bibliophile  laborieux  et  exact,  Panzer,  avait  rectifié  cette  erreur;  mais  son 
observation  était  restée  enfouie  dans  un  ouvrage  fort  peu  répandu  hors  de 
l'Allemagne  (Annalen  der  dtern  deutschen  Litteratur),  et  il  ne  l'avait  pas  appuyée 
sur  des  observations  détaillées.  C'est  ce  que  le  docteur  Zestermann  a  entrepris 
d'une  façon  qui  ne  laisse  aucune  incertitude.  Il  constate  que  plusieurs  fois  les 
figures  allemandes  offrent,  pour  les  mêmes  sujets,  des  compositions  fort  différentes 
de  celles  qui  accompagnent  le  texte  latin.  Lors  même  qu'on  serait  disposé  à 
croire,  d'après  un  coup-d'œil  superficiel ,  qu'il  n'y  a  qu'une  copie ,  un  examen 
attentif  révèle  des  différences  sensibles.  Les  quarante  sujets  empruntés  à  l'histoire 
évangélique  sont  d'ailleurs  les  mêmes  ;  on  a  également  voulu  placer  au  sommet 
et  à  la  base  du  rectangle  qui,  divisé  en  trois  compartiments,  renferme  les  images, 
des  bustes  de  prophètes  de  l'ancienne  loi  (Isaïe,  Ezéchiel,  David,  etc.)  avec  de 
courtes  citations  empruntées  à  leurs  écrits,  mais  parfois  ces  personnages  ne  sont 
pas  les  mêmes  (par  exemple,  planche  24,  Jérémie  dans  le  texte  latin  et  Salomon 
dans  la  rédaction  allemande).  Quelque  barbare  que  soit  le  dessin  des  images 
dans  l'édition  latine,  il  faut  reconnaître  dans  l'impression  allemande  un  art  encore 
moins  avancé. 
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Voici  les  conclusions  auxquelles  conduit  une  étude  de  ces  vieux  et  respectables 
monuments  de  la  typographie  naissante. 

La  Bible  des  Pauvres  allemande  n'est  point  une  traduction  du  Biblia  Pauperum; 
elle  n'est  pas  sortie  du  même  manuscrit,  mais  elle  provient  d'une  source  fort 
rapprochée.  Lorsqu'il  y  a  traduction  des  mêmes  passages,  cette  version  est 
habituellement  lourde  et  embarrassée.  Quant  au  texte  qui  accompagne  les  gravures, 
il  est  sur  dix-sept  planches  moins  étendu  en  allemand  qu'en  latin  ;  c'est  la  cir- 
constance tout  opposée  qui  se  rencontre  sur  douze  autres  planches.  Neuf  fois 
les  légendes  inscrites,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  des  gravures  sont  tout  à  fait 
différentes.  Une  observation  essentielle,  c'est  que  l'édition  en  caractères  mobiles 
et  en  langue  allemande,  publiée  par  Pfister  à  Bamberg,  vers  1462,  diffère  com- 
plètement de  l'impression  xylographique  allemande,  et  que  pour  les  images  tout 
comme  pour  le  texte  qu'elle  traduit  souvent  d'une  manière  assez  défectueuse, 
elle  est  entièrement  conforme  à  une  autre  édition  latine  mise  au  jour  par  le  même 
typographe  ' . 

A  la  suite  de  ces  détails  dont  nous  n'offrons  qu'une  analyse  rapide,  M.  le 
docteur  Zestermann  donne  des  diverses  éditions  allemandes  de  la  Bible  des  Pauvres 
une  description  bien  plus  minutieuse  que  celles  qu'on  avait  retracées  jusqu'ici,  et 
il  indique  dans  quelles  bibliothèques  se  trouvent  les  très-rares  exemplaires  que  le 
temps  a  épargnés  et  qui  se  rencontrent  tous  dans  des  bibliothèques  allemandes, 
à  Munich  surtout.  Un  fac-similé,  exécuté  avec  beaucoup  de  soin,  de  la  planche 
représentant  le  couronnement  de  la  Vierge,  accompagne  le  mémoire  dont  nous 
venons  d'indiquer  le  contenu  et  qui  présente  une  valeur  véritable  au  point  de 
vue  des  connaissances  bibliographiques. 

1 .  Il  y  a  peu  de  livres  aussi  rares  que  cette  Biblia  Pauperum  de  Pfister,  puisqu'on  n'en 
connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  lord  Spencer;  Dildin  la  décrit  dans  la  Bibliotheca 
Spenceriana ,  t.  I,  p.  ici,  en  donnant  des  fac-simile  des  gravures.  Quant  à  l'édition  alle- 
mande, il  en  existe  trois  ou  Quatre  exemplaires;  un  d'eux  se  trouve  à  Paris  à  la  Biblio- 
thèque impériale;  il  a  été  en  1  an  VII  l'objet  d'un  mémoire  spécial  de  la  part  de  Camus  : 
Notice  d'un  livre  imprimé  à  Bamberg;  mais  ce  travail  devrait  être  refait  :  il  n'est  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  science  des  livres. 
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Gide,  Études  sur  la  condition  de  la  femme  dans  le  droit  ancien  et  moderne  (Thorin, 
Durand).  —  Barzoletti,  Doctrine  filosofiche  nei  libri  di  cicérone  (Firenze,  Barbera). 
—  LiTTRÉ,  Dictionnaire.  Liv.  16  (lib.  Hachette  et  C').  —  Pelay  Briz  y  Salto, 
Gants  populars  catalans  (Barcelona,  Roca  y  Bros).  —  Michiels,  Histoire  de  la 
peinture  flamande.  T.  IV  (Libr.  internationale). 
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Laborde  (le  marquis  de).  Les  archives  de 
la  France,  leurs  vicissitudes  pendant  la 
Révolution ,  leur  régénération  sous  l'em- 
pire. In- 18  Jésus,  viij-448  p.  Paris  (V'J. 
Renouard).  3  fr. 

La  Jonquiére  (le  marquis  de).  Les  Cahiers 
de  1789  dans  la  sénéchaussée  de  Castres 
en  Languedoc.  In-8°,  xviij-149  p.  Paris 
(lib.  Michel  Lévy  frères).  4  fr. 

Laroque(L.  de)  et  Barthélémy  (E.  de). 

Catalogue  des  preuves  de  noblesse  reçues 
par  d'Hozier  pour  les  écoles  militaires 
1653-1789.  In-8%  32  p.  Paris  (lib. 
Dentu). 

liéotard  (S.).  Notice  sur  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Montpellier.  In-32,  35  p. 
Montpellier  (imp.  Gras). 

Iiévi  (F.).  Vocabulaire  hébreu  français 
d'après  les  meilleures  sources,  tant  an- 
ciennes que  modernes,  avec  toutes  les 
indexions  des  substantifs,  des  adjectifs  et 
des  prépositions,  les  différentes  voix  des 
verbes  et  leurs  régimes.  In- 18,  xij-524  p. 
Paris  (l'auteur).  6  fr. 

Lucidi  (A.).  De  Visitatione  sacrorum 
liminum  seu  instructio  s.  c.  concilii  jussu 
S.  M.  Bénédicte  XIII  super  modo  confi- 
ciendi  relationes  de  statu  ecclesiarum 
exposita  et  illustrata.  3  vol.  gr.  in-8% 
XX-1382P.  Rom.ae  (Leipzig,  Brockhaus). 
38  fr.  $0 

Maassen  (F.).  Zwei  Synoden  unter  Kœnig 
Chiiderich  II.  Nach  e.  Mscr.  der  Stadt- 
Bibliothek  v.  Albi.  Gr.  in-8'",  27  p.  Graz 
(Leuschner  et  Lubensky).  i  fr.  65 

Mathieu  (P. -P.).  'Temple  de  Mercure 
découvert  au  pied  du  Puy-de-Dôme.  In-8% 
16  p.  et  pi.  Clermont-Ferrand  (lib. 
Thibaud). 

Mémaîn.  Restitution  du  calendrier  hé- 
braïque tel  qu'il  était  au  siècle  qui  pré- 
céda la  ruine  de  Jérusalem  (7*  de  l'ère 
chrétienne).  Jn-8%  5^  p.  et  tabl.  Paris 
(lib.  Palmé). 

Montblanc  (de).  Le  Japon  tel  qu'il  est. 
In-8%  68  p.  Paris  (lib.  A.  Bertrand). 

Mûcke  (A.).  Die  Dogmatik  d.  19.  Jahr- 
hunderts  in  ihrem  inneren  Flusse  und  im 
Zusammenhang  in  der  allegemeinen  theo- 
logischen,  philosophischen  u.  literarischen 
Entwickelung  desselben.  Gr.  in-8°  xvi- 
479  p.  Gotha  (F.-A.  Perthes).        8  fr. 

Myron  AngeL  La  Nevada  orientale, 
géographie,  ressources,  climat  et  état 
social.  In- 12,  168  p.  Paris  (imp.  Lahure). 


Noélas.  Les  Ambluareti  et  le  camp  de  la 
onzième  légion  à  Ambierle.  In-8%  23  p. 
et  pi.  Lyon  (imp.  Vingtrinier). 

Pavinski (A.).  ZurEntstehungsgeschichte 
d.  Consulats  in  den  Communen  Nord- u, 
Mittel-Italien.  Xl-XIi.  Jahrh.  In-8%  v- 
59  p.  Berlin  (Mittler  et  Sohn).   i  fr.  6^ 

Petermanii  (J.-H.).  Porta  linguarum 
orientalium  sive  elementa  linguarum  he- 
braicîe,  chaldaicae ,  syriacae  et  studiis 
academicis  accommodata.  Pars  IV.  In-8*. 
Berlin  (Eichler).  6  fr. 

Contenu  :  Brevis  linguae  arabicae  gram- 
matica,  litteratura,  chrestomathia  cum 
glossario,  Edit.  II  emendata  et  aucta  v- 
248  p. 

Fichier  (F.  ).  Repertorium  der  steierischen 
Mùnzkunde.  2.  Bd.  A.  u.  d.  T.  Die 
Mùnzen  der  rœmischen  u.  byzantinischen 
Kaiser  in  der Steiermark.  In  8%xxij-246p. 
m.  I.  Steintaf.  Gr.  in-fol.  Graz  (Leuchs- 
ner  et  Lubensky).  6  fr.  50 

Les  deux  volumes.  1 1  fr.  80 

Remling  (F.-X.).  Neuere  Geschichte  der 
Bischœfe  zu  Speyer,  sammt  Urkunden- 
buche.  ^-8",  viij-676  p.  Speyer  (Klee- 
berger).  8  fr. 

Tobler  (T.).  Bibliographia  geographia? 
Palestinae.  Zunaechst  krit.  Uebersicht 
^edr.  u.  unged.  Beschreibgn.  der  Reisen 
ms  heilig.  Land.  Gr.  in-8'',  v-265  p. 
Leipzig  (Hirzel).  10  fr.  70 

Virac.  Dégâts  commis  par  les  protestants 
dans  les  églises  et  établissements  religieux 
de  Saint-Macaire  et  de  ses  environs,  en 
1562,  d'après  les  pièces  manuscrites  re- 
cueillies et  annotées;  par  D.  A.  Virac. 
In-S",  23  p.  Bordeaux  (imp.  Delmas). 

Virgilii  Maronis  opéra.  Nouvelle  éd., 
avec  des  appréciations  littéraires,  des 
arguments  et  des  notes  en  français,  par 
M.  Bouchot.  In- 12,  viij-496  p.  Paris 
(lib.  Delagrave  et  C°). 

Welcker  (R.-G.).  Kleine  Schriften.  5. 
Thl.  A.  u.  d.  T.  Kleine  Schriften  zur 
griechischen  Mythologie,  Kunst  u.  Litte- 
raturgeschichte.  Hrsg.  v.  0.  Lûders.  Mit 
2  Kpfrtaf.  (gr.  in-fol.).  Gr.  in-8'',  v-293  p. 
Eberfeld  (Friderichs).  8  tr. 

Les  5  volumes.  75  fr,  55 

Wiberg  (C.-F.).  Der  Einfluss  der  klassi- 
schen  Vœlker  auf  den  Norden  durch  den 
Handelswerkehr.  Aus  d.  schwed.  von  J. 
Meslorf.  Mit  1  (lithog.  u.  col.)  Fund- 
karte  (gr.  in-4').  Gr.  in-8%  viij-136  p. 
Hamburg  (Meissner).  4  tr.  85 


p:n  vente  à  la  librairie  Œhrnigkt,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

DT^  rY^  Yj  T  TT"  Q      Nouvelles   découvertes  archéologiques   faites  à 
IL    1    ri  1  EL  Iv     Constantinople.  Gr.  in-40  avec  1  planche.    4  fr. 


En  vente  chez  Brill,  à  Leyde,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

PYT  y^r-p  y  y  Patriarchœ  lexicon.  Recensuit,  adnotationibus  instruxit 

r~l  kJ   1    1  1  et  prolegomena  addidit  S.  A.  Naber.  Vol.  II,  fasc.  2. 

In-80.  7  fr.  15 

L^ouvrage  complet.  27  fr.  2^ 

En  vente  chez  Hahn,  à  Hanovre,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

CT        /^  D  r^  T^  U^  U'  ET  TVT  F^   ^'^  Stempel  der  rœmischen 
•    ^  •  ^  tv  W   1    EL  r    EL  IN  U   Augenaerzte.  Gesammelt  u. 
erklaert.  In-S».  5  fr.  55 

En  vente  à  la  librairie  Cotta  ,  à  Stuttgart ,  et  se  trouve  à  Paris ,  à  la  librairie , 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

/^  i^-yT' rnp  Tj  T7' 9  Q    Werke.  Auswahl  in   30   Lieferungen.    i.  Liefer. 


in-i6. 


40  c. 


En  vente  chez  G  rote,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


HAUSBIBLÎOTHEK 


Deutscher    Classiker. 
lUustrirte   Ausgabe 

ihrer  Meisterwerke.  i.  Band.  In-S^.  '       i  fr.  10 

Contenu  :  Luise.  Ein  Gedichte  in  3  Idyllen  v.  J.  H.    Voss.  Mit  Zeichnungen 
von  P.  Thumann. 

En  vente  chez  Ebner  et  Seubert,  à  Stuttgart,  et  se. trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

H^       Tj  y-~>^  r-r-^  YJ  ^   Geschichte   der  christlichen  Malerei   in 
•    VJ  •    11  w   1    il  W  ihrem  Entwicklungsgange  dargestellt  (in 
3  Liefg.).  I .  Lfg.  In-8°.  4  fr. 

En  vente  à  la  librairie  de  l'Orphelinat,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Fr.\nck,  67,  rue  Richelieu. 

CT^  77 '"P  r7  O     Geschichte  Roms.  3.  Band.  Das  1 1.  und  12,  Buch, 
•     r    EL    1    EL  tv   die  Geschichte  der  Kaiser  aus  dem  Julisch  Clau- 
dischen  Hause  enthaltend.  In-S».  4  fr. 
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En  vente  chez  Dieterich,  à  Gœttingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


PHILOLOGUS 


Zeitschrift  fur  das  classische  Alterthum. 
Herausgegeben  von  E.  v.  Leutsch.   5. 
Supplément  Band.  $.  Heft.  In-S».  4  fr.  95 

Les  3  volumes.  53  fr.  90 

En  vente  chez  Westermann,  à  Brunswick,  et  se  trouve  à  Paris^  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Ar^  /^  T_T  T\7'^-  ^'   Studium  der  neueren  Sprachen  u.   Literaturen. 
iVv^  ri  1  V    Hrsg.  V.  Herrig.  Vol.  39  et  40  à  4  livraisons  in-S^.  Le 
volume.  8  fr. 


En  vente  à  la  librairie  de  l'Orphelinat,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

A    T->v   AT     -p)        A/f  tr  O  V  ^^"^"^"^^tica  syriaca,  quam  post  opus 
A  U  A  L.  O  .     Ni  tj  rx  A  Hoffmanni  refecit.  Part  I.  in-8°.   8  fr. 
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170,  —  Das  Evangelium  Johannîs  nach  dem  Grundtexte  (codex  sinaïticus)  getreu 
wiedergegeben,  par  J.-A.  Tobler.  Schaffouse,  1867,  In-8%  23  p.  —  Prix:  i  fr. 

M.  Tobler  pense  que  le  premier  fond  de  notre  quatrième  Évangile  est  un 
petit  écrit  de  Papôtre  saint  Jean.  Ce  petit  écrit  aurait  eu  pour  but  d'exposer  les 
traits  principaux  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  en  tant  qu'elle  est  le  dernier  mot 
de  l'histoire  d'Israël.  Composé  en  hébreu-araméen,  langue  maternelle  de  l'apôtre, 
et  par  cela  même  inaccessible  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  il  aurait  été 
traduit  en  grec  par  un  helléniste  lettré  qui  y  ajouta  quelques  courtes  explications. 
Cette  traduction  grecque  aurait  ensuite  reçu  un  certain  nombre  d'additions  plus  éten- 
dues ,  ayant  un  caractère  historique ,  et  trahissant  à  la  fois  un  développement 
dogmatique  déjà  avancé  et  le  dessein  de  sanctionner  ou  de  faire  prévaloir  une 
disciplina  ecclesiastica. 

Ce  petit  écrit  de  saint  Jean,  M.  Tobler  a  essayé  de  le  dégager  de  notre  qua- 
trième Évangile.  Il  se  composerait  de  quatre-vingt-trois  versets  ou  fragments  de 
versets.  M.  Tobler  les  a  fait  imprimer  d'après  le  codex  sinaïticus.  Nous  avons 
vainement  cherché  à  deviner  pourquoi  les  versets  ou  fragments  de  versets  sont 
attribués  plutôt  que  d'autres  à  l'apôtre  Jean.  Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux 
dans  la  recherche  des  faits  sur  lesquels  pourrait  se  fonder  l'histoire  qu'on  nous 
fait  ici  de  la  formation  de  notre  quatrième  Évangile.  Mais  M.  Tobler  annonce  la 
publication  d'un  grand  ouvrage  dans  lequel  il  donnera  toutes  les  explications 
nécessaires.  Nous  n'avons  donc,  en  attendant  la  réalisation  de  cette  promesse, 
qu'à  prendre  note  de  cette  nouvelle  hypothèse  sur  un  sujet  qui  semble  destiné  à 
exercer  sans  fin  la  sagacité,  l'érudition  et  l'imagination  des  théologiens. 

Michel  Nicolas. 

171.  —■  Cogadh  Gaedhel  re  Gallaibh.  The  war  of  the  Gaedhil  with  the  Gaill,  or 
the  invasions  of  Ireland  by  the  Danes  and  other  Norsemen,  The  original  Irish  text, 
edited  with  translation  and  introduction  by  J.  H.  Todd,  D.  D.,  M.  R.  I.  A,,  F.  S.  A.' 
Published  by  the  authority  of  the  Lords  commissioners  of  Her  Majesty's  treasury,  un- 
der  the  direction  of  the  Master  of  the  Rolls,  London,  Longman,  Green,  Reader  and 
Dyer,  1867.  In-8',  ccvij-348  pages.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Il  y  a  quelque  vingt  ans ,  on  racontait  les  premiers  temps  de  l'histoire  irlan- 
daise de  la  façon  qu'Anquetil  écrivait  sur  nos  antiquités.  On  affirmait  la  parenté 
du  celtique  et  du  carthaginois  ;  on  transportait  en  Irlande  le  culte  de  Baal  ;  et 
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quand  on  divaguait  sur  ce  qu'on  ne  pouvait  savoir,  on  négligeait  ce  qu'il  était 
possible  d'apprendre  dans  les  manuscrits  et  dans  les  documents  inédits.  Un 
meilleur  esprit  règne  aujourd'hui  en  Irlande,  du  moins  parmi  les  érudits.  On 
s'abstient  de  théories  hasardées;  les  vieilles  chroniques  voient  peu  à  peu  le  jour, 
et  l'histoire  authentique  de  l'Irlande  s'en  dégage.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
contribue  à  en  éclairer  une  partie  importante  d'une  vive  lumière  :  il  raconte  la 
conquête  successive  d'une  grande  étendue  de  l'Irlande  par  les  pirates  du  Nord. 

Le  titre  :  Cogadh  Gaedhel  re  Gallaibh,  renferme  une  de  ces  allitérations  si  chères 
aux  écrivains  irlandais  du  moyen-âge.  Avant  le  viii"  siècle  le  nom  de  Gall  désigne 
un  étranger  en  général;  du  viii«  au  xii"  siècle  on  l'applique  aux  pirates  du  Nord. 
Dès  le  xii%  il  signifie  «  Anglais.  »  Il  est  probable  que  les  Gaulois  étant  les 
premiers  étrangers  connus  de  l'Irlande ,  leur  nom  a  pénétré  dans  l'usage  pour 
signifier  «  étranger  »  comme  celui  de  Franc  signifie  «  Européen  )>  en  Orient. 

La  Guerre  des  Ga'éls  avec  les  hommes  du  Nord  a  été  publiée  d'après  trois  ma- 
nuscrits. Deux,  l'un  du  xii%  l'autre  du  xiv"  siècle,  sont  malheureusement  frag- 
mentaires. Le  troisième  est  complet,  mais  date  de  1635,  et  renferme  mainte 
interpolation.  L'œuvre  est  probablement  du  xi«  siècle,  et  la  précision  de  certains 
récits  montre  que  l'auteur  était  contemporain  des  derniers  événements  qu'il 
raconte.  C'est  ainsi  que  dans  son  récit  de  la  bataille  de  Clontarf  (livrée  le  23  avril 
10 14),  il  remarque  que  la  marée  haute  coïncida  avec  le  lever  du  soleil  et  que  le 
même  soir,  le  retour  de  la  marée  aida  considérablement  à  la  défaite  de  l'ennemi. 
Sur  la  prière  du  D""  Todd,  le  Dr  Haughton,  professeur  à  l'Université  de  Dublin,  se 
livra  à  des  calculs  astronomiques  (le  D»"  T.  les  donne  dans  son  introduction)  qui 
établissent  que  le  23  avril  10 14,  la  marée  était  haute  à  Clontarf  à  5, 30  du  matin, 
et  de  nouveau  le  soir  à  ^,55.  Le  retour  de  la  marée  avait  cette  importance 
qu'elle  empêcha  les  Danois  d'échapper,  comme  ils  eussent  pu  le  faire  en  gagnant 
du  rivage  de  Clontarf  la  rive  septentrionale  de  la  Lifîey.  Voilà  une  curieuse  et 
solide  démonstration  de  la  véracité  du  chroniqueur. 

La  chronique  commence  par  raconter  les  déprédations  des  pirates  du  Nord, 
et  leurs  courses  sur  les  villes  et  les  monastères.  Çà  et  là  se  présentent  des  témoi- 
gnages curieux.  Celui-ci  par  exemple  est  d'un  triste  intérêt  pour  les  archéologues. 
Lorsqu'en  866,  les  hommes  du  Nord  dévastèrent  Ciarraighe  (aujourd'hui  Kerry), 
«  ils  ne  laissèrent  pas  une  cavité  souterraine  sans  l'explorer  »  (p.  2  Ç).  Ainsi  tous 
ces  monticules  artificiels  (qu'on  les  nomme  tumuli  ou  habitations  primitives),  que 
l'ignorance  populaire  appelle  en  Irlande  Danish  Forts,  forts  des  Danois,  ont  été 
dévastés  il  y  a  mille  ans  !  Peu  à  peu  les  hommes  du  Nord  s'établissent  sur  le  sol 
irlandais.  L'Irlande  était  divisée  en  de  nombreux  royaumes,  et  les  Irlandais 
manquaient  de  cet  esprit  d'organisation,  dont  l'absence  a  été  si  souvent  fatale 
aux  races  celtiques.  Les  hommes  du  Nord,  bien  qu'ils  guerroyassent  fréquemment 
entre  eux,  furent  bientôt  maîtres  d'une  grande  partie  du  pays.  Les  Irlandais 
étaient  parfois  vainqueurs  dans  leurs  rencontres  ^vec  les  envahisseurs;  ils  le 
furent  dans  la  bataille  de  Clontarf  (dont  le  long  récit  clôt  notre  chronique)  et  0^, 
si  leur  vieux  roi  Brian  Boru  fut  tué,  ils  mirent  les  Danois  en  déroute.  Malgré  ces 
avantages  partiels,  les  Irlandais  durent  toujours  céder,  et  en  les  voyant  à  travers 


d'histoire  et  de  littérature.  163 

les  siècles,  lutter  bravement,  mais  sans  succès,  contre  les  dominations  étrangères 
qui  se  sont  succédées  dans  leur  pays,  on  pourrait  leur  appliquer  ce  vers  d'Ossian  : 
«  ils  allaient  vaillamment  à  la  guerre,  mais  toujours  pour  succomber.  » 
They  went  forth  to  the  war,  but  they  aiways  fell  '. 

Le  texte  de  la  chronique  et  sa  traduction  n'occupent  qu'une  partie  du  volume. 
L'éditeur  y  a  ajouté  de  nombreux  appendices  et  une  longue  introduction  où  il 
discute  et  complète  les  faits  relatés  dans  la  chronique.  L'édition  en  somme  est 
digne  de  l'érudit  éminent  que  le  Maître  des  rôles  avait  chargé  de  cette  tâche 
et  qui  vient  de  rendre  un  nouveau  service  à  la  littérature  irlandaise.  Puisse-t-il 
nous  donner  bientôt  la  seconde  partie  du  Liber  Hymnorum  ^  annoncée  depuis  si 
longtemps!  Henri  Gaidoz. 

172.  —  Freie  Forschung.  Kleine  Schriften  zur  Geschichte  der  deutschen  Litteratur 
und  Sprache,  von  Franz  Pfeiffer.  Vienne,  Tendler,  1867.  In-8%  xiv-463  pages.  — 
Prix  :  8  fr. 

Sous  le  titre  de  Libre  recherche,  l'éditeur  de  la  Germania  3  a  rassemblé  une  série 
d'opuscules  qu'il  avait  publiés  en  divers  lieux ,  et  qui  éclairent  des  points  inté- 
ressants de  l'histoire  de  la  littérature  ou  de  la  langue  allemande.  Ils  se  distribuent 
sur  une  période  de  douze  ans  (18$  5-1867),  et  si  l'on  songe  à  tout  ce  que,  dans 
ces  douze  années,  l'auteur  a  fait  en  dehors  de  ce  qu'il  nous  donne  ici,  on  ne  lui 
marchandera  pas  la  reconnaissance  et  le  respect.  Le  sujet  de  ces  opuscules  et 
leur  forme  toujours  élégante  malgré  l'érudition  du  fond,  leur  vaudront  sans  doute 
des  lecteurs  en  dehors  des  gens  du  métier.  Les  questions  qui  sont  abordées  ici 
sont  des  plus  variées,  et  l'auteur  a  su  choisir,  avec  une  grande  pénétration,  des 
points  de  vue  originaux  intéressants,  et  parfois  complètement  neufs. 

Les  six  premiers  articles  concernent  purement  la  littérature.  Le  livre  s'ouvre 
par  la  dissertation  sur  l'auteur  du  Nibelungenlied  (1862),  opuscule  qui  fait 
vraiment  époque,  et  où  M.  Pf.,  s'appuyant  sur  la  forme  poétique,  entreprit  le 
premier  de  démontrer  que  la  chanson  des  Nibelungen  est  l'œuvre  d'un  chevalier 
autrichien  du  xii^  siècle,  Kùrenberg.  C'est  en  partant  de  ce  résultat  et  pour  le 
confirmer  et  le  développer  que  j'ai  entrepris  mes  Recherches  sur  le  Nibelungenlied 
(1865),  dont  les  conclusions  sont,  je  pense,  inattaquables  4. 

Le  n°  II  traite  de  l'ouvrage  perdu  d'un  poète  du  commencement  du  xiiie  siècle, 
Bligger  de  Steinach,  ouvrage  loué  par  Gottfried  de  Strasbourg  et  autres,  appelé 
La  Tapisserie  QJmbehanc,  tapis  servant  de  tenture)^  et  qui  contenait,  dans  la  des- 
cription d'une  tapisserie,  des  récits  variés,  en  partie  d'origine  française,  rattachés 
l'un  à  l'autre  par  ce  cadre,  comme  plus  tard  les  nouvelles  italiennes.  Un  frag- 

1.  Ce  beau  vers  sert  d'épigraphe  au  livre  récent  de  M.  Matthew  Arnold  On  thc  study 
of  Celtic  littérature  dont  la  Revue  parlera  prochainement. 

2.  Recueil  d'hymnes  irlandais  de  l'ancienne  église  d'Irlande. 

3.  Recueil  périodique  paraissant  à  Vienne  et  consacré. à  des  recherches  sur  la  langue 
et  la  littérature  allemandes  du  moyen-âge. 

4.  Voy.  sur  ce  livre  de  M.  Bartsch  et  sur  l'opuscule  de  M.  Pfeiffer,  la  Revue  critique, 
t.  II,  art.  189.  —  (Réd.) 
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ment  qui  nous  est  parvenu  sans  nom  d^auteur  et  qui  a  été  imprimé  il  y  a  long- 
temps, appartenait  à  ce  poème  :  M.  Pf.  a  réussi  à  le  démontrer. 

Le  n»  III  s'occupe  de  Wolfram  d'Eschenbach,  et  comprend  deux  parties. 
Dans  le  petit  article  sur  Tiîurel  (1859),  on  démontre  que  ce  poème  incomplet 
n'a  pas  été,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  composé  après  le  Perceval,  mais  que 
c'est  un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  ne  le  termina  pas.  —  La  seconde 
partie  traite  de  la  langue  de  Wolfram,  à  laquelle  Lachmann  et  son  école  repro- 
chaient d'admettre  un  grand  nombre  de  mots  non  courtois  (c'est-à-dire  non  ad- 
mis dans  la  langue  de  la  poésie  courtoise);  M.  Pf.  montre  que  cette  expression 
n'est  pas  juste  en  ce  cas.  Un  des  derniers  articles  du  volume  définit  ce  qu'on 
doit  entendre,  en  fait  de  langage,  par  courtois  (hœfisch)  et  non  courtois  (unhœfisch), 
et  le  fait  comprendre  par  des  exemples. 

Le  no  IV  démontre  que  c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  Gottfried  de  Strasbourg 
le  poème  à  la  louange  de  Jésus  et  de  Marie  qui  figure  dans  ses  œuvres,  et  qui 
ne  peut  être  antérieur  au  déclin  du  xiiie  siècle  ;  il  réfute  en  outre  une  série 
d'assertions  insoutenables  qui  se  sont  produites  à  propos  de  la  biographie  de  ce 
poète. 

Le  no  V  est  consacré  à  Konrad  Fleck,  l'auteur  de  Flore  et  Blancheflor  et  du 
poème  perdu  de  Cligès,  qu'il  composa  tous  deux  d'après  des  modèles  français, 
le  dernier  sans  doute  d'après  le  Cligès  de  Chrestien  de  Troyes.  M.  Pf.  montre 
que  ce  poète  florissait  dans  les  dix  premières  années  du  xiiie  siècle. 

Dans  le  n^  vi  l'auteur  examine  le  poème  didactique  de  Freidank  dans  ses  rap- 
ports avec  le  célèbre  Minnesinger  Walther  de  la  Vogelweide,  et  combat  victorieu- 
sement l'hypothèse  de  Wilhelm  Grimm,  qui  faisait  de  Walther  l'auteur  de  cet 
ouvrage. 

Après  quelques  pages  «  sur  les  tombeaux  de  héros,  etc.  (1855),  »  viennent 
trois  dissertations  linguistiques.  La  première  :  «  De  la  nature  et  du  développe- 
»  ment  de  la  langue  courtoise  au  moyen-âge  (1861),  »  prouve  que  ce  n'est  point 
du  tout  le  dialecte  souabe  qui  a  été  la  base  de  ce  qu'on  appelle  la  langue  cour- 
toise, mais  que  c'est  dans  l'Allemagne  orientale,  en  Autriche  et  en  Bavière ,  que 
s'est  d'abord  développée  une  langue  poétique  plus  ou  moins  commune.  La  meil- 
leure manière  de  faire  comprendre  ce  phénomène  paraît  être  de  dire  que  dans 
une  certaine  période  (de  la  fin  du  xiie  au  milieu  du  xiiie  siècle)  les  poètes  s'ef- 
forcèrent de  faire  disparaître  de  leurs  productions  les  particularités  et  les  marques 
distinctives  de  leurs  dialectes  respectifs,  ce  à  quoi ,  naturellement,  ils  ne  réussi- 
rent que  jusqu'à  un  certain  degré.  Nous  voyons  le  même  phénomène  se  produire 
dans  la  France  du  moyen-âge,  au  sud  plus  complètement  qu'au  nord. 

On  lira  avec  plaisir  les  pages  consacrées  à  la  mémoire  de  Wilhelm  Grimm 
(1859)  et  de  Louis  Uhland  (1863);  deux  comptes-rendus  terminent  le  volume. 

Le  livre  entier  caractérise  à  merveille  la  méthode  et  l'attitude  de  hauteur, 
auquel  nulle  autorité  n'en  impose ,  et  qui,  uniquement  préoccupé  de  la  vérité,  a 
pu  donner  à  ben  droit  au  fruit  de  ses  travaux  indépendants  le  titre  de  :  «  Libre 
»  Recherche.  »  Karl  Bartsch. 
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1 73  •  —  Les  Contes  de  Pogge  Florentin,  avec  introduction  et  notes  par  P.  Ristel- 
HUBER.  Paris,  1867.  In- 12,  xxxij  et  160  p. 

Les  Faceti£  de  Pogge  sont  un  des  livres  qui  obtinrent  le  plus  de  succès  vers 
la  fin  du  xve  siècle.  La  première  édition  ne  porte  aucune  indication  de  lieu,  de 
date,  de  typographe,  mais  on  y  reconnaît  les  caractères  qui  servirent  à  impri- 
mer en  1470,  à  Rome,  dans  le  monastère  de  Saint-Eusèbe,  une  traduction  latine 
des  Homélies  de  saint  Jean-Chrysostome;  il  serait  piquant  de  voir  un  livre  aussi 
leste  dans  son  allure,  aussi  irrévérencieux  pour  le  clergé ,  exécuté  dans  un  cou- 
vent et  à  côté  de  la  résidence  du  souverain  pontife,  mais  il  faut  se  souvenir  qu^à 
cette  époque  et  jusqu'au  moment  où  la  voix  de  Luther  vint  effrayer  la  cour  de 
Rome ,  on  tolérait  des  libertés  qui  furent  plus  tard  réprimées  avec  sévérité ,  et 
personne  ne  songeait  à  se  scandaliser  d'une  licence  qu'excusait  la  naïve  insou- 
ciance des  mœurs  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  1492,  on  compte  une  vingtaine 
d'éditions  séparées,  publiées  à  Rome,  à  Milan,  à  Venise,  à  Anvers,  etc.;  elles 
attestent  à  quel  point  le  public  prenait  goût  à  la  lecture  de  ces  joyeuseîés.  Il  se 
fait  ensuite  un  grand  silence;  les  facéties  sont  comme  noyées  dans  les  in-folio 
qui  renferment  les  autres  écrits  de  Pogge  (Lyon,  1497,  Strasbourg,  i  $  10  et  m  1 3, 
Bâle,  M 38,  etc.).  En  fait  d'anciennes  traductions  françaises,  le  Manuel  du 
Libraire  en  énumère  une  du  xve  siècle,  et  deux  du  commencement  du  xvie,  l'une 
imprimée  par  Jehan  Trepperel,  l'autre  par  sa  veuve 2,  et  toutes  trois  sans  date; 
il  signale  aussi  six  autres  éditions  de  i  $49  à  1605  ;  toutes  sont  devenues  fort 
rares,  les  plus  anciennes  surtout.  M.  Ristelhuber  entre  à  leur  égard  dans  des 
détails  assez  étendus ,  mais  il  a  dédaigné ,  nous  ignorons  pour  quel  motif,  de 
mentionner  le  volume  in-12,  de  3  feuillets  et  240  pages,  imprimé  à  Amsterdam 
en  1712,  chez  J.  F.  Bernard,  et  qui  reproduit  la  traduction,  en  style  du 
xvie  siècle ,  de  soixante-treize  contes  accompagnés  de  réflexions  assez  lourdes 
et  peu  spirituelles.  On  les  a  attribuées  à  un  savant  estimable,  D.  Durand,  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  croire,  avec  Barbier  (^Dictionnaire  des  Anonymes  y  n°  17706) 
qu'elles  sont  sorties  de  la  plume  de  Bernard  lui-même.  Ce  libraire  se  mêlait 
d'écrire,  et  il  y  réussissait  assez  mal.  Vers  la  fm  du  siècle  dernier,  un  compila- 
teur actif,  un  inspecteur  général  des  études  qui  avait  un  goût  décidé  pour  la  lit- 
térature badine,  François  Noël  ?  réimprima  à  Paris,  sous  la  rubrique  de  Lon- 
dres, les  Facetis  en  deux  volumes  in-24  (1797,  t.  I,  xxii,  iv  et  282  pages, 
t.  II,  XII,  300  p.).  Le  second  volume  contient  270  anecdotes  (quelques-unes  ne 

1.  Ce  fut  à  Rome  que  Sweynheym  et  Pannartz,  en  imprimant  les  deux  premières 
éditions  de  Virgile,  y  comprirent  les  Priapeia,  qui  depuis  plus  de  trois  siècles  et  demi,  sont 
exclues  des  œuvres  de  l'auteur  de  l'Éneïde.  En  1505,  Jean  de  Beriken  signait  comme 
imprimeur  les  Opuscules  d'Elisius  Calentius,  recueil  où  se  trouvent  des  pièces  de  vers  très- 
licencieuses.  En  1 520,  un  privilège  papal  était  accordé  pour  dix  ans,  à  Jean  Parquet  de 
Sallo  qui  publiait  à  Naples  les  Novella,  souvent  fort  obscènes,  de  Jérôme  Morlinus.  On 
pourrait  multiplier  ces  exemples. 

2.  Un  exemplaire  de  cette  édition  est  inscrit  au  n°  2088  du  catalogue  de  la  belle  biblio- 
thèque de  M.  Cigongne,  acquise  par  M.  le  duc  d'Aumale. 

3.  Le  catalogue  des  livres  de  cet  amateur,  publié  à  Paris  en  1841 ,  fit  scandale,  à  cause 
du  grand  nombre  d'ouvrages  qui  s'y  trouvaient  et  qui  ne  sont  pas  habituellement  inven- 
toriés après  décès  ;  ils  ne  parurent  point  aux  enchères. 
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se  composent  que  de  quelques  lignes).  Le  volume  publié  en  1867,  offre  112 
contes  ;  il  s'en  trouve,  ce  nous  semble,  vingt-huit  insérés  dans  le  volume  d'Ams- 
terdam. On  arrive  ainsi  à  un  total  de  i  $7  facéties  dont  la  version  est  imprimée 
soit  en  1712,  soit  en  1867,  et  il  reste  103  récits  qui  ne  figurent  point  dans  ces 
deux  volumes. 

Ils  ont  sans  doute  été  laissés  de  côté,  parce  qu'on  les  a  regardés  comme  insi- 
gnifiants et  offrant  fort  peu  de  sel,  parfois  aussi  à  cause  de  leur  licence.  «  Le 
»  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté,  )>  Pogge  usait  sans  scrupule  de  toute  la 
tolérance  accordée  à  la  langue  de  Catulle  et  de  Martial,  mais  il  ne  faudrait  pas 
songer  à  faire  passer  en  style  moderne  des  gaillardises  de  cette  force  ;  tout  au 
plus,  pourraient-elles  se  présenter  sous  le  couvert  de  l'idiome  des  contemporains 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII;  la  diction  des  Cent  Nouvelles  ou  de  Rabelais  fait 
passer  des  choses  qu'on  ne  pourrait  admettre  dans  la  langue  du  xixe  siècle.  Le 
rédacteur  du  Poggiana  (Amsterdam,  1720,  2  vol.)  qui,  sous  le  titre  de  Bons 
Mots ,  a  inséré  dans  son  second  volume  la  version  d'un  assez  grand  nombre 
des  anecdotes  contenues  dans  les  Facétie  a,  lui  aussi,  reculé  devant  les  effronte- 
ries que  présente  trop  souvent  le  texte  original. 

La  traduction  de  M.  Ristelhuber  nous  paraît  facile  et  fidèle.  Les  intitulés  des 
contes  ont  été  modifiés;  par  exemple  le  premier  :  Gratia  Dei  plus  <equo  f avens 
est  devenu  :  D'un  pauvre  matelot  de  Gaete,  et  le  second  :  Insanus  Sapiens  est 
devenu  :  D^un  médecin  qui  guérissait  les  fous.  A  chaque  récit,  le  traducteur  a 
joint  l'indication  des  sources  et  des  imitations,  renseignements  utiles  qui  ajou- 
tent un  véritable  prix  à  des  travaux  de  ce  genre.  Noël  avait  inséré  dans  son 
second  volume  les  résultats  de  ses  recherches  sur  le  même  objet,  et  un  certain 
nombre  des  récits  de  Pogge  se  retrouvant  dans  les  Cent  Nouvelles,  dans  les 
NovelU  de  Morlinus,  dans  les  Nuits  de  Straparole;  les  investigations  de  MM.  Le 
Roux  de  Lincy  et  Jannet  fournissent  aussi  de  bons  matériaux  pour  compléter 
les  observations  relatives  aux  narrations  de  notre  auteur.  Il  serait  facile  d^ailleurs 
d'ajouter  parfois  quelques  traits  à  ceux  qu'a  recueillis  le  nouveau  traducteur. 
Son  conte  i  ^  (d'une  fille  de  Constance)  est  la  source  de  celui  de  J.  M.  Chénier, 
qui  lui  a  donné  des  développements  étendus  et  dans  les  œuvres  duquel  il  a  été 
inséré.  Le  travail  de  Noël  et  celui  de  l'éditeur  de  1867  peuvent  parfois  se 
compléter  l'un  par  l'autre  ;  c'est  ainsi  que  pour  le  conte  intitulé  Fraus  muliebris 
ou  Tromperie  de  femme,  Noël  fournit  onze  indications;  M.  Ristelhuber  en  donne 
quatorze,  mais  l'édition  de  1797  signale  un  ouvrage  italien  :  Conti  da  rider e, 
que  le  volume  de  1867  ne  mentionne  pas;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  signale  un  récit 
semblable  qui  se  rencontre  dans  les  Facétie  de  Frischlinus. 

Au  sujet  du  Médecin  des  ânes  (Circulator  de  Pogge,  conte  XLIV)  M.  Ristelhuber 
aurait  pu  mentionner  la  nouvelle  58  du  Recueil  des  plaisantes  nouvelles,  et  une 
épigramme  d'Enricius  Cordus  insérée  dans  les  Delitis  poetarum  germanorum.  Une 
autre  épigramme  du  même  auteur  insérée  dans  le  même  recueil  se  rapporte  au 
conte  des  Brayes  de  saint  François  (p.  i  p  du  volume  de  1867);  Noël  indique  de 
plus  que  M.  Ristelhuber,  le  conte  5  des  Contes  mis  en  vers  par  M.  D.,  1688,  le 
conte  intitulé  le  Magicien  dans  les,  Nouveaux  contes  à  rire ,  et  le  Passe-partout  de 
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PËglise  romaine,  17 17,  t.  III,  p.  414;  l'un  et  l'autre  signalent  la  Culotte  de  saint 
Raymond  de  Pennafort,  inséré  dans  les  Contes  et  poésies  du  C.  Collier^  Saverne, 
1792,  2  vol.  in- 16,  et  nous  saisissons  cette  occasion  pour  constater,  au  sujet  de 
ce  dernier  recueil,  une  circonstance  qui,  nous  le  croyons,  est  très-peu  connue. 
L'auteur  de  ces  contes  s'est  amusé  à  les  présenter  comme  l'œuvre  du  cardinal  de 
Rohan  que  la  scandaleuse  affaire  du  collier  a  rendu  tristement  célèbre  et  qui  rési- 
dait habituellement  à  Saverne.  Plusieurs  de  ces  récits  se  trouvent  encadrés  dans 
un  petit  volume,  partie  en  prose,  partie  en  vers,  intitulé  Êtrennes  aux  émigrés,  et 
qui  est  Pœuvre  d'un  littérateur  complètement  ignoré  d'ailleurs,  P.  E.  Jacquand, 
auquel  on  peut  donner  la  totalité  des  compositions  publiées  sous  la  rubrique 
de  Saverne  •.  En  fouillant  dans  les  nombreux  recueils  de  facéties  latines 
ou  françaises,  en  parcourant  les  Jocorum  Centuris  de  Melander,  les  Joci  ac  Sales 
de  Luscinius,  et  autres  ouvrages  semblables ,  nous  réunirions  bien  des  notes  qui 
étendraient  considérablement  le  cercle  des  imitations  de  Pogge,  mais  ces  recher- 
ches n^offriraient  pas  un  intérêt  assez  vif  pour  qu^il  fût  nécessaire  d'en  consigner 
ici  laborieusement  les  résultats.  Y. 


174.  —  Problèmes  historiques ,  par  M.  Jules  Loiseleur,  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Orléans.  Paris,  Hachette,  1867.  In- 18  jésus,  372  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Loiseleur  devait-il  donner  le  titre  de  Problèmes  historiques  à  un  volume 
dans  lequel  il  traite  ces  deux  sujets  :  Mazarin  a-t-il  épousé  Anne  d'Autriche? 
Gahrielle  d'Estrées  est-elle  morte  empoisonnée?  Pour  la  plupart  des  érudits  il  n'y  a 
là  rien  de  problématique,  et  l'opinion  générale  a  depuis  longtemps  devancé  sur 
ces  deux  points  la  réponse  négative  de  M.  Loiseleur.  En  ce  qui  regarde  le  pré- 
tendu mariage  de  Mazarin  avec  Anne  d'Autriche  ,  j'ai  eu  l'occasion  de  rappeler, 
dans  V Intermédiaire  du  2  5  janvier  et  du  2  5  avril  1 86  5  ,  que  ce  qui  en  a  été  dit 
par  la  princesse  Palatine  et  par  quelques  obscurs  pamphlétaires  du  xviie  siècle, 
est  tout-à-fait  inadmissible.  Quant  à  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées,  elle  n'a  été 
attribuée  à  un  crime  que  par  un  petit  nombre  d'auteurs  qui  ont  eu  le  tort  d'ac- 
cepter trop  facilement  le  sentiment  de  Mézeray.  La  croyance  à  une  attaque 
d'apoplexie  prévalut  dès  les  dernières  années  du  xvie  siècle.  Il  me  semble, 
après  cela,  que  point  n'était  besoin  de  près  de  400  pages  pour  nous  prouver  que 
la  mère  de  Louis  XIV  n'avait  point  fait  de  Mazarin  son  m^ri ,  et  que  la  plus 
charmante  des  innombrables  maîtresses  du  plus  galant  de  nos  rois  périt  au  mi- 
lieu des  convulsions  dont  les  femmes  enceintes  sont  souvent  les  victimes.  Quand 
on  prêche  des  convertis,  on  doit  au  moins  leur  épargner  les  trop  longs  discours. 
L'auteur  se  félicite,  dans  sa  préface,  d'avoir  appliqué  à  sa  critique  historique  les 
procédés  de  l'instruction  judiciaire.  Ce  système  est  excellent,  mais  encore  ne 
faut-il  pas  en  abuser.  Pour  retourner  contre  M.  L.  la  comparaison  qu'il  em- 
ploie, est-ce  qu'un  juge  d'instruction  qui  aurait  devant  lui  deux  causes  autour 

I .  Jacquand  a  fait  si  peu  de  bruit  qu'on  chercherait  vainement  son  nom  dans  cette 
France  littéraire  où  Quérard  s'est  proposé  d'enregistrer  tous  les  écrivains  français  à  partir 
de  Tan  1 700. 
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desquelles  la  lumière  jaillirait  à  flots,  les  traiterait  comme  ces  causes  qu'enve- 
loppe une  obscurité  redoutable  et  qui  semblent  défier  la  sagacité  du  magistrat  le 
plus  expérimenté?  Une  discussion  serrée,  concluante,  aurait  pu  tenir  en  une 
cinquantaine  de  pages.  Du  reste  hâtons-nous  d'ajouter  que  l'ouvrage  de  M.  L. 
se  fait  jusqu'à  un  certain  point  pardonner  ses  longueurs  soit  par  l'agrément  du 
style,  soit  par  l'intérêt  de  beaucoup  de  détails.  Si  des  généralités  sur  le  caractère 
bien  connu  d'Anne  d'Autriche,  de  Mazarin,  de  Henri  IV,  de  la  duchesse  de 
Beaufort,  etc.,  pouvaient  sans  nul  dommage  en  être  retranchées,  je  serais  le 
premier  à  regretter  de  n'y  avoir  pas  trouvé  plus  d'une  rectification  des  erreurs 
échappées  à  M.  Victor  Cousin,  à  M.  Michelet ,  etc.  Reconnaissons  aussi  que 
M.  L.  a  eu  le  premier  le  mérite  de  tirer  parti  des  dates  minutieusement  relevées 
dans  les  carnets  autographes  de  Mazarin,  et  qu'il  a  aussi  établi  le  premier,  d'a- 
près un  procès-verbal  qui  lui  a  été  communiqué  par  le  savant  archiviste  du 
Vatican,  le  R.  P.  Theiner,  que  le  cardinal,  quoiqu'on  en  ait  dit,  était  réellement 
prêtre.  J'appellerai  encore  l'attention  du  lecteur  sur  une  note  importante  dans 
laquelle  (p.  322-324)  M.  L.  maintient,  contre  M.  Pauhn  Paris,  que  les  Amours 
du  grand  Alexandre  ont  eu  pour  auteur  la  princesse  de  Conti.  Je  n'ose  me  pro- 
noncer entre  l'annotateur  des  Historiettes  et  M.  L.,  et  j'attendrai  que,  dans  une 
nouvelle  édition  du  livre  de  Tallemantdes  Réaux,  M.  P.  Paris  réponde  aux  ob- 
jections de  son  adversaire.  Mais  ce  que  je  n'hésite  pas  à  repousser  dès  aujour- 
d'hui, c'est  cette  vaine  et  gratuite  assertion  de  la  page  46,  que  le  Masque  de  fer 
était  un  fils  naturel  d'Anne  d'Autriche  et  de  Mazarin.  C'est  là  une  thèse  qu'il 
faut  abandonner  aux  auteurs  des  Trois  Mousquetaires,  mais  qu'un  auteur  sérieux 
est  impardonnable  d'accepter,  surtout  depuis  que  M.  Camille  Rousset,  dans  sa 
belle  Histoire  de  Louvois,  a  donné  de  l'énigme  une  si  satisfaisante  explication. 

T.  DE  L. 

17^.  —  Paulus  Potter,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  T.  Van  Westrheene.  La  Haye, 
Martinus  Nijhoff,  1867.  In-S",  208  pages. 

Si  chaque  grand  artiste  était  l'objet  d'une  étude  aussi  attentive,  rédigée  avec 
autant  de  soin,  l'histoire  universelle  de  l'art  trouverait  dans  de  pareils  travaux 
les  plus  précieuses  ressources.  C^est  ce  que  démontrera,  ce  nous  semble,  une 
analyse  rapide  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Après  quelques  consi- 
dérations sur  les  premières  traces  du  réalisme  dans  l'art  néerlandais,  sur  les  pein- 
tres d'animaux  en  Hollande,  sur  les  prédécesseurs  et  les  contemporains  de 
Paulus  Potter,  l'auteur  aborde  la  biographie  de  son  héros ,  il  rectifie  quelques 
erreurs,  il  suit  le  grand  peintre  dans  tous  les  événements  de  sa  vie  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort  survenue  en  1654,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  vingt-neuf  ans. 
Quoique  frappé  dans  sa  jeunesse,  Potter  avait  déjà,  à  force  d'activité,  produit 
de  nombreux  chefs-d'œuvres  où  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  une  vérité  frap- 
pante dans  les  caractères  des  animaux,  et  une  intelligence  parfaite  dans  la  dis- 
tribution des  groupes.  Une  portion  importante  du  livre  de  M.  Van  Westrheene 
se  compose  d'une  liste  générale  des  œuvres  de  ce  grand  artiste.  Les  tableaux 
du  maître  qui  se  trouvent  dans  les  musées  et  les  collections  particulières  sont 
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indiqués  avec  grand  soin  ;  les  provenances  sont  mentionnées  ;  cette  liste  com- 
prend 1 06  tableaux  (Pauthenticité  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  il  est  vrai ,  est 
douteuse);  il  faut  en  ajouter  31  autres  mentionnés  dans  l'ouvrage  de  Smith  ', 
mais  dont  les  possesseurs  actuels  sont  ignorés.  Le  musée  d'Amsterdam  possède 
cinq  tableaux ,  celui  de  la  Haye  quatre  ;  treize  sont  disséminés  dans  diverses 
collections  hollandaises.  Le  duc  d'Aremberg  à  Bruxelles  en  conserve  un  (Je  Repos 
près  de  la  grange)  qui  fut  acheté  à  Londres  en  1816,  330  guinées  et  qui,  en 
1749,  ^^^^^  ^té  adjugé  à  375  florins;  c'est  un  des  exemples  si  nombreux  de 
l'augmentation  du  prix  des  œuvres  d'art  d'un  haut  mérite.  Selon  M.  Bùrger,  ce 
tableau  vaudrait  aujourd'hui  dix  fois  ce  qu'il  a  coûté  il  y  a  cinquante  ans.  En 
Angleterre,  34  tableaux  dont  cinq  dans  la  collection  particulière  de  la  reine. 
Peut-être  cette  énumération  devrait-elle  recevoir  quelques  additions.  L'habile 
conservateur  du  musée  de  Berlin  mentionne  comme  se  trouvant  chez  lord 
Ashburton  (Kunstwerke  und  Kiïnstlerin  England,  II,  92)  deux  tableaux  de  Potter  : 
l'un  sur  bois,  signé  et  daté  de  1652,  représente  six  vaches,  un  bélier  et  deux 
moutons  dans  une  prairie  ;  il  provient  de  la  collection  du  comte  de  Pries,  à 
Vienne,  et  il  a  été  payé  800  guinées  2;  l'autre,  daté  de  1653,  montre  deux 
bœufs  et  une  vache;  —  chez  lord  Hatherton  (t.  II,  p.  207)^  deux  chevaux,  un 
blanc  et  un  noir,  qu'un  paysan  est  occupé  à  prendre  en  main  sur  une  prairie, 
signé  et  daté  1653.  Le  musée  du  Louvre  a  deux  tableaux  ;  l'un ,  représentant 
deux  chevaux  à  la  porte  d'une  auberge,  ne  coûta  en  1763  que  480  livres; 
l'autre  (une  prairie  avec  trois  bœufs)  est  une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  l'artiste;  elle  fut  acquise  en  1784  pour  la  somme  de  15,000 
livres,  chiffre  élevé  à  cette  époque.  Quatre  tableaux  dans  des  collections  parti- 
culières de  Paris;  trois  au  musée  de  Dresde;  quatre  à  Vienne;  il  n'y  en  a  pas  à 
Berlin.  L'empereur  de  Russie  en  possède  dix,  entre  autres  une  vache  célèbre 
qui  fit  partie  de  la  collection  de  l'impératrice  Joséphine,  à  la  Malmaison  etqu'en 
1815  Alexandre  1er  paya,  dit-on,  190,000  fr. 

Une  énumération  de  tableaux  attribuée  à  Potter  dans  les  catalogues  de  di- 
verses ventes  fait  connaître  bien  des  morceaux  que  les  amateurs  ont  sans  doute 
repoussés  comme  apocryphes.  Deux  vaches  qui  n'ont  pas  dépassé  200  florins 
en  1824,  et  d'autres  vaches  dans  une  prairie  qui,  en  1862,  à  Cologne,  sont 
restées  au  prix  de  40  thalers,  étaient  sans  doute  des  suppositions  inacceptables. 
En  fait  de  dessins,  on  en  connaît  quarante  dans  diverses  collections,  et  il  en  a 
passé  en  vente  un  certain  nombre  dont  l'authenticité  est  contestable ,  et  dont  les 
traces  sont  perdues.  ?  Les  gravures  à  l'eau-forte  exécutées  par  Paulus  Potter  sont 
au  nombre  de  trente-une;  plusieurs  sont  fort  précieuses;  en  1817,  à  Paris,  à  la 
vente  Logette,  le  Vacher,  premier  état,  atteignit  le  prix  de  591  fr.  La  septième 
et  dernière  section  du  travail  de  M.  Van  Westrheene  contient  un  catalogue  des 


1 .  Catalogue  raisonné  of  the  works  of  the  most  minent  dutch,  flemish  and  french  painters. 
London,  1834,  5  vol.  in-8°. 

2.  C'est  peut-être  le  même  tableau  que  celui  que  M.  Van  Westrheene  indique  comme 
étant  en  la  possession  de  M.  Alexandre  Baring, 

3.  M.  Rudolph  Weigel,  dans  l'important  travail  qu'il  a  publié  en  1865  :  Die  Werke 
der  Maler  in  ihren  Handzeichnungen,  Leipzig,  1865,  mentionne,  p.  518,  douze  gravures, 
lithographies  ou  photographies  d'après  des  dessins  de  Potter. 
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lithographies  et  gravures,  au  nombre  de  quatre-vingt-six,  faites  d'après  les  com- 
positions de  l'artiste  hollandais.  Ces  diverses  listes  peuvent  servir  de  modèle 
pour  des  travaux  du  même  genre.  M.  Passavant,  dans  son  histoire  de  Raphaël 
(il  en  existe  une  traduction  française,  1860,  2  vol.  in-S»);  M.  Bùrger,  dans  l'ap- 
pendice qu'il  a  joint  à  la  traduction  mise  au  jour  en  1865  de  la  vie  de  Velasquez, 
écrite  en  anglais  par  M.  Stirling,  ont  publié  à  l'égard  de  ces  deux  grands  maîtres 
des  recherches  du  même  genre  ;  mais  rien  ne  serait  plus  digne  d'éloges  que  des 
monographies  concernant  Jules  Romain  ou  Corrège,  Murillo  ou  Ruysdael,  exé- 
cutées avec  l'attention  scrupuleuse  qui  a  dirigé  celle  qui  vient  d'être  consacrée  à 
Paulus  Potter.  On  peut  d'ailleurs  constater  quel  progrès  a  accompli  l'histoire  de 
l'art  néerlandais  et  à  quel  point  il  est  possible  de  porter  à  un  degré  élevé  un 
travail  déjà  entrepris  en  comparant  la  notice  de  Ch.  L.  Lecarpentier  :  Paulus 
Potter,  1818.  In-80,  avec  celui  qui  vient  d'être  mis  au  jour  à  la  Haye.  Ajoutons 
que  ce  dernier  est  imprimé  avec  cette  élégance  de  bon  goût  qui  est  fort  à  sa  place 
dans  un  ouvrage  consacré  à  un  artiste  des  plus  éminents. 


176.  —  Trésor  des  livres  rares  et  précieux  ou  Nouveau  Dictionnaire 
bibliographique,  contenant  plus  de  cent  mille  articles  de  livres  rares,  curieux  et 
recherchés,  d'ouvrages  de  luxe,  etc.,  avec  des  notes  sur  la  rareté  et  le  mérite  des  livres 
cités,  et  les  prix  qu'ils  ont  atteints  dans  les  ventes  les  plus  fameuses,  par  J.  G.  Th. 
Grosse,  conseiller  aulique,  bibliothécaire  du  feu  roi  Frédéric -Auguste,  etc.  Dresde, 
R.  Kuntze.  Six  vol.  in-4".  —  Prix  :  316  fr. 

Entreprise  en  1858,  cette  importante  publication  est  enfin  arrivée  à  son 
terme,  mais  un  supplément,  annoncé  comme  devant  paraître  à  la  fin  de  l'année, 
contiendra,  indépendamment  de  la  préface  générale,  les  additions  et  corrections 
nécessaires.  Des  discussions  qui  n'ont  pas  toujours  été  exemptes  de  quelque 
aigreur,  se  sont  engagées  sur  la  question  des  mérites  respectifs  du  Manuel  du 
Libraire  de  M.  J.  Ch.  Brunet  et  du  Trésor  de  M.  Graesse;  nous  n'envisagerons 
pas  la  question  à  ce  point  de  vue  ;  l'un  et  l'autre  de  ces  grands  ouvrages  attes- 
tent des  recherches  fort  étendues  et  de  vastes  connaissances  bibliographiques. 
Traitant  un  sujet  identique,  le  savant  allemand  a  souvent  suivi  les  mêmes  voies 
que  son  prédécesseur  parisien  ;  il  l'a  reproduit  ;  il  a  également  fait,  pour  la  litté- 
rature anglaise ,  un  fréquent  usage  du  Manual  de  Lowndes ,  mais  il  n'y  a  là  nul 
motif  de  reproches;  il  a  maintes  fois  ajouté  aux  travaux  de  ses  devanciers.  Ac- 
cordant à  la  bibliographie  française  moins  de  place  qu'elle  n'en  a  obtenu,  qu'elle 
avait  droit  d'en  réclamer  dans  le  Manuel ,  il  s'est  étendu  bien  davantage  à  l'égard 
des  ouvrages  appartenant  à  l'Allemagne  ou  aux  pays  du  nord  de  l'Europe,  les- 
quels, à  de  rares  exceptions  près,  sont  restés  étrangers  au  plan  que  M.  J.  Ch. 
Brunet  s'était  tracé.  Nul  doute  qu'une  critique  minutieuse  ne  put  relever  quel- 
ques erreurs  dans  le  Trésor;  il  y  en  a  dans  le  Manuel  en  dépit  de  l'exactitude  si 
attentive  de  son  respectable  auteur  •  ;  nous  en  avons  noté  un  assez  grand  nombre 


I.  Çuelques-unes  de  ces  erreurs  sont  certainement  le  résultat  de  fautes  d'impression; 
c'est  ainsi  que  la  Bibliothcéjiuc  des  romans  grecs,  Paris,  1797.  12  vol.  in-18,  est  indiquée 
comm€  se  composant  de  traductions  en  vers  français.  On  lit  tom.  V,  col.  340,  qu'un 
exemplaire  du  Shakespeare  de  Boydell,  9  vol.  in-fol.,  abondamment  illustré  et  partagé  en 
44  volumes,  a  été  payé  49^  francs  en  juin  1860;  lisez  49^  livres  sterling. 
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dans  les  ouvrages  de  Quérard  ;  le  Dictionnaire  des  Anonymes  de  Barbier  n'en  est 
pas  exempt  ' .  Personne  ne  saurait,  dans  d'aussi  longs  travaux ,  se  préserver  de 
quelque  méprise.  Une  autre  observation  qu'on  serait  fondé  d'adresser  au  savant 
saxon,  c'est  que  parfois  il  s'énonce  peu  correctement  en  français;  il  commet  des 
germanismes  qui  choquent  un  peu  nos  oreilles.  Sans  doute  il  a  le  droit  d'invo- 
quer des  circonstances  atténuantes,  mais  n'aurait-il  pas  eu  la  facilité  de  faire 
relire  ses  épreuves  par  un  Français  instruit  qui  eût  sans  peine  modifié  quelques 
mots,  rectifié  quelques  tournures  de  phrases  ? 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  vouloir  signaler  avec  détail  les  additions  que 
le  Trésor  ajoute  au  Manuel  et  de  consigner  ici  les  observations  que  pourraient 
provoquer  quelques-uns  de  ses  articles.  Nous  nous  bornerons  à  dire  à  cet  égard 
quelques  mots  en  nous  en  tenant  à  la  trente-neuvième  et  dernière  livraison.  La 
précédente  se  termine  avec  ce  qui  concerne  Virgile.  Au  mot  Viridarium  M.  Grsesse 
signale  trois  ouvrages  dont  le  Manuel  ne  fait  pas  mention.  La  première  colonne 
de  la  page  370  du  6e  volume  du  Trésor  mentionne  des  ouvrages  de  Virvesius, 
de  Viscanio,  de  Viscardo  et  trois  de  Vischer  ;  ces  six  productions  n'ont  pas 
semblé  à  M.  Brunet  dignes  d'être  indiquées;  c'est  un  exemple  que  nous  citons 
(et  chaque  volume  dans  chaque  page  en  présente  quelques-uns)  pour  montrer 
que  le  bibliographe  saxon ,  donnant  plus  d'étendue  à  son  cadre ,  y  a  fait  entrer 
beaucoup  de  productions  qui  ne  sont  pas  d'une  grande  valeur  commerciale,  mais 
qui  présentent  à  l'homme  studieux  une  utilité  réelle.  Au  mot  Visscher,  le  Manuel 
n'indique  qu'un  seul  livre;  le  Trésor  en  enregistre  huit,  dont  trois  en  hollandais 
et  trois  en  latin.  A  l'article  Vita  del  nostro  signore  misère  JehsuXpo  (Venetia,  1482, 
in-40),  M.  Graesse  ajoute  au  prix  d'adjudication  de  $8  fr.,  vente  Costabili  indi- 
quée au  Manuel,  ceux  de  2  fl.  Butsch_,  i  th.  Weigel,  prix  portés  sur  des  cata- 
logues de  libraires  d'outre-Rhin.  C'est  un  genre  de  renseignements  qu'il  fournit 
fréquemment,  mais  on  sait  que  pour  ces  vieux  livres,  le  degré  de  conservation, 
la  grandeur  des  marges,  l'absence  de  taches  et  de  piqûres  de  vers ,  constitue 
aux  yeux  des  amateurs,  le  prix  qu'il  s'agit  de  donner.  Tel  exemplaire  d'un  livre, 
rare  payé  ^00  francs  est  souvent  regardé  comme  beaucoup  moins  cher  que  tel 
autre  exemplaire  du  même  livre,  même  édition,  abandonné  pour  50  fr.  Les  prix 
proposés  sur  les  catalogues  des  hbraires  ne  sauraient  servir  de  règle  ;  on  peut 
même  dire  qu'il  n'y  en  a  plus  à  certains  égards ,  et  le  Manuel  nous  offrirait  en- 
core sur  ce  point  des  exemples  assez  décisifs. 

M.  J.  Ch.  Brunet  évalue  dans  sa  cinquième  édition  (III,  581)  à  12  ou  1 5  fr. 
la  Fidelle  ouverture  de  l'art  du  Serrurier,  par  Mathurin  Jousse  (La  Flèche,  1627, 
in-foHo);  un  exemplaire  de  ce. volume  s'est  adjugé  à  750  fr.  à  la  vente  Yemeniz, 
Y\°  1004;  la  Topographie  française  j  par  Claude  Chastillon ,  mise  en  lumière  par 
J.  Boisseau,  Paris,  1641,  in-fol.,  est  estimée  (t.  I,  1071)  36  à  60  fr.;  des 


I .  Barbier  avance  que  le  Rabelais  ressuscité,  par  Thibaut  le  Nattier  (N.  de  Horry). 
Rouen,  1611,  in- 12,  est  le  même  ouvrage  que  la  Navigation  du  compaignon  à  la  bouteille, 
facétie  de  l'école  rabelaisienne  dont  il  existe  diverses  éditions  exécutées  au  seizième  siècle 
et  devenues  rares.  De  fait,  ce  sont  des  ouvrages  tout  différents.  Ajoutons  que  le  Rabelais 
ressuscité  est  fort  goûté  des  bibliophiles  et  qu'en  1865,  il  a  été  payé  125  fr.  à  la  vente 
Chédeau.  Il  vient,  ainsi  que  la  Navigatioiiy  d'être  réimprimé  à  petit  nombre. 
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exemplaires  ont  été  adjugés  à  400  fr.  vente  Bodin,  en  1 8  5  3 ,  et  à  3  26  fr.  dans  une 
vente  faite  par  M.  Tross  en  décembre  1857.  —  Nous  indiquerons  parmi  les  vies 
des  saints  un  volume  assez  intéressant  au  point  de  vue  historique  :  Vita  beatissimi 
patris  Pétri  Cœlesîini  quinû,  Pontifias  maximi,  Paris,  1 539,  in-4°,  livre  que  Re- 
nouard,  dans  ses  Annales  des  Esîienne,  signale  comme  fort  rare  et  presque 
inconnu.  Nous  demanderons  aussi  la  permission  de  consigner  ici  quelques-unes 
des  notes  que  nous  avons  tracées  sur  les  marges  de  notre  exemplaire  du  Trésor  : 
VitruviuSy  i^iy,  un  exemplaire  médiocre  sur  vélin,  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  de  Devonshire.  La  traduction  italienne,  Rome,  i$2i,  in-fol.,  est 
curieuse  à  cause  des  figures  sur  bois  qui  représentent  des  procédés  dont  on  a 
depuis  fait  des  appHcations  heureuses.  On  y  distingue  un  nouveau  navire  fendant 
l'eau  au  moyen  de  roues  à  aubes,  et  une  machine  à  draguer.  Hawkins,  dans  son 
History  of  architecture  (Londres,  181 3,  in-80),  consacre  sept  pages  (p.  i  $6-163) 
à  la  description  de  ce  volume  rare.  —  Vocaholario  degli academici délia  Cnisca;vo\T 
des  détails  sur  cet  ouvrage  célèbre  dans  Melzi  :  Dizionario  degli  anonimi,  t.  III, 
p.  261.  Indiquons  quelques  faits  relatifs  à  la  bibHographie  de  Voltaire.  L'édition 
originale  de  la  Henriade  publiée  par  l'auteur  à  Londres  en  1728  (nous  ne  tenons 
pas  compte  des  impressions  subreptices  de  1723  et  1724)  a  été  portée  au  prix 
exorbitant  de  i,$oo  fr.  à  la  vente  Radziwil,  n^  773  ;  il  est  vrai  qu'il  s'agissait 
d'un  exemplaire  somptueusement  relié  par  Padeloup.  L'édition  des  Romans  et 
Contes,  Bouillon,  1778,  avec  58  figures  de  Monnet,  est  recherchée;  de  jolis 
exemplaires  ont  été  payés  récemment  de  8j  à  135  fr.,  en  vente  publique;  la 
figure  8  du  tome  III  a  quelquefois  été  enlevée.  L'édition  de  Candide,  Bedin, 
1778,  in-8°,  peu  commune  en  France,  se  recommande  par  une  spirituelle  série 
de  figures  dessinées  et  gravées  par  Chodowiecki.  Au  sujet  d'une  traduction  an- 
glaise de  la  Pucelle,  Londres,  1796- 1797,  2  vol.  in-8°,  le  Manuel  avance  que 
ce  livre  est  «  doublement  remarquable  comme  l'ouvrage  d'une  femme  et  comme 
))  rareté  typographique,  la  plupart  des  exemplaires  ayant  été  détruits.  »  M.  Graesse 
reproduit  les  mêmes  assertions ,  mais  d'après  VEdinhurgh  Review  (n^  244,  avril 
1864,  p.  :5i8),ily  a  là  une  supposition  inexcusable.  Catherine,  femme  du 
premier  comte  de  Charleville,  était  une  lady  instruite  et  rigide,  morte  dans  un 
âge  fort  avancé  en  1849;  ^^^^  n'écrivit  jamais  une  ligne  de  l'ouvrage  que 
des  catalogues  de  libraires  lui  attribuent  et  qu'on  pourrait  regarder  plutôt 
comme  une  œuvre  du  comte  Charleville.  Le  Gentleman' s  Magasine  (nouvelle 
série,  t.  XXXV,  p.  429)  s'accorde  avec  l'assertion  émise  par  le  Reviewer 
écossais. 

Signalons  à  cause  de  sa  rareté  le  Voyage  d'Amathonte,  en  vers  et  en  prose  (par 
le  chevalier  de  Resseguier),  1750,  in-80,  petit  volume  qui  fut  saisi  et  supprimé; 
à  la  vente  Delatour,  en  181 2,  on  adjugea  à  1 5  fr.  un  exemplaire  où  se  trouvait 
jointe  en  manuscrit  une  seconde  partie  demeurée  inédite.  —  Le  livre  d'Alexan- 
dre White  :  Schismatis  Anglicani  Redargatio,  Lovanii ,  165 1,  in-8°  (8  f . ,  352 
p.  et  4  f.)  est  recherché  en  Angleterre,  ainsi  que  le  sont  d'ailleurs  tous  les  écrits 
imprimés  au  xvie  et  au  xviie  siècle  sur  le  continent  et  relatifs  à  l'histoire  bri- 
tannique. Au  sujet  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  indien,  traduit  du  sanskrit  en 
anglais  par  H.  Wilson,  et  de  l'anglais  en  français  par  Langlois,  nous  avons  noté 
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un  article  intéressant  dans  la  Revue  française  (n^  8,  mars  1829),  et  un  autre  em- 
prunté par  la  Revue  britannique  (août  1834)  au  Blackwood's  Magazine  d'Edinburg. 
Le  livre  de  C.  Wishart  :  De  rébus  sub  imperio  Caroli...,  Paris,  1648,  où  l'on  trouve 
le  récit  de  la  guerre  d'Ecosse  sous  le  commandement  du  marquis  de  Montrose, 
mérite  d'être  recueilli  par  les  curieux  qui  le  découvriraient  chez  quelque  bou- 
quiniste, sur  les  bords  de  la  Seine;  il  a  un  grand  prix  sur  les  rives  de  la  Tamise 
ou  de  la  Clyde.  Au  sujet  des  traductions  de  Xénophon ,  observons  qu'un  juge 
compétent,  Letronne,  signale  celle  des  Economiques,  par  Dumas,  comme  tout-à- 
fait  inexacte  et  défigurée;  celle  de  VEquitation,  par  M.  le  baron  de  Carnieu,  Paris, 
1 840,  in-80,  est  fidèle,  les  notes  sont  bonnes,  mais  le  texte  qu'elles  accompagnent 
laisse  à  désirer  pour  la  correction.  —  Nous  ne  trouvons  pas  indiqué  le  livre 
d'Ydeliz  :  Des  secrets  souverains  et  remèdes  contre  la  peste,  Lyon,  i  $81,  volume 
fort  rare  et  qui  est  susceptible  d'avoir  quelque  valeur  aujourd'hui.  —  A  propos 
de  la  Grammar  of  the  sanscrit  language  de  W.  Yates  ,  nous  avons  inscrit  le  juge- 
ment du  Journal  asiatique  (janvier,  1832)  :  «  il  n'existe  en  aucune  langue  une 
grammaire  plus  imparfaite  et  plus  maigre.  »  —  Nous  sommes  surpris  de  ne  pas 
voir  indiqué  l'ouvrage  de  Jacques  de  Zaborova  :  Statuta  regni  Poloni<£,  Cracoviae, 
1532,  in-folio,  signalé  dans  la  Biographie  universelle  comme  un  ouvrage  rarissime 
dont  on  ne  connaît  que  deux  ou  trois  exemplaires.  C'est  également  un  livre  des 
plus  rares  que  le  Discorso  de  Giovanni  Zanti  sopra  la  reforma  delV  anno  fatta  da 
Gregorio  XIII,  Bologna,  1 583,  in-40. 

Les  Proverbia  teutonica,  latinitate  donata  de  Zeglers.  Anvers,  1550,  in-8°, 
auraient  pu  être  l'objet  d'une  mention  rapide;  il  faut  que  ce  volume  soit  bien 
rare,  car  il  nous  semble  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  la  Bibliographie 
parémiologique  de  M.  G.  Duplessis.  Signalons  aussi  le  petit  volume  de  Zerenglio 
devenu  introuvable  aujourd'hui  :  VeradescrittionedeW  hippopotamo,  Milano,  1603, 
in-4^'  ;  il  a  eu  l'honneur  d'être  de  la  part  de  Buffon  l'objet  d'une  citation  hono- 
rable. L'écrit  de  Zanclaius,  Cittadinus  maccaronice  meîrificatus ,  Messine,  1647,  est 
l'objet  de  détails  dans  le  volume  de  M.  Delepierre  Macaroneana  andra  (Londres, 
1862),  p.  251-279.  N'oublions  pas  Zuallardo,  Viaggio  di  Gierusalemme,  1595;  ce 
volume  dont  on  a  enregistré  des  adjudications  de  6  à  12  fr.,  a  été  payé  jusqu'à 
122  fr.  à  la  vente  Yemeniz,  où  l'on  a  vu  monter  à  1000  fr.  un  exemplaire 
(richement  relié,  il  est  vrai)  de  la  Très-ample  et  abondante  description  du  voyage 
de  la  Terre-Sainte,  par  Denis  Possot  (Paris,  sans  date,  (1536,  in-4°);  ces 
anciennes  pérégrinations^  négligées  pendant  longtemps ,  sont  aujourd'hui  l'objet 
des  convoitises  des  bibliophiles.  —  Nous  ne  terminerons  pas  sans  indiquer  les 
précieuses  ressources  qu'offre  pour  compléter  bien  des  lacunes  dans  le  Manuel 
comme  dans  le  Trésor,  le  grand  travail  entrepris  par  B.-J.  Gallardo,  mis  en  ordre 
et  publié  par  MM.  M.-R.  Zarco  del  Valle  et  Sancho  Rayon:  Ensayo  de  una 
Biblioteca  de  libros  raros  y  curiosos,  Madrid,  gr.  in-80.  Les  deux  premiers 
volumes  de  cet  important  répertoire  (il  y  en  aura  quatre),  ont  paru  en  1863  et 
en  1866.  On  y  trouve  pour  la  première  fois  l'indication  d'une  foule  d'éditions 
anciennes  et  rares;  bornons-nous  à  un  exemple  pris  au  hasard  :  la  première 
édition  citée  du  Libro  del  noble  canullero  Lepolemo ,  est  celle  de  Valence ,  1525, 
mais  le  titre  indiquant  ce  libro  comme  mejorado  y  de  nuevo  reconocidOy  indiquait 
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qu'il  existait  une  édition  antérieure.  VEnsayo,  t.  I,  col.  895,  nous  apprend  en 
effet  qu'il  y  en  a  une  dont  l'impression  a  été  achevée  à  Valence,  le  10  avril  i  $20, 
et  qui  est  portée  au  catalogue  de  la  bibliothèque  formée  à  Séville,  par  Fernand 
Colon,  fils  du  célèbre  navigateur.  Il  décrit  aussi  une  édition  restée  ignorée, 
Tolède,  Luys  Ferez,  15  septembre  1575,  in-fol.,  caractères  gothiques,  99  ff. 
à  2  colonnes,  faisant  partie  du  précieux  cabinet  d'un  financier  de  Madrid,  M.  de 
Salamanca.  Cette  collection  renferme  de  nombreuses  éditions  de  romans  de  che- 
valerie espagnols,  que  les  bibliographes  avaient  complètement  ignorées,  et  qui 
désormais  doivent  occuper  un  rang  honorable  dans  toute  publication  consacrée 
aux  livres  rares  et  précieux.  B. 

VARIÉTÉS. 

Revue  archéologique  du  midi  de  la  France ,  recueil  de  notes  et  mémoires  rela- 
tifs aux  monuments  de  l'histoire  et  des  beaux-arts  dans  les  pays  de  Langue  d'Oc. 
Directeur,  B.  Dusan.  Vol.  I".  Gr.  in-4%  264  p.  à  2  col.  Toulouse,  Rue  de  la  Pleau, 
1866-1867. 

On  a  fait  pendant  dix  ans  beaucoup  de  bruit  en  faveur  de  la  décentralisation 
scientifique  et  littéraire.  Le  gouvernement,  croyant  pousser  les  esprits  dans  une 
voie  où  ils  s'engageaient  d'eux-mêmes,  créa  les  réunions  de  la  Sorbonne,  et  les 
concours  des  sociétés  savantes,  dans  l'intention  d'aider  ainsi  à  fonder  dans  cha- 
que département  un  petit  foyer  intellectuel,  calqué  sur  celui  de  Paris.  Je  crois 
que  l'expérience  est  faite  et  que  l'on  sait  maintenant  qu'il  en  est  de  la  décentra- 
lisation intellectuelle  comme  de  certaines  plantes  qu'on  ne  peut  naturaliser  sous 
un  climat  différent  du  leur,  ou  dans  un  terrain  qui  ne  les  a  pas  vues  naître.  A 
force  de  soins  assidus,  de  procédés  de  serre  chaude,  on  peut  pendant  plusieurs 
années  donner  le  change  à  leur  organisme  et  les  voir  conserver  l'aspect  qui  leur 
est  naturel  ;  mais  que  la  sollicitude  de  l'homme  vienne  à  se  ralentir,  on  les  verra 
bientôt  dépérir  et  finir  par  disparaître.  En  un  mot  les  centres  intellectuels  ne 
peuvent  exister  en  France  que  dans  les  villes  qui  ont  un  passé,  des  traditions  et 
le  sentiment  de  leur  ancienne  importance,  dans  les  villes  qui  avant  la  Révolution 
possédaient  elles-mêmes  un  mouvement  d'expansion  indépendant  de  la  capitale. 
On  pourra  bien  pour  les  autres  déterminer  un  certain  essor,  mais  il  sera  toujours 
factice,  de  faible  durée  et  incapable  de  se  maintenir  par  lui-même.  On  l'a  bien 
vu  aux  concours  des  sociétés  savantes ,  où  les  lauréats  sont  presque  toujours 
d'anciens  élèves  de  l'école  des  chartes,  des  magistrats  ou  des  universitaires, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui,  par  leur  origine,  leur  éducation  professionnelle,  et 
leurs  relations,  doivent  être  considérés  comme  faisant  encore  partie  du  grand 
centre  parisien,  où  plusieurs  aspirent  à  rentrer. 

Toulouse  est  assurément  une  de  ces  villes  où  la  décentralisation  intellectuelle 
n'a  pas  besoin  d'être  prêchée,  parce  qu'elle  y  existe  réellement  et  qu'elle  y  a 
toujours  existé.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  succès  de  la  revue  dont 
nous  avons  inscrit  le  titre  en  tête  de  cet  article.  Les  rédacteurs  sont  tous  du 
pays  ou  à  peu  près  (il  en  est  qui  y  résident  depuis  si  longtemps,  qu'ils  peu- 
vent être  considérés  comme  ayant  droit  de  cité).  Quant  à  la  valeur  de  Pœuvre, 
elle  est  remarquable.  Les  articles  sont  tous  consacrés  à  l'histoire  et  à  l'archéo- 
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gie  du  midi,  ils  sont  intéressants  et  quelques-uns  méritent  une  attention  toute 
particulière. 

Nous  signalerons  d'abord  une  monographie  très-curieuse,  celle  des  croix  tumu- 
laires  de  Lauraguais  (Aude),  par  M.  Dusan. 

«  On  connaît,  dit  l'auteur,  les  divers  types  de  croix  gravées  sur  les  tituli,  les 
))  sarcophages,  les  dalles  tumulaires  des  premiers  siècles;  les  croix  proprement 
»  dites,  les  croix  plantées  sur  les  fosses,  dans  le  sol  des  cimetières,  à  partir  d'une 
))  époque  inconnue,  n'ont  peut-être  pas  encore  été  étudiées.  Elles  offrent  cepen- 
»  dant  un  sujet  neuf  et  des  séries  de  questions  à  résoudre.  On  en  jugera  par  les 
»  résuhats  d'une  rapide  excursion  faite  dans  quelques  cimetières  du  pays  de 
»  Lauraguais,  aux  environs  de  Castelnaudary.  Il  y  a  là  un  certain  nombre  de 
))  centres  actuels  d'habitations  très-anciennement  peuplés  dont  les  habitants  n'ont 
')  pas  d'autres  cimetières  que  celui  où  depuis  un  temps  immémorial  se  firent 
»  inhumer  leurs  prédécesseurs.  Dans  ces  cimetières  existent  un  grand  nombre  de 
))  croix  de  pierre  de  diverses  époques  et  de  formes  tellement  variées ,  que  dans 
»  les  neuf  ou  dix  localités  explorées,  j'ai  pu  compléter  une  série  de  types  com- 
))  mençant  peut-être  au  xe  siècle ,  et  dont  la  terre  cache  probablement  les  plus 
))  anciens  modèles.  Cette  variété  de  formes  se  combine  avec  l'emploi  de  cer- 
»  tains  signes  se  rattachant  soit  aux  croyances,  soit  à  l'état  social  de  ceux  sur 
»  la  tombe  desquels  ils  ont  été  placés.  A  défaut  de  dates  ou  d'inscriptions,  ces 
))  signes  et  ces  formes  générales  peuvent  servir  de  base  à  des  classifications.... 
))  la  classification  chronologique  est  la  plus  importante  de  toutes.  » 

Et  c'est  en  effet  un  essai  de  classification  chronologique  que  tente  M.  Dusan, 
sur  les  quarante  types  de  croix  représentées  sur  les  planches  qui  accompagnent 
son  article,  essai  dans  lequel  il  montre  un  sentiment  critique  très-délicat ,  et  une 
étude  approfondie  de  la  matière.  Cette  monographie  devra  être  désormais  rap- 
prochée de  l'étude  de  M.  L.  Rosenzweig,  sur  les  croix  de  pierre  du  Morbihan. 

Une  monographie  d'un  tout  autre  genre,  mais  qui  n'est  pas  moins  curieuse,  est 
celle  entreprise  par  M.  Roschach.  a  Les  signets  authentiques  des  notaires  de  Tou- 
»  louse.  ))  L'existence  à  Toulouse  d'officiers  pubHcs ,  chargés  sous  le  nom  de 
notaires,  notarii  publia,  de  donner  par  leur  affirmation  l'authenticité  légale  aux 
contrats  est  attestée  par  les  documents  dès  les  premières  années  du  xiiie  siècle... 
Les  actes  officiels  de  la  commune  étaient  à  cette  époque  uniquement  conservés 
chez  les  notaires  sans  qu'il  en  existât  un  dépôt  public  ;  comme  cet  état  de  choses 
présentait  des  inconvénients,  les  consuls  décidèrent  en  1227,  qu'à  l'avenir  quatre 
notaires  seraient  chargés  de  tenir  registre  des  ordonnances  et  établissements 
consulaires.  Ces  notaires,  ainsi  que  tous  ceux  qui  voulaient  acquérir  le  droit 
d'instrumenter  publiquement,  relevaient  des  consuls  de  Toulouse,  et  étaient 
tenus  de  se  faire  inscrire  moyennant  finance  sur  un  registre  tenu  à  cet  effet.  Les 
archives  de  l'Hôtel  de  ville  de  Toulouse  possèdent  la  série  de  ces  registres  inti- 
tulés tantôt  livre,  tantôt  matricules  des  notaires.  Ces  registres  au  nombre  de  neuf, 
commencent  à  l'année  1 266  et  s'arrêtent  à  l'an  1536.  Pour  cet  espace  de  228  ans, 
ils  ne  renferment  pas  moins  de  1 1,026  signatures  de  notaires  créés  par  l'autorité 
municipale,  ce  qui  prouve,  dit  M.  Roschach,  que  si  jamais  les  contrats  ont 
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manqué  dans  le  pays  toulousain  ce  ne  fut  pas  faute  de  tabellions.  «  A  dater  de  la 
fin  du  xiiic  siècle,  les  notaires  ne  se  contentent  plus  d'inscrire  au  registre  leurs 
noms  et  la  date  de  leur  promotion  ;  ils  y  ajoutent  le  signet  authentique  signum 
authenticum,  dont  ils  s'engagent  à  faire  usage  au  bas  de  leurs  actes.  A  ces  époques 
où  la  forme  savait  revêtir  toute  chose  d'une  parure  originale  et  appropriée,  cette 
marque  personnelle  que  le  notaire  calligraphe  adoptait  comme  un  sceau,  comme 
une  armoirie,  pour  être  le  symbole  le  plus  sérieux  de  son  autorité  légale,  ne 
pouvait  pas  être  un  paraphe  banal.  Aussi  les  ii,ooo  signets  qui  émaillent  les 
belles  pages  de  parchemin  des  registres,  offrent-ils  un  ensemble  de  variétés  assez 
curieuses,  »  dont  M.  Roschach  a  détaché  un  certain  nombre  de  spécimens  qu'il  a 
groupés  en  quelques  séries  principales  aussi  peu  arbitraires  que  possible  :  signets 
parlants,  signets  héraldiques  j  signets  alphabétiques,  signets  géométriques .  «Au  point  de 
vue  iconographique,  ces  signatures  historiées  se  rattachent  à  bien  des  choses  que 
la  curiosité  moderne  recherche  et  rassemble  aux  marques  d'ouvriers,  aux  fili- 
granes, aux  types  de  sigillographie,  aux  emblèmes  héraldiques,  à  toutes  ces 
combinaisons  de  traits  et  de  formes,  où  Pesprit  cherche  à  surprendre  une 
pensée,  à  deviner  des  lois,  à  signaler  des  courants  d'émotions  et  de  préoccupa- 
tions populaires  ;  sorte  de  cristaux  à  mille  facettes,  qui  malgré  leurs  proportions 
exiguës,  reflètent  quelquefois  de  larges  espaces.  »  L'article  de  M.  Roschach  se  lit 
avec  intérêt,  il  est  une  preuve  vivante  du  résultat  que  peuvent  donner,  dépouillés 
par  un  homme  habile,  les  registres  les  plus  arides.  Empruntons-lui  encore,  avant 
d'en  finir,  cette  historiette.  «  Antoine  Cortes,  notaire  du  diocèse  de  Tarbes^  avait 
»  adopté  en  1501  un  signet  fort  compliqué,  sorte  d'échiquier  gironné,  inscrit 
»  dans  une  figure  à  huit  lobes.  Le  bon  notaire  avait  trop  présumé  de  ses  forces; 
i)  sept  ans  après,  excédé  de  calligraphie,  il  demande  grâce  et  obtient  des  capitouls, 
»  juges  suprêmes  en  ces  graves  affaires,  l'autorisation  de  substituer  à  son  chef- 
»  d'œuvre  un  paraphe  banal,  consistant  en  une  petite  grille  placée  après  son 
»  nom.  Aussi  lisons-nous  en  marge  du  registre  cette  grave  annotation  :  Anno 
»  Domini  millesimo  quingentesimo  septimo  et  die  undecima  maii  de  permissione  dic- 
»  îorum  dominorum  de  Capitula  ego  prsdictus  Cortes  mutavi  signum  meum  authen- 
»  ticum  de  quo  in  futurum  uti  intendo  prout  sequitur.  » 

L'espace  nous  manque  pour  parler  convenablement  des  autres  articles  conte- 
nus dans  ce  volume;  je  le  regrette,  car  plusieurs  méritent  d'être  signalés.  Je  ne 
puis  m'empêcher  néanmoins  de  citer  les  inscriptions  chrétiennes  publiées  par 
MM.  Dusan,  Figuères  et  de  Rivières,  publications  dans  lesquelles  les  inscriptions 
sont  représentées  avec  une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  à  l'aide  d'un 
procédé  dont  M.  Dusan  est  l'inventeur  ;  et  deux  articles  de  M.  E.  Barry,  le 
savant  épigraphiste  du  midi;  l'un  sur  une  inscription  inédite  des  Auscii,  l'autre 
intitulée  :  notes  relatives  à  l'histoire  de  la  stathmétique  en  France  aux  époques  bar- 
bare et  féodale.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ces  deux  derniers,  le  nom  de 
leur  auteur  les  recommande  assez. 

E.  Mabille. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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der  Vogelweide.  Fur  den  Schulunterricht 
ausgearb.  3.  Aufl.  der  Grammatik  u.  d. 
Glossars  zu  der  Nibelunge  Nôt.  In-8% 
94  p.  Berlin  (Weidmann).  i  fr. 

Mittheilungen  des  Vereins  fur  die  Ge- 
schichte und  Alterthumskunde  v.  Erfurt. 
1.  u.  2.  Hft.  br.  In-8'.  Erfurt  (Villaret). 

7  fr.  40 
Chaque  livr.  se  vend  séparément,  la 
\"  4  fr.,  la  2'  3  fr.  40  c. 

Pfeiffer  (F.).  (Juellenmaterial  zu  alt- 
deutschen  Dichtungen.  I.  (aus  d.  Denk- 
schriften  d.  k.  Akad.  d.  Wiss.).  Gr. 
in-4%  iij-72  p.  Wien  (Gerold's  Sohn). 

4  fr.  70 

Platonis  opéra  omnia  uno  volumine  com- 
prehensa.  Ad  fidem  optimorum  librorum 
denuo  recognovit  et  una  cum  Scholiis 
grascis  emendatius  edidit  G.  Stallbauraius. 
Editio  ster.  C.  Tauchnitiana.  Nova  im- 
pressio.  Gr.  in-4°,  xv-728.  Leipzig 
(Holtze).  Cart.  18  fr. 

Pitard(J.-F.).  Fragments  historiques  sur 
le  Perche.  Statistique  par  commune  et 
par  ordre  alphabétique.  Gr.  in-8°  à  2  col. 
466  p.  Mortagne  (lib.  Daupeley  frères). 

10  fr. 


Riecke  (C.-F.).  Ueber  den  Ursprung  der 
Sprachen,  Sagen  und  Mythen.  Auch  ein 
Beitrag  zur  Kenntniss  der  vorgeschichti. 
Zeit  Deutschlands.  Gr.  in-8%  xl-95  P- 
Nordhausen  (Biichting).  i  fr.  65 

Roland  de  Bussy  (T.).  Petit  diction- 
naire français-arabe  et  arabe-français  de 
la  langue  parlée  en  AJgpn'p,  In- 18,  xij- 
487  p.  Paris  (lib.  Challamel).  3  fr. 

Schmidt  (J.).  Geschichte  der  deutschen 
Literatur  seit  Lessing's  Tode.  5.  durch- 
weg  umgearb.  u.  verm.  Aufl.  y  Bd.  Die 
Gegenwart.  18 14- 1867.  Gr.  m-8°,  viij- 
564  p.  Leipzig  (Grunow).  10  fr.  70 
L'ouvrage  complet.  34  fr. 

Schriften  (die  heiligen),  d.  neuen  Testa- 
ments, aus  der  griechischen  Ausg.  v.  A, 
Hahn  (Leipzig,  1840),  ùbers.  v.  J.  G. 
Hotman.  Gr.  in-8%  xlvj  u.  411  p.  Bres- 
lau  (Maruschke  et  Berendt).        5  fr.  35 

Schulze  (E.).  Gothisches  Wœrterbuch 
nebst  Flexionslehre.  In-8%  vj-265  p. 
Zùllichau  (Trœmer)  6  fr.  70 

Sprachproben  (altenglische),  nebst  e. 
Wœrterbuche.  Unter  Mitwirkg.  v.  K. 
Golbeck.  Hrsg.  v.  E.  Maetzner.  i.  Bd. 
Sprachproben.  i .  Abth.  Poésie.  Gr.  in-8°, 
iv-388  p.  Berlin  (Weidmann).        16  fr. 

Sugenlieîm  (S.).  Geschichte  d.  deutschen 
Volkes  u.  seiner  Kultur  von  den  ersten 
Anfasngen  hist.  Kunde  bis  zur  Gegenwart, 
3.  Bd.  Vom  grossen  Zwischenreich  bis 
zum  Tode  Herzog  Karl's  d.  Kûhnen  v. 
Burgund.  In-8%  xviv-708  p.  Leipzig 
(Engclmann).  11  fr,  75 

Les  3  volumes.  32  fr.  40 

Traut  (G.).  Lexikon  ûb.  die  Formen  der 
griechischen  Verba.  Nebst  2  Beilagen. 
I.  Verzeichniss  der  Declinations-  u,  (3on- 
jugations-Endungen.  II.  Grammatischer 
Schlùssel.  Gr.  in-8%  viij  p.  et  772  col. 
Giessen  (Roth).  6  fr, 

Ueberweg  (F.).  Grundriss  der  Geschichte 
der  Philosophie  von  Thaïes  bis  auf  die 
Gegenwart.  1.  ThI.  A.  u.  d.  T.  :  Grund- 
riss der  Geschichte  der  Philosophie  des 
Alterthums.  3.,  bericht.  u.  ergaenzte  u, 
m.  e.  Philosophen-  u.  Litteratoren-Re- 
gister  versch,  Aufl.  In-8%  xi-298  p. 
Berlin  (Mittler  et  Sohn)  6  fr.  15 

Unger  (G. -F.).  Chronologie  d,  Manetho. 
In-8%  viij-360  p,  Berlin  (Weidmann).  8f. 

Zomber  (B.).  De  Commentario  Salomonis 
Isaacidis  in  tractatus  talmudicosj^edarim 
et  Moed  Katan  dissertatio  critica.  In-8% 
19  p.  Berlin  (Benzian),  1^-35 


En  vente  chez  Vieweg  et  fils,  à  Brunswick,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

GT  x-x  o  T  T  Ç  lllustrirte  Zeitschrift  fur  Laender  und  Vœlkerkunde  mit 
1-^  v^  D  LJ  k3  besonderer  Berûcksichtigung  der  Anthropologie  und 
Ethnologie.  In  Verbindung  mit  Fachmaenncrn  und  Kùnstlern.  Hrsg.  v.  K.  Andrée. 
12.  Band.  12  Lieferungen.  12  fr. 

Chaque  livr.  se  compose  de  32  p.  in-40,  avec  fig.  sur  bois  imprimées  dans  le 
texte. 

En  vente  chez  Wagner,  à  Innsbruck,  et  se  trouve  à  Paris  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

TQ  /^T7  LJ  1\  /T  ET  O   ^^^^  imperii  selecta.  Urkunden  deutscher  Kœnige, 

DvJ_i  11  IVl  IL  rv  u.  Kaiser  m.  e.  Anh.  v.  Reichssachen.  2.  Haelfte. 

I .  Lfr.  In-80.  1 2  fr. 

I-II.  2$  fr.  5$ 


En  vente  à  la  librairie  Franz,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie, 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

LQ  TQ  Tj»  TV  T  /^  17  T     Aristotelische  Studien  (Aus  d.  Abhandl.  d. 
•     OltélNvjtLLjk.  bayer.  Akad.  d.  Wissensch.).  IV.  Poetik. 
In-40.  4  fr. 

Les  vol.  1,  II  et  IV.  10  fr. 

LIVRES    ANCIENS 

RELATIFS  A  L'ARCHÉOLOGIE  ET  A  LA  NUMISMATIQUE,- 

Qui  se  trouvent  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Martin  (A.)-  Chandeliers  en  cuivre.  In-4°  br.  pi.  4  fr. 

Châsse  des  grandes  reliques  dans  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle.  Paris.  In-4°  br.  pi.  8  fr. 

Châsse  de  saint  Taurin  d'Évreux,  Paris.  ^-4'  br.  pi.  j  fr. 

et  Ch.  Cahier.  Sur  quelques  points  de  zoologie  mystique  dans  les  anciens  vitraux 

peints.  Paris.  1842.  In-4''  br.  2  fr. 

Massmann  (J.  F.).  Libellus  Aurarius  sive  tabulas  ceratae  et  antiquissimae  et  unicae 
romanas  in  Fodina  Auraria.  Lipsiae  s.  a.  In-4'  cart.  Pr.  f.  16  fr.  10  fr. 

Matranga  (P.).  La  città  di  Lamo  stabilita  in  Terracina  seconde  la  descrizione  di 
Omero  e  due  degli  antichi  dipinti  gia  ritrovati  suli'  Esquilino.  Roma,  1852.  In-4°  br. 
pi.  Pr.  f.  30  fr.  22  fr.  ^0 

Mechel  (Ch.  de).  Explication  historique  et  critique  des  médailles  de  l'œuvre  du  cheva- 
lier Hedlinger.  Basic,  1778.  In-4''  br.  -  20  fr. 

Meierotto  (J.  H.  L.).  Ueber  sitten  und  Lebensart  der  Rœmer  in  verschiedenen  Zeiten 
der  Republik.  Berlin,  1802.  2  tom.  en  i  vol.  in-8''  demi-v.  Pr.  f.  6  fr.  3  fr. 

Mellen  (J.  von).  Curieuses  Thaler-Cabinet,  worinn  die  zweilothigen  Siiber-Mùntzen, 
welche  unter  dem  Nahmen  Thaler  oder  Reichs-Thaler  bekandt,  und  von  200  Jahren 
her  geschlagen  sind,  beschrieben  werden.  Lùbeck,  1697,  In-4'  br.  fig.  i  fr.  50 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur 
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PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 


ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

J/->^  T  T  T  /^  Tj  17  O  A  T^  ^^  ^^  Formation  française  des 
•  Vç^  LJ  1  V^  n  EL  rv/\  ,1  anciens  Noms  de  lieu.  Traité  pra- 
tique suivi  de  remarques  sur  des  noms  de  lieu  fournis  par  divers  documents. 
I  vol.  petit  in-80.  4  fr. 

CT-\  ^  O  17  D  T^    ^^^  Légions  du  Rhin  et  les  Inscriptions  des 
•     ivvy  D  iLà  t\  1     carrières.  In-40.  3  fr. 


J.    VJrAvjrArvlIN     La  Réforme  du  clergé  russe.  In-S^.    3  fr.  50 
En  vente  chez  H.  Plon,  éditeur,  8  et  10,  rue  Garancière. 

CORRESPONDANCE  ,t„''77bnrprr 

ordre  de  l'empereur  Napoléon  III.  T.  22.  In-S».  6  fr. 

En  vente  à  la  librairie  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel,  9,  rue  Cujas. 

LT-x  T-i  I     TOT     17    Histoire  du  château  et  des  sires  de  Saint- 
•     !->'  EL4  1— <  1  k3  i-u  IL    Sauveur-Ie-Vicomte,  suivie  de  pièces  justifi- 
catives. I  vol.  in-80.  7  fr.  50 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Abbeloos  (J.  B.).  De  vita  et  scriptis  S. 
Jacobi,  Batnarum  Sarugi  in  Mesopotamia 
episcopi,  cum  ejusdem  Syriacis  carmini- 
bus  duobus  integris  ac  aliorum  aliquot 
fragmentis,  nec  non  Georgii  ejus  discipuli 
oratione  panegyrica,  ex  codicibus  Vati- 
canis  nunc  primum  editis  et  latine  reddi- 
tis.  In-8%  xx-322  pages.  Lovanii  Bonn 
(Marcus).  10  fr. 

-Œlschyli  tragœdiae.  Ad  praestantium  li- 
brorum  fidem  recensuit  et  animadversio- 
nes  criticas  adjecit  C.  H.  Weise.  Nova 
edit.  ster.  C.  Tauchnitiana.  Nova  impres- 
sio.  In-i6,  xvj-352  p.  Leipzig  (Holtze). 

I  fr. 

Aristotelis  opéra  omnia.  Ad  optimorum 
librorum  fidem  accurate  édita.  Editionis 
ster.  C.  Tauchnitiana.  Nova  impressio. 
T.  VI.  In- 16.  Leipzig  (Holtze).  2  fr. 
Contenu  :  de  Animaiium  partibus,  ge- 
neratione,  incessu,  motione,etde  spiritu. 
viij-423  pages. 

Bartsch  (K.).  BibliographischeUebersicht 
der  Erscheinungen  auf  dem  Gebiete  der 
germanischen  Philologie  im  J.  1866.  In- 
8%  40  p.  Wien  (Gerold's  Sohn).     2  fr. 

Beckers  (J.).  De  Hostiis  humanis  apud 
Graecos.  In-8%  69  p.  Munster  (Fahie). 

I  fr.  3  $ 

Bollandistes  (les  Petits).  Vies  des  Saints 
d'après  les  Bollandistes,  Surius,  Ribade- 
neira,  le  P.  Giry,  les  hagiologies  et  les 
travaux  hagiographiques  les  plus  récents, 
par  M.  l'abbé  Guérin.  6°  édit.  T.  VIII. 
In-8%  746  p.  Paris  (lib.  Palmé).     6  fr. 

Boue  (A.).  Beitraege  zur  Erleichterung  e. 
geographischen  Aufnahme  der  europaei- 
schen  Tûrkei.  In-8°,  44  p.  avec  2  pi, 
Wien  (Gerold's  Sohn).  2  fr. 

Brandes  (H.  K.).  Die  Wœrter  deutschen 
Stammes  in  der  franzœsischen  Sprache 
zusammengestellt.  In-8%  76  p.  Detmold 
(Meyer).  i  fr.  35 

Codex  diplomaticus  Anhaltinus.  Aus  Befehl 
Sr.  Hoheitd.  Herzogs  Leopold  Friedrich 
v.  Anhalt  hrsg.  v.  D'  0.  v.  Heinemann. 
I.  ThI.  I.  Abth.  :  936-1123.  In-4°  avec 


4  pi.   en  couleurs,  xxiij-i54p.  Dessau 
(Aue).  lofr. 

Corpus  reformatorum.  Vol.  XXXIV.  Gr. 
in-4'.  Braunschweig  (Schwetschke  et  fils). 

16  fr. 
Contenu  :  J.  Calvini  opéra  quae  super- 
sunt  omnia.  Edid.  G.  Baum,  E.  Cunitz, 
E.  Reufs.  Vol.  VI. 

Dethier.  Nouvelles  découvertes  archéolo- 
giques faites  à  Constantinople.  Berlin 
(Œhmigke).  4  fr. 

Duemichen  (J.).  Altasgyptische  Tempels- 
inschriften  in  den  J.  1863 -186 5  an  Ort 
u.  Stelie  gesammelt.  2.  Bd.  Weihin- 
schriften  aus  dem  Hathortempel  v.  Den- 
dera  (Tentyra).  47  pi.  hiéroglyph.  impri- 
mées en  autographie.  Gr.  in-f°.  Leipzig 
(Hinrichs).  62  fr.  70 

Les  2  vol.  21^  fr.  3  ^ 

Eiclioir(F.  G.).  Grammaire  générale  indo- 
européenne,  ou  comparaison  des  langues 
grecaue,  latine,  française,  gothique,  alle- 
mande, anglaise  et  russe  entre  elles  et 
avec  le  sanscrit,  suivie  d'extraits  de  poésie 
indienne.  In-8%  xiij-411  p.  Paris  (libr. 
Maisonneuve  et  C"). 

EPMHS  Aoyto;;  Suyypafxfxa  filoïojiv.by  tzôçho- 

OIXOV    TSTpàxtÇ    TOO    ëxOUÇ    £x5to6[X£VOV    UTTO 

K.  s.  KovTou.  To[x.  I.  Teux-  h  Gr.  in-8% 
p.  403-642.  Leiden  (Brill).         6  fr.  30 

Gainet.  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  par  les  seuls  témoignages 
profanes  avec  le  texte  sacré  en  regard, 
ou  la  Bible  sans  la  Bible.  T.  IV.  In-8'', 
xj-478  p.  Paris  (lib.  Guenot). 

Garnier  (J.).  Les  Étuves  dijonnaises.  In- 
8°,  83  p.  Dijon  (inip.  Jobard). 

Gœthe's  Werke.  Auswahl  in  30  Lfgn. 
i.Lfg.  In-i6(i.  Bd.  cxiiv  p.).  Stuttgart 
(Cotta).  La  livraison  40  c. 

Grotefend  (C.  L.).  Die  Stempel  der  rœ- 
mischen  Augenasrzte.  Gesammelt  und 
erklaert.  In-8°,  134  p.  Hannover  (Hahn). 

5  fr.  3  5 

Gutzkow(K.).  Hohenschwangau.  Roman 
und  Geschichte  1 536-1 567.  3.  Bd.  In-8% 
iij-362  p.  Leipzig  (Brockhausj.         6  fr. 
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Sommaire:  177.  Aristote,  Rhétorii]ue,p.  p.  Spengel.  —  178.  Morin,  l'Armo- 
rique  au  V'  siècle.  —  179.  Sickel,  Actes  des  Carlovingiens.  —  180.  Procès-verbal 
de  délivrance  à  Jean  Chandos  des  places  françaises  abandonnées  par  le  traité  de  Bre- 
tigny,  p.  p.  Bardonnet. 

177,  — Aristotelis  ars  rhetorica  cum  adnotatione  Leonardi  Spengel.  Accedit 
vetusta  translatio  latina.  Lipsiae,  Teubner,  1867.  2  vol.  in-8%  xiv-356  p.  et  456  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

Le  premier  volume  de  cette  édition  de  la  rhétorique  d'Aristote  comprend  le 
texte,  un  fragment  rspi  epwtyiçrewç  xal  àTcoxpiCTsa)?  qui  est  une  sorte  de  commentaire 
des  préceptes  d'Aristote  sur  ces  deux  points  (III,  1 8) ,  des  scholies  grecques 
inédites  tirées  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  n^  1 869 ,  qui  se  rap- 
portent à  la  fin  du  III^  livre  (ch.  14-19),  la  traduction  latine  de  la  rhétorique 
faite  à  la  fin  du  xiiie  siècle  par  Guillaume  de  Meerbeken ,  archevêque  '  de 
Corinthe,  et  un  index  GrMitatis.  Le  second  volume  contient  le  commentaire  cri- 
tique et  exégétique  de  M.  Spengel. 

Le  manuscrit  fondamental  de  la  rhétorique  d'Aristote  est  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n^  1741  (xi'  siècle).  Il  est  plus  ancien  et  beaucoup 
meilleur  que  les  autres.  M.  S.  fait  remarquer  (p.  iv)que  ceux-ci  dérivent  pour- 
tant d'une  source  commune  assez  ancienne,  puisqu'ils  comblent  des  lacunes  du 
manuscrit  174 1,  par  exemple  1 357  I?  27,  1 374  ^  3 1,  1383  I;  22,  1398^21, 
1400  b  i.  J'ai  peine  à  attribuer  à  une  simple  conjecture  l'excellente  leçon 
Tr,).iav  qu'ils  offrent  (14 11  d  14)  au  lieu  de  tyiv  Xstav  qui  se  trouve  dans  le  manus- 
crit 1741.  M.  S.  se  demande  (p.  v)  pourquoi  des  leçons  du  manuscrit  1741 
comme  oixac^Twv  (i  377  a  27),  vo|xi2:ou(7tv  (i  380  t  16),  xp^  (1417  ^  16)  sont  rem- 
placées dans  les  autres  par  xptxwv,  oHovrac,  ost.  Ces  substitutions  de  synonymes 
sont  encore  bien  plus  fréquentes  dans  le  traité  d'Aristote  de  Parîibus  animal'mm; 
elles  ne  sont  pas  rares  dans  le  de  Anima;  elles  sont  habituelles  dans  les  manus- 
crits des  auteurs  scolastiques  du  moyen-âge.  Je  crois  qu'elles  proviennent  de  ce 
que  ce  genre  d'ouvrages  a  été  souvent  copié  non  par  des  copistes  de  profession, 
exécutant  machinalement  leur  besogne,  mais  par  des  maîtres  et  des  étudiants  qui 
reproduisaient  à  peu  près  et  de  mémoire  le  texte  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
Du  reste  M.  S.  admet  avec  raison  (p.  vi)  que  tous  nos  manuscrits  de  la  rhé- 
torique d'Aristote  dérivent  d'une  même  source,  déjà  fort  altérée,  puisque, 
sans  parier  du  grand  nombre  de  fautes  qui  leur  sont  communes,  ils  offrent  tous 
après  ïcracriv  (1416  h  29)  une  lacune  considérable,  comblée  par  la  répétition  de 
1 367  h  26-1 368  a  10.  M.  S.  a  pris  pour  base  de  son  texte  celui  du  manuscrit 
1741  en  indiquant  au  bas  de  la  page  la  leçon  du  manuscrit,  quand  il  croyait 

1.  Mais  non  évêque,  comme  le  dit  M.  S.,  p.  177. 
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devoir  s'en  écarter.  Il  a  laissé  de  côté  les  variantes  des  autres  manuscrits  qui  sont 
sans  importance,  et  n'a  admis  dans  son  texte  qu'un  petit  nombre  de  conjectures 
qui  lui  paraissaient  certaines. 

La  traduction  latine  de  Guillaume  a  été  faite,  comme  le  montre  M.  S. 
(pp.  166,  168-169),  sur  un  texte  intermédiaire  entre  celui  du  manuscrit  1741 
et  celui  des  autres  manuscrits,  et  qui  a  un  assez  grand  nombre  de  leçons  qui  lui 
sont  propres.  Comme  elle  est  faite  avec  une  exactitude  plus  littérale  qu'intelli- 
gente, elle  n'est  pas  sans  importance  pour  la  critique  du  texte  d'Aristote.  Mal- 
heureusement les  ressources  que  M.  S.  a  eues  à  sa  disposition  (l'édition  de  Ve- 
nise de  1481,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Munich  n^  307,  et  les  variantes 
consignées  par  Victorius  à  la  marge  de  son  exemplaire)  étaient  tout-à-fait  insuf- 
fisantes pour  constituer  le  texte  de  cette  traduction,  et  je  crains  qu'il  n'ait  perdu 
sa  peine.  Nous  avons  à  la  Bibliothèque  impériale  huit  manuscrits  de  la  traduc- 
tion de  Guillaume,  tous  du  xiv«  siècle,  que  je  désigne  par  les  lettres  a  (6307), 
1^(7694),  c  (j6c)^),  d  (saint  Victor  336),  e  (Sorbonne  928),  /  (Sorb.  939), 
g  (Sorb.  1773),  h  (Sorb.  1781).  Voici  les  leçons  que  j'y  ai  relevées  seulement 
dans  le  premier  chapitre  du  premier  livre  et  dans  les  passages  que  cite  M.  S. 
(p.  170  et  suiv.)  '  :  178,  8  quum]  2  quoniam  ;  1 1  utique]  utique  iam;  18  ad 
iudicem]  cd  ad  invicem  aeh  ad  iudicem  aliter  ad  invicem  h  ad  invicem  vel  ad 
iudicem/ad  invicem  pr.  g  iudicem  corr.  179,  3  sic  etiam]  sicut  et  acdefgh  sicut 
b;  6  qua  oportet]  e  qua  a  qua  débet  cg  cum  vult  dfh  cum  vult  aliter  qua  oportet 
b;  9  aut  iniusta]  bc  vel  iniusta  adefgh;  26  quod  factum]  quod  est  factum;  31 
proœmium  habere  aut  narrationem]  prohemium  aut  narrationem  habere.  180,  8 
differre]  b  disserere  acdefgh;  12  habent]  habet;  1 5  condonant]  donant  c  condo- 
iant  pr.  g  condonant  corr.  condolentis  pr.  e  condonant  corr.  condoleant  ab  Gon- 
dolent dh;  19  artificialis]  artificialis  quidem.  181,2  simile  autem]  simul  autem 
abdefgh  similiter  autem  c;  8  iusta  sunt]  ce  iusta  est  sunt  abdfgh;  12  doctrinae] 
cg  declarare  pr.  e.  doctrine  corr.  doctrina  abdfh;  19  iuste]  ce  iure  abdfgh;  ipsis] 
ipsi;  27  autem  quoniam]  ante  quam.  182,  2  nocebit  iniuste]  cg  nocebit  abdefh; 
II  ut]  sicut;  18  addiscere]  adipisci.  243,  4  impediat  aliquid]  aliud  parvi- 
pendat  3.  244,  1 3  parvipendentibus]  h  parvipendentibus  aut  (ut^)  inimicis  amici 
enim  condolent  inspicientes  autem  (om.  b)  mala  dolent  (dolens  d)  omnes  adhuc 
autem  (om.  a)  parvipendentibus  acd  (marge  de)  befg.  258,  8  at]  aut;  10  succur- 
rerunt  aut  succurrunt]  succurrunt  aut  succurrerunt.  267,  3 1  est]  abdefgh  est  qui 
quidem  igitur  iuvenum  mes  talis  est  c.  288,  16  quodcunque  omnes]  quodcun- 

1.  Je  cite  d'après  la  page  et  la  ligne  de  l'édition  de  M.  S.  La  leçon  qu'il  a  adoptée  est 
suivie  d'un  crochet.  L  abréviation  pr.  désigne  la  première  main,  et  corr.  la  correction. 
Quand  je  ne  mentionne  aucun  des  huit  manuscrits,  c'est  c[ue  la  leçon  est  dans  tous. 

2 .  On  écrit  toujours  cum  à  cette  époque,  et  on  l'emploie  toujours  en  ce  sens  avec  le  subjonctif, 

3.  Voici  comment  Gilles  de  Rome  explique  cette  phrase  dans  son  commentaire  (H"  21 
V)  ;  «  Deinde  cum  dicit  si  autem  non,  ostendit  etiam  quod  alia  molestia  causât  iram. 
»  Unde  ait  quod  si  sic  passionati  non  parvipendantur  vel  molestentur  in  hiis  quorum 
»  passione  tenentur,  ut  puta  qui  amans  non  molestetur  in  se  amata,  tamen  quodcunque 
»  aliud  parvipendat  quis,  id  est  in  quocunque  alio  ipsum  molestet,  irascitur  qui  est  in 
»  passione,  quia  unusquisque  preparatur  ad  iram  uniuscuiusque  ab  existente  passione, 
»  id  est  propter  passionem  que  existit  in  ipso.  » 
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que.  295,  19  immorebatur]  immorabatur  '  aeh  in  monte  morabatur  bdfg  in  yda 
morabatur  c.  330,  4  quod  maxime]  quia  maxime.  —  J'ajouterai  que  l'ortho- 
graphe suivie  par  M.  S.  n'est  conforme  ni  à  l'usage  ni  aux  préceptes  du  xiiie 
siècle.  On  écrivait  toujours  alors  les  diphthongues  ae,  oe  par  un  e  simple, 
excepté  solœcismus,  solœcisare  qu'on  écrivait  et  qu'on  prononçait  avec  diérèse. 
On  écrivait  toujours  hii,  hiis,  Ariopagus,  prohemiurUy  tempîare,  diffinircy  etc. 

Le  manuscrit  de  Sorbonne  1779  (xiv^  siècle)  contient  une  traduction  beau- 
coup plus  barbare  que  celle  de  Guillaume,  faite  sur  un  manuscrit  peut-être  encore 
plus  voisin  du  manuscrit  1741,  d'ailleurs  très-semblable  à  celui  de  Guillaume; 
car  elle  offre  un  certain  nombre  de  leçons  qui  ne  se  rencontrent  ailleurs  que 
dans  Guillaume  2.  La  copie  de  cette  traduction  est  très-fautive;  et  le  copiste  a 

1 .  Gilles  de  Rome  avait  sans  doute  cette  leçon  dans  son  manuscrit;  car  il  dit  {b  f"  36)  : 
«  Alexander  magnanimus  despiciebat  societatem  multorum  et  morabatur  solus.  »  J'ajou- 
terai ici  en  passant  qu'il  avait  bien  lu  dans  son  manuscrit  depredatus  sum  (325,  13);  car 
il  amplifie  ainsi  l'exemple  {b  f"  43  V)  :  «  Iste  depredatus  est  nos,  iste  seduxit  nos,  iste 
»  est  qui  tandem  conatus  est  perdere  nos.  »  —  La  rhétorique  d'Aristote  passait  alors  et 
non  sans  raison  pour  un  ouvrage  difficile  à  comprendre.  Gilles  de  Rome  commence  ainsi 

son  commentaire  {b  i"  i)  :  «  Quia  qualis  unusquisque  est  talis  sibi  finis  videtur , 

»  vestra  diicretio  a  me  homine  romano  cum  instantia  requisivit  ut  super  libro  rethoricorum 
«  Aristotelis  per  modum  sententie  aliqua  scripta  componerem,  quatenus  dicte  artis  habe- 
»  retur  facilis  intellectus.  Quam  petitionem  licet  michi  gravem  non  m.odicum  etiam  propter 
»  difficultatem  que  in  dicto  consurgit  opère  non  solum  ex  greca  editione,  sed  ex  multipli- 
»  citate  exemplorum  et  paucitate  auxiliorum.,  reddat  occupationum  pluralitas...,  aggre- 
»  diar  postulata.  » 

2.  Voici  les  variantes  qu'offre  pour  le  premier  chapitre  du  premier  livre,  cette  traduction 
collationnée  sur  le  texte  de  Bekker  (Berlin,  1 83 1  ).  1 3  ^,  2  quibusdam  huiusmodi  ;  4  aliquem 
modum  ;  utramque  ;  5  uTréx^iv  percipere  ;  6  eyxsipoùatv  argumentantur  ;  sîx?i  vane  ;  raOta 
om.;  8  contingens  sit;  aOrà  eadem;  oSoiroieiv  declarare;  9  8('  ô  yàp  ex  eo  quod;  oï  ts  hii 
quidem;  xaî  ol  hii  vero;  àuo  xa.mo\i6.io\>  subito;  10  huius  causam;  xo  oè  toioOtov  hoc  au- 
tem;  11  r\or\  om.;  opus  artis;  12  ôXiyov...  13  [lopiov  nullas  ut  dicam  attribuerunt  eiusdem 
partem;  14  [xev  om.;  16  xai  devant  ëXeo?  om.;  17-18  non  sunt  de  causa;  18  upo;  pênes; 
19  iudicia  essent;  xs  om.;  civitatibus;  20  bene  ordinatis  legibus;  eT/ov  possent;  24 
perverti;  2$  tendentem;  966VOV...  ëXeov  aut  timorem  aut  odium;  xàv  om.;  25-26  canonem 
quo  débet  uti;  27o{;oèvnon;  29  parva  aut  magna;  et  quecunque  legislator  non;  30 
oportet  utique  ipsum  quidem  iudicem;  33  aOxou;  om.;  34unum  aut  paucos  accipere  faci- 
lius  est.  —  1354  ^j  ^  ^''^^'^'  quoniam  autem;  a  providentibus  multo  tempore;  3  difficile 
est  bene  assignare;  4  xoùç  xptvovxaç  om.;  4-5  et  omnium  maximum  ;  p-èv  om.;  non  est  parti- 
culare;  6  xs  quidem;  7,  8  ï^ôr]  utique;  9  multociens  commiscentur;  10  coaxe...  SùvaaOat 
propter  id  quod  non  possunt;  11  et  proprium;  ouv  om.;  12  diximus;  12-13  ^^  minimis 
facere  iudicem  principalem;  13-14  de  eo  autem  quod  factum  est  aut  non  factum  aut  erit 
aut  non  erit  aut  esse  aut  non  esse;  14-15  àvày^Yi...  xaxaXsiTcstv  e  converso  a  iudicibus 
relinquendum  est;  15  possibile  est;  15-16  legislatorem  hoc;  16  ôy;  vero;  hoc;  manifestum 
est;  17  xsxvoXoyoOatv  artificialiter  sermocinantur;  19  è'xao-xov  quibuslibet;  nichil  enim  aliud; 
2  1  de  fide  vero  artificiali;  23  disciplina  existente;  et  existente  meliore;  24  xv^;  Srjfxrjyopix-^ç 
irpaY[;.ax£iaç  causa  perorabili;  26  omnia;  28  minus  malum  opus  est;  29  yàçom.;  3 1  dixit; 
32  àvaXaêetv  assumere,  —  13  55,  i  /^^  deux  xal  om.;  2  diximus;  prohibet  non  dicere;  5 
Tti;  om.;  7  magis  proprium  fidei;  9  ô{ji.otwç  semper;  aTravxo;  omne;  a.my\ç,  eiusdem;  10  cu- 
iusdam  partis;  0'  om.;  12  irpo<7Xaêwv  opinans;  x'  om.;  est  entimema;  14  xe  om.;  veri- 
simile;  15  potentie  est;  16-17  plurimum  veritatis  adipiscentur;  21  xs  om.;  meliora 
sunt  natura  vera;  2  2£àv  utique  si;  23-24  dignum  est;  24-25  où8'  el...  ex^'t'-^^  non  oportet... 
habere;  25  persuaderi;  doctrina;  28-29  ^^  obviatione  ad  multos;  30  persuaderi;  32lateat 
nos;  32-33  alius  utentis  sermones  nos  ipsi;  33-34  nulla  igitur  aliarum;  36  de  contrariis; 
fjievxoi  autem;  37  ô[jLottoç  semper;  optima;  x^  çuo-et  vera;  38  sillogizabilia  et  probabilia;  ut 
vere  dicam;  39  xtp  crtoixaxi  post  b  i  éauxw;  ato-xpov  malum  est.  —  1355  /»,  1  éauxtp  ipso 
corpore  ;  2  iuvamento  corporis  ;  x^  xotauxv]  eadem  ;  4  ye  autem  ;  xaxà  om.;  7-8  quoniam 
quidem  igitur  rethorica  non  sit;  9  manifestum  est;   10  non  est  opus  ipsius;    12  ««aat; 
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laissé  en  blanc  une  foule  de  mots  que  sans  doute  il  n'a  pu  lire.  La  copie  (ou  la 
traduction)  est  incomplète;  elle  s'arrête  à  multi  (noiioi  1416  b  29);  ce  mot  est 
suivi  d'un  blanc  et  de  la  répétition  de  la  traduction  de  1 367  b  26-1 368  a  10;  le 
reste  manque.  La  copie  se  termine  par  une  sorte  de  glossaire  des  mots  grecs 
qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  Pouvrage. 

On  trouvera  dans  le  commentaire  beaucoup  de  secours  pour  l'intelligence  du 
texte  d'Aristote.  M.  S.  est  au  courant  de  tous  les  travaux  dont  cette  rhétorique 
a  été  l'objet  ;  je  lui  reprocherai  seulement  d^avoir  oublié  l'opuscule  si  distingué 
de  M.  Havet  :  Étude  sur  la  rhétorique  d'Aristote ,  1846.  M.  S.  a  rassemblé  tous 
les  textes  des  rhéteurs  anciens  qui  ont  quelque  rapport  aux  préceptes  d'Aristote 
et  tous  les  passages  des  orateurs  anciens  où  ces  préceptes  sont  appliqués  ou  ap- 
plicables. Il  a  manié  la  critique  du  texte  avec  autant  de  circonspection  que  de 
sagacité.  Seulement  il  aurait  dû  signaler  les  difficultés,  même  quand  il  ne  se 
sentait  pas  en  état  de  les  résoudre.  Il  garde  le  silence  sur  beaucoup  de  passages 
embarrassants,  comme  s'il  les  entendait  ou  comme  s'il  tenait  le  texte  pour 
exempt  d'altération.  Il  fallait  avertir  le  lecteur;  c'est  une  obligation  que  Pon 
contracte  quand  on  édite  un  texte.  Mais  je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur 

om.;  non  enim  ^5f  medici;  i  (^  est  scire  prohâbWe;  17  xs  quidem  ;  sophistici;  18  volun- 
tate  est;  18-19  TrXrjv...  ëo-rai  verum  hoc  est;  22  ri^t]  om.;  24  dicimus.  —  J'ajouterai  ici 
les  leçons  différentes  du  texte  de  Bekker  que  ce  manuscrit  offre  dans  les  passages  cités 
par  M.  S.  (p.  171  et  suiv.)  et  dans  quelques  autres  :  1356  ^  25  Trapacpusç  n  innatam 
partem  quandam.  1360  a  iiitoia...  13  eta-aywyifxoç  quantum  ibidem  factum  et  quantum 
introducendum ;  31  7ro)viT£ia  civiiitati,  1361  a  12  vo[jLia[jLaToç...  i^  Staçspovxwv  multitudo 
pecunie  prediorum  terre  possessio  et  magnitudine  et  pulcritudine  differentium  amplius 
autem  et  possessio  bestiarum  et  magnitudine  et  pulcritudine  differentium.  1366  a  14  Stà 
Tûv  aÙTôôv  per  se;  ^  1 5  àxoXaata  incontinentia.  1 367  ^  24  TcoUàxt;...  neizpayoTO!.  videri  mul- 
tociens  secundum  voluntatem  factum.  1369  j  7  tô...  8  ueptspyov  hoc  quidem  potest  subdi- 
vidi  secundum  etatem  aut  habitus  aut  alia  c(ualia  agenda;  b  34  àôpoav  momentaneam. 
1370  b  27  à...  28  riv  quibus  operatus  est  et  sicut  fuit.  1372  a  10  xoivà...  1 1  Xoycov  com- 
munia partium  rethorice  hec  omnia  ;  b  10  otoi...  11  rjôû  qui  utique  simul  amacheseste  lie 
osan  parachrima  pugnare  et  quibus  utique  est  delectabile.  1373  a  19  xaî...  TipootaxE/w- 
prjxoTsç  et  quibus  utique  sine  crimine  sunt  et  propter  aliquid  dantes.  1374  b  2  9av£pàv... 
5  oioixYiiiaTcc  palam  quoniam  quecunque  sunt  modesta  et  peccata  et  iniustificationes  ;  22 
ôtaiTYiTyjç  eOpéÔYi  dieticus  dictus  est.  1376  b  23  upô;..,  24  tivi  ad  hos  vero  si  contraria 
cuidam.  1377./'  20  loioL  tô  ysvoç  propria  ad  genus.  1379  a  21  xat...  nçooioonoirixcf.i  et  alii 
si  vero  non  et  quoniam  utique  aliud  parvipendit  aliquid  preparatur.  1384^  14  àv... 
(xàUov  om.  1388  b  5  xaùxa  huiusmodi.  1389  a  13  [lôcXXov  maxime;  b  12  ti^o;,  mores.  1393 
l?  23  QTuvYiyopûv...  24  7tptvo[x£V(rt  pcroraus  (cf.  1394  a  3  Ô7i|xr,yopixol  perorabiles)  iudicante 
demagogo.  1394  b  5  Ttpoç...  £v6u[jLyi[jLa  habenti  vero  enthimemati.  1395  b  12  xauTr^v... 
yvto[xoXoy£Tv  hanc  autem  oportet  unum  usum  proverbiari.  1396  a  13  xà...  'Kç^ccyUvxa  que 
dicta  sunt  Herculeia.  1 397  ^  1 5  xo  S'...  17  où  hoc  vero  quoniam  vicinos  verberat  qui  vero  et 
patrem  verberat  ex  minori  inest  et  maius  inest  secundum  utrum  si  oportuerit  demonstrare  ver- 
berat quoniam  si  minus  inest  et  magis  inest  patresenim  minus  verberant  quam  vicinos  aut  utique 
sic  aut  cui  maius  inest  non  inest  quam  qui  minus  inest  utrum  oportet  ostendere  sive 
quoniam  inest  sive  quod  non;  24  irixxcovxai  mortificantur.  1398  ^  11  honorant  igitur;  32 
et  gisippus.  1401  a  31  ouxo  32  wSe  huic;  1401  b  22  ev...  Stsxpiês  in  perseverabat.  1402 
b  3  Kaùvtoç  et  victoriosus.  1404  b  2  êàv  sicut  si;  20  Tzçb;...  21  otaêàXXovxai  insidiando 
deponuntur;  32  metafore.  140^  a  35  exi...  36  wvop-aafxévwç  amplius  autem  non  de  longe 
altercanti  uni  cognatorum  et  similium  conferre  equivoca  nominale  instrumenta  (.?).  1405  ^ 
30  et  bonum  et  malum.  1406^  2  [j^evou;  \i.h  quidem  quos  quidem;  b  2  oùxoi...  3  la[ièzioiç 
om.  1408  a  1 5  £1  om.;  3^  w  xaxaxopto?  cui  studet;  34  'waatv  rectificaruut,  1409  a  22 
xiv£ç...  23  ^u6[xoi  quidam  rithmi  bene  rithmi  causa  faciunt  et  quidam  hii.  1413  a  5  £txi... 
çtàX?)  est  autem  assimulare  telum  scutum  sciphum;  b  29  ■^X8ov...  èSsoixyiv  veniens  obviam 
supplicabam.  1415  a  35  èvioxe...  36  oiô  quandoque  intentivum  ideoque;  b  14  £pa>  dico. 
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ce  point,  et  c'est  de  grand  cœur  que  je  me  rends  à  ^invitation  de  Pauteur  qui 
réclame  l'indulgence  pour  ce  qu'il  a  omis  et  la  reconnaissance  pour  ce  qu'il  a 
trouvé.  Charles  Thurot. 

178.  —  L'Armorique  au  V°  siècle,  par  E.  Morin,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Rennes.  Rennes,  Verdier,  1867. 

Depuis  quelques  années,  les  savants  de  la  Bretagne  se  sont  appliqués  avec  une 
ardeur  toute  patriotique  à  élucider  les  commencements  de  l'histoire  de  leur  pro- 
vince :  deux  écoles  se  trouvent  en  présence^  les  bretons  et  les  gallo-romains  :  on 
voit  se  renouveler  les  discussions  ardentes  qui  exercèrent  jadis  les  plumes  de 
D.  Morice,  de  D.  Lobineau,  de  D.  Le  Gallois,  de  D.  Briant,  des  abbés  Dubos 
et  Gallet,  de  d'Argentré,  etc.,  etc.  Seulement,  autrefois  il  se  mêlait  beaucoup  de 
politique  dans  cette  lutte  d'érudition,  tandis  que,  maintenant,  le  but  à  atteindre 
est  exclusivement  scientifique. 

Aujourd'hui,  pas  plus  qu'au  xvie,  au  xviie  et  xviiie  siècle,  on  ne  peut  s'en- 
tendre sur  l'état  de  la  péninsule  armoricaine  du  ve  au  viii«  :  les  uns  tiennent 
à  maintenir  le  souvenir  d'une  indépendance  qui  flatte  singulièrement  l'amour- 
propre  breton  :  les  autres  ne  veulent  pas  admettre  cet  état  social  qui  aurait  été 
établi  par  des  émigrations  venues  de  l'île  de  Bretagne. 

M.  Morin,  connu  déjà  par  de  nombreux  mémoires  qui  prouvent  son  érudition, 
vient  de  reprendre  encore  cette  question  :  il  appartient  à  l'école  opposée  aux 
bretons,  et  combat  leurs  principaux  champions,  MM.  de  CoursonetdeLaBorderie: 
de  part  et  d'autre,  on  le  voit,  les  Bénédictins  ont  des  successeurs  dignes  d'eux. 

Je  n'aborde  pas  cette  question  sans  une  certaine  hésitation  :  personnellement, 
en  effet,  j'ai,  moi  aussi,  étudié  ce  problème  historique.  Dans  un  temps,  je  le 
confesse,  j'ai  peut-être  adopté  avec  trop  d'enthousiasme  les  conjectures  très- 
séduisantes  de  l'école  bretonne  :  j'ai  été  assez  malmené  par  l'école  gallo-romaine. 
J'ose  espérer  que  mon  aveu  sera  une  garantie  de  mon  impartialité.  En  mettant 
de  côté  toute  espèce  de  susceptibilité,  tout  amour-propre  et  toute  idée  de  récri- 
mination, je  vais  essayer  d'examiner  si,  dans  ce  débat,  la  vérité  historique  a  fait 
quelques  conquêtes. 

A  dater  de  la  fm  du  ve,  ou  plutôt  des  premières  années  du  vie  siècle,  au  mot 
Armorique  succède  la  désignation  de  Bretagne  :  ce  nom  est  dû  aux  bretons  insu- 
laires venus  de  par  delà  la  Manche  :  à  quelle  époque  remonte  cette  émigration? 

L'hypothèse  la  plus  répandue,  presque  jusques  à  nos  jours,  est  fondée  sur  une 
histoire  fabuleuse  compilée  au  milieu  du  ixe  siècle.  En  383,  Magnus  Maximus 
qui  usurpa  l'empire  en  Bretagne,  et  eut  les  Gaules  et  l'Espagne  sous  sa  domina- 
tion, aurait  récompensé  les  insulaires  qui  étaient  dans  son  armée  en  leur  con- 
cédant des  terres  en  Armorique.  Or,  à  leur  tête,  il  aurait  mis  un  prince  breton, 
Conan  Mériadec,  fondateur  ainsi  d'un  royaume  de  Petite  Bretagne,  et  chef  d'une 
dynastie  composée  de  douze  rois,  de  l'an  386  à  l'an  690.  L'amour-propre 
national,  et  l'orgueil  privé  contribuèrent  à  accréditer  cette  fable  :  d'Argentré 
s'en  servit  pour  établir  l'indépendance  de  la  Bretagne  contre  les  légistes  du 
domaine  royal  qui  soutenaient  que  le  roi  de  France  était  propriétaire  de  tout  son 
royaume  :  avant  d'Argentré,  d'autres  jurisconsultes  avaient  invoqué  les  mêmes 
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arguments  en  faveur  de  la  souveraineté  des  ducs.  D'un  autre  côté,  plusieurs 
grandes  familles  de  la  province,  les  Rohan  en  tête,  trouvèrent  des  généalogistes 
complaisants  qui  les  rattachaient  à  Conan  Mériadec  :  aussi  ce  conte  qui  n'a  pas 
même  la  valeur  d'une  légende  fut  accepté  avec  faveur.  On  alla  m.ême  jusqu'à 
montrer  le  tombeau  où  reposa  le  corps  de  Conan  Mériadec  qui  n'a  jamais  existé. 
Le  chef  de  la  monarchie  bretonne  de  386,  attaqué  déjà  par  D.  Lobineau  a  com- 
plètement disparu  devant  les  recherches  de  M.  de  la  Borderie. 

L'école  bretonne  soutient  que,  au  milieu  du  ve  siècle,  PArmorique  était  à  peu 
près  déserte.  Refoulés  par  les  Pietés,  les  Scots,  les  Saxons  et  les  Angles,  les 
Bretons  insulaires  vinrent  débarquer  par  clans  en  bandes  successives.  L'essaim 
de  moines  qui  accompagnait  les  émigrés  convertit  au  «hristianisme  le  peu  qui 
restait  de  population  indigène  :  ces  religieux  apportèrent  l'instruction,  l'agricul- 
ture et  la  civilisation  dans  cette  région  où  régnaient  encore  les  superstitions 
druidiques  :  une  monarchie  bretonne,  qui  sous  un  chef  nommé  Grallon  se  serait 
établie  en  Cornouailles  vers  480,  aurait  été  le  centre  d'une  Bretagne  indépen- 
dante :  les  chefs  de  clans  auraient  accepté  d'abord  la  suprématie  nominale  des 
rois  francs,  puis  il  y  aurait  eu  une  lutte  acharnée  pendant  le  vie  et  une  partie  du 
vue  siècle  :  enfin  vers  640  la  paix  aurait  été  conclue  entre  les  deux  races  jusqu'à 
la  conquête  de  la  Bretagne  armorique  par  Charlemagne. 

Dans  ce  système  on  cherche  à  retrouver  outre  la  dynastie  de  Grallon,  les 
premiers  chefs  de  clans  bretons  établis  sur  le  continent  :  c'est  d'abord  Riothime 
(470),  qui  vint  au  secours  de  l'empereur  Anthemius,  fut  battu  en  Berry,  se  sauva 
en  Bourgogne,  puis  disparut  de  l'histoire.  Il  aurait  été  dans  le  pays  de  Vannes. 
C'est  Fracan,  ce  sont  les  deux  Riwald,  Conan,  Conothec,  établis  dans  le  nord 
de  l'Armorique,  pays  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier  ;  c'est  Riwelen  Mur  Marc'hou, 
Riwelen  Marc'hou,  Congar,  établis  dans  la  Cornouaille. 

Un  archéologue  qui,  toute  sa  vie,  s'occupa  avec  passion  des  antiquités  de  son 
pays,  Bizeuil  s'éleva  avec  force  contre  ce  système.  Tout  était  romain  pour  lui; 
l'idée  du  désert  dans  lequel  on  transformait  l'Armorique  pour  y  loger  les  émigrés 
bretons  au  ve  siècle,  le  révoltait.  Il  faisait  peu  de  cas  des  légendes  des  saints.  En 
cela  il  avait  grand  tort.  La  critique  historique  peut  trouver  dans  les  traditions  hagio- 
logiques  de  précieux  documents  :  s'il  fallait  mettre  de  côté  les  légendes,  tout  d'une 
pièce,  il  ne  resterait  pas  grand  chose  de  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains. 

En  186$,  M.  le  Dr  Halléguen  fit  paraître  le  premier  volume  d'un  travail  con- 
sidérable sur  l'Armorique  ' .  Ce  livre  révèle  une  infatigable  ténacité  en  même 
temps  que  des  recherches  multipliées  :  on  y  remarque  cette  âpreté,  dont  ne 
savent  pas  toujours  se  défendre  les  auteurs  qui  ont  une  confiance  aveugle  dans 
la  bonté  de  leur  cause,  et  une  certaine  exaspération  contre  leurs  contradicteurs. 
Je  ferai  en  passant  à  M.  le  D'  Halléguen  un  reproche  qui  porte  surtout  sur  la 
forme.  Son  livre  est  émaillé  de  fautes  typographiques  qui  indiquent  peu  de  soin 
dans  les  corrections  des  épreuves  ;  il  y  a  des  arguments  qui  sont  répétés  de 
manière  à  laisser  croire  que  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  de  relire  son  manuscrit 

1.  L'Armorique  bretonne,  celtique,  romaine  et  chrétienne,  ou  les  origines  armorico- 
bretonnes,  par  le  D'  E.  Halléguen,  t.  i,  Paris,  Durand,  1865.  In-8'  de  478  pages. 
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dans  son  ensemble  :  pourquoi  trouve-t-on,  sans  pagination  à  la  vérité,  mais  avant 
la  table  des  matières  deux  chansons  très-spirituelles  sans  doute,  mais  qui  ne  servent 
à  rien  au  point  de  vue  scientifique  ?  L'érudition  calme  et  mesurée  est  toujours  plus 
éloquente  que  le  persiflage,  les  gros  mots  et  les  plaisanteries  gauloises.  Je  n'insiste 
pas  :  il  suffit  de  rappeler  que,  d'après  le  rapport  fait  à  l'Institut  par  M.  Hauréau, 
les  vivacités  de  polémique ,  les  défauts  d'une  rédaction  trop  précipitée,  et  les  écarts 
d'une  discussion  trop  passionnée,  ont  seuls  empêché  l'Académie  de  décerner  une 
mention  à  un  livre  qui  contient  de  très-bonnes  choses. 

Le  fond  de  la  thèse  de  M.  Halléguen,  autant  qu'on  peut  le  saisir  dans  un  livre 
où  l'ordre  ne  règne  pas,  c'est  que  la  monarchie  du  roi  Grallon  n'est  pas  plus 
authentique  que  celle  d^  roi  Conan  Mériadec  ;  c'est  que  l'Armorique  était  chré- 
tienne avant  l'arrivée  des  Bretons  insulaires ,  qui  n'ont  pas  eu  par  conséquent  à 
lui  apporter  la  foi  :  c'est  qu'avant  l'émigration  de  l'île  il  y  avait  dans  la  province, 
dont  Tours  était  la  métropole,  cinq  diocèses  correspondant  aux  cinq  cités  gallo- 
romaines,  à  savoir  les  Namnetes,  lesRedones,  les  Venetes,  les  Curiosolites  et  les 
Osismes.  Les  contradicteurs  de  M.  Halléguen  n'admettent  comme  gallo- 
romains  que  les  trois  premiers  sièges  épiscopaux  et  attribuent  les  deux  autres  aux 
insulaires  fixés  sur  le  continent.  C'est  que  ces  insulaires  émigrés  ne  vinrent  pas 
s'établir  dans  une  région  déserte,  et  redevenue  barbare,  mais  qu'ils  rendirent  la 
vie  à  des  populations  énervées  par  la  civilisation  gallo-romaine  et  par  les  inva- 
sions des  barbares  du  nord  ;  c'est  enfin  que  l'Armorique  soumise  à  des  préfets 
gallo-romains,  passa  ensuite  sous  la  suzeraineté  des  Franks,  héritiers  de  la  supré- 
matie romaine  dans  les  Gaules,  et  que  les  émigrés  bretons  ne  se  fixèrent  dans  le 
pays  qu'avec  l'agrément  des  Armoricains  et  des  rois  qui  étaient  à  Paris. 

Je  ne  rappelle  ici  que  les  principales  propositions  de  M.  Halléguen  :  pour 
résumer  ses  opinions  sur  la  géographie  ancienne,  sur  la  formation  des  diocèses, 
sur  l'origine  des  comtés,  il  faudrait  sortir  des  limites  que  cet  article  doit  avoir. 

M.  Morin  avec  plus  de  méthode  dans  la  discussion,  plus  de  sobriété  de  style, 
plus 'de  calme  dans  l'argumentation,  a  repris  la  thèse  de  M.  le  Dr  Halléguen,  en 
a  mis  en  relief  les  principaux  points  :  quelquefois  il  les  a  complétés.  Sous  sa 
plume  la  question  est  nettement  posée  :  l'indépendance  des  cités  armoricaines 
remplit  tout  le  v«  siècle  ;  par  conséquent  elle  est  antérieure  à  l'émigration  bre- 
tonne ;  l'émigration  bretonne  se  fait  sous  la  suzeraineté  du  roi  des  Franks,  par 
conséquent  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  la  nationalité  bretonne  ;  la  foi  chrétienne 
existait  dans  toute  la  province  de  Tours  avant  que  les  moines  et  les  évêques 
de  l'île  soient  venus  sur  le  continent.  Au  fond,  on  le  voit,  c'est  la  contradiction 
complète  du  système  de  M.  de  La  Borderie. 

M.  M.  insiste  sur  un  point  que  M.  Halléguen  avait  à  peine  touché;  je  veux 
parler  de  la  sécession  de  409,  attestée  par  Zosime,  Rutilius  et  Jornandès,  qui 
finit  à  la  fin  du  v^  siècle,  lorsque  les  Armoricains,  toujours  confédération  libre, 
mais  devenue  alliée  des  Romains,  s'allièrent  aux  Franks  qu'ils  avaient  combattus 
jusque-là;  ils  acceptèrent  alors  la  suzeraineté  de  Clovis,  récemment  converti  au 
christianisme  ;  et  l'on  sait  la  part  que,  dans  toutes  les  Gaules,  les  évêques  gallo- 
romains  prirent  au  développement  de  la  puissance  de  Clovis,  qui  représentait  le 
catholicisme  opposé  à  l'arianisme.  Il  paraît  certain  que  les  évêques  gallo-romains 
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d'Armorique  eurent  une  grande  influence  dans  la  soumission  de  la  province  de  Tours . 

A  l'appui  de  l'établissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  chrétienne  avant 
l'établissement  des  Bretons,  M.  M.,  comme  M.  Halléguen,  invoque  surtout  le 
concile  de  Vannes,  en  460,  pour  conclure  qu'il  y  avait  un  siège  osismien  et  un 
siège  curiosolite  :  si  on  est  à  peu  près  certain  que  le  second  fut  à  Alet,  on  n'est 
pas  encore  parfaitement  fixé  pour  le  premier,  tout  en  désignant  Brest  :  Saint-Pol 
de  Léon,  Quimper,  Trèguier,  Saint-Malo  et  Dol,  seraient  des  diocèses  formés 
sous  l'influence  bretonne,  ou  pour  parler  plus  exactement,  des  démembrements 
postérieurs  des  deux  sièges  que  je  viens  de  nommer.  Sur  ce  point  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  divergences  d'opinions. 

M.  M.  considère  Riothime,  venu  en  468  avec  12,000  combattants  au  secours 
de  Pempereur  Anthémius  comme  un  chef  insulaire,  accouru  de  l'île,  à  titre 
d'auxiliaire,  et  non  comme  un  roi  des  Bretons  déjà  établis  dans  le  pays  de 
Vannes.  Il  distingue  du  reste  deux  époques  bien  marquées  dans  le  passage  des 
insulaires  sur  le  continent  ;  pendant  la  première,  il  n'y  a  que  des  établissements 
partiels,  contemporains  de  l'autonomie  armoricaine ,  et  les  nouveaux  venus  dis- 
paraissent dans  le  sein  de  la  population  à  laquelle  ils  se  mêlent.  Pendant  la 
seconde  période,  les  émigrations  se  font  en  masse,  et  cela  à  dater  de  la  mort  de 
Clovis,  avec  l'agrément  des  Franks  :  les  rois  de  Paris  exercent  alors  sur  les 
Armoricains  comme  sur  les  Bretons,  une  suzeraineté  dont  des  traces  nombreuses 
se  trouvent  dans  les  légendes  des  saints. 

Quant  à  Grallon  et  à  sa  dynastie  en  Cornouailles,  M.  M.  est  aussi  peu  con- 
vaincu que  M.  Halléguen:  il  ne  voit  rien  qui  puisse  sérieusement  placer  ce  per- 
sonnage en  480,  et  penche  plutôt  à  le  faire  vivre  dans  la  seconde  moitié  du 
vie  siècle;  ces  dates,  si  elles  sont  admises,  renversent  l'hypothèse  proposée  par 
M.  de  La  Borderie. 

Voilà  l'état  de  la  question  :  il  me  reste  maintenant  à  établir  ce  qui,  suivant 
mes  opinions  personnelles,  paraît  être  acquis  à  l'histoire. 

Les  cités  gallo-romaines,  dites  armoricaines,  vers  409,  brisèrent  le  lien  qui  les 
rattachaient  à  l'empire  romain,  et  tout  en  conservant  le  système  d'administration 
romaine,  commencèrent  à  jouir  d'une  autonomie  qui  dura  jusqu'au  moment  où 
elles  reconnurent  la  suzeraineté  des  rois  Franks,  à  la  fin  du  V  siècle.  Mainte- 
nant faut-il  voir  dans  ces  cités  armoricaines  celles  qui  formaient  la  péninsule  qui 
devint  la  province  de  Bretagne;  ou  la  province  de  Tours,  c'est-à-dire  la  vi^-- 
lyonnaise;  ou  encore  Pancien  territoire  soumis  au  gouvernement  des  ducs  du 
Tractus  Armoricanus  et  Nervicanus  '  ?  La  question  est  encore  à  étudier  :  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  je  penche  pour  la  première  hypothèse. 

I .  M.  Morin  penche  pour  cette  dernière  opinion,  puisqu'il  avance  franchement  que 
Paris  était  une  des  places  fortes  de  la  confédération  :  il  ajoute  que  le  siège  de  Paris  par 
Childéric  fut  l'événement  le  plus  considérable  de  la  guerre  des  Armoricains  contre  les 
P>anks  :  le  passage  de  la  légende  de  Sainte-Geneviève,  seul  texte  invoqué  ici,  ne  contient 
rien  de  bien  précis  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Le  siège  de  Nantes,  rappelé  dans 
Grégoire  de  Tours  (Gî.  martyr,  c.  60),  comme  ayant  donné  lieu  à  un  miracle  sous  le 
règne  de  Clovis ,  et  qui  fut  tenté  par  une  armée  barbare  conduite  par  Chillo  ou  Chillinus, 
peut  à  grand  peine  être  attribué  aux  luttes  des  Franks  contre  les  Armoricains. — Ce  qu'il 
y  a  de  plus  clair,  c'est  encore  le  passage  de  Procope,  témoignage  du  milieu  du  VP  siècle  : 
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L'établissement  du  christianisme  en  Armorique  est  antérieur  à  l'arrivée  des 
Bretons  insulaires  :  il  me  semble  difficile  de  mettre  en  doute  l'existence  des 
sièges  épiscopaux  établis  dans  les  chefs-lieux  de  cités,  Nantes,  Rennes,  Vannes, 
Alet  et  la  Civltas  Osismorum.  Il  reste  à  déterminer  la  résidence  désignée  sous 
cette  dernière  dénomination  et  qui  pourrait  bien  avoir  changé  à  certaines 
époques  :  est-ce  Brest  ?  Il  me  semble  que  la  légende  de  Saint-Tugdwal  indique 
approximativement  le  moment  oi^  la  Civitas  Osismorum  fut  démembrée  pour 
former  les  diocèses  de  Tréguier  et  de  Saint-Pol  de  Léon. 

La  domination  de  Riothime  dans  le  pays  de  Vannes,  semble  être  une  hypo- 
thèse que  rien  ne  confirme. 

La  dynastie,  comme  le  royaume  de  Grallon,  ne  sont  guères  plus  soHdes  que 
la  dynastie  et  le  royaume  de  Conan  Mériadec  ;  on  cherche  une  date  dans  la 
contemporanéité  de  ce  personnage  avec  saint  Patrice,  et  rien  ne  s'oppose  cepen- 
dant à  croire  que  Grallon  vécut  longtemps  après  la  mort  de  saint  Patrice.  Notons 
que  M.  le  Dr  Halléguen  est  le  premier  qui  ait  attaqué  le  royaume  de  Cornou- 
ailles  de  Grallon,  avec  non  moins  d'ardeur  que  M.  de  La  Borderie  avait  montrée 
à  démolir  le  royaume  de  petite  Bretagne  de  Conan  Mériadec. 

Les  émigrations  bretonnes  d'abord  disséminées,  ensuite  plus  nombreuses  et 
plus  fréquentes,  furent  accueillies  pacifiquement  par  les  Armoricains,  et  avec  l'agré- 
ment des  rois  Franks  :  elles  arrivèrent  dans  une  région  qui  était  peut-être  moins 
déserte  qu'on  ne  se  plait  à  le  dire,  puisque,  d'après  un  passage  de  Gurdestin^  dans 
la  vie  de  saint  Gwennolé,  les  fugitifs  n'y  venaient  que  parce  qu'ils  savaient  qu'il  y 
régnait  une  paix  profonde.  Sous  le  patronage  des  rois  franks,  les  émigrés  for- 
mèrent une  agglomération  importante  dans  les  pays  de  Saint-Malo,  Saint-Brieuc, 
Tréguier  et  Vannes  (Cariosolltes  et  Venetes)  :  ils  obtinrent  la  création  de  diocèses 
nouveaux  qui  furent  Léon  ?,  Tréguier,  Saint-Brieuc,  Dol,  Quimper  :  enfin  ils 
donnèrent  leur  nom  à  l'Armorique.  Je  mets  un  point  d'interrogation  après 
Léon,  parce  qu'il  y  aura  lieu  d'examiner  si  la  capitale  du  Léon  ne  fut  pas,  à  un 
moment,  la  résidence  de  l'évêque  gallo-romain  des  Osismiens. 

Pendant  le  vu*'  et  viiP  siècle,  la  Bretagne  n'a  pas  d'histoire  :  or  on  sait  que 
les  pays  sans  histoires  sont  ceux  où  règne  un  calme  au  moins  relatif.  Nous 
apercevons  des  révoltes ,  par  exemple  sous  Dagobert  et  sous  Pépin  :  il  s'agis- 
sait de  séditions  occasionnées  par  le  plus  ou  moins  de  bonne  foi  et  l'exactitude 
à  payer  le  tribut  aux  Franks.  En  799,  une  révolte  plus  grave  et  plus  générale 
amena  la  conquête  de  la  province  sous  Charlemagne,  par  Guy,  comte  de  la 
Marche  franco-bretonne. 

Pendant  cette  période,  la  fédération  bretonne  s'était  établie  en  Armorique  : 
les  chefs  de  clans  ou  de  paroisses  avaient  fondé  une  féodalité  ;  les  prélats  des 
nouveaux  diocèses  aspiraient  à  former  une  province  ecclésiastique  indépendante 
de  la  métropole  gallo-romaine,  puis  franque  de  Tours.  Tout  s'était  préparé  pour 
la  fondation  de  la  véritable  nationalité  bretonne;  il  ne  manquait  qu'un  chef,  et 

on  y  retrouve  le  souvenir  de  l'autonomie  reconquise  par  les  Armoricains,  de  leurs  luttes 
contre  les  Franks  qui  voulaient  les  soumettre,  de  leur  dévouement  à  titre  d'alliés  aux 
Romains,  de  leur  alliance  volontaire  avec  les  Franks  lorsque  ceux-ci  représentèrent  le  ca- 
tholicisme, et  qu'il  s'agissait  de  s'unir  contre  les  Ariens. 


l86  REVUE   CRITIQUE 

ce  chef  fut  Nominoë,  roi  de  Bretagne,  et  fondateur  de  Parchevêché  de  Dol. 
Voilà  les  réflexions  que  m'a  suggérées  la  lecture  attentive  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  depuis  quelques  années  sur  les  commencements  de  l'histoire  de  la  Bre- 
tagne continentale.  Mes  idées  seront  probablement  encore  modifiées  par  les 
travaux  qui  ne  manqueront  pas  de  venir  élucider  tout  ce  qui  reste  de  mystérieux 
dans  ces  annales;  mais  ces  modifications  ne  porteront  que  sur  des  détails,  et  j'ai 
la  confiance  que  les  grandes  lignes  resteront.  —  Anatole  de  Barthélémy. 


1 79.  —  Acta  regum  et  imperatorum  Karolinorum  digesta  et  enarrata. 

—  Die  Urkunden  'der  Karolinger  gesammelt  und  bearbeitet  von  Th.  Sickel.  xviij, 
433;  206  pages. 

Il  y  a  bien  des  manières  d'écrire  l'histoire  diplomatique  d'un  personnage. 
Quand  on  ne  craint  pas  la  dépense,  on  peut  donner  les  actes  in  extenso,  c'est  ce 
qui  vaut  le  mieux,  car  les  textes  seront  toujours  préférables  à  la  meilleure 
analyse  :  nous  citerons  comme  exemple  le  grand  travail  de  M.  Huillard-BréhoUes 
sur  Frédéric  II.  Mais  des  publications  de  cette  étendue  ne  sont  pas  toujours 
possibles  :  si  elles  se  multipliaient  beaucoup,  la  bourse  et  le  logement  des  érudits 
seraient  bien  vite  insuffisants.  De  là  d'autres  ouvrages  où  le  texte  des  actes  est 
remplacé  par  un  court  résumé,  tels  sont  les  Regesîa  pontificum  romanorum  de 
Jafïé,  et  le  Catalogue  des  actes  de  Philippe  Auguste,  par  M.  L.  Delisle. 

L'idée  de  publier  des  catalogues  de  chartes  remonte  à  un  siècle  et  demi.  Le 
premier  fut  une  table  des  diplômes  de  l'empereur  Othon  1er  mise  au  jour  par 
Buder  en  1722.  Les  4  volumes  in-folio  donnés  par  Georgisch,  sous  le  titre  de 
Regesta  chronologico-diplomatica,  parurent  de  1740  à  1744,  et,  après  l'essai  si 
imparfait  de  l'abbé  de  Foy,  en  1767,  la  France  mit  en  regard  de  l'ouvrage  du 
savant  allemand  la  Table  chronologique  des  diplômes  de  Bréquigny,  dont  le  premier 
volume  est  daté  de  1769,  et  qui  en  a  sept  aujourd'hui. 

Bréquigny  voulait  donner  la  nomenclature  de  tous  les  actes  imprimés  concer- 
nant l'histoire  de  France.  Son  travail  est  bien  incomplet  aujourd'hui.  Le  recom- 
mencer dépasserait  les  forces  d'un  homme.  On  peut  en  dire  autant  de  l'ouvrage 
de  Georgisch,  qui  en  est  à  peu  près  l'équivalent  en  Allemagne.  Mais  ce  qu'un 
homme  peut  faire ,  c'est  de  recueillir  une  certaine  catégorie  de  documents ,  par 
exemple  ceux  qui  émanent  d'un  ou  de  plusieurs  souverains.  Bœhmer  a  dans 
notre  siècle  réalisé  cette  entreprise  pour  les  empereurs  d'Allemagne.  Déjà  il  est 
arriéré,  bien  qu'il  n'ait  terminé  son  travail  qu'en  1846.  M.  Sickel,  connu  par 
d'importants  travaux  d'histoire,  de  diplomatique  et  de  paléographie',  veut  traiter 
le  même  sujet  en  se  mettant  au  niveau  de  la  science. 

Il  n'est  qu'au  début.  Son  premier  titre  annonce  une  table  des  diplômes  de  tous 
les  empereurs  et  de  tous  les  rois  carlovingiens.  Mais  un  second  titre  nous 
apprend  qu'il  n'est  quant  à  présent  question,  que  des  premiers,  c'est-à-dire  de 

I.  Momwimta  graphica  mcdii  avi,  planches  photographiques  et  texte  imprimé,  8  livr., 
gr.  in-fol.;  Beitrage  zur  Diplomatik  (cinq  mémoires,  dans  les  comptes-rendus  des  séances 
de  la  classe  de  philosophie  et  d'histoire  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  t.  36,  39, 
47,  49;  on  les  trouve  aussi  séparément);  Frankreich  und  Burgund  um  die  Mitte  des  i  <^ten 
Jahrhunderts. 
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Pépin  le  Bref,  Carloman,  Charlemagne,  Pépin,  roi  d'Italie,  et  Louis  le  Débon- 
naire. Encore  les  deux  volumes  que  nous  avons  entre  les  mains  ne  contiennent- 
ils  qu'une  partie  du  travail  de  M.  Sickel  sur  ces  cinq  princes.  Ce  travail  doit  se 
composer  :  1°  d'une  introduction  diplomatique;  2°  du  catalogue  proprement 
dit;  ^0  de  remarques  sur  chacun  des  actes  qui  exigent  des  observations  spéciales; 
4°  d'un  atlas  contenant  des  fac-similé  de  diplômes  et  des  reproductions  de 
sceaux.  Nous  n'avons  encore  que  l'introduction  et  le  catalogue. 

Le  catalogue  par  lequel  nous  commencerons,  parce  qu'il  est  le  fondement  de 
l'ouvrage,  bien  qu'il  se  trouve  dans  le  second  volume,  est  intitulé  :  Regesten  der 
Urkunden  der  ersten  Karolinger  :  il  contient  l'analyse  de  697  actes,  savoir  :  Pépin 
le  Bref,  36;  Carloman,  1 3  ;  Charlemagne,  251;  Pépin,  roi  d'Italie,  4'  ;  Louis  le 
Débonnaire,  393  2.  M.  Sickel  n'y  a  inséré  que  les  actes  émanés  de  ces  cinq 
princes.  Il  n'y  a  pas  compris  ceux  qui  leur  sont  adressés;  son  travail  diffère  à  ce 
point  de  vue  du  Catalogue  des  actes  de  Philippe  Auguste,  qui,  sauf  quelques  inévi- 
tables omissions,  renferme  toutes  les  chartes  relatives  à  l'histoire  de  ce  roi. 
M.  S.  n'a  pas  non  plus  intercalé  entre  ses  analyses  les  indications  chronologiques 
fournies  par  les  chroniques.  Jafîé  a  donné  un  modèle  en  ce  genre  :  les  extraits 
de  chroniques  établissent  une  liaison  entre  les  bulles  qu'il  indique  et  ajoutent 
beaucoup  à  l'intérêt  de  ses  Regesta.  M.  Sickel  a  cru  devoir  suivre  un  système 
différent  et  il  a  exclu  de  son  livre  tous  les  documents  qui  ne  sont  pas  diploma- 
tiques :  il  a  par  là  rendu  la  lecture  de  son  recueil  moins  facile;  les  remarques 
historiques  et  autres  qui  doivent  le  terminer,  remédieront  sans  doute  à  cet  incon- 
vénient, mais  nous  ne  pouvons  en  juger,  puisqu'elles  n'ont  pas  encore  paru; 
d'ailleurs  il  n'est  pas  commode,  quand  on  veut  lire  un  ouvrage,  de  le  tenir 
toujours  ouvert  dans  deux  endroits,  et,  à  chaque  page  du  texte,  d'aller  une  fois, 
deux  fois  ou  davantage,  chercher  à  deux  cents  pages  plus  loin  d'indispensables 
explications.  Le  système  de  M.  Sickel  n^est  donc  pas  le  bon,  suivant  nous  :  on 
ne  peut  nous  objecter  l'exemple  de  M.  DeHsle,  qui  a  pu  sans  inconvénient 
exclure  de  son  Catalogue  des  actes  de  Philippe  Auguste,  les  indications  chronologiques 
fournies  par  les  chroniques  :  dans  le  livre  du  savant  français,  les  documents 
diplomatiques  sont  assez  multipliés  pour  s'expliquer  les  uns  par  les  autres  :  pour 
une  période  qui  n'est  pas  la  moitié  de  celle  dont  s'est  occupé  M.  Sickel,  il  a 
réuni  plus  de  quatre  fois  autant  d^actes. 

Nous  n'entendons  pas  faire  de  cette  comparaison  de  chiffres  un  reproche  à 
l'adresse  de  l'érudit  viennois  :  les  diplômes  du  temps  de  Charlemagne  sont  plus 
rares  que  ceux  du  temps  de  Philippe  Auguste,  et  d'autre  part  M.  Sickel,  suivant 
son  plan,  a  dû  laisser  de  côté  une  catégorie  nombreuse  d'actes  que  M.  Delisle  a 
admis  dans  son  recueil. 

M.  S.  a  rempli  son  rôle  de  chercheur  aussi  consciencieusement  qu'on 
pouvait  le  désirer.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  compulser  les  collections  imprimées  : 
il  a  visité  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie  et  jusqu'en  Angleterre  les  dépôts 
d'archives  et  les  bibliothèques.  Aussi  son  recueil  est-il  beaucoup  plus  complet 

1 .  Les  n"  89  bis,  1 1 5  bis,  1 16  bis,  180  bis  de  Charlemagne. 

2.  En  y  comprenant  le  n"  265  bis. 
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que  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Un  exemple  nous  montrera  le  progrès  qui  s'est 
accompli  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier.  Le  nombre  des  diplômes  de  Louis 
le  Débonnaire  pour  l'année  814  est  de  10  dans  Georgisch,  24  dans  Heumann 
(Commenîaru  de  re  diplomatica  imperatorum  et  regum  Germanie ^  1745-175  5),  19 
dans  D.  Bouquet,  21  dans  Bréquigny,  31  dans  Bœhmer,  38  dans  Sickel.  Tou- 
tefois ce  dernier  ne  peut  se  flatter  d'avoir  épuisé  la  matière;  il  n'a  pu  obtenir 
communication  des  copies  de  diplômes  réunies  pour  la  3e  série  des  Moniimenta 
German'u  hisîorica  par  les  agents  de  la  société  de  l'histoire  ancienne  d'Allemagne  ; 
et  nous  serions  étonné  si  l'on  ne  trouvait  pas  ailleurs  encore ,  notamment  dans 
les  collections  de  la  Bibliothèque  Impériale ,  nombre  de  documents  manuscrits 
qui,  bien  que  plus  accessibles,  lui  ont  échappé.  Quoique  habitant  la  province, 
quoique  n'ayant  jamais  fait  là-dessus  de  recherches  à  Paris ,  nous  pouvons  lui 
indiquer  comme  exemple  deux  chartes  de  Louis  le  Débonnaire,  l'une  du  30  août 
816,  l'autre  du  ler  juillet  de  l'année  suivante.  Par  la  première  l'empereur  ac- 
corde à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours  exemption  de  tonlieu  pour  douze 
bateaux  sur  la  Loire,  l'Allier,  le  Cher,  la  Vienne,  la  Mayenne,  la  Sarthe  et  le 
Loir.  La  seconde  est  une  confirmation  générale  des  biens  de  la  même  abbaye. 
L'analyse  de  ces  actes  et  l'indication  des  copies  que  nous  en  possédons  ont  été 
données  par  M.  Mabille,  Pancarte  noire  de  Saint-Martin  de  Tours,  nos  xix  etxvi, 
p.  69  et  67.  M.  Sickel  n'a  pas  non  plus  signalé  toutes  les  éditions.  Ainsi  pour 
les  documents  émanés  de  Charlemagne,  toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présente, 
il  renvoie  soigneusement  au  recueil  publié  par  M.  Migne  dans  les  tomes  97  et 
98  de  la  Patrologie  latine,  sous  \e  titre  de  Caroli  Magni  opéra.  Il  déclare  ce  recueil 
utile  malgré  ses  défauts.  En  effet,  on  ne  trouve  nulle  part  réunis  dans  deux 
volumes  autant  d'actes  du  grand  empereur  (p.  46,  note  2).  Si  M.  S.  connaissait 
mieux  la  Patrologie  latine,  il  saurait  que  les  actes  de  Pépin  le  Bref,  de  Carloman 
et  de  Louis  le  Débonnaire  ont  été  dans  la  même  collection  l'objet  d'un  travail 
analogue;  il  aurait  trouvé,  dans  le  tome  96  (col.  1 503-1 582),  32  diplômes  de 
Pépin  le  Bref  et  8  de  Carloman;  dans  le  tome  104  (col.  1 1 3  i-i  306),  224  di- 
plômes de  Louis  le  Débonnaire.  Les  tomes  96  et  104  de  la  Patrologie  ont,  tout 
autant  que  les  tomes  97  et  98,  le  droit  d'être  signalés  aux  érudits.  M.  S.  y  aurait 
peut-être  rencontré  des  indications  de  quelque  utilité.  Nous  avons  en  vain  cherché 
dans  son  livre  un  diplôme  du  2  septembre  814  accordé  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire à  Hildegrin,  évêque  d'Halberstadt ,  publié  par  Migne,  t.  104,  p.  989. 
La  Patrologie  latine  n'est  pas  la  seule  collection  qui ,  craignons-nous ,  n'aura  pas 
été  suffisamment  dépouillée  par  le  savant  allemand.  Nous  ne  savons  s'il  a  pris 
connaissance  d'un  diplôme  de  Charlemagne  sans  date,  publié  par  M.  Guérard, 
Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  I,  p.  240,  et  attribué  par  ce  savant  à 
l'année  795  ou  environ.  Tant  que  M.  S.  n'aura  pas  joint  à  son  catalogue  d'actes 
une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  on  pourra  difficilement  acquérir  la 
certitude  absolue  qu'il  ait  omis  telle  ou  telle  charte  dépourvue  de  date  ou  peut- 
être  mal  datée  dans  les  imprimés  ou  dans  les  copies.  Mais  il  se  peut  qu'une  fois 
cette  table  publiée,  il  verra  rapidement  se  former  une  liste  assez  étendue  de 
documents  oubliés.  Il  prévoit  lui-même  ce  résultat,  puisqu'il  nous  annonce  un 
supplément  (p.  ix).  Bœhmer  a  aussi  donné  des  additamenta. 
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Le  catalogue  des  actes,  qui  forme  la  portion  publiée  du  tome  II,  est  le  fonde- 
ment du  traité  de  diplomatique  carlovingienne  {Lehre  von  den  Urkunden  der  ersten 
Karolinger)  qui  compose  le  tome  Ur,  Ce  catalogue  offrait  à  l'auteur  une  base 
beaucoup  plus  solide  que  celle  des  travaux  exécutés  antérieurement  sur  le  même 
terrain.  En  effet,  non-seulement  il  est  plus  complet,  mais  il  est  beaucoup  plus 
exact.  On  sait  de  combien  d'erreurs  fourmillent  les  anciennes  éditions  faites 
d'après  de  mauvaises  copies  ou  sans  une  attention  suffisante.  M.  S.,  à  l'aide 
d'éditions  plus  récentes,  et  en  collationnant  lui-même  ou  en  faisant  collationner 
sur  les  originaux  ou  sur  les  copies  les  plus  anciennes  le  texte  publié  jusqu'à 
présent,  est  arrivé  à  faire  disparaître  un  nombre  considérable  de  fautes,  à  pré- 
ciser des  dates,  à  rectifier  l'orthographe  de  noms  propres  défigurés,  à  constater 
des  interpolations,  à  établir  la  fausseté  de  certains  actes,  à  déterminer  dans 
quelle  limite  certains  autres  dont  les  originaux  n'ont  pas  été  conservés  méritent 
la  confiance.  Ainsi  son  étude  sur  la  diplomatique  carlovingienne,  bien  que  pro- 
bablement susceptible  d'amélioration,  puisqu'il  n'a  pas  connu  tous  les  textes, 
rend  inutiles  la  plupart  des  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet. 

Elle  est  divisée  en  huit  parties. 

La  première  est  une  introduction  historique  :  c'est  un  morceau  intéressant  ; 
mais  ce  n'est  pas  celui  où  l'on  trouvera  le  plus  de  choses  neuves.  Nous  croyons 
cependant  devoir  signaler  à  l'attention  des  éruditsle  §4,  qui  traite  des  archives 
sous  les  Carlovingiens  et  principalement  des  archives  des  souverains;  le  §  5, 
intitulé  de  la  multiplication  des  actes,  et  le  §  6,  où  il  est  question  de  leur  distinc- 
tion en  originaux  et  en  copies. 

La  seconde  partie  a  pour  objet  la  cour  et  la  chancellerie.  Un  paragraphe 
fort  curieux  et  par  lequel  un  détail  de  diplomatique  touche  aux  questions  les 
plus  graves  de  la  politique  du  ixe  siècle  est  le  §  26  :  c'est  une  étude  détaillée 
sur  les  ambasciatores  :  on  appelait  ainsi  les  personnages  par  l'influence  desquels 
une  faveur  était  obtenue;  leur  nom  était  inscrit  sur  les  diplômes.  «  Plus  on  ap- 
))  proche  de  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  plus  on  voit  devenir  rares 
»  les  originaux  dans  lesquels  aucun  ambasciaîor  n'est  nommé  (p.  72)  )>.  «  Ainsi 
))  les  diplômes  apprenaient  à  tout  le  monde  que  l'empereur  donnait  seulement  son 
»  nom  à  des  concessions  que  d'autres  accordaient  (p.  69).  »  L'étude  sur  la 
chancellerie  qui  occupe  les  §§  27  à  36  devra  dans  les  prochains  travaux  d'en- 
semble sur  la  chancellerie  française  prendre  la  place  des  recherches  antérieures 
sur  la  chancellerie  des  premiers  Carlovingiens.  Des  douze  chanceliers  attribués 
à  Charlemagne  par  la  dernière  édition  du  Glossaire  de  Ducange,  II,  79,  quatre 
seulement  peuvent  être  conservés  :  Hitherius,  768-776  ;  Rado,  jjG-y^^.  (peut- 
être  797);  Ercanhaldus,  794  (ou  797)-8i2;  HieremiaSy  813.  Les  dix  chanceliers 
de  Louis  le  Débonnaire  (ihidetn)  doivent  être  réduits  également  à  quatre  :  Helisa- 
char,  814-819;  Fridugisus,  819-832;  Theoto,  832-834;  Hugo,  834-840  (p.  77- 
100)  '.  De  même  sur  les  treize  archi-chapelains  qui  d'après  ce  glossaire  (II, 

I.  M.  S.  fait  observer  avec  raison  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  chanceliers  avec  les 
secrétaires  qui  écrivaient  la  correspondance  du  prince.  Alcuin  paraît  avoir  été  secrétaire 
de  Charlemagne,  Eginhard,  secrétaire  de  Louis  le  Débonnaire.  Ni  l'un  ni  Tautre  n'a  été 
chancelier,  p.  104,  10$. 
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128-129)  se  seraient  succédé  de  768  a  840,  cinq  seulement  peuvent  être  main- 
tenus :  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  768-784;  Engilrammus ,  évêque  de  Metz, 
784-791;  Hildiholdus,  archevêque  de  Cologne,  791-794;  Hilduinus ,  819- 
830;  Falco ,  abbé  de  Jumièges ,  83o?-834;  Drogo ,  évêque  de  Metz, 
834-840  (p.  71).  Les  recherches  de  M.  Sickel  sur  les  chanceliers  et  les  archi- 
chapelains  des  premiers  Carlovingiens  peuvent  être  mises  en  regard  de  celles  de 
de  M.  Delisle  sur  les  grands  officiers  de  Philippe  Auguste. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  diplomatique  proprement  dite ,  c'est-à- 
dire  aux  caractères  internes  des  diplômes.  M.  S.  y  fait  un  usage  très-heureux 
des  formules  mérovingiennes  et  carlovingiennes  dont  l'usage  est  devenu  si  facile 
depuis  la  récente  publication  où  M.  de  Rozière  les  a  réunies  méthodiquement.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  remarque  l'intérêt  des  formules  au  point  de  vue 
des  études  diplomatiques  (voy.  par  ex.  N.  de  Wailly,  Éléments  de  Paléographie, 
p.  201-202).  Mais  M.  S.  va  plus  loin  que  ses  prédécesseurs  en  faisant  de  l'étude 
des  formules  la  base  de  la  diplomatique  carlovingienne.  Il  a  de  bonnes  raisons 
pour  cela.  En  effet,  les  notaires  des  chancelleries  carlovingiennes  n'étaient  guère 
que  des  copistes  et  se  bornaient  à  peu  près  à  transcrire  sur  des  parchemins  les 
actes  qu'ils  trouvaient  tout  faits  dans  des  manuels.  Ces  manuels  n'existent  plus  : 
mais  d'importants  débris  en  ont  été  gardés  par  les  recueils  de  formules,  et  il 
serait  facile  de  les  reconstituer  en  grande  partie  au  moyen  des  actes  qui  nous 
ont  été  conservés.  Ainsi  donner  les  formules  pour  fondement  à  la  diplomatique 
carlovingienne,  nous  semble  la  vraie  méthode.  Partant  de  là,  M.  S.  trouve  dans 
chaque  diplôme  deux  éléments  :  l'un  immuable  ou  qui  ne  changea  que  très-lente- 
ment, c'est  le  milieu  de  l'acte,  ce  qu'il  appelle  le  texte  ou  la  formule;  l'autre 
essentiellement  mobile,  ce  sont  les  phrases  ou  membres  de  phrases  du  commen- 
cement et  de  la  fm,  ce  qu'il  appelle  le  protocole.  Le  texte  se  compose  :  1°  de 
Varenga,  c'est-à-dire  du  préambule  ou  des  considérants;  2°  de  l'adresse;  3°  dans 
certains  actes  de  la  promulgation  ';  4°  de  l'exposé  des  faits;  5°  du  dispositif; 
6°  des  formules  de  corroboration  dans  lesquelles  sont  comprises  l'annonce  du 
sceau,  les  menaces  de  peine  et,  quand  il  y  a  lieu ,  la  mention  des  noms  des 
témoins.  Le  protocole  comprend  :  1°  l'invocation;  2°  le  nom  et  le  titre  du  prince 
(ces  deux  parties  précèdent  le  texte);  3°  la  souscription  du  prince  ou  ordinaire- 
ment son  monogramme  écrit  par  le  scribe;  4°  la  souscription  du  chancelier  ou 
du  notaire;  5°  la  date.  6°  l'apprécation  ou  invocation  finale  à  Dieu,  souvent 
ainsi  conçue  :  in  Dei  nomine  féliciter,  Amen.  Ces  dernières  parties  suivent  le 
texte.  Chaque  souverain  a  eu  son  protocole,  quelques-uns  en  ont  eu  successive- 
ment plusieurs,  tandis  que  le  texte  ou  la  formule  ne  changeait  guère. 

Aussi  le  protocole  manque-t-il  dans  le  recueil  de  formules  que  nous  a  donné 
Marculfe  2.  La  distinction  du  protocole  et  du  texte  permet  à  M.  Sickel  de  faire 
Phistoire  des  différentes  parties  des  diplômes  carlovingiens  d'une  manière  plus 

1.  Exemple  :  Cognoscat  magnetudo  vestra. 

2.  M.  Sickel  s'excuse  de  la  nouveauté  du  mot  protocole  dans  la  langue  de  la  diploma- 
tique. Il  a  employé  ce  mot  dans  le  sens  indiqué  par  le  Dictionnaire  de  l'Académie  :  «  Style 
»  communément  adopté  pour  l'intitulé  et  la  clôture  des  actes  et  des  procès- verbaux,  » 
p.  209,  note. 
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complète  et  plus  claire  qu'on  ne  l'avait  pu  jusqu'à  présent.  Il  établit  par  exemple 
que  l'avènement  de  Louis  le  Débonnaire  donna  le  signal  d'un  renouvellement  des 
formules  :  le  recueil  publié  par  Carpentier  en  fournit  la  preuve,  quand  on  le  com- 
pare aux  diplômes  de  ce  temps,  aux  diplômes  antérieurs  et  aux  formules  de  Marculfe. 

La  quatrième  partie  du  premier  volume  est  consacrée  à  la  paléographie  et  à 
la  sigillographie,  c'est-à-dire  aux  caractères  externes  des  diplômes  :  elle  acquerra 
plus  d'intérêt  quand  l'atlas  annoncé  par  l'auteur  aura  paru. 

La  cinquième  partie  traite  des  placita,  c'est-à-dire  des  jugements,  qui  étaient, 
comme  on  sait,  rédigés  par  des  notaires  différents  de  ceux  qui  écrivaient  les 
diplômes. 

La  sixième  a  pour  objet  la  critique  des  diplômes,  c'est-à-dire  la  question  de 
savoir  s'ils  sont  originaux,  altérés,  interpolés,  supposés.  Un  des  principaux  carac- 
tères qui  établit  qu'un  diplôme  est  original ,  c'est  l'authenticité  de  la  souscrip- 
tion du  notaire  (p.  371).  M.  S.,  dans  la  partie  de  son  ouvrage  affectée  à  la  paléo- 
graphie, cite  deux  textes  qui  établissent  quelle  importance  les  contemporains 
attachaient  à  l'authenticité  de  la  souscription  (p.  322,  note  6).  Il  a  fait  des  sous- 
criptions des  notaires  carlovingiens  une  étude  spéciale  (p.  323-326)  qui  ne  sera 
complète  que  quand  auront  paru  les  fac-similé  qu'il  nous  annonce.  Suivant  lui 
les  diplômes  revêtus  de  la  souscription  originale  du  notaire  peuvent  seuls  être 
rangés  dans  la  catégorie  des  actes  qu'on  appelait  chart(£,  authentic<e;  toutefois  il 
admet  que,  parmi  ceux  auxquels  manque  cet  important  caractère,  quelques-uns 
peuvent  être  originaux,  c'est-à-dire  émaner  comme  les  premiers  de  la  chancel- 
lerie royale  (p.  371-372).  Ces  originaux  dépourvus  de  la  souscription  étaient 
désignés  sous  le  nom  d'exemplaria  (p.  1 3-16,  404). 

Dans  la  septième  partie  il  est  question  des  lettres  et  des  capitulaires. 

La  huitième  expose  en  détail  le  système  suivi  dans  la  rédaction  du  catalogue. 

Ce  volume,  écrit  avec  méthode  et  clarté,  nous  paraît  destiné  à  faire  époque 
dans  l'histoire  de  la  diplomatique.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  l'auteur 
sait  rendre  justice  aux  travaux  de  nos  compatriotes  morts  ou  vivants,  non-seu- 
lement à  Mabillon  et  aux  bénédictins  qui  ont  écrit  le  Nouveau  Traité  de  diploma- 
tique, mais  à  nos  contemporains.  Les  noms  de  MM.  de  Wailly,  Delisle,  de 
Rozière,  Tardif,  Huillard-Breholles,  Bordier,  J.  Quicherat,  etc.,  nous  semblent 
même  tenir  dans  le  texte  et  les  notes  plus  de  place  que  ceux  des  érudits  allemands 
de  notre  époque.  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


180.  —  Procès-verbal  de  délivrance  à  Jean  Chandos,  commissaire  du  roi  d'Angle- 
terre, des  places  françaises  abandonnées  par  le  traité  de  Bretigny;  publié  d'après  le 
manuscrit  du  Musée  britannique,  par  A.  Bardonnet.  Niort,  1867.  L.  Clouzot, 
libraire-éditeur.  In-8". 

Le  procès-verbal  de  délivrance  à  Jean  Chandos  des  places  fortes,  abandon- 
nées aux  Anglais  par  le  traité  de  Bretigny,  qui  fait  l'objet  de  cette  publication , 
est  un  document  très-important  ;  l'histoire  générale  et  l'histoire  particuhère  de 
nos  provinces  du  centre  pourront  chacune  y  trouver  leur  profit.  Froissart ,  au 
chapitre  CXLI  du  livre  1er  de  ses  chroniques ,  avait  bien  mentionné  la  mission 
de  Jean  Chandos,  mais  cette  mention  était  fort  sommaire  :  «  En  l'année  1361, 


IC)2  REVUE    CRITIQUE    d'hISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE. 

»  dit-il,  passa  messire  Jehan  Chandos,  comme  régent  et  lieutenant  de  par  le  roi 
»  d'Angleterre,  et  vint  prendre  la  possession  de  toutes  les  terres  dessus-dites  et 
»  les  fois  et  les  hommages  des  comtes,  des  vicomtes,  des  barons  et  des  cheva- 
))  liers,  des  villes  et  des  forteresses;  et  mit  et  institua  partout  sénéchaux,  baillifs 
»  et  officiers  à  son  ordonnance  et  vint  demeurer  à  Niort.  »  Par  le  procès-ver- 
bal, nous  connaissons  maintenant  toutes  les  circonstances  de  cette  reddition  et 
le  nom  de  toutes  les  personnes  qui  y  ont  pris  part.  Il  est  certain  que  le  principal 
intérêt  de  la  publication  de  M.  Bafdonnet,  consiste  dans  les  listes  de  notables, 
d'échevins  et  de  jurés  qui  viennent  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre, 
à  la  reddition  de  chaque  place  :  ces  listes  rectifient  la  série  des  maires  de  plu- 
sieurs villes  du  Poitou,  c'est  ainsi  que  nous  voyons  figurer  en  1 361  un  maire  de 
Poitiers,  Jean  Barré,  inconnu  à  Dubouchet  et  à  Thibaudeau,  et  que  nous  voyons 
Jehan  Senne  occuper  les  mêmes  fonctions  à  Niort ,  du  1 1  juin  1 361  au  11  juin 
1362.  Ce  maire  n'a  point  été  mentionné  par  M.  Bonneau,  auteur  d'un  armoriai 
des  maires  de  Niort.  Saint  Maixent,  Fontenai-le-Comte ,  Maran,  la  Rochelle, 
Saint- Jehan-d'Angely,  Saintes,  Angoulème,  Melle,  Parthenay,  Thouars, 
Montreuil-Bellai,  Limoges,  Sarlat,  Cahors,  Moissac,  Montauban,  Figeac, 
Villefranche ,  et  bien  d'autres  villes  trouveront  ici  de  précieux  renseignements 
pour  l'histoire  de  leur  échevinage ,  et  l'on  sait  que  parmi  ces  villes  il  en  est  peu 
dont  les  listes  d'échevins  puissent  remonter  d'une  manière  suivie  jusqu'au 
xive  siècle. 

M.  Bardonnet  a  publié  ce  document  d'après  la  transcription,  qu'avait  fait  faire 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  par  David  de  Montferrand,  archevêque  de  Bor- 
deaux, des  actes  et  pièces  relatives  au  traité  de  Bretigny,  pour  s'en  servir  en 
tant  que  de  besoin  dans  les  négociations  de  la  paix  de  Troyes  en  141 9.  M.  Delpit 
qui  avait  retrouvé  aux  archives  de  l'échiquier  d'Angleterre  le  dossier  de  ces 
actes  copiés  par  l'archevêque  de  Bordeaux ,  l'a  publié  sous  les  numéros  1 92  et 
355  de  sa  collection  de  Documents  français  qui  se  trouvent  en  Angleterre  (Paris, 
Dumoulin,  1847.  i  vol.  in- 4°),  mais  la  pièce  la  plus  importante,  celle  dont 
nous  nous  occupons,  manquait  au  dossier.  Elle  en  avait  été  distraite  et  se 
trouve  actuellement  dans  la  Bibliothèque  cottonienne.  M.  Bardonnet,  mis 
sur  la  voie  par  une  copie  trouvée  dans  la  collection  de  Brequigny,  à  Paris ,  re- 
chercha et  découvrit  l'original  à  Londres,  et  c'est  après  avoir  collationné  sa 
copie  sur  cet  original  qu'il  a  publié  cette  pièce  dans  le  VP  volume  des  mémoires 
de  la  Société  de  statistique,  sciences  et  arts  du  département  des  Deux-Sèvres , 
publication  dont  il  a  fait  faire  un  tirage  à  part  sur  papier  chamois ,  qui  sera  fort 
recherché  des  bibliophiles. 

L'éditeur  a  joint  à  ce  document  le  procès-verbal  de  la  reddition  spéciale  de 
la  Rochelle  et  le  compte  de  la  réception  des  provinces  rendu  par  Jean  Chandos 
au  roi  d'Angleterre,  qu'il  a  retrouvé  aux  archives  de  l'échiquier.  Des  notes  pla- 
cées au  bas  des  pages  fournissent  sur  les  personnages,  ou  sur  les  points  obscurs 
des  renseignements  précieux  et  prouvent  que  leur  auteur  possède  une  connais- 
sance parfaite  du  Poitou.  Em.  Mabille. 

Ncgent-ie-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  chez  Schettler,  à  Cœthen,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  P'ranck,  67,  rue  Richelieu. 
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En  vente  chez  Barth,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 
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Les  vol.  I,  II,  I.  32  fr.  w» 


En  vente  chez  Denicke,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

VITZTHUM      D'ECKST^DT 

Maurice  comte  de  Saxe  et  Marie-Josèphe  de  Saxe,  dauphine  de  France.  Lettres 
et  documents  inédits  des  archives  de  Dresde.  In-S^.  1 5  fr.  5  $ 


En  vente  chez  Braumùller,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

G  17  \\T  \  \  r^  17  NT  ^^^  vornehmsten  Kunstdenkmaeler 
•  r  •  VV  A Avjr  IL  IN  in  Wien.  2.  Thl.  Manuscripte  m. 
Miniaturen,  Handzeichnungen  und  Kupferstiche  in  der  k.  k.  Hofbibliotek  und 
Privatsammlungen ;  —  k.  k.  Ambraser  Sammlg.;  —  k.  k.  Mûnz-  u.  Antiken- 
Cabinet,  etc.  In-S^.  10  fr.  70 

Les  deux  volumes.  18  fr.  70 


En  vente  chez  Regensberg,  à  Munster,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

WT  T  A/r  A  IVT  C  ^^^  Kaiserurkunden  der  Provinz  Westphalen. 
1  L«  IVl  A.  IN  ^  777-1 313.  Kritisch,  topographisch  u.  historisch, 
nebst  anderweit.  Documenten  u.  Excursen.  I.  Bd.  Die  Urkunden  d.  Karoling. 
Leitalters.  777-900.  Mit  2  lithogr.  Taf.  (in-40).  In-8°.  12  fr. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur 
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ANNONCES 


En  vente  chez  Gaume  frères  et  J.  Duprey,  éditeurs,  rue  de  l'Abbaye,  ^ 

F^  x->.  'p.  T7  T7  O  rW/   ^^^'^^^^^  ^^   ^^  Littérature  française 
•    VJ  vJ  LJ  I_i  r    rVVj  1     depuis  le  XVr  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Poètes.  XVJe  et  XVJJe  siècles,  i  vol.  in-8°.  7  fr. 

En  vente  chez  F.  A.  Brockhaus,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

HA/'AA/T'DT^O  V  ^^g^^^is^^^^  Sprachstudien.  Enthaltend  : 
•  V  /\  iVl  D  l_i  rV  1  Grammatischen  Umriss ,  Chresthomathie 
und  Wœrterbuch  der  cagataischen  Sprache.  Unter  den  Auspicien  der  kœnigl. 
asiat.  Gesellschaft  v.  Grossbritannien  und  Irland.  ln-4°.  28  fr. 

ï 

En  vente  à  la  librairie  Gesenius,  à  Bremen,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

JT  T  Q  f^  TT  /^  T  rr-i  T-1  TV  T  Dlc  asltcsten  Zeugnisse  betr.  d. 
•  n  •  i^V_><ilWLi  1  IL  IN  Schriftend.neuenTestamentes. 
Historisch  untersucht.  Mit  Bewilligung  des  Verfassers,  aus  dem  hollaend.  ùbers. 
v.  Dr  G.  Manchot.  In-S^.  3^-35 


En  vente  chez  Mauke,  à  lena,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

lexicon.  Editionem  minorem  curavit  M. 
Schmidt.  Editio  altéra  indice  glossarum 
ethnicarum  aucta.  Gr.  in-4°.  14  fr. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Arbousset  (T.).  Tahiti  et  les  îles  adja- 
centes. Voyages  et  séjour  dans  ces  îles, 
de  1862  à  1865.  In- 18  Jésus,  vij-368  p. 
Paris  (lib.  Grassart). 

Archiv  des  historischen  Vereins  des  Kan- 
ton  Bern.  VI.  Bd.  3.  Hft.  In-8%  405- 
626  p.  Bern  (Jent  u.  Reinert).         2  fr. 

Audley  (A.).  Louis  van  Beethoven,  sa  vie 
et  ses  œuvres ,  d'après  les  plus  récents 
documents.  In-i8  jesus,  xvj-joyp.  Paris 
(lib.  Didier  et  C'). 

Beigel  (H,).  Zur Physiologie derdeutschen 
Sprach-Elemente.  Ein  Vortrag  gehalten 
im  deutschen  wissenschaftl.  Verein  in 
London,  am  13.  April  1867.  In-8%  viij- 
52  p.  m.    3  Steintaf.  Erlangen  (Enke). 

I  fr.  65 

Boatka-wski  (A.).  Supplément  aux  re- 
cherches historiques  sur  la  ville  de  Tium 
(en  Bithynie),  et  monographie  de  plusieurs 
médailles  inédites  de  cette  ville.  In- 16, 
64  p.  avec  grav.  sur  bois  dans  le  texte. 
Heidelberg  (Winter).  5  fr.  35 

Boutaric  (E.).  Actes  du  Parlement  de 
Paris,  i"  série,  de  l'an  12  54  à  l'an  1328. 
T.  II.  1299-1328.  In-4%  792  p.  Paris 
(lib.  Pion). 

Godman  (J.).  Ten  months  in  Brazil.  In- 
12,  208  p.  cart.  Boston.  11  fr.  25 

Collection  (A)  of  seventy-nine  Black 
letter  Ballads  and  Broadsides  printed  in 
the  reign  C^een  Elisabeth,  between  the 
years  1 5  ^9  and  1 597.  Accompanied  with 
an  introduction  and  illustrative  notes. 
Crown  in-8"  ,  3^6  p.  cart.  London 
(Lilly).  1 5  fr. 

Commentaires  de  Napoléon  I".  T.  IV 

et  V.  In-4%  1025  p.  et  9  cartes.  Paris 
(lib.  Pion). 

Desjardins  (E.).  Les  Juifs  de  Moldavie. 
In-8*,  23  p.  Paris  (lib.  Dentu). 

Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule, 
époque  celtique,  publié  par  la  commission 
instituée  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  d'après  les  ordres  de  S.  M.  l'Em- 
pereur. 1" fascicule.  In-4°,  I04p.et22pl. 
Paris  (Imp.  impériale). 


Du  Molin.  Les  d'Allègre  du  XVI*  siècle. 
In-S",  56  p.  Le  Puy  (Marchessou). 

Egger  (J.).  Die  aeltesten  Geschichtsschrei- 
ber,  Geographen  und  Altherthumsforscher 
Tirols  (aus  d.  Jahresberichte  d.  k.  k. 
Ober-Realschule).  In-4",  62  p.  Innsbruck 
(Wagner).  2  fr. 

Egli  (J.-J.).  Die  Entdeckung  derNilquellen. 
Habilitationsvortrag  gehalten  an  der 
Zurich.  Hochschule  u.  dem  eidgen.  Poly- 
technikum  in  Zurich  am  23.  Juni  1866. 
Aus  Vierteljahrsschrift  der  Zùrcher  natur- 
forsch.  Ges.  In-8°.  Zurich  (Meyer  und 
Zeller).  i  fr.  65 

Engel's  (J.-J.).  Saemmtliche  Werke  neue 
billige  illustr.  Orig.-Ausg.  7.  u.  8.  Bd. 
In- 16.  Berlin  (Schweigger).  6  fr. 

Contenu  :  Mimik.  Empfohlen  v.  Bog. 
Dawison.  Mit  60  eing.  Holzschn.  2  Bde, 
xviij-406  p. 

Erzaehlungen  aus  dem  deutschen  Mittel- 
alter.  Hrsg.  v.  O.  Nasemann.  4.  Bd. 
In-8".  Halle  (Buchandlungd.  Waisenh.). 

3  fr.  40 
Contenu  :  Kaiser  Heinrich  II.  Von  A. 
Cohn.  xij-260  p. 
Les  vol.  I  à  IV.  9  fr.  70 

Franke  (H.).  Handbuch  der  Musik.  Fur 
Musiker  und  Musikfreunde,  Musiklehrende 
u.  Lernende.  In-8',  vij-394  p.  Glogau 
(Flemming).  3  fr.  65 

Gareiso.  L'archéologue  chrétien,  ou  cours 
élémentaire  d'archéologie  catholique  à 
l'usage  du  clergé.  T.  II.  3' et  4*  parties. 
In-8%  viij-338  p.  et  5  pi.  Nîmes  (lib. 
Soustelle).  6  fr. 

Geschichtsfreund  (der).  Mittheilungen 
d.  histor.  Vereins  der  5.  Orte  Lucern, 
Uri,  Schwyz,  Unterwalden  und  Zug.  22. 
Bd.  (Mit  2  lithogr.  Taf.  In-4°  et  in-fol.). 
In-8°.  Einsiedeln  (Benziger).  6  fr.  80 
Le  vol.  I  à  22  et  table.       15^  fr.  80 

Geschichtsquellen,  tirolische,  I.  In-8'. 

Innsbruck  (Wagner).  S.f''-3S 

Contenu  :    Schweizer's    Chronik    der 

Stadt    Hall,    1 303-1 572.   Hrsg.   v.   D' 

Schœnherr.  xv-178  p. 
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Châsse  de  saint  Taurin.  —  183.  La  Chronique  de  Pierre  de  Langtoft,  p.  p.  Tho- 
mas Wright.  —  184.  Delisle,  Histoire  du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur- 
le-Vicomte.  —  185.  Œuvres  de  Guichardin,  p.  p.  Canestrini.  —  1 86.  Delepierre, 
des  Livres  condamnés  au  feu  en  Angleterre;  de  la  Bibliophagie.  —  Variétés. 


,81  _  —  The  study  of  celtic  literature,  by  Mathew  Arnold,  professor  of  poetry 
in  the  University  of  Oxford.  1867,  London,  Smith,  Elder  and  Co.  xviij-i8i  pages. 

L'objet  de  ces  essais,  qui  paraissent  en  volume  après  avoir  vu  le  jour  dans 
le  Cornhill  Magazine ,  est  d'appeler  l'attention  du  public  anglais  sur  les  études 
celtiques.  «  Mon  but,  dit  l'auteur  dans  son  introduction,  n'est  pas  de  traiter 
»  une  branche  spéciale  des  études  celtiques  (tâche  pour  laquelle  je  suis  tout-à- 
))  fait  incompétent) ,  mais  de  montrer  les  directions  nombreuses  dans  lesquelles 
»  les  résultats  de  ces  études  offrent  un  intérêt  général,  et  d'insister  sur  le  profit 
»  que  nous  pouvons  retirer  d'une  connaissance  plus  approfondie  des  Celtes  et 
»  des  choses  celtiques  (p.  i).  » 

M.  Arnold  termine  son  livre  en  demandant  qu'on  fonde  à  Oxford  une  chaire  des 
langues  et  des  littératures  celtiques,  et  pourtant  il  l'ouvre  en  reprochant  au  pays 
de  Galles  sa  ténacité  à  conserver  sa  langue  et  ses  usages.  Les  autres  langues 
celtiques  de  la  Grande-Bretagne  cèdent  la  place  à  l'anglais.  Le  cornouaillais  est 
mort  en  1778  dans  la  personne  de  Dorothée  Pentreath.  L'irlandais,  combattu 
par  les  National  scliools,  qui  portent  la  connaissance  de  l'anglais  jusque  dans  les 
plus  petits  hameaux  '  et  combattu  surtout  par  les  nécessités  de  l'émigration  2^ 
perd  tous  les  jours  du  terrain.  Le  gaélique  d'Ecosse  et  celui  de  l'Ile  de  Man  se 
restreignent  de  plus  en  plus  aux  derniers  rangs  de  la  population.  Mais  dans  le 
pays  de  Galles  la  langue  nationale  est  en  honneur,  même  parmi  les  gentlemen  : 
on  la  parle,  on  l'écrit  :  nombre  de  magazines  et  de  journaux  sont  rédigés  exclu- 
sivement en  gallois;  et  des  fêtes  annuelles  {Eisteddfods)  voient  se  renouveler 
les  vieilles  cérémonies  bardiques.  Grand  sujet  de  colère  pour  le  Times  et  pour 
la  masse  du  public  anglais  qui  ne  veut  rien  savoir  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture du  pays  de  Galles.  Bien  qu'il  recommande  l'étude  de  la  littérature  galloise, 

1 .  Elles  ont  été  avec  raison  appelées  «  les  tombeaux  de  la  langue  nationale  »  par  Mgr 
Mac  Haie,  archevêque  de  Tuam  et  traducteur  en  vers  irlandais  de  l'Iliade  d'Homère  et 
des  Iris  h  Mélodies  de  Moore. 

2.  Le  paysan  irlandais  sait  que  ses  enfants  ont  chance  d'émigrer,  et  qu'en  Amérique 
ou  en  Australie  la  connaissance  de  l'anglais  sera  pour  eux  une  nécessité  de  premier  ordre. 
Il  les  force  donc  à  apprendre  l'anglais  et  à  parler  anglais  plutôt  qu'irlandais.  J'ai  maintes 
fois  observé  ce  fait  dans  mes  voyages  en  Irlande.  C'est  là  une  des  principales  causes  qui 
concourent  à  la  propagation  de  la  langue  anglaise  en  Irlande,  et  M.  A.  eût  dû  la  men- 
tionner. 
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M.  A.  se  prononce  contre  la  culture  de  la  langue.  Dans  son  opinion,  le  grand 
nombre  des  langues  est  un  obstacle  à  la  civilisation  générale,  surtout  quand  une 
langue  est  parlée  par  un  peuple  petit  en  nombre.  Si  des  œuvres  importantes 
sont  écrites  dans  une  langue  peu  connue ,  elles  sont  perdues  pour  le  grand 
public  européen,  et  si  un  petit  peuple  veut  que  ses  littérateurs  et  ses  savants  écri- 
vent dans  sa  langue,  il  reste  en  arrière  de  la  civilisation  générale.  Bien  que  le 
sentiment  proteste  contre  ce  jugement  porté  sur  les  petits  peuples ,  il  y  a  là  un 
fonds  de  vérité  qui  s'impose  à  la  raison.  M.  A.  se  borne  au  pays  de  Galles  : 
qu'on  me  permette  de  donner  un  autre  exemple.  La  Hongrie  possède ,  paraît-il, 
un  philologue  distingué,  M.  Reguly  :  mais  il  écrit  en  magyar  :  qui  le  connaît? 

Derrière  leur  langue ,  rempart  plus  solide  que  n'eût  été  un  nouveau  mur 
d'Agricola,  les  Celtes  de  la  Grande-Bretagne  sont  restés  totalement  étrangers  à 
leurs  voisins,  aucun  écho  de  leur  littérature  n'a  retenti  dans  la  littérature  an- 
glaise '  .  Un  anglais  instruit  ne  sait  rien  de  la  brillante  littérature  galloise;  il 
commencée  peine  à  apprendre  que  les  races  teutoniques  et  celtiques  sont  sœurs. 
Il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  que  lord  Lyndhurst ,  dans  un  discours  resté 
célèbre ,  appelait  les  Irlandais  un  peuple  étranger  à  l'Angleterre  «  par  le  lan- 
»  gage,  par  la  religion  et  par  le  sang.  )>  Mais  d'illustres  savants  ont  retrouvé 
les  titres  perdus  des  langues  celtiques  ;  de  bons  travaux  ont  révélé  les  littéra- 
tures néo-celtiques,  galloise  et  irlandaise.  Le  terrain  est  déblayé  des  vieilles 
erreurs  et  des  exagérations  de  patriotismes  locaux.  M.  A.  proteste  quelquefois 
contre  la  forte  critique  de  M.  Nash;  mais  cette  voix  qui  s'élève  en  lui,  est,  je 
croirais  volontiers,  la  voix  du  poète  qui  regrette  les  nuages  brillants  des  légendes 
bardiques  et  druidiques. 

M.  A.  veut  intéresser  le  public  anglais  à  ces  questions,  et  dans  ce  but  il  lui 
rappelle  que  le  peuple  qu'on  nomme  de  nos  jours  les  «  Anglo-Saxons  »  a  du  sang 
celtique  dans  les  veines.  Les  pirates  saxons  venus  sur  leurs  frêles  barques  à 
travers  l'Océan,  n'ont  pas  dû  exterminer  la  population  primitive.  Ils  l'ont  asservie, 
se  la  sont  assimilée,  se  sont  donc  mêlés  avec  elle.  M.  A.  ne  raisonne  ici  que  par 
des  inductions  fort  probables.  Il  serait  utile  que  cette  question  fût  étudiée  de 
près.  On  pourrait  peut-être  arriver  à  sa  solution  par  l'étude  des  diplômes  et  des 
documents  du  moyen-âge.  Voici  par  exemple  un  témoignage  que  j'ai  recueilli 
dans  une  vie  de  saint  :  «  Dédit  ei  (S.  Cuthberto)  Egfridus  rex  terram  quae 
»  vocatur  Carthmel  et  omnes  Britannos  cum  eâ.y>^  Voilà  un  point  du  Lancanshire 
où  l'hagiographe  nous  montre  les  anciens  Bretons  subsistant  encore ,  quoique 
réduits  en  servage. 

Mais  revenons  à  M.  A.  et  à  son  livre. 

Il  entre  maintenant  dans  la  région  des  subtilités  ;  il  veut  expliquer  le  carac- 
tère anglais  et  le  déclare  composé  de  trois  caractères,  le  caractère  cehique,  le 
caractère  saxon,  et  le  caractère  normand  qui,  pour  lui ,  est  latin  par  éducation. 


1 .  Les  Gaëis  d'Ecosse  font  une  exception  ;  mais  cela  est  dû  au  succès  littéraire  des 
fabrications  ossianiques  de  Macpherson  et  à  celui  des  romans  de  Waiter  Scott. 

2.  Colgan,  Acta  Sanctoram,  t.  III,  p.  683.  —  Egfrid  a  régné  de  670  à  685. 
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Il  définit  chacun  de  ces  caractères  et  détermine  en  quelle  proportion  ils  se  sont 
fondus  dans  le  caractère  anglais.  Il  procède  comme  un  chimiste;  mais  un  chi- 
miste a  dans  ses  expériences  une  base  certaine  et  M.  A.  n'a  que  ses  entités. 
Admettrons-nous  que  sans  le  sang  celtique  qui  coule  dans  ses  veines  «  la  ger- 
»  manique  Angleterre  n'eût  jamais  produit  un  Shakspeare  (p.  96)?  »  C'est  l'opi- 
nion de  M.  Morley  et  M.  A.  s'y  range.  Exagération  opposée  à  l'autre  exagé- 
ration qui  fait  de  Shakspeare  un  pur  germain. 

D'après  M.  A.  l'élément  normand  a  donné  à  l'Angleterre  son  éloquence, 
l'élément  germanique  sa  gaucherie  et  son  honnêteté.  Que  lui  a  donné  l'élément 
celtique  ?  Les  Anglais  eux-mêmes  seront  le  plus  étonnés  de  l'apprendre.  C'est  la 
présence  de  l'élément  celtique  qui  rend  l'Angleterre  inférieure  dans  le  domaine 
de  l'art,  mais  c'est  l'élément  celtique  qui  fait  la  poésie  anglaise.  «  Si  l'on  me 
»  demandait  d'où  la  poésie  anglaise  a  reçu  ces  trois  choses ,  son  tour  (^its  turn) 
»  au  style,  son  tour  à  la  mélancolie ,  son  tour  à  la  magie  naturelle  qui  lui  fait 
»  saisir  et  rendre  le  charme  de  la  nature  d'une  façon  si  admirablement  vraie  et 
»  vive,  —  je  dirais  avec  un  léger  doute  qu'elle  a  reçu  beaucoup  de  son  tour  au 
))  style  d'une  source  celtique,  avec  moins  de  doute  qu'elle  a  reçu  beaucoup  de 
»  son  tour  à  la  mélancolie  d'une  source  celtique ,  sans  aucun  doute  que  c'est 
•)  d'une  source  celtique  qu'elle  a  reçu  presque  toute  sa  magie  naturelle  )>  (p.  1 5  $), 
plus  loin  il  dit  que  «  le  titanisme  de  Byron  est  celtique  )>  (p.  1 52),  et  il  appelle 
«  Pindarisme  celtique  )>  (p.  1 57),  le  pouvoir  de  style  qu'il  trouve  dans  la  litté- 
rature anglaise.  Voilà  de  quoi  rendre  les  Celtes  bien  fiers  ! 

M.  A.  essaye  de  démontrer  ces  thèses.  Selon  lui,  la  poésie  germanique  est 
sans  style.  Mais  il  rencontre  sur  son  chemin  les  sagas  et  les  poésies  islandaises 
où  la  force  de  style  est  si  puissante  et  si  marquée.  Pour  se  débarrasser  de  cet 
argument ,  il  attribue  le  style  des  poésies  islandaises  à  une  influence  celtique  ;  le 
seul  témoignage  sur  lequel  repose  cette  étrange  assertion  sont  les  quelques  mots 
d'Ari  Frodi,  cités  par  Zeuss  (Grammatica  celtica,  intr.  p.  xii.  n.)  :  Je  les  cite 
dans  la  traduction  latine  de  Zeuss  :  «  Islandia  inculta  est  primum  ex  Norwegia 
»  diebus  Haraldi  Harfagri,  annis  870  praeterlapsis  post  Christum  natum.  Fuerunt 
»  ibi  viri  Christiani,  quos  Nordmanni  dicunt  papas  (praesbyteres),  et  hi  ahierant 
»  inde,  quia  noluemnt  manere  ibi  cum  viris  paganis  et  reliquerunt  libros  hibernicos 
»  et  tintinnabula  et  virgas  episcopales,  unde  poterit  colligi  quod  ipsi  fuerunt  viri 
))  hibernici.  )>  Armé  de  ce  seul  texte,  M.  A.  ne  juge-t-il  pas  un  peu  légèrement 
de  l'esprit  de  la  littérature  islandaise  ? 

On  ne  peut  pas  non  plus  admettre  la  façon  dont  il  prétend  trouver  au  fond  de 
son  creuset  l'esprit  d'une  littérature  :  par  quelques  lignes  d'un  auteur,  il  juge 
toute  une  race,  toute  une  littérature,  sans  examiner  si  ces  lignes  ne  reflètent  pas 
plutôt  une  époque  déterminée  ou  le  caractère  particulier  de  l'auteur.  M.  A.  est 
si  sûr  de  son  flair  que  dans  les  fragments  qu'il  cite  des  poètes  anglais,  il  note 
avec  précision  et  imprime  une  fois  même  en  caractères  italiques  (p.  168),  les 
passages  où  il  sent  passer  le  souffle  de  l'esprit  celtique. 

Sans  doute  il  est  permis  de  montrer  dans  la  littérature  d'une  nation  les 
tendances  où  se  révèle  le  caractère  de  la  race,  mais  dans  une  tâche  aussi  difficile 
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on  ne  doit  procéder  que  par  à  peu  près.  A  résoudre  ces  problèmes  de  psychologie 
historique,  on  ne  saurait  entourer  sa  parole  d'assez  de  restrictions.  Dans  le 
développement  que  prennent  les  études  celtiques,  on  ne  tardera  pas,  sans  doute, 
à  faire  pour  Rome  ce  que  M.  A.  vient  de  faire  pour  l'Angleterre.  On  montrera 
les  Latins  mêlés  de  bonne  heure  avec  les  Gaulois  de  l'Italie  septentrionale;  on 
réclamera  comme  Celtes  les  écrivains  latins  du  nord,  Catulle,  Virgile,  Tite-Live, 
Pline,  Silius  Italicus...  Ce  ne  sera  pas,  il  faut  l'avouer,  sans  quelque  raison, 
puisque  leurs  noms  sont  celtiques  et  qu'ils  sont  nés  dans  un  pays  gaulois.  Sur 
les  ruines  de  la  littérature  latine,  on  installera  l'influence  celtique  à  côté  de 
l'influence  grecque,  et  la  Gaule  vaincue  aura  triomphé  de  ses  vainqueurs. 

Avant  de  finir,  adressons  une  critique  de  détail  à  M.  Arnold.  Il  place  sur  la  même 
ligne  Zeuss  et  O^Curry  :  il  a  même  pour  ce  dernier  des  louanges  particulières. 
Il  l'appelle  (p.  27)  «  un  géant  dans  les,  recherches  littéraires  »  Tout  en  respec- 
tant la  mémoire  d'O'Curry,  nous  ne  pouvons  laisser  passer  cette  assimilation 
sans  protester  hautement.  Zeuss  était  un  homme  de  génie,  O'Curry  un  travailleur. 
Zeuss  a  fondé  la  philologie  celtique;  tout  celtiste  relève  de  lui,  et  M.  Whitley 
Stokes  n'a  fait  que  lui  rendre  justice  en  lui  appliquant  le  vers  d'Orphée  : 

O^Curry  a  passé  sa  vie  à  copier  et  à  lire  des  manuscrits  irlandais  :  il  y  a  acquis 

de  grandes  connaissances  dont  il  a  fait  profiter  le  public  dans  ses  Lectures  on  the 

mss.  materials  of  ancient  îrish  history.  Mais  son  savoir  se  bornait  à  l'histoire  de  la 

littérature  irlandaise;  c'est  tout  ce  qu'il  eût  pu  enseigner  dans  cette  chaire 

celtique  que  M.  A.  eût  voulu  voir  fonder  pour  lui  à  Oxford,  et  la  philologie  lui 

était  chose  entièrement  étrangère. 

Malgré  ces  quelques  critiques,  nous  devons  dire  que  le  livre  de  M.  Mathew 

Arnold  est  finement  pensé  et  admirablement  écrit.  Il  mérite  d'être  lu,  et  renferme 

d'intéressants  détails  sur  l'opinion  qu'on  se  fait  en  Angleterre  des  choses  celtiques. 

La  publication  de  semblables  ouvrages  est  un  signe  du  temps.  Ils  montrent 

l'intérêt  qui  s'attache  aux  études  celtiques  et  l'importance  de  leurs  résultats.  Le 

curieux  roman  que  la  Revue  des  Deux-Mondes  publiait,  il  n'y  a  pas  longtemps, 

CaUirhoé,  par  M.  Maurice  Sand,  est  un  symptôme  du  même  genre.  Rien  n'est 

plus  fait  pour  encourager  les  celtistes  que  la  curiosité  toujours  croissante  des 

littérateurs  et  du  grand  public. 

Henri  Gaidoz. 


182.  —  La  Châsse  de  saint  Taurin,  premier  évêque  d'Évreux,  décrite  et  dessinée 
par  M.  L.  T.  Corde,  suivie  de  la  légende  du  même  saint  publiée  et  revue  sur  un 
manuscrit  du  XI'  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Evreux,  Pierre  Huet, 
1866.  In-4%  47  pages  et  6  planches.  —  Prix  :  5  fr. 

La  châsse  de  saint  Taurin ,  qu'on  admire  en  ce  moment  dans  la  galerie  de 
l'histoire  du  travail  à  l'Exposition  universelle ,  est  à  bon  droit  classée  parmi  les 
plus  remarquables  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  du  xiiie  siècle.  Elle  a  été,  dès 
l'année  1828,  l'objet  d'une  savante  dissertation  d'Aug.  Le  Prévost,  insérée  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  (1"  série,  IV,  293-^56), 
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et  publiée  à  part,  une  première  fois  en  1829  (Caen,  in-40  de  $0  pages),  une 
seconde  en  1838  (Évreux,  in-S"  de  62  pages).  Le  P.  Arthur  Martin  Pétudia  en 
1850  dans  un  mémoire  qui  occupe  les  38  premières  pages  du  deuxième  volume 
des  Mélanges  d^ archéologie,  d'histoire  et  de  littérature,  et  qui  est  accompagné  d'ex- 
cellentes planches. 

Après  les  descriptions  et  les  explications  de  Le  Prévost  et  du  P.  Martin,  il 
n'y  avait  plus  rien  d'important  à  dire  sur  la  châsse  de  saint  Taurin.  M.  Corde  a 
cependant  complété  sur  quelques  points  le  travail  de  ses  devanciers,  et  il  a 
terminé  son  opuscule  par  le  texte  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Taurin, 
tel  qu'il  nous  est  fourni  par  un  manuscrit  du  xie  siècle  (n^  989  du  fonds  latin  de 
la  Bibliothèque  imp.).  La  Vie,  dont  l'éditeur  a  vainement  essayé  de  soutenir  la 
quasi-authenticité,  avait  déjà  été  publiée,  d'après  le  même  manuscrit,  par 
M.  Ch.  Lenormant  (^Découverte  d'un  cimetière  mérovingien  à  La  Chapelle-Saint- 
Éloi,  Paris,  1854,  in-80,  p.  47-61).  Mais  les  Miracles  étaient  restés  inédits  et  il 
faut  savoir  gré  à  M.  Corde  de  nous  les  avoir  fait  connaître.  C'est,  en  effet,  l'un 
des  rares  documents  qui  nous  sont  parvenus  sur  l'histoire  du  diocèse  d'Évreux 
avant  l'établissement  des  Normands.  L'éditeur,  s'est,  en  quelque  sorte,  proposé 
de  donner  un  calque  du  ms.  989.  Il  eût  peut-être  fait  une  œuvre  plus  utile  si, 
conformément  au  système  généralement  adopté,  il  eût  distingué  les  i  et  les  u  des 
/  et  des  V,  mis  des  lettres  majuscules  au  commencement  des  noms  propres  et 
ajouté  une  ponctuation  régulière.  L.  D. 


183.  —  The  Chronicle  of  Pierre  de  Langtoft,  in  french  verse,  from  the  earliest 
period  to  the  death  of  king  Edward  I,  edited  by  Thomas  Wright,  Esq. ,  M.  A. ,  F.  S.  A. , 
etc.  Vol.  I  (published  by  the  authority  of  the  Lords  commissioners  of  Her  Majesty's 
treasury,  under  the  direction  of  the  Master  of  the  Rolls).  London,  Longmans,  Green, 
Reader  and  Dyer,  1866.  In-8',  xxx-497  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  des 
publications  historiques  qui  se  font  en  Angleterre  sous  la  direction  du  Maître 
des  rôles  ' ,  et  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  leur  faire  connaître  les  progrès 
d'une  entreprise  qui  mérite  d'être  appréciée  en  France  aussi  bien  qu'en  Angle- 
terre. C'est  qu'en  effet  la  collection  des  Chronicles  and  Memorials  of  Great  Britain 
and  Ireland  during  the  middle  âges  se  recommande  par  diverses  qualités  qu'on 
trouve  rarement  unies  dans  les  publications  qui  ont  une  attache  officielle.  D'une 
part  le  choix  des  éditeurs  est  fait  avec  discernement,  et  partant  ces  éditions 
laissent  en  général  peu  à  désirer;  d'autre  part  les  conditions  extérieures  dans 
lesquelles  elles  se  présentent,  tout  en  étant  de  nature  à  satisfaire  ceux  qui  prisent 
un  beau  papier  et  une  impression  soignée ,  n'empêchent  pas  les  volumes  de  se 
vendre  à  un  prix  très-modéré.  Un  grand  nombre  des  ouvrages  publiés  jusqu'à 
ce  jour  dans  cette  collection  n'intéressent  guère  moins  notre  histoire  que  celle 
de  l'Angleterre.  Tel  est  assurément  le  cas  des  textes  du  moyen-âge  écrits  en 
français,  comme  les  vies  d'Edouard  le  confesseur  publiées  par  M.  Luard  (1858), 


I.  Voir  la  Revue  critique,  1867,  art.  67,  152  et  171, 
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OU  le  Livre  des  rois  de  Bretagne,  édité  par  M.  Glover  (186 s).  On  peut  en  dire 
autant  des  recueils  d^un  intérêt  général,  tels  que  les  Monumenta  franciscana 
(1858),  les  œuvres  inédites  de  Roger  Bacon  (1859),  les  lettres  de  Robert 
Grossetête  (1861),  ou  des  chroniques  de  Waurin  (1864),  de  Mathieu  Paris 
(1866)  et  du  recueil  que  M.  Stubbs  a  formé  des  documents  l'elatifs  à  Richard 
Cœur  de  Lion. 

La  publication  dont  nous  allons  rendre  compte  mérite  aussi  bon  accueil. 

Pierre  de  Langtoft  est  l'auteur  d'une  chronique  d'Angleterre  en  vers  français 
qui  se  divise  en  trois  parties.  La  première  est  un  simple  abrégé  de  VHistoria 
Britonum  de  Geofîrey  de  Monmouth  ;  la  seconde  contient  l'histoire  des  rois 
saxons  et  normands  jusqu'au  temps  de  Henri  III.  Elle  a  été  rédigée  en  grande 
partie  d'après  des  ouvrages  connus,  tels  que  ceux  de  Henri  de  Huntingdon  et 
William  de  Malmsbury,  mais  cependant  on  y  rencontre  de  temps  en  temps,  surtout 
à  partir  du  règne  d'Etienne,  des  faits  dont  la  source  ne  se  laisse  point  déterminer, 
et  qui  peuvent  avoir  une  valeur  historique.  La  troisième  partie,  qui  est  consacrée 
au  règne  d'Edouard  ï,  est  assurément  la  plus  importante ,  car  l'auteur  y  raconte 
l'histoire  de  son  temps. 

La  chronique  de  Pierre  de  Langtoft  eut  un  succès  qu'attestent  les  nombreux 
mss.  qui  en  ont  été  conservés  ',  et  la  traduction  anglaise  qu'en  fit  un  peu  avant 
le  milieu  du  xive  siècle  Robert  de  Brunne.  Jusqu'à  ce  jour,  cependant,  elle  était 
restée  inédite.  A  la  vérité ,  l'ancienne  traduction  anglaise  avait  été  publiée  en 
172$  par  Thomas  Hearne,  mais  cette  reproduction,  bien  imparfaite  d'ailleurs, 
ne  pouvait  tenir  lieu  de  l'original.  En  outre,  des  assertions  dénuées  de  tout  fon- 
dement, une  fois  émises  sur  le  compte  de  notre  auteur,  s'étaient  définitivement 
accréditées  et  se  reproduisaient  avec  peu  de  variantes  sous  la  plume  de  chaque 
biographe.  M.  Th.  Wright  avait  à  soumettre  à  une  critique  sévère  les  données 
fournies  par  ses  devanciers,  en  même  temps  qu'à  mettre  au  jour  la  première  édi- 
tion de  la  chronique.  Il  s'est  acquitté  de  cette  double  tâche  de  la  façon  la  plus 
satisfaisante.  Alors  que  l'abbé  de  la  Rue  attribue,  avec  sa  légèreté  habituelle, 
six  ouvrages  à  Pierre  de  Langtoft,  M.  W.  montre  sans  peine  que  trois  de  ces 
ouvrages  ne  sont  autre  chose  que  les  trois  parties  de  la  chronique,  que  le  qua- 
trième est  d'un  tout  autre  poète,  frère  Benêt  ^,  qu'enfin  on  ne  saurait  rien  dire  de 

1.  M.  Th.  Wright  en  signale  huit,  dont  quelques-uns  à  la  vérité  ne  contiennent  qu'une 
partie  de  l'ouvrage.  Au  nombre  de  ces  derniers  il  faut  ajouter  le  ms.  44  de  la  collection 
Savile,  vendue  aux  enchères  en  1861,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  Un  autre  ms., 
qui  figurait  à  la  même  vente  sous  le  n°  28,  paraît  avoir  contenu  le  texte,  probablement 
complet,  du  même  ouvrage.  Il  est  attribué  par  le  catalogue  au  XIV°  siècle  et  désigné  ainsi 
qu'il  suit  :  «  Chronique  métrique  d'Angleterre,  qui  commence  : 

»  Dieu  lui  tut  puissant  que  ciel  et  terre  fette, 

»  Et  Adam  nostre  piere  homme  de  terre  soûl  mette.  >") 

A  part  la  rime,  qui  est  évidemment  corrompue ,  ces  deux  vers  sont  identiqties  avec 
ceux  par  lesquels  s'ouvre  la  Chronique  : 

Deus  le  tôt  pussaunt  ke  cell  e  terre  créa, 
Adam  nostre  père  homme  de  terre  fourma... 

2.  Mais  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  ce  frère  Benêt  doive  être  identifié  avec  l'au- 
teur de  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie. 
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certain  sur  l'auteur  des  deux  derniers.  Abstraction  faite  des  suppositions  aven- 
turées ou  même  absolument  contredites  par  les  faits  qu'ont  émis  Pitseus,  Leland, 
Hearne,  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  sur  Pierre  de  Langtoft,  c'est  qu'il 
était  chanoine  de  Bridlington  (Yorkshire).  A  l'appui  de  cette  assertion  M.  W. 
produit  le  témoignage  du  traducteur  Robert  Brunne  : 

Pers  of  Langtoft,  a  chanon 
Of  the  hous  of  Brydiingtoun, 
On  frankis  stile  thie  storie  wrote 
Of  Inglis  kynges. 

Mais  il  en  est  un  autre  qui  n'est  pas  moins  sûr  et  qui  est  fourni  par  l'un  des 
deux  mss.  de  Pierre  de  Langtoft  qui  ont  figuré  à  la  vente  Savile.  La  rubrique 
initiale  de  ce  ms.  est  ainsi  conçue  :  Ci  comence  la  lettre  que  l^apostoille  Boneface 
manda  al  bon  Rois  Edwarde  por  le  reaime  d'Escoce,  translatez  en  franceoise  par  sir 
Piers  de  Langetoft,  chanoine  de  Bridelington ,  et  respount  le  rois  Edwarde  ' . 

Pierre  de  Langtoft  nous  fournil  une  preuve  remarquable  de  la  rapidité  avec 
laquelle  le  français  se  corrompit  en  Angleterre.  J'ignore  si,  comme  la  prieure  de 
Chaucer,  il  parlait  le  français  de  «  Slrattford  atte  Bowe,  )>  mais  sûrement  il  ne 
connaissait  pas  celui  de  Paris.  Sa  langue  et  sa  versification  sont  également  in- 
correctes. Et  il  ne  faudrait  pas  attribuer  au  scribe  ces  incorrections  :  il  en  est, 
et  des  plus  graves ,  qui  sont  fixées  par  la  rime ,  et  dont  par  conséquent  la  res- 
ponsabilité doit,  sans  aucune  hésitation,  être  laissée  à  l'auteur  du  poème.  Ainsi 
dans  les  tirades  en,  ait  on  rencontre  fréquemment  des  imparfaits  qui  usurpent  la 
place  du  prétérit  défini.  C'est,  comme  on  sait,  une  faute  que  commettent  fré- 
quemment les  Anglais  et  les  Allemands ,  qui  pour  ces  deux  temps  n'en  ont  dans 
leurs  langues  qu'un  seul.  Voici  quelques  exemples  : 

Si  test  corn  i'emfaunt  fu  né,  la  mère  mort  cochait  (p.  4).  * 
As  exyllyez  de  Troye  en  Grèce  s'en  fuayt  (p.  5). 
Brutus  de  dormir  affraé  se  levayt  (p.  12). 

Et  les  18  vers  en  ayent  de  la  tirade  des  pages  12-14  fournissent  dix-huit 
exemples  semblables. 

En  présence  d'un  texte  où  les  incorrections  doivent  être  imputées  à  l'auteur  et 
non  aux  copistes,  la  critique  demeure  à  peu  près  impuissante,  privée  qu'elle  est 
de  ses  ressources  ordinaires.  Il  ne  reste  plus  à  l'éditeur  qu'à  publier  le  ms.  le 
moins  impur  en  se  bornant  à  faire  les  corrections  que  réclame  le  sens,  puisque  ni 
la  grammaire  ni  la  versification  ne  peuvent  lui  servir  de  guides.  C'est  aussi  ce  qu'a 
fait  M.  Wright.  Il  a  même  fait  plus  que  ne  font  ordinairement  les  éditeurs  d'an- 
ciens textes  français,  car  il  a  joint  à  une  édition  une  traduction  anglaise.  Cette 
traduction  m'a  paru  très-digne  d'éloges  :  elle  suit  exactement  le  texte,  précisant 
parfois  et  éclaircissant  en  même  temps  les  expressions  un  peu  vagues  de  l'ori- 

1.  Catalogue  de  la  vente  Savile,  n°  44  (London,  Sotheby);  cf.  Biblioth.  de  l'Ecole  des 
Chartes,  ^,  II,  278.  Il  serait  intéressant  de  savoir  où  est  passé  ce  ms.  qui  contient  quel- 
ques pièces  uniques.  Je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  n'est  point  entré  dans  un  établissement 
public. 

2.  Je  suis  obligé  de  citer  par  pages  parce  que  M.  Wright  a  négligé  de  numéroter  les 
vers. 


200  REVUE    CRITIQUE 

ginal.  Il  est  maint  endroit  où  l'interprétation  de  M.  W.  ne  m'a  pas  semblé  in- 
contestable, mais  en  ce  cas  j'aurais  grand'peine  à  présenter  rien  de  plus  satis- 
faisant. Seulement  il  eût  été  à  désirer  que  le  texte  fût  constamment  maintenu 
d'accord  avec  la  traduction,  c'est-à-dire  que  M.  W.  eût  introduit  dans  son 
texte  les  variantes  qu'il  a  traduites  de  préférence  à  la  leçon  du  ms.  A.  Ainsi 
p.  174  ce  vers  : 

En  Aquytaigne  cum  al  rays  apent. 

a  pour  correspondant  cette  ligne  de  la  traduction  :  as  pertains  to  îhe  klng  in  anti- 
quity,  ce  qui  de  prime  abord  surprend  le  lecteur.  Il  eût  fallu  admettre  dans  le 
texte  la  variante  laissée  au  bas  de  la  page  :  En  antiquité  cum  à  reis  apent, 

La  portion  de  la  chronique  de  Pierre  de  Langtoft  comprise  dans  le  premier 
volume  s'étend  jusqu'à  la  mort  du  roi  Etienne.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  précédem- 
ment, elle  n'offre  guère  de  traits  originaux.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  de 
la  partie  que  comprendra  le  second  volume  ,  et  nous  espérons  que  M.  W.  nous 
mettra  prochainement  à  même  d'en  rendre  compte.  P.  M. 


184.  —  Histoire  du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte , 

suivie  de  pièces  justificatives,  par  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  Valognes, 
Martin;  Paris,  Durand;  Caen,  Legost-Clérisse.  1867.  In-8%  xij-3 1 1  et  368  pages.  — 
Prix  :  7  fr.  50  c. 

La  petite  ville  de  Saint-Sauveur  qui,  nous  dit  M.  Delisle  au  début  de  sa  pré- 
face ,  ((  s'élève  sur  les  bords  de  l'Ouve  ' ,  au  milieu  d'une  des  plus  larges  et  des 
»  plus  vertes  vallées  du  Cotentin ,  montre  avec  un  certain  orgueil  les  ruines  de 
»  deux  établissements  qui  ont  eu  leurs  jours  de  gloire  et  dont  le  nom  revient 
))  souvent  dans  les  annales  religieuses  et  militaires  de  la  Normandie  :  une  abbaye, 
))  fondée  sous  le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant  et  détruite  à  la  fin  du  dernier 
y>  siècle,  mais  que  notre  génération  a  vu  renaître  et  qui  brille  aujourd'hui  d'un 
»  aussi  vif  éclat  qu'aux  plus  beaux  temps  du  moyen-âge;  —  un  château,  qu'ont 
»  possédé  les  plus  illustres  barons  de  la  Normandie,  les  Néel,  les  Taisson,  les 
»  Harcourt,  et  sur  lequel  s'est  plus  d'une  fois  fixée  avec  une  inquiète  sollicitude 
»  l'attention  de  la  France  tout  entière.  » 

M.  D.  déroulera  plus  tard  devant  nous,  je  l'espère,  les  annales  du  monastère 
de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  :  aujourd'hui  il  a  seulement  voulu  nous  raconter 
l'histoire  du  château  de  ce  nom  et  des  seigneurs  qui  l'ont  successivement  pos- 
sédé depuis  la  fin  du  xe  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Pour  la  période  la 
plus  ancienne,  comme  il  nous  en  avertit  (p.  viii),  les  principaux  cartulaires  de 
la  Normandie  lui  ont  fourni  des  renseignements  précis  sur  la  famille  à  qui  doit 


1 .  L'Ouve  et  non  la  Douve,  comme  on  le  répète  très-souvent,  comme  on  le  lit,  par 
exemple,  dans  le  Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  géographie  de  M.  Bouillet,  dans  le 
Dictionnaire  général  de  biographie  et  d'histoire  de  MM,  Dezobry  et  Bachelet,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  communes  de  la  France  de  M.  Ad.  Jeanne,  etc.  M,  D.  rappelle  (p.  xj)  que 
tous  les  textes  anciens  exigent  que  l'on  emploie  la  forme  l'Ouve,  et  il  proteste  énergique- 
ment  contre  l'usage  qui,  de  nos  jours,  tend  à  substituer  l'antique  nom  de  Saint-Sauveur- 
le-Vicomte  au  nom  barbare  de  Saint-Sauveur-sur-Douve. 
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être  attribuée  la  fondation  du  château,  de  l'abbaye  et  du  bourg  de  Saint-Sau- 
veur, la  famille  des  Néel.  C'est  aussi  aux  cartulaires  qu'il  a  emprunté  la  plupart 
de  ses  renseignements  sur  les  membres  de  la  famille  Taisson  et  de  la  famille  de 
Harcourt  qui  ont  été  seigneurs  de  Saint-Sauveur  du  milieu  du  xiie  siècle  au  com- 
mencement du  xive. 

«  A  partir  de  cette  dernière  époque,  »  ajoute-t-il,  «  mon  récit  change  de  ca- 
))  ractère.  Les  événements  dont  le  château  de  Saint-Sauveur  est  le  théâtre 
»  depuis  l'année  1 340,  ou  environ,  jusqu'en  137$,  appartiennent  à  l'histoire 
»  générale  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  ils  constituent  l'un  des  épisodes  les 
»  plus  dramatiques  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Je  me  suis  efforcé  d'en 
))  retracer  les  moindres  circonstances  et  d'en  bien  établir  les  rapports  avec 
))  les  autres  événements  contemporains.  Les  écrivains  qui  ont  jusqu'à  pré- 
i)  sent  traité  ce  sujet  ont  pris  pour  guides  Froissart,  le  rédacteur  des  chroniques 
»  de  Saint-Denis  et  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  :  le  premier  donne 
))  souvent  un  trop  libre  cours  à  son  imagination  •;  les  deux  autres  sont  générale- 
»  ment  exacts,  mais  n'entrent  guère  dans  les  détails.  J'ai  puisé  à  des  sources 
»  nouvelles  des  notions  beaucoup  plus  sûres  et  plus  complètes;  diverses  chroni- 
))  ques  normandes,  celle  que  M.  Siméon  Luce  a  publiée  en  1862  pour  la  Société 
»  de  l'histoire  de  France,  celle  de  l'anonyme  de  Caen,  celle  de  pierre  Cochon, 
»  et  plusieurs  autres,  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  d'éditeurs,  m'ont  été  d'un 
»  grand  secours.  Mais  si  le  livre  que  je  publie  aujourd'hui  offre  quelque  intérêt , 
»  je  le  dois  avant  tout  aux  documents  officiels  que  j'ai  recueillis  soit  aux  Ar- 
»  chives  de  l'empire,  soit  à  la  Bibliothèque  impériale.  Les  registres  du  Trésor 
»  des  chartes,  ceux  du  Parlement  et  les  débris  de  la  Chambre  des  Comptes  que 
»  le  temps  a  épargnés,  ont  été  pour  moi  des  mines  dont  la  richesse  a  dépassé 
))  mes  espérances.  Il  m'a  semblé  nécessaire  de  reproduire  textuellement  à  la  fin 
))  du  livre  les  principaux  documents  que  j'ai  mis  en  œuvre,  et  dont  plusieurs 
;)  m'ont  été  gracieusement  communiqués ,  il  y  a  plus  de  quinze  ans ,  par 
»  M.  Léon  Lacabane,  l'un  de  mes  maîtres  à  l'École  des  chartes.  Le  recueil  de 
)>  pièces  que  j'ai  formé  sur  l'histoire  politique  et  militaire  du  château  de  Saint- 
))  Sauveur  pendant  les  règnes  de  Philippe  VI,  de  Jean  et  de  Charles  V,  pourra 
))  donner  une  idée  des  immenses  ressources  que  les  anciennes  pièces  de  procé- 
»  dure  et  de  comptabilité  fournissent  pour  éclaircir  les  annales  de  la  France  au 
»  xive  siècle.  » 

L'ouvrage  de  M.  D.  se  divise  en  huit  chapitres  qui  roulent  sur  les  Néel,  sei- 
gneurs de  Saint-Sauveur,  du  x"  siècle  au  milieu  du  xiie  ;  sur  les  Taisson  et  les 
Harcourt,  seigneurs  de  Saint-Sauveur,  du  milieu  du  xiie  siècle  jusqu'à  l'année 
1 3  30  ou  environ  ;  sur  Godefroi  de  Harcourt  (de  1330a  1 3  56);  sur  l'occupation 
anglaise  du  château  de  Saint-Sauveur  depuis  la  mort  de  Godefroi  de  Harcourt 
jusqu'à  la  mort  de  Jean  de  Chandos  (de  1 356  à  1 370);  sur  la  suite  de  l'occu- 
pation anglaise  de  Saint-Sauveur  jusqu'à  la  reddition  de  cette  place  aux  Fran- 

1 .  Le  futur  éditeur  de  la  Chronique  de  Froissart  aura  beaucoup  à  profiter,  pour  ce 
qui  regarde  la  Normandie,  de  1340  à  1375,  des  décisives  remarques  de  M.  Delisle. 
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çais  (de  1 370  à  1 375),  sur  le  château  et  la  baronnie  de  Saint-Sauveur  sous  la 
domination  française  pendant  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  (de  1 375 
à  141 8),  sur  la  nouvelle  occupation  du  château  de  Saint-Sauveur  par  les  An- 
glais (de  141 8  à  1450),  enfin  sur  le  château  et  la  baronnie  de  Saint-Sauveur 
depuis  le  recouvrement  de  la  Normandie  par  Charles  VII  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes (de  1450  à  1789).  A  la  suite  on  trouve  (p.  301-3 1 1)  une  excellente  note 
sur  les  sceaux  et  les  armes  des  seigneurs  de  Saint-Sauveur. 

La  seconde  partie  du  volume,  consacrée  aux  pièces  justificatives,  contient, 
soit  in  extenso j  soit  en  extraits,  la  masse  énorme  de  260  documents  la  plupart 
inédits.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  déjà  publiés  ont  été  reproduits 
beaucoup  plus  correctement;  par  exemple  (p.  i  $  $)  un  document  du  1 1  septembre 
1 361  inséré  par  Secousse  dans  ses  Preuves  des  Mémoires  sur  Charles  II  '.  D'au- 
tres fois,  des  notes  géographiques  ou  historiques  ont  rendu  plus  précieuse  la 
nouvelle  édition  donnée  ici  de  telle  ou  telle  pièce.  Je  citerai,  entre  autres,  cette 
note  de  la  page  32  :  «  Cette  charte  permet  de  fixer  la  mort  de  Henri  1er  au 
»  4  août  (1060),  date  qui  est  également  fournie  par  plusieurs  chroniques  impri- 
»  mées  dans  Bouquet,  XI,  169,  287  et  291,  et  à  l'appui  de  laquelle  peut  encore 
))  être  invoqué,  jusqu'à  un  certain  points  l'obituaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  à 
»  l'article  du  2  août.  La  mort  de  Henri  ler  est  rapportée  au  4  août  1060  dans 
»  la  première  édition  de  VArt  de  vérifier  les  dates  (p.  498).  J'ignore  par  quel 
»  motif  les  auteurs  de  la  huitième  édition  du  même  ouvrage  (I,  570)  ont  assi- 
»  gné  pour  date  à  cet  événement  le  29  août  1060.  C'est  là  une  inexactitude  qu'il 
»  importe  de  signaler,  parce  qu'elle  a  passé  de  nos  jours  dans  plusieurs  livres 
»  qui  font  autorité.  ^  » 

On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  à  la  parfaite  exactitude  qui  règne  dans  les 
deux  parties  du  livre  de  M.  D.  Les  récits  que  nous  devons  à  l'historien  ne  sont 
pas  moins  irréprochables  que  les  textes  que  nous  devons  au  paléographe,  et 
cette  monographie  où  rien  d'essentiel  n'a  été  omis,  où  rien  d'inutile  n'a  été  in- 
troduit, mérite  de  servir  à  jamais  de  modèle  à  tous  ceux  qui  voudront  sérieuse- 
ment retracer  l'histoire  de  quelque  ville  ou  de  quelque  château. 

T.   DE  L. 


1.  Ailleurs  (p.  6  de  la  1"  partie)  M.  D.,  qui  s'est  très-utilement  servi  du  roman  de 
Rou  pour  raconter  la  bataille  du  val  des  Dunes,  sur  laquelle  le  poète  donne  de  plus  abon- 
dants et  même  de  plus  sûrs  détails  que  Guillaume  de  Jumièges,  Guillaume  de  Poitiers, 
Guillaume  de  Malmesbury,  Orderic  Vital,  etc.,  a  rectifié,  d'après  le  manuscrit  français 
de  la  Bibliothèque  impériale  37^,  plusieurs  passages  de  l'édition  de  Pluquet. 

2.  Voici  quelques  autres  notes  rectificatives  bonnes  à  recueillir  :  «  Les  auteurs  du  Gallia 
christiana  (I,  907,  et  XI,  84)  ne  semblent  pas  avoir  reconnu  que  le  mèrne  prélat  (Guil- 
laume de  l'Estrange)  fut  successivement  évêque  de  Carpentras  et  archevêque  de  Rouen, 
comme  l'établissent  de  la  façon  la  plus  claire  les  documents  publiés  par  Rymer.  »  (p.  208.) 
—  «  Suivant  M.  Vallet  de  Viriville  (édit.  de  Jean  Chartier,  II,  213  et  224;  III,  394; 
Histoire  de  Charles  VII,  ni,  2^<,),  Charles  VII  serait  venu  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte 
après  la  soumission  de  Caen,  mais  il  n'en  est  rien;  le  Saint-Sauveur  qui  reçut  alors  la 
visite  de  Charles  VII  doit  être  cherché  du  côté  de  Falaise.  C'est,  selon  toute  apparence, 
la  localité  qui  est  appelée  Saint-Sauveur-de-Dive  dans  un  document  de  l'année  1449  que 
M.  Jules  Quicherat  a  publié  à  la  fin  de  son  édition  de  Thomas  Basin,  IV,  313  et  325.  » 
(p.  276.) 
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jgj,  _  opère  inédite  di  Francesco  Guicciardini  illustrate  da  Gius.  Canes- 
TRiNi  e  pubblicate  per  cura  dei  conti  Pietro  e  Luigi  Guicciardini.  Firenze,  Barbera, 
1855-67,  10  vol.  in-8". 

Le  dixième  volume  des  œuvres  inédites  de  Guichardin ,  publiées  à  Florence, 
d'après  les  manuscrits  originaux  conservés  dans  la  famille  du  grand  historien, 
vient  de  nous  arriver.  Ce  n'est  que  justice  de  proclamer  qu'une  telle  publica- 
tion, accomplie  en  de  telles  circonstances,  au  milieu  des  embarras  detoute  sorte  que 
cause  à  l'Italie  son  émancipation  subite,  fait  grand  honneur  au  pays  et  aux  édi- 
teurs qui  l'ont  entreprise.  —  Les  documents  contenus  dans  ce  vaste  recueil  sont 
divers  de  nature  et  d'intérêt.  Les  premiers  volumes  offrent  en  particulier  des 
morceaux  d'une  valeur  inappréciable.  C'est  d'abord  une  collection  de  Ricordij 
ou  maximes  politiques  et  morales.  On  en  connaissait  un  certain  nombre,  qui 
avaient  jadis  fait  fortune  en  Italie  et  en  France ,  sous  les  auspices  de  Catherine 
de  Médicis;  mais  nous  en  avons  ici,  d'après  les  manuscrits  autographes,  plusieurs 
centaines  qui  étaient  ignorées.  Les  notes  de  Guichardin  nous  montrent  que  ces 
maximes  n'ont  pas  été  composées  dans  un  même  temps,  comme  l'œuvre  factice 
d'un  bel  esprit  oisif,  mais  qu'elles  furent  au  contraire  le  résuhat  des  continuelles 
réflexions  d'un  homme  mêlé  aux  grandes  affaires,  d'un  observateur  spirituel  et 
fm,  préoccupé  de  la  signification  des  événements  politiques  ,  avide  d'apprendre 
comment  on  peut  attirer  et  fixer  la  fortune.  C'est  un  livre  de  morale  pratique, 
où  se  voient  aux  prises  l'action  et  la  pensée,  dans  le  terrible  combat  du 
xvr  siècle. 

Le  second  volume  contient  un  beau  Dialogue  et  plusieurs  Discours  sur  les 
changements  du  gouvernement  florentin.  Le  cadre  du  dialogue,  tracé  à  la  ma- 
nière de  Platon,  transporte  le  lecteur  en  pleine  Renaissance  italienne.  Les  Mé- 
dicis viennent  d'être  chassés;  trois  jeunes  hommes,  ardents  amis  de  la  nouvelle 
république,  s'entretiennent  dans  un  beau  lieu  avec  un  grave  et  aimable  vieillard 
qui  loue  le  temps  passé.  De  là  un  échange  de  réflexions  et  d'idées  qui  nous  en 
apprend  plus  sur  la  politique  ardente  et  les  institutions  complexes  de  l'Italie  âu 
temps  de  la  Renaissance  que  beaucoup  de  traités  didactiques  ou  de  livres 
d'histoire. 

Mais  le  troisième  volume  est  plus  remarquable  encore  par  V Histoire  florentine 
qu'il  nous  fait  connaître.  Écrite  en  1 509,  l'auteur  n'ayant  encore  que  vingt-sept 
ans,  c'est  une  œuvre  toute  personnelle,  non  destinée  à  la  publicité,  apprentis- 
sage du  futur  historien.  Ses  grandes  qualités  y  apparaissent  mieux  peut-être  que 
dans  la  classique  Histoire  d^ Italie  que  seule  nous  possédions.  Point  de  discours  à 
la  façon  de  Thucydide  et  de  Tite-Live  ;  point  de  narrations  trop  étudiées  en  vue 
des  lecteurs  à  venir;  mais,  au  lieu  de  cela,  une  franchise  d'impressions ,  des 
aveux  et  des  scrupules  que  la  dure  pratique  d'une  redoutable  époque  fera  bientôt 
disparaître,  comme  n'étant  pas  de  mise  à  l'école  d'un  Machiavel. 

A  côté  de  ces  trois  premiers  volumes  il  faut  mentionner  le  dixième,  qui  donne 
les  souvenirs  persotittels  de  Guichardin  suf  les  principaux  membres  de  sa  famille 
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et  sur  lui-même  :  précieuse  galerie  de  portraits  d'un  vigoureux  réalisme ,  où  les 
fautes  et  les  ridicules  ne  sont  pas  plus  dissimulés  que  les  mâles  vertus; 
fines  peintures  de  mœurs,  où  les  détails  de  finance ,  les  conditions  de  la  vie 
de  chaque  jour,  l'empire  des  préjugés,  l'influence  des  usages,  figurent  avec  la 
même  valeur  qu'ils  avaient  alors. 

Les  autres  volumes  comprennent  les  diverses  correspondances  de  Guichardin, 
ambassadeur  en  Espagne  (i  5 12-1 3),  gouverneur  de  Modène,  Reggio  et  Parme 
(i  516-1523),  gouverneur  de  la  Romagne  et  chargé  de  la  lieutenance-générale 
par  le  pape  Clément  VII.  Il  faut  lire  ces  dépêches  si  l'on  veut  savoir  ce  qu'était, 
au  plus  beau  temps,  le  gouvernement  temporel  des  papes.  Une  magnifique  dé- 
pêche sur  l'état  de  l'Espagne  sous  Ferdinand  le  Catholique  (au  tome  VI)  et  une 
série  de  lettres  sur  la  prise  de  Rome  en  i  $27,  dépassent  l'intérêt  de  simples  do- 
cuments diplomatiques  et  sont  de  belles  pages  d'histoire. 

M.  Canestrini,  l'habile  conservateur  delà  Magliabecchiana,  si  familier  avec  les 
riches  archives  florentines  et  si  bien  connu  parmi  nous  pour  sa  collaboration  à 
la  collection  des  Documents  inédits  relatifs  à  F  histoire  de  France ,  a  fait  précéder 
chaque  volume  de  préfaces  par  lui  composées.  Ces  préfaces  traitent  à  peu  près 
exclusivement  des  idées  et  des  aspirations  de  l'Italie  actuelle.  Quelque  généreuse 
que  soit  cette  préoccupation,  nous  eussions  préféré  des  notes  savantes  commen- 
tant le  texte  de  Guichardin,  qui  en  a  grand  besoin.  L'entraînement  auquel 
M.  Canestrini  a  cédé  s'explique  d'ailleurs  par  le  pressant  intérêt  des  écrits  de 
Guichardin  et  par  certaines  analogies  des  temps. 

A.  Geffroy. 


186.  —  Des  Livres  condamnés  au  feu  en  Angleterre.  Londres,  1867.  In-8*, 
1 5  pages.  —  De  la  Bibliophagie.  Londres,  1867.  In-8°,  15p.—  Par  M.  Octave 
Delepierre. 

Ces  divers  opuscules  sont  sortis  de  la  plume  d'un  écrivain  judicieux,  épris 
des  curiosités  de  l'histoire  littéraire  et  déjà  connu  par  des  travaux  justement 
estimés  '.  Ils  sont  destinés  à  passer  sous  les  yeux  de  bien  peu  de  lecteurs,  puis- 
qu'ils font  partie  des  Mélanges  publiés  à  Londres  par  la  Société  des  Philobiblon  2 
et  qu'il  n'en  a  été  tiré  à  part  que  trois  exemplaires.  Leur  rareté,  jointe  à  l'intérêt 
qu'ils  présentent,  est  pour  nous  un  motif  de  les  faire  connaître.  Peignot  dans  son 
Dictionnaire  des  livres  condamnés,  ouvrage  encore  recherché  quoiqu'il  date  de  1 806 
et  que,  même  pour  les  ouvrages  antérieurs  à  cette  époque,  il  laisse  fort  à  désirer, 
Peignot,  disons-nous,  dépourvu  de  renseignements  sur  la  bibliographie  étrangère, 
s*est  fort  peu  occupé  des  livres  anglais  qui  ont  été  l'objet  de  poursuites.  Il  n'existe 


i .  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  Macaroneana,  ou  Mélanges  de  littérature  macaronique, 
1832;  Macaroneana  Andra,  1862;  l'Histoire  littéraire  des  fous,  1860,  in-8°;  le  Livre  des 
visions,  ou  le  Ciel  et  l'Enfer  décrits  par  ceux  qui  les  ont  vus,  Londres,  sans  date  (1866;, 
petit  in-4%  173  p.,  tiré  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 

2.  M.  Delepierre,  membre  de  cette  Société,  a  publié  en  1862  (petit  in-4%  134  p.)  une 
analyse  raisonnée  des  six  premiers  volumes  de  Mélanges  qu'elle  a  mis  au  jour. 
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à  cet  égard  aucun  travail  spécial  et  complet ,  mais  il  y  aurait  diverses  sources  à 
consulter;  le  curieux  recueil  des  Notes  and  Queries  renferme  des  notices  éparpillées 
mais  utiles;  un  volume  in-4°  publié  par  ordre  du  Parlement  et  contenant  les 
mandats  d'arrêt  (warrants)  lancés  par  les  secrétaires  d'État  contre  les  auteurs  de 
livres  condamnés  depuis  la  restauration  de  Charles  II  jusqu'en  1763,  fournit 
également  des  détails  utiles  et  très-peu  connus.  Un  des  exemples  les  plus  anciens 
et  les  plus  rigoureux  est  celui  qui  se  rattache  à  l'ouvrage  de  Doleman  :  Conférence 
sur  la  prochaine  succession  à  la  couronne  d'Angleterre.  Écrit  dans  le  sens  catholique, 
ce  livre  publié  en  1 594,  attaquait  vivement  les  droits  d'Elisabeth;  l'imprimeur 
fut  pendu  etécartelé;  il  fut  déclaré  que  conserver  un  exemplaire  de  cet  écrit 
séditieux,  c'était  commettre  le  crime  de  haute-trahison;  l'auteur  avait  prudem- 
ment eu  le  soin  de  s'éloigner  de  la  Grande-Bretagne;  il  échappa  ainsi  à 
l'échafaud  ' . 

En  1599,  l'autorité  ecclésiastique  fit  livrer  aux  flammes  une  traduction  des 
trois  livres  des  Élégies  d'Ovide,  écrite  par  Christophe  Mario we  2. 

Une  proclamation  de  Charles  II,  datée  du  i  ]  août  1660,  ordonna  de  brûler 
divers  ouvrages  de  Milton,  notamment  la  Defensio  pro  Populo  Anglicano  comme 
trop  empreints  de  doctrines  républicaines  et  anti-monarchiques  h  On  sait  que 
le  célèbre  De  Foe,  l'auteur  de  Robinson  Crusoé,  prenant  une  part  très-vive 
aux  débats  politiques  de  son  époque,  et  fort  mal  vu  d'un  parti  qui  eut  momen- 
tanément le  pouvoir,  fut,  à  diverses  reprises,  mis  au  pilori,  et  emprisonné,  tandis 
que  le  bourreau  brûlait  ses  livres.  Les  Mémoires  d'Evelyn  racontent  que  le  5  mai 

1.  Doleman  est  un  pseudonyme;  l'ouvrage  fut  écrit  par  le  jésuite  Parsons,  qui  eut  pour 
collaborateurs  le  cardinal  Allen  et  sir  Francis  Englefieid.  Le  but  de  cet  écrit  était  de 
soutenir  les  droits  de  l'infante  d'Espagne  au  trône  d'Angleterre  après  la  mort  d'Elisabeth. 
Devenu  très-rare  et  fort  recherché  des  bibliophiles  anglais,  ce  volume  s'est  payé  de  7  à  1 5 
livres  sterling  dans  quelques  ventes  publiques.  Il  a  été  réimprimé  en  1681,  à  une  époque 
où  la  question  politique  était  oubliée.  Voir  l'ouvrage  de  Wood  :  Athénée  Oxonienses,  t.  II 
p.  71,  édition  donnée  par  le  docteur  Bliss,  181 3-1820,  4  vol.  in-4",  et  Dodd,  Church 
History,  édit.  de  1839,  t.  III,  p.  19-35.  ^-e  Bibliographer s  Manual  de  Lowndes  contient 
(2'  édit.,  p.  1791-1793)  une  longue  énumération  des  très-nombreux  écrits  de  Parsons. 

2.  Marlowe  est  un  de  ces  auteurs  dramatiques  qui,  au  commencement  du  XVII*  siècle, 
ont  fait  preuve  d'un  talent  des  plus  distingués,  mais  que  la  gloire  attachée  au  nom  de 
Shakespeare  a  relégués  dans  une  demi-obscurité.  M.  Taine  a  apprécié  d'une  manière 
remarquable  cet  écrivain  réhabilité  depuis  quelques  années.  Consulter  aussi  le  travail  de 
M.  Mézières  :  ks  Contemporains  de  Shakespeare.  Il  existe  deux  éditions  de  ses  œuvres  : 
Londres,  1826,  3  vol.  in-5%  et  1850,  3  vol.  in-8°.  Cette  dernière,  revue  par  M.  A.  Dyce 
sur  les  éditions  originales,  est  estimée. 

3.  Publié  en  1650,  à  l'époque  de  la  domination  de  Cromwell,  cet  écrit  remarquable 
fut  réimprimé  à  diverses  reprises  en  1651  et  en  1652.  Une  traduction  anglaise  vit  le  jour 
à  Amsterdam,  sans  nom  de  lieu,  en  1692.  Milton  avait  pris  la  plume  afin  de  combattre 
la  Defensio  regia,  écrit  de  Saumaise  en  faveur  de  Charles  1"  ;  il  fut  réfuté  dans  un  petit 
volume  publié  à  Anvers  en  1652  :  Pro  rege  et  populo  Anglicano  apologia.  L'Eikonoklastes, 
autre  ouvrage  de  Milton,  en  langue  anglaise,  fut  tout  comme  la  Defensio  condamné  au 
feu  ;  c'était  une  réponse  au  livre  célèbre  :  Eikon  Basilike,  ou  portrait  de  Charles  I".  Imprimé 
à  Londres  en  1649  et  en  1650,  YEikonoklastes  n'a  été  remis  sous  presse  que  plus  d'un 
siècle  plus  tard,  comme  document  historique.  Une  traduction  française  avait  vu  le  jour  à 
Londres  en  1652.  Consulter  sur  ces  diverses  productions  VEtude  de  M.  A.  Geffroy  sur 
les  pamphlets  politiques  et  religieux  de  Milton,  1848,  in-8°. 
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1686,  on  brûla  publiquement,  à  la  demande  de  l'ambassadeur  de  France,  per- 
sonnage tout-puissant  à  la  cour  de  Jacques  II,  un  volume  dont  l'auteur  était  un 
certain  M.  Claude  et  qui  contenait  un  récit  de  la  Saint-Barthélémy. 

Un  écrivain,  James  Drake,  joua  de  malheur;  un  de  ses  livres  publié  en  Angle- 
terre, fut  brûlé  et  lui  valut  une  longue  détention;  il  passa  en  Ecosse,  pays  qui 
n'était  pas  encore  réuni  à  l'Angleterre ,  il  y  publia  une  Histoire  impartiale  des 
relations  entre  les  rois  d^ Angleterre  et  d'Ecosse;  elle  fut  également  foudroyée  par 
Pautorité.  —  M.  Delepierre  mentionne  divers  ouvrages  saisis  le  siècle  dernier 
comme  outrageant  la  morale,,  mais  il  n'a  point  voulu  épuiser  la  nomenclature  des 
livres  condamnés  en  Angleterre. 

Il  sait  très-bien  que  V Histriomastrix  de  William  Prynne,  Hvre  qui,  tout  en 
attaquant  les  abus  du  théâtre,  se  montrait  fort  peu  respectueux  à  l'égard  du  roi, 
accusé  de  trop  de  sympathie  pour  l'art  et  pour  les  artistes,  valut  à  l'auteur  une 
amende  de  5000  livres  sterling,  l'expulsion  du  corps  des  avocats  et  la  mise  au 
pilori  avec  amputation  des  oreilles. 

John  Biddle,  ayant  écrit  en  faveur  du  socinianisme ,  fut  jeté  en  prison,  et 
l'exécuteur  des  hautes-œuvres  brûla  ses  livres  ' . 

Le  16  juin  1693,  l'imprimeur  Anderton  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  pour 
avoir  composé  et  imprimé  deux  pamphlets  politiques  contre  Guillaume  III 
(Timperley,  Encyclopsdia  of  anecdote,  1842,  p.  $76).  VApologia  Montmulthiana, 
par  Robert  Ferguson,  écrite  en  faveur  du  malheureux  duc  de  Monmouth  fut 
aussi  l'objet  d'une  condamnation  sévère. 

En  1698,  John  Asgille  fit  un  livre  pour  démontrer  que  l'homme  peut  passer 
dans  la  vie  éternelle  sans  subir  les  épreuves  de  la  mort  ordinaire.  Cet  ouvrage, 
imprimé  à  Dublin  en  1698,  fut  poursuivi,  et  l'auteur  expulsé  du  Parlement 
d'Irlande. 

William  Atwood  fit  paraître  en  1704,  à  Londres,  un  traité  intitulé  :  Supériorité 
et  domination  directe  de  la  couronne  impériale  d'Angleterre  sur  la  couronne  et  royaume 
d'Ecosse.  Le  Parlement  écossais  fit  un  très-mauvais  accueil  à  cet  écrit,  lequel  fut 
livré  aux  flammes  par  la  main  du  bourreau.  —  Nous  pourrions  prolonger  cette  énu- 
mération,  mais  ce  serait  sortir  du  cadre  où  nous  devons  nous  renfermer.  Passons 
à  l'autre  écrit  de  M.  Delepierre,  dont  nous  avons  transcrit  le  titre.  Les  livres 
sont  assujettis  à  de  nombreuses  vicissitudes,  à  des  chances  de  destruction 
multipliées  ;  les  bibliographes  se  sont  occupés  des  volumes  détruits  par  les  flammes, 
engloutis  par  les  eaux,  perdus  par  suite  des  dévastations  de  la  guerre,  mais  il  en 
est  bien  peu  qui  aient  songé  à  nous  parler  des  livres  mangés.  Schelhorn  a  cru 
mentionner  tous  les  malheurs  auxquels  le  papier  imprimé  peut  être  sujet  2;  il  a 


1.  Il  existe  un  petit  volume  publié  à  Londres  en  1682  :  lohannis  Bidelli  vita;  on  trouve 
des  détails  étendus  sur  cet  unitaire  et  la  liste  de  ses  écrits  dans  l'ouvrage  de  Wood  : 
Athena  Oxonienses,  t.  III,  p.   J93-603,  édition  du  docteur  Bliss.  ' 

2.  Historia  litteraria  de  variis  pœnis  in  Libros  statutis,  inséré  dans  les  Amœnitates  littera- 
ria,  Francofurti,  1730-31,  14  vol.  in-B",  t.  VIII,  p.  338. 
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oublié  celui-ci,  M.  Delepierre  s'est  efforcé  de  remplir  cette  lacune.  Il  s'occupe 
d'abord  du  passage  que  présentent  les  prophéties  d'Ezéchiel  :  «  Le  Seigneur  me 
))  dit  :  Fils  de  l'homme,  mange  ce  livre  et  va  parler  aux  enfants  d'Israël.  J'ouvris 
»  la  bouche,  et  il  me  fit  manger  le  livre  '.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  cette  idée  est  reproduite  presque  dans  les  mêmes  termes  dans  un  passage  de 
l'Apocalypse  2.  Si  nous  passons  du  sens  figuré  au  sens  littéral ,  nous  trouvons 
dans. la  quatrième  des  lettres  de  A.  G.  Busbèque,  que  les  Turcs  lui  avaient  raconté 
que  les  Tartares  mangeaient  des  livres  dans  l'idée  d'avoir  en  eux  les  connais- 
sances que  renfermaient  ces  feuillets  de  papier  5.  Au  xiv^  siècle,  l'histoire  nous 
présente  le  premier  exemple  de  livres  mangés  comme  punition.  Le  pape 
Innocent  VI  envoya  en  mission  auprès  du  prince  de  Milan,  l'abbé  de  Marseille 
qui,  plus  tard,  devint  pape  à  son  tour,  et  prit  le  nom  d'Urbain  VI.  Les  lettres  du 
successeur  de  saint  Pierre  provoquèrent  le  courroux  du  prince  au  point 
qu'il  exigea  que  l'envoyé  de  Sa  Sainteté  les  mangeât  en  punition  de  l'offense  4. 
Longtemps  après  on  rencontre  un  livre  publié  sous  le  voile  du  pseudonyme  et 
sous  la  rubrique  supposée  de  Cosmopolis  :  Constanîini  Germanici  ad  Justum 
Sincerum  Epistok  de  peregrinationibus  Germanoram,  1668;  cet  ouvrage  qui  traçait 
le  tableau  des  cours  de  l'Allemagne,  déplut  tellement  à  un  prince,  que  l'auteur, 
Phihppe  André  Oldenburg,  fut  condamné^  comme  punition,  à  en  manger  deux 
pages,  et  par-dessus  le  marché,  à  être  battu  de  verges  5.  J.  Deckher,  cité  dans 
le  Theatrum  anonymorum  de  Placcius,  raconte  que  l'auteur  d'un  écrit  intitulé 
Dania  ad  exteros ,  de  perfidia  Suecomm ,  ayant  été  découvert  en  Suède ,  on  lui 
donna  le  choix  d'être  décapité,  ou  de  manger  son  pamphlet  dans  sa  bouillie;  il 
choisit  ce  dernier  parti.  Le  duc  Bernard  de  Saxe  s'étant  saisi  d'un  nommé  Volmar, 
qui  l'avait  insulté  dans  ses  libelles,  le  força  de  tenir  entre  les  dents,  pendant  une 
heure  entière,  un  de  ses  pamphlets  et  de  le  mâcher.  L'Allemagne  fournit  encore 
deux  ou  trois  autres  exemples  de  ce  genre.  M.  Delepierre  demande  si  on  n'a 
pas  le  droit  de  mettre  au  rang  des  livres  mangés  ceux  qui  sont  devenus  la  proie 
des  poissons.  Il  y  a  un  siècle  environ,  un  savant  prussien,  C.  C.  Œlrichs,  a  traité 
ce  sujet  dans  une  dissertation  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  singulier  :  De  Biblio- 
îheca  Nepîuni  (Berolini,  1760)^;  il  signale  une  Bible  imprimée  en  1637,  la  Poly- 


1.  Ch.  III,  V.  1-2.  Indépendamment  des  commentateurs  d'Ezéchiel  qui  se  sont  efforcés 
d'expliquer  ce  passage,  il  existe  deux  dissertations  spéciales  qu'il  serait  sans  doute  bien 
difficile  de  rencontrer  en  France  :  l'un  d'A.  Rechenberg,  De  Ezechielis  piêXioçayia,  Lipsia, 
17 10;  l'autre  d'A.  Schumacher,  De  Ezechielis  piêXioçayo),  Bremce,  1720. 

2.  «  Et  j'entendis  la  voix  qui  me  dit  :  Vas  et  prends  le  livre  de  la  main  de  l'ange...  Je 
pris  le  livre  de  la  main  de  l'ange  et  je  le  dévorai.  »  (Ch.  X,  v.  8-10.) 

3.  Voir  les  EpistoU  de  Busbèque  publiées  par  les  Elzevier  en  1633  et  en  1660.  II  en 
existe  une  traduction  par  Tabbé  de  Foy  avec  des  notes,  Paris,  1748,  3  vol.  in- 12. 

4.  Baptiste  Fulgose  rapporte  ce  trait  dans  son  ouvrage  :  De  Facùs  Dictisque  mcmorabi- 
libus,  lib.  VIII,  c.  5,  et  il  le  qualifie  de  rem  procul  dubio  superbam  et  insolentem. 

5.  A  l'appui  de  ce  détail  M.  Delepierre  invoque  l'autorité  de  Jœcher,  Lex.  Erudit.,  et 
des  Monatl.  Nouvellen  de  Zeiner.  Peignot  n'en  fait  pas  mention. 

6.  N'ayant  pu  nous  procurer  le  travail  d'ŒIrichs  sur  la  bibliothèque  de  Neptune,  nous 
ignorons  s'il  y  a  fait  figurer  le  Rituel  du  diocèse  de  Québec,  Paris,  1703,  détruit  presque 
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glotte  d'Arias  Montanus,  une  Bible  en  langue  russe,  que  Pierre  le  Grand  fit 
imprimer  en  Belgique.  M.  Delepierre  ne  cherche  pas  à  étendre  ces  indications 
étrangères  à  la  Bibliophagie ;  nous  imiterons  son  exemple.  Nous  mentionnerons 
seulement  un  volume  grec  de  la  Byzantine ,  Léon  Diacre ,  publié  à  Paris  par  les 
soins  de  M.  Hase,  à  la  demande  du  comte  de  RomanzofF;  l'édition  presque 
entière  embarquée  pour  Saint-Pétersbourg,  périt  en  chemin.  Renouard,  dans 
une  note  curieuse  qu'il  a  consacrée  aux  licences,  accordées  par  le  gouvernement 
impérial  en  1811  et  181 2,  pour  trafiquer  avec  l'Angleterre  {Catalogue  d'un 
amateur  y  t.  I,  p.  286),  parle  de  nombreux  volumes  qui  furent  jetés  à  la  mer  par 
suite  de  combinaisons  étranges  qu'amenèrent  ces  opérations  ;  on  parlait  alors 
d'éditions  Delphinorum;  ce  n'était  pas  au  Dauphin  qu'elles  étaient  destinées. 

G.  B-T. 


VARIÉTÉS. 

Nous  avons  fait  part  à  nos  lecteurs,  l'année  dernière,  du  projet  de  publication 
d'un  nouveau  recueil  périodique ,  consacré  exclusivement  aux  études  relatives  à 
l'Ancien  Testament'.  Nous  avons  devant  les  yeux  la  première  livraison  de  cette 
revue  2,  contenant  une  série  de  dissertations  du  plus  grand  intérêt.  Après  une 
courte  introduction  de  l'éditeur,  nous  y  trouvons  :  i^une  étude  ethnographique 
sur  les  Sémites,  par  M.  Fûrst;  2°  le  texte  et  la  traduction  allemande  de  la  version 
arabe  d'Hosée  conservée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  bodléienne  (Cod. 
Hunt.  206),  par  M.  Schrœter  ;  3°  dissertation  sur  l'accent  appelé  Metheg,  d'après 
la  traduction  juive,  par  S.  Baer;  4°  une  dissertation  sur  la  tribu  de  Lévi,  par 
M.  Graf.  —  La  livraison  se  termine  par  quelques  variétés  :  1°  étymologies  de 
noms  propres  bibliques,  par  M.  Hitzig;  2°  mélanges  épigraphiques,  par  M.  Merx. 

Nous  recommandons  de  nouveau  ce  journal  à  nos  lecteurs  et  nous  serions 
heureux  de  trouver  dans  une  des  livraisons  suivantes  quelque  travail  d'un  savant 
français.  Les  travaux  contenus  dans  ce  premier  numéro  se  distinguent  tous  par 
des  consciencieuses  recherches.  Nous  signalerons  notamment  l'essai  de  M.  Graf 
sur  la  tribu  de  Lévi.  On  sait  que  les  conditions  des  Lévites  dans  les  différentes 
époques  de  l'histoire  juive,  constituent  un  point  d'appui  fort  important  pour  la 
critique  biblique.  M.  Graf  a  élucidé  dans  sa  monographie  plusieurs  côtés  de  la 
question  avec  beaucoup  de  justesse. 

H.Z. 
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Cette  publication  termine  l'édition  d'Eschyle  entreprise  par  M.  Weil  en  1858 
et  couronne  ce  monument  de  goût  délicat  et  de  solide  érudition. 

Dans  la  préface  M.  W.  discute  les  données  fort  insuffisantes  qui  nous  restent 
sur  la  trilogie  dont  les  Perses  faisaient  partie.  Cette  tragédie  fut  représentée  avec 
deux  autres  intitulées  Phinée  et  Glaucus.  M.  W.  fait  voir  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  avec  précision  le  lien  qui  unissait  aux  Perses  soit  le  Phinée,  soit  le 
Glaucus,  et  que  cette  dernière  pièce  tirait  son  nom  du  fils  de  Sisyphe  qui  nour- 
rissait à  Potnie  ses  cavales  avec  de  la  chair  humaine  et  qui  fut  dévoré  par  elles 
aux  jeux  funèbres  célébrés  en  l'honneur  de  Pélias. 

Les  Perses  sont  la  tragédie  la  mieux  conservée  d'Eschyle  après  le  Prométhée. 
Le  texte  n'est  pourtant  pas  exempt  de  difficultés ,  comme  on  peut  en  juger  d'a- 
près l'état  où  l'offre  le  manuscrit  de  Florence ,  le  seul  qui  puisse  servir  de  base 
à  la  critique  du  texte  d'Eschyle,  et  dont  M.  W.  a  indiqué  toutes  les  leçons.  Il 
restera  probablement  toujours  quelque  chose  à  faire ,  malgré  la  sagacité  de  tant 
de  philologues,  parmi  lesquels  M.  W.  ne  tient  pas  la  dernière  place.  Ainsi  la 
grammaire  ne  me  semble  pas  permettre  qu'on  puisse  entendre  les  vers  (87-90)  : 

ô6xt[i,oç  S'  ouTiç  uTcoorà; 
fjLsyàXto  peufxart  (pcoTÛv 

èx^potç  ëpxsCTiv  sïpyeiv 
àfxayov  xù[jLa  S-aXàaCTiqç , 

de  la  manière  suivante  :  «  nemo  potest  neque  ingenti  virorum  torrenti  resistere 
))  neque  maris  fluctus  aggere  continere.  »  Le  participe  ne  se  prête  pas  à  cette 
coordination  ;  on  peut  substituer  la  coordination  à  la  subordination ,  mais  l'in- 
verse .?  —  La  reine  Atossa  communiquant  au  chœur  ses  inquiétudes  au  sujet  de 
son  fils,  dit  (16$)  : 

Tauta  (xoi  SiTrXyj  [X£pt|xv'  àçpaarToi;  eativ  èv  <ppé<7tv 
\L^xe  xpiOIJ-^'^wv  àvàvôpwv  irXyiôo;  èv  Tt[xf,  asèetv, 
jxyjt'  àxpiQl^àTotat  )>à[JL7:etv  çû;,  ôaov  côévo;  Tcàpa. 

Faut-il  entendre  ces  vers  ainsi  :  «  Duplex  cura  inde  nascitur ,  quod  virorum 

»  et  auri  copiae ,  neutrae  sine  alteris  valiturae ,  tam  longo  terrarum  intervallo 

))  sejunctae  sunt  ut  inter  se  auxilio  esse  nequeant.  »  Malgré  la  distance ,  Xerxès 

n'est  pas  privé  de  ses  richesses.  On  comprendrait  plutôt  en  lisant  toT?  t'  àxp-/]ti.âToi(n: 

IV  14 
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<(  La  richesse  sans  courage  ne  reste  pas  en  honneur  et  la  pauvreté  courageuse 
»  réussit.  »  Atossa  parlerait  ici  plutôt  dans  le  sens  des  Grecs  que  dans  celui 
des  Perses;  défaut  de  costume  qui  n'est  pas  rare  dans  cette  pièce.  —  Je  doute 
qu'on  puisse  sous-entendre  toùS'  avaxtoç  àïov  avec  le  relatif  aï  (880),  lorsque  ces 
mots  ne  sont  pas  sous-entendus  dans  l'intervalle  aux  vers  875-877.  —  Dans 
ce  que  Xerxès  dit  (10 17)  :  ôps;  tô  >>ot7rov  rôSe  xà;  è[jLôc;  oTToXôc;;  le  mot  o-To)à;  doit-il 
être  entendu  des  vêtements  déchirés  de  Xerxès  (voir  852  et  suiv.),  ou  de  son 
armée,  comme  l'a  fait  le  scoliaste  ?  Si,  conformément  à  l'usage,  le  démonstratif 
ToSe  désigne  Xerxès  lui-même,  ce  serait  bien  hyperbolique  de  dire  que  son 
armée  est  réduite  à  lui  seul.  On  a  objecté  que  mettre  sur  la  scène  Xerxès  les 
habits  déchirés,  c'était  un  effet  dramatique  plus  conforme  aux  habitudes  d'Eu- 
ripide qu'à  celles  d'Eschyle  ;  mais  Euripide  a  pu  user  plus  souvent  et  abuser 
d'un  moyen  déjà  employé  avant  lui.  Il  est  vrai  qu'Atossa,  à  qui  Darius  a  ordonné 
d'aller  à  la  rencontre  de  son  fils  avec  d'autres  vêtements,  a  quitté  la  scène  pour 
aller  les  chercher.  Mais  rien  n'autorise  à  penser  que  la  chose  soit  déjà  faite. 
Pour  ma  part  j'incline  à  penser  qu'il  s'agit  ici  des  vêtements  déchirés  de  Xerxès, 
et  on  n'a  pas  besoin  de  supposer,  comme  l'a  fait  Hermann,  qu'un  homme  de  sa 
suite  les  portait  à  la  main,  parce  qu'il  était  indigne  d'Eschyle  de  représenter 
Xerxès  en  cet  état. 

Sur  ces  différents  points  on  peut  ne  pas  partager  la  manière  de  voir  de  M.  W. 
Mais  il  me  paraît  difficile  de  n'être  pas  de  son  avis  sur  la  plupart  des  vers  oh  il 
a  proposé  une  interprétation  ou  une  correction.  Ainsi  il  a  le  premier  bien  ex- 
pliqué ce  qu'Eschyle  désigne  (868)  par  TiôXei;  STpu[xoviou  TreXàyouç  'Axe).(oi8eç.  Héro- 
dote (V,  16)  rapporte  que  des  Péoniens  voisins  des  Thraces  habitaient  des 
huttes  bâties  sur  un  lac  formé  par  le  Strymon.  D'autre  part  les  poètes,  au  témoi- 
gnage d'Eustathe  (ad  //.  XXI,  194)  appelaient  'AxsXwo;  uàv  uriyaiov  viSwp.  Eschyle 
désigne  le  lac  par  Srpufxovtov  izéiocyo;,  et  'AxeXœiôe;  signifie  fluviales,  lacustres.  M.  W. 
fait  une  remarque  intéressante  sur  les  rapports  vraiment  très-frappants  qui  se 
rencontrent  entre  certains  vers  d'Eschyle  et  certains  passages  d'Hérodote ,  par 
exemple  753  et  vu,  16,  i  ;  243  et  vu,  103  ;  4^3  et  viii,  76;  794  et  vu,  49.  Il 
semble  qu'Hérodote  ait  eu  la  pièce  d'Eschyle  entre  les  mains  et  s'en  soit 
servi. 

En  résumé  cette  édition  montre  partout  les  qualités  distinguées  de  justesse  et 
de  sagacité  qui  ont  assuré  à  l'auteur  la  haute  estime  des  juges  compétents. 

Charles  Thurot. 


188.  —  Dissertation  sur  les  États  de  Provence,  par  l'abbé  de  Coriolis, 

d'Aix,  ancien  Conseiller  du  roi  à  la  Cour  des  comptes,  aides  et  finances.  Ouvrage 
entièrement  inédit.  Aix,  Remondet-Aubin  (Paris,  Thorin),  1867.  In-4%  xij-324-ccxxviij 
pages.  —  Prix  :  1 5  fr. 

Lorsque  les  États  de  Provence  se  réunirent  à  Aix  le  31  décembre  1787, 
après  une  interruption  d'un  siècle  et  demi»,  une  nouvelle  ère  de  prospérité  et  de 


.  Les  États  s'étaient  réunis  pour  la  dernière  fois  en  1639,  et  depuis,  les  affaires  de  la 
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liberté  sembla  s'ouvrir  pour  la  nation  provençale ,  qui  jusque  là  avait  réussi  à 
conserver  à  peu  près  intacte  sa  constitution ,  grâce  à  une  vigilance  continuelle  et 
aux  sacrifices  qu'elle  s'était  imposés.  L'abbé  de  Coriolis,  conseiller  clerc  à  la 
Cour  des  comptes  d'Aix,  résolut  alors  d'écrire  sur  les  États  de  son  pays  un  livre, 
ou,  selon  l'expression  plus  modeste  qu'il  a  adoptée,  une  dissertation.  Il  entendait 
en  faire  le  complément  de  son  Traité  sur  r administration  du  comté  de  Provence, 
auquel  il  mettait  à  ce  moment  la  dernière  main  '.  Cette  dissertation,  il  eut  le 
loisir  de  la  faire,  mais  non  de  l'imprimer.  En  effet,  deux  ans  après  l'époque  où 
il  s'était  mis  à  l'œuvre ,  au  commencement  de  l'année  1790,  la  constitution 
provençale  avait  cessé  d'exister,  et  l'abbé  de  Coriolis  jugea  sans  doute  inoppor- 
tune la  publication  d'un  ouvrage  dont  le  rétablissement  des  États  lui  avait  sug- 
géré la  pensée.  Il  vécut  encore  de  longues  années  (car  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé  en  1824);  mais  les  ouvrages  qu'il  fit  paraître  depuis  lors  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  travaux  qui  l'avaient  occupé  pendant  la  première  moitié 
de  sa  carrière  :  ce  sont  des  traités  ecclésiastiques  de  médiocre  importance. 

Le  progrès  du  temps  a  fait  surgir  de  nouveaux  points  de  vue.  Les  institutions 
dont  l'abbé  de  Coriolis  avait  exposé  le  jeu  en  même  temps  qu'il  en  racontait  les 
vicissitudes,  appartiennent  maintenant  à  l'histoire.  Sa  Dissertation  3l  iperduVulilïté 
pratique  en  vue  de  laquelle  il  l'avait  composée  :  elle  a  conservé  sa  valeur  comme 
recueil  de  documents,  et,  portant  la  vive  empreinte  des  préoccupations  qu'avait 
fait  naître  le  rétablissement  tout  récent  des  États ,  elle  est  elle-même  un  docu- 
ment de  leur  histoire.  Aussi  ne  peut-on  qu'applaudir  à  l'idée  qu'a  eue  un 
libraire  provençal,  M.  Remondet-Aubin,  en  mettant  au  jour  l'ouvrage  demeuré 
inédit  de  l'abbé  de  Coriolis,  en  adoptant  pour  cette  publication  des  caractères 
et  un  format  qui  permettent  d'en  faire ,  selon  la  pensée  de  l'auteur,  le  supplé- 
ment du  Traité  sur  f  administration  du  comté  de  Provence. 

En  raison  même  du  but  que  se  proposait  son  auteur,  la  Dissertation  est  sur- 
tout un  recueil  de  précédents  sur  la  plupart  des  questions  que  pouvait  faire 
surgir  la  tenue  des  États.  Ainsi  dans  le  premier  chapitre  sont  longuement  dis- 
cutés la  proportion  dans  laquelle  les  trois  ordres  doivent  être  représentés  à 
l'assemblée,  le  droit  qu'ont  telles  ou  telles  communautés  à  envoyer  des  députés 
aux  États,  les  motifs  d'exclusion  contre  certaines  classes  de  personnes ,  et  dans 
le  second,  certains  droits  de  préséance.  Tous  ces  points,  qui  seraient  naturelle- 
ment rejetés  au  second  plan  dans  un  travail  purement  historique,  sont  ici 
débattus  avec  l'attention  qu'on  apporte  à  des  questions  actuelles.  Mais  il  reste 
assez  d'autres  sujets,  plus  importants  à  nos  yeux,  sur  lesquels  l'ouvrage  de 
l'abbé  de  Coriolis  sera  consulté  avec  fruit.  On  pourra  contester  l'opinion  qui 
rattache  les  États  de  Provence  aux  assemblées  tenues  au  temps  de  l'Empire  sous 
la  présidence  du  préfet  du  prétoire  ;  mais  on  lira  avec  intérêt  les  pages  que 
l'auteur,  se  fondant  cette  fois  sur  des  documents  nombreux  et  explicites,  a  con- 
sacrées aux  assemblées  intermédiaires,  qui  étaient  en  réalité  une  continuation 
des  États  et  s'occupaient  des  affaires  du  comté  dans  l'intervalle  des  sessions 

province  avaient  été  traitées  dans  l'assemblée  générale  des  communautés. 
1.  Ce  remarquable  ouvrage  parut,  en  trois  volumes  in-4'',  de  1786  à  1788. 
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(chap.  II),  et  celles  où  il  raconte  les  efforts  incessants  de  la  nation  provençale 
pour  conserver  ses  privilèges,  «  s'il  est  permis,  dit-il,  de  nommer  ainsi  ce  qui 
»  est  devenu  pour  nous  lois  constitutives  et  fondamentales  »  (chap.  V,  §  ii). 

L'ouvrage  de  Fabbé  de  Coriolis  est  accompagné  de  228  pages  de  pièces  jus- 
tificatives qui  ne  laissent  pas  d'en  augmenter  notablement  la  valeur.  Elles  sont 
en  général  empruntées  à  des  registres  de  la  Chambre  des  comptes,  maintenant 
conservés  à  Marseille,  sur  lesquels  les  inventaires  administratifs  rédigés  sous  la 
direction  peu  intelligente  du  ministère  de  l'intérieur  sont  malheureusement  fort 
loin  de  donner  des  renseignements  suffisants  '.  Cette  partie  de  l'ouvrage  aurait 
dû  être  revue  avec  soin  par  une  personne  ayant  l'usage  des  textes  du  moyen- 
âge.  C'est  ce  qui  n'a  point  été  fait.  Aussi  est-il  arrivé  que  ces  textes  sont  remplis 
de  fautes  dont  la  responsabilité  ne  doit  certainement  pas  remonter  à  l'abbé  de 
Coriolis.  Dans  un  très-court  extrait  cité  p.  xciij  on  lit  altemplaîa  pour  atîemptaîa, 
et  deux  lignes  plus  bas  ce  fragment  de  phrase  où  je  signale  par  des  capitales  les 
fautes  évidentes  :  volumus...  quod  nonobstante  qukcumque  casu  contrario ,  seu  quah 
possessionis ,  dicta  privilégia  et  libertates,  conventiones  et  excambia  per  illos  ad  quos 
expectaveritj  prout  de  jure  servando  fuerint  eis  debeant  observarE.  C'est  là  un  exemple 
pris  au  hasard  ,  car  tous  les  textes  latins  ou  provençaux  publiés  dans  les 
pièces  justificatives  ou  insérés  dans  le  texte  de  la  Dissertation,  présentent  la  même 
proportion  de  fautes.  Inutile  de  dire  que  la  ponctuation  en  est  également  fort 
défectueuse.  La  Dissertation  elle-même  n'offre  pas  toujours  un  texte  très-sûr. 
Ainsi  dans  cette  phrase  de  la  page  45  :  «  Sa  Majesté  fit  déclarer...  qu'elle  main- 
»  tenoit  la  Noblesse  dans  le  droit  d^être  librement  et  volontairement  ses  repré- 
))  sentants  aux  États  »,  il  faut  évidemment  élire  ^.  Il  est  certainement  fâcheux 
d'être  obligé,  pour  avoir  la  pleine  intelligence  d'un  ouvrage  écrit  il  y  a  moins 
d'un  siècle,  de  le  soumettre  aux  procédés  de  la  critique  verbale,  ni  plus  ni  moins 

que  s'il  s'agissait  d'un  texte  de  l'antiquité. 

P.  M. 


189,  —  Voltaire  et  la  Police,  dossier  recueilli  à  Saint-Pétersbourg  parmi  les  ma- 
nuscrits français  originaux  enlevés  à  la  Bastille  en  1789,  avec  une  introduction  sur  le 
nombre  et  l'importance  des  dits  manuscrits  et  un  essai  sur  la  bibliothèque  de  Voltaire, 
par  L.  LÉouzoN  Le  Duc.  Paris,  Bray,  1867.  In-8%  265  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  publication  peut  être  faite  à  la  hâte,  sans  soin,  sans  connaissance  du  sujet, 
et  présenter  cependant  aux  hommes  d'étude  une  lecture  utile.  Ce  jugement  est 
particulièrement  applicable  à  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Recueil  de  notes 
prises  rapidement  dont  les  unes  sont  inédites,  dont  les  autres  ont  été  publiées 


1 .  On  sait  que  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur  se  ^nt  opposés  jusqu'ici  à  ce 
que  les  documents  cités  dans  les  inventaires  des  archives  départementales,  communales  ou 
hospitalières,  soient  accompagnés  de  dates  précises.  Grâce  à  cette  étrange  interdiction,  il 
est  dans  le  cas  présent  à  peu  près  impossible  d'identifier  les  registres  cités  par  l'abbé  de 
Coriolis  avec  ceux  dont  l'inventaire  sommaire  des  archives  des  Bouches-du-Rhône  (série  B) 
donne  la  notice.  Les  dates  extrêmes  fournies  par  l'inventaire,  laissant  ordinairement  entre 
elles  un  espace  de  plusieurs  siècles,  sont  loin  de  fournir  un  élément  suffisant  d'identi- 
fication. 

2.  Cf.  le  texte  du  message  royal  aux  pièces  justificatives,  p.  xix. 
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il  y  a  quelques  années,  l'auteur  n'a  pas  voulu,  il  le  déclare  lui-même,  en  faire 
un  livre.  L'occasion  lui  a  paru  bonne  de  verser  ce  que  son  porte-feuille  contenait 
au  sujet  de  Voltaire  ;  et  comme  ses  manuscrits  provenaient  d'une  double  visite 
accomplie  par  lui,  aux  noms  du  gouvernement  français  et  de  l'Académie  des 
inscriptions,  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  il  y  a  joint  une  sorte 
d'analyse  des  résultats  de  cette  mission.  Il  a  divisé  le  tout,  ainsi  que  l'indique  le 
titre  transcrit  plus  haut,  en  trois  parties.  Voici  en  outre  les  subdivisions  de  ces 
fragments  qui  n'ont  guère  de  lien  entre  eux  : 

ire  partie.  Manuscrits  français  enlevés  à  la  Bastille  en  1789  et  transportés  en 
Russie.  Ch.  ler,  Manuscrits  historiques,  p.  19.  Ch.  2e,  Manuscrits  diplomatiques, 
p.  35.  Ch.  ^^,  Manuscrits  spéciaux.  Conférence  secrète  de  Henri  le  Grand, 
p.  41.  Ch.  4",  Manuscrits  spéciaux.  Archives  de  la  Bastille,  p.  67. 

2e  partie.  Voltaire  et  la  Police.  Ch.  ler,  Voltaire,  la  police  et  ses  éditeurs, 
p.  91.  Ch.  2e,  Voltaire,  la  police  et  ses  critiques,  p.  171.  Ch.  3»,  Voltaire,  la 
police,  ses  censeurs  et  ses  parodistes,  p.  199. 

3«  partie.  Essai  sur  la  bibliothèque  de  Voltaire,  p.  233. 

Il  n'est  pas  possible  de  signaler  ce  que  renferme  la  première  partie.  Comme 
elle  consiste  en  une  énumération  de  documents,  il  faudrait  répéter  ici  cette 
énumération  même.  Il  est  seulement  nécessaire  d'observer  que  les  pièces  indi- 
quées» par  M.  Léouzon  Le  Duc  appartiennent  pour  la  plupart  aux  deux  derniers 
siècles,  et  qu'elles  ne  remontent  point  au-delà  du  xvi«.  A  vrai  dire  leur  descrip- 
tion n'en  donne  pas  une  haute  idée,  et  il  n'est  pas  probable  que  la  science 
historique  y  trouve  beaucoup  à  glaner.  Dans  tous  les  cas  l'index  est  trop 
sommaire  et  souvent  trop  vague  pour  en  faire  apprécier  exactement  le  contenu. 
Les  copies  y  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  originaux.  La  partie  la  plus 
intéressante  paraît  être  une  correspondance  assez  volumineuse  de  rois  de  France 
et  de  personnages  historiques,  p.  30  et  3 1 .  Mais  on  ignore  l'objet  de  ces  lettres. 
Le  no  10  de  la  p.  28,  intitulé  :  «  Registre  des  prisonniers  civils  et  criminels  du 
grand  Castel  de  Paris  »  a  certainement  de  l'importance  s'il  est  authentique  (à 
quelle  époque  appartient-il?).  Les  chapitres  3  et  4  où  M.  L.  a  placé  plus  qu'ail- 
leurs des  extraits ,  sont  malheureusement  d'une  grande  insignifiance  et  donnent 
une  médiocre  opinion  du  reste.  Bref,  M.  L.  n'a  évidemment  réédité  ces  notices 
que  pour  prendre  date,  et  rappeler,  ce  sont  ses  termes  (p.  17),  que  ses 
recherches  ont  servi  de  point  de  départ  à  tous  les  travaux  de  ce  genre  entrepris 
à  Saint-Pétersbourg  depuis  l'accomplissement  de  sa  mission. 

De  la  troisième  partie ,  disons  tout  de  suite  qu'elle  ne  répond  pas  aux  pro- 
messes de  son  titre,  et  qu'elle  est  absolument  dénuée  d'intérêt.  Elle  signale  des 
lettres  et  des  manuscrits  depuis  longtemps  publiés  et  les  mémoires  fournis  à 
Voltaire  par  la  cour  de  Russie  pour  ses  travaux  historiques.  Il  y  a  80  ans  que 
la  Correspondance  a  initié  la  critique  à  tous  ces  détails.  Quant  à  la  bibliothèque 
de  Voltaire,  quant  aux  livres  qui  la  composaient,  seul  point  qui  pût  piquer  la 
curiosité,  M.  L.  ne  s'est  pas  inquiété  de  fournir  là-dessus  des  renseignements  qui 
sans  doute  lui  manquaient,  mais  qui  étaient  nécessaires  pour  justifier  son 
programme. 

Passons  à  l'examen  de  l'œuvre  principale  du  volume  :  Voltaire  et  la  Police. 
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C'est  elle  qui  nous  inspirait  la  réflexion  qu'un  livre  médiocre  peut  n'être  pas 
inutile.  En  effet  les  documents  que  M.  L.  y  édite  pour  la  première  fois  ne 
modifient  en  rien  l'opinion  que  les  lettres  de  Voltaire  avaient  donnée  de  son 
caractère.  On  savait  quelle  lutte  il  eut  à  soutenir  contre  les  préjugés  de  son 
temps,  les  caprices  de  la  mode,  les  défiances  d'une  administration  ombrageuse 
et  inconsistante  pour  faire  accepter  ses  productions  littéraires  ;  à  quelles  ruses , 
à  quelles  négociations,  à  quels  mensonges,  à  quelles  complaisances  de  toutes 
sortes  il  fut  obligé  de  recourir  pour  triompher  de  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes. La  Correspondance  est  remplie  des  témoignages  de  cette  bataille.  Mais  il 
est  bon  d'avoir  sous  les  yeux  le  texte  même  des  mémoires  et  des  écrits  officiels 
échangés  à  cette  occasion  entre  le  grand  écrivain ,  emmailloté  par  les  entraves 
du  despotisme,  et  les  agents  de  l'autorité  administrative.  M.  L.  a  donc  rendu 
quelque  service  en  publiant  les  lettres  de  Voltaire  à  Hérault  et  à  Berryer  avec  les 
réponses  de  ces  deux  personnages.  Les  enseignements  qui  en  résultent  confirment 
pleinement  le  jugement  qui  est  dû  au  triste  gouvernement  de  Louis  XV.  Peut- 
être  M.  L.  aurait-il  sagement  agi  en  s'abstenant  des  réflexions,  dont  il  a  fait 
précéder  et  suivre  chacune  de  ces  pièces  intéressantes.  Elles  en  embarrassent 
inutilement  l'étude  et  font  double  emploi  avec  celles  de  l'abbé  Maynard  qui,  au 
point  de  vue  des  interprétations  hostiles  à  Voltaire,  a  épuisé  la  matière».  Elles 
ont  l'inconvénient  de  montrer  avec  quelle  légèreté,  nous  répugnons  à  dire  quelle 
ignorance,  M.  L.  a  abordé  le  sujet  qu'il  a  désiré  traiter.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Il  est  significatif  et  suffira  au  lecteur.  A  propos  d'un  mémoire  écrit  en 
1750  par  Voltaire,  contre  Desfontaines,  o\i  se  lit  cette  phrase  :  Nous  avons  de 
quoi  faire  un  procès  criminel  plus  funeste  que  celui  qui  priva  le  sieur  Rousseau  de  sa 
patrie,  M.  L.  s'écrie  :  «  Écoutons  surtout  cette  péroraison  où  le  nom  de  Jean- 
»  Jacques  Rousseau  vient  se  mêler  à  celui  de  l'abbé  Desfontaines,  Voltaire 
»  voulant  frapper  du  même  coup  les  deux  hommes  qu^il  regarde  comme  ses  plus 
))  mortels  ennemis  (p.  190).  »  Que  dire  d'une  pareille  confusion  entre  des  hommes 
aussi  diversement  célèbres!  Faut-il  apprendre  à  M.  L.  que  le  premier  ouvrage 
de  Jean-Jacques  est  de  1749,  ^^  ^"^  Vohaire,  comme  tout  le  monde  alors,  le 
connaissait  à  peine  ?  C'est  de  Jean-Baptiste  Rousseau  qu'il  s'agit  dans  le  mémoire 
contre  l'abbé  Desfontaines!  Et  comment  un  écrivain  qui  prétend  juger  Voltaire 
peut-il  ignorer  un  procès  qui  excita  la  curiosité  de  la  France  lettrée  pendant 
quarante  ans  ? 

Il  nous  reste  à  exprimer  un  doute  sur  la  provenance  attribuée  par  M.  L.  aux 
documents  qu'il  édite.  Manuscrits  français  enlevés  à  la  Bastille  en  1789,  voilà 
un  titre  alléchant.  Cette  origine  est-elle  bien  exacte?  Voyons  comment  M.  L. 
l'explique  :  «  En  1789,  après  la  prise  de  la  Bastille,  dit-il,  le  peuple,  poussé 
»  d'une  rage  aveugle,  la  saccagea  de  fond  en  comble.  Or  c'est  à  la  Bastille  (et 
»  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés)  que  se  trouvait  le  dépôt  de  nos 
»  archives  nationales  (!!).  »  On  jeta  tant  qu'on  put  «  les  papiers  par  les  fenêtres.  » 
Ils  devinrent  «  le  butin  de  l'étranger  »  et  notamment  d'un  amateur  nommé 
Dubrowski  «  agent  habile  et  éclairé  »  que  la 'Russie  avait  alors  à  Paris,  et  qui 

I.  Voltaire,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Bray,  1867.  Deux  volumes  in-8*. 
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vendit  sa  collection  en  180$,  au  czar  Alexandre  (p.  15  et  16).  —  Il  y  aurait 
grand  intérêt  à  vérifier  tout  cela.  Pour  notre  part,  nous  sommes  porté  à  croire  à 
V habileté  du  sieur  Dubrowski ,  mais  à  une  habileté  un  peu  antérieure  à  Tannée 
1789.  Les  manuscrits  les  plus  importants  de  la  collection  de  Saint-Pétersbourg, 
proviennent  évidemment  du  Châtelet  de  Paris.  (Voir  notamment  la  correspon- 
dance de  Voltaire  et  le  n^  10  de  la  p.  28).  Or  si  des  archives  ont  été  honteuse- 
ment pillées  avant  la  Révolution,  ce  sont  bien  celles-là.  Et  pourquoi  se  seraient- 
elles  trouvées  à  la  Bastille  le  14  juillet,  ou  à  Saint-Germain-des-Prés,  peu  de 
temps  après?  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  Dubrowski  a,  comme  bien  d'autres, 
pratiqué  la  corruption,  et  soustrait  ainsi  au  dépôt  du  Châtelet  un  certain  nombre 
de  liasses  et  de  registres.  L'hypothèse  que  nous  émettons  ici  n'a  pas  seulement 
pour  objet  de  rectifier  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'erroné  dans  le  récit  de  M.  L.;  il 
nous  semble  qu'elle  pourrait  mettre  sur  la  voie  de  précieuses  découvertes,  et 
faire  retrouver  la  trace  de  documents  judiciaires  qui  font  particulièrement  défaut 
à  l'étude  du  droit  français,  savoir  :  les  registres  criminels  et  civils  du  Châtelet  de 
Paris.  H.  Lot. 

190.  —  Archives  de  l'Ouest.  Recueil  de  documents  concernant  l'histoire  de  la 
Révolution,  de  1789  à  1800,  par  M.  Antonin  Proust.  Série  A  :  Opérations  électo- 
rales de  1789.  N°  I,  Poitou.  N"  II,  Aunis,  Saintonge,  Angoumois.  Paris,  librairie 
Internationale.  Gr.  in-8%  244  et  272  p.  —  Prix  de  chaque  volume,  6  fr.;  par  sous- 
cription, 5  fr. 

L'histoire  des  provinces  de  France  pendant  la  Révolution,  ou,  si  on  veut,  de 
la  Révolution  en  province,  est  encore  à  faire.  Depuis  peu  d'années  quelques 
travailleurs  s'en  occupent  avec  ardeur.  Ce  n'est  que  quand  ces  pubHcations 
auront  pris  toute  leur  extension  et  auront  produit  leurs  résultats  qu'on  pourra 
enfin  écrire  une  histoire  impartiale  et  complète  de  la  Révolution  française. 

M.  Antonin  Proust  n'a  pas  reculé  devant  un  labeur  considérable,  et  la  col- 
lection que  nous  annonçons  aujourd'hui  n'est  que  la  préparation  d'un  livre  plus 
personnel  annoncé  pour  les  premiers  mois  de  l'année  1868.  L'auteur  prépare 
une  'histoire  de  la  Révolution  en  province ,  et  il  commence  par  en  publier  les 
pièces  justificatives.  Il  est  nécessaire  tout  d'abord  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  les  divisions  peut-être  un  peu  multipHées  de  l'œuvre  de  M.  P.  Si  elles 
effrayent  et  embarrassent  au  premier  abord,  dès  qu'on  en  possède  la  clef  on  en 
reconnaît  la  commodité. 

Les  Archives  de  l'Ouest  comprendront  un  certain  nombre  de  séries,  consa- 
crées chacune  à  un  sujet  restreint  et  bien  déterminé.  Deux  de  ces  séries  seule- 
ment sont  annoncées  jusqu'ici.  L'une  en  cours  de  publication  porte  ce  titre 
général  :  Opérations  électorales  de  1789.  La  série  B  qui  viendra  ensuite  aura  pour 
sujet  les  Clubs  et  administrations  départementales  (années  1790,  1791  et  1792). 

La  série  A  se  décompose  en  quatre  fascicules  ayant  rapport  chacun  à  une  des 
provinces  de  l'ouest.  En  voici  la  liste  : 

1er  fascicule  :  Poitou  et  Marches  communes  (publié). 

26       —      :  Aunis  Saintonge  et  Angoumois  (id.). 

3e  •      —      :  Bretagne  et  Guyenne. 

4c       —      :  Maine,  Anjou  et  Berry. 
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Deux  fascicules  peuvent  se  réunir  en  un  volume.  A  cette  fin,  un  double 
numérotage  a  été  adopté.  En  haut  des  pages  sont  les  numéros  du  fascicule  pris 
isolément  ;  tandis  qu'au  bas  des  mêmes  pages  un  chiffre  romain  suivi  d'un  autre 
numéro  courant,  par  exemple  :  I,  349,  indique  que  c'est  la  page  349e  du 
premier  volume,  tandis  que  le  chiffre  105  mis  en  haut  du  texte  à  la  place  ordi- 
naire signifie  que  cette  349®  page  du  premier  volume  est  la  105e  du  second 
fascicule.  Ces  subdivisions  et  ce  double  numérotage  ne  sont  certainement  pas 
d'une  simplicité  extrême  ;  mais  cette  complication  ne  présente  pas  d'aussi  grands 
inconvénients  qu'on  pourrait  le  supposer,  l'auteur  ayant  indiqué  dans  une  table, 
qui  peut  être  à  volonté  conservée  à  la  fm  de  chaque  fascicule  ou  rejetée  à  la  fin 
du  volume  complet,  l'ordre  de  chaque  feuillet,  et  dans  son  fascicule,  et  dans  son 
volume. 

Dans  cette  table  des  matières  l'éditeur  indique  avec  soin  l'origine  de  chaque 
document.  La  plupart  bien  entendu  proviennent  des  Archives  de  l'Empire. 
Presque  tous  appartiennent  à  la  même  série;  cependant  comme  un  certain  nom- 
bre de  pièces  ne  sont  pas  transcrites  dans  les  registres  qui  portent  la  lettre  Bill, 
peut-être  aurait-il  fallu  préciser  l'indication  en  donnant  les  cotes  exactes  que 
les  documents  ont  reçues  dans  le  classement  des  archives.  Les  autres  grandes 
collections  qui  ont  complété  les  renseignements  fournis  par  les  Archives  sont  : 
les  archives  départementales  des  Deux-Sèvres,  les  Bibliothèques  Impériale  du 
Louvre  et  de  Niort,  enfin  le  greffe  du  tribunal  de  La  Rochelle.  A  ces  recher- 
ches, M.  P.  a  joint  quelques  notes  empruntées  à  diverses  sources. 

L'histoire  des  provinces,  on  le  voit,  ne  peut  s'écrire  exclusivement  à  Paris. 
Bien  qu'aux  Archives  de  l'Empire  se  trouve  encore  la  mine  la  plus  riche  en  do- 
cuments de  toute  nature  sur  l'époque  révolutionnaire ,  il  faut  voyager  à  travers 
les  archives  et  les  bibliothèques  de  province  pour  retrouver  des  papiers  indis- 
pensables à  l'explication  des  faits.  Aussi  ce  travail  appartient-il  de  droit  aux 
savants,  aux  bibliothécaires,  aux  archivistes  des  différentes  villes  de  province. 
Quand  le  mouvement  de  décentralisation  scientifique  que  nous  voyons  s'organiser 
de  nos  jours  aura  pris  toute  son  extension ,  non-seulement  cette  activité  intel- 
lectuelle ramènera  dans  des  membres  engourdis  du  grand  corps  qu'on  appelle  la 
France  une  vie  et  des  lumières  qui  semblent  -s'en  être  retirées  ;  mais  encore 
l'histoire  générale  gagnera  singulièrement  à  tous  ces  travaux  minutieux  et  utiles, 
et  souvent  les  plus  petits  faits  viendront  jeter  une  lueur  inattendue  sur  des  événe- 
ments considérables. 

Ce  travail  de  décentralisation  doit  recevoir  son  impulsion  de  l'initiative  privée. 
Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  des  considérations  qui  sortent  de  notre 
sujet;  mais  il  nous  semble  que  les  travaux  du  genre  de  ceux  de  M.  P.  et  de 
plusieurs  autres  écrivains  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  à  nos 
lecteurs,  font  davantage  pour  cette  oeuvre  de  décentralisation  que  les  circulaires 
et  les  programmes  ministériels. 

L'Aunis,  la  Saintonge  et  l'Angoumois  au  début  de  la  Révolution  ont  été,  de 
la  part  des  écrivains  provinciaux ,  l'objet  d'une  sollicitude  toute  particulière. 
Récapitulons  les  principaux  ouvrages  venus  à  notre  connaissance  : 

1°   La  noblesse   de  Saintonge    et    d'Aunis,    convoquée    pour    les    états 
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généraux  de  1789,  par  M.  de  la  Morinerie.   Paris,  Dumoulin,  i86i,in-8o. 

2°  Pièces  pour  servir  à  l'histoire  de  Saintonge  et  d'Aunis,par  M.  de  Brémond 
d'Ars;  plaquette  in-80,  publiée  à  Saintes  en  1863,  chez  Fontanier,  contenant 
la  liste  du  clergé  et  du  tiers-état  de  la  Saintonge. 

30  L'Angoumois  en  1789,  par  Charles  de  Chancel,  Angoulème,  1847,  in-80. 
Ce  volume  contient  les  listes  des  trois-ordres  pour  l'Angoumois. 

40  La  Charente  révolutionnaire  de  MM.  Victor  et  Jérôme  Bugeaud,  dont  le 
premier  volume,  contenant  l'introduction,  a  seul  paru,  a  été  analysée  ici  même.' 

5^'  Enfin  M.  P.  lui-même  nous  indique  qu'un  M.  Jourdan  de  la  Rochelle 
prépare  un  travail  analogue  sur  l'Aunis. 

Quant  au  Poitou,  une  liste  des  députés  de  la  noblesse  à  l'assemblée  de  Poi- 
tiers en  1789,  a  été  publiée  dans  le  tome  XV  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  par  M.  Bardy  ;  mais  elle  pèche  par  de  trop  nombreuses 
incorrections. 

Enfin  signalons  la  compilation  volumineuse  que  prépare  sous  le  patronage  du 
Corps  législatif  M.  Paul  Dupont.  Dans  les  Archives  diplomatiques  seront  réunies, 
et  on  peut  dire  enfouies,  toutes  les  pièces  diverses  relatives  aux  élections  de 
1789  dans  toutes  les  provinces.  Ce  recueil  a  commencé  par  la  période  impé- 
riale, il  retourne  en  arrière  aux  premiers  jours  de  la  Révolution.  Or,  si  d'un 
côté  l'immensité  de  la  tâche  et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  est  menée  ne  nous 
donnent  pas  grande  confiance  dans  le  résultat ,  il  nous  semble  d'autre  part  que 
cette  publication  revenait  de  droit  aux  travailleurs  et  archivistes  de  province,  et 
la  concurrence  écrasante  faite  par  le  Corps  législatif  est  de  nature  à  décourager 
toute  tentative  isolée. 

Il  était  important  de  constater  dès  maintenant  les  nombreux  travaux  dont  les 
assemblées  de  l'Ouest  ont  été  l'objet.  M.  P.  non-seulement  pouvait  réunir  en 
un  seul  faisceau  tous  ces  travaux  épars  et  leur  donner  ainsi  un  nouvel  intérêt, 
mais  beaucoup  de  pièces  restaient  encore  inédites.  Les  documents  qui  ont  rap- 
port aux  élections  de  1789  peuvent,  d'après  leur  importance,  se  diviser  en  trois 
catégories  : 

1°  Les  cahiers  de  doléances,  non-seulement  des  bailliages  principaux,  remis 
aux  députés  qu'on  envoyait  aux  États  généraux,  mais  encore  ceux  des  bailliages 
secondaires.  Ces  bailHages  secondaires  remettaient  ces  cahiers  aux  électeurs  qui 
devaient  contribuer  à  la  nomination  du  député.  Et  si  les  cahiers  de  la  ville  ca- 
pitale d'une  province  nous  renseignent  sur  les  besoins  et  les  demandes  de  la  pro- 
vince en  général ,  ces  cahiers  particuliers  nous  donnent  des  renseignements 
précis  sur  l'administration  et  l'état  des  esprits  dans  les  villes  peu  importantes. 

Ces  cahiers  de  doléances  doivent  donc  être  tous  publiés  in  extenso.  L'histoire 
de  nos  pères  ne  nous  a  pas  laissé  de  documents  plus  précieux  sur  l'état  de  la 
France  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Même  les  cahiers  des  bailliages  les  plus 
obscurs  méritent  les  honneurs  de  l'impression. 

2°  Ensuite  nous  signalerons  les  listes  des  électeurs  des  trois  ordres  qui  prirent 
part  à  la  nomination  des  députés.  On  sait  que  l'élection  des  députés  aux  États 

1.  1866,  1"  semestre,  art.  133. 
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de  1789  était  une  élection  à  deux  degrés.  Les  personnes  qui  étaient  seulement 
nommées  pour  prendre  part  à  l'élection  définitive  avaient  déjà  une  certaine 
importance  dans  leur  pays  :  raison  déjà  suffisante  pour  conserver  leurs  noms. 
Ensuite  on  n'admit  à  voter  dans  l'ordre  de  la  noblesse  que  des  personnes  ayant 
fourni  leurs  preuves  de  noblesse.  Par  conséquent  tous  les  votants  dans  l'ordre 
de  la  noblesse  étaient  nobles.  On  comprend  dès  lors  toute  l'importance  de  ces 
listes  après  la  destruction  générale  des  titres  nobiliaires  pendant  la  Révolution. 
On  admet  encore  maintenant  comme  une  preuve  suffisante  de  noblesse  l'existence 
d'un  ancêtre  ayant  figuré  parmi  les  votants  de  la  noblesse  en  1789.  De  là  les 
nombreuses  publications,  il  faudrait  peut-être  dire  spéculations,  dont  ces  listes  sont 
devenues  l'objet  depuis  quelques  années.  On  comprendra  qu'un  travail  d'ensemble 
comme  celui  de  M.  P.  exigeait  la  reproduction  complète  de  toutes  ces  listes  quand 
bien  même  elles  auraient  déjà  paru  autre  part. 

30  Les  cahiers  de  doléances  et  les  procès-verbaux  d'élection  sont  toujours 
accompagnés  de  lettres,  mémoires,  réclamations  et  autres  documents  dont  la 
publication  entière  n'était  peut-être  pas  toujours  nécessaire.  Mais  sur  ce  genre 
de  pièces  seulement  l'auteur  pouvait  se  permettre  des  réductions. 

Voyons  maintenant  comment  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  relativement  à  chacun 
de  ces  trois  points.  Tout  d'abord  signalons  une  certaine  incertitude  dans  le 
classement  des  documents.  Il  fallait  ou  bien  commencer  toujours  par  le  cahier 
de  doléances  de  chaque  ordre,  puis  arriver  au  procès-verbal  des  séances,  ou 
bien,  débutant  par  ce  procès-verbal,  ce  qui  peut  paraître  plus  logique,  venir 
ensuite  au  cahier  de  doléances.  Dans  la  publication  de  M.  P.  le  cahier  tantôt 
précède,  tantôt  suit  ce  procès-verbal  d'élection.  Ce  désordre  est  surtout  notable 
dans  le  classement  des  pièces  relatives  à  la  Gironde.  A  ce  propos  nous  ferons 
remarquer  à  M.  P.  que  le  cahier  des  habitants  de  la  ville  de  Chalais  devrait  être 
placé,  non  pas  après  la  ville  de  Saintes  ;  mais  après  celle  de  Saint-Jean-d'Angély 
dans  la  dépendance  de  laquelle  se  trouvait  le  baiUiage  secondaire  de  Chalais. 

En  publiant  le  cahier  de  Chalais,  M.  P.  ajoute  en  note  :  «  J'ai  entre  les  mains 
»  les  cahiers  des  bailliages  de  Taillebourg,  Brouage,  Tonnay-Charente  et  ceux 
»  de  la  sénéchaussée  de  Pons  et  de  la  ville  de  Chalais.  Je  me  contente  de  publier 
»  ici  celui  de  Chalais,  rédigé  par  M.  Quichaud  Lion,  comme  le  plus  curieux  au 
))  point  de  vue  de  la  forme,  et  des  idées  qui  y  sont  exprimées.  »  Il  est  très- 
regrettable  que  M.  P.  ait  cru  devoir  supprimer  ces  cahiers,  les  raisons,  nous 
les  avons  déjà  dites  plus  haut.  Si  ces  cahiers  sont  déposés  aux  Archives  de  l'em- 
pire, assurément  il  sera  facile  de  compléter  l'ouvrage  de  M.  P.;  mais  s'il  les  a 
découverts  dans  quelque  dépôt  de  province,  ne  valait-il  pas  mieux,  au  prix  de 
quelques  longueurs,  épargner  aux  historiens  les  recherches  et  les  peines  que  M.  P. 
s'était  données  pour  les  trouver. 

Le  cahier  du  clergé  de  l'Aunis  (La  Rochelle) ,  ceux  de  la  noblesse  et  du  tiers 
dubailHage  de  Saint-Jean-d'Angely  manquent  aussi  ;  mais  pour  ceux-là  du  moins 
il  n'y  a  point  de  reproche  à  faire  à  l'auteur  qui  n'a  pas  réussi  à  les  retrouver. 

Pour  ne  donner  qu'un  seul  exemple  de  l'importance  de  ces  documents  et  de 
leur  intérêt  encore  plein  d'actualité,  nous  reproduirons  seulement  quelques 
passages  sur  la  liberté  de  la  presse.  Le  clergé,  naturellement,  considère  la  presse 
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comme  la  plus  déplorable  des  inventions  modernes ,  et,  s'il  n*ose  pas  dire  toujours 
toute  sa  pensée,  il  insiste  à  peu  près  unanimement  pour  la  répression  de  cette 
puissance  dangereuse.  Presque  tous  les  cahiers  du  clergé  ont  reproduit  comme 
un  écho  ce  passage  du  discours  de  l'évêque  d'Angoulême  prononcé  le  jour  de 
l'ouverture  des  séances  :  «  La  liberté  de  la  presse,  tant  sollicitée  de  nos  jours 
»  ne  doit-elle  pas  être  représentée  comme  la  première  cause  de  nos  malheurs  ? 
»  Les  philosophes  qui  veulent  donner  des  lois  au  monde  entier,  n'ont-ils  pas 
))  commencé  par  jeter  de  l'incertitude  sur  nos  principes,  du  ridicule  sur  les  pra- 
))  tiques  et  les  cérémonies  de  notre  religion  ?  La  perversité  de  leurs  doctrines 
))  n'a-t-elle  pas  fini  par  faire  adopter  indifféremment  toutes  les  opinions  qui 
))  peuvent  éloigner  les  fidèles  de  leurs  premières  croyances  ?  Notre  monarque 
»  peut  être  persuadé  comme  nous  que  ces  philosophes  orgueilleux,  en  attaquant 
»  la  religion,  veulent  affaiblir  les  liens  de  la  subordination  et  de  la  dépendance 
»  de  ses  sujets  envers  lui,  et  qu'en  semant  la  division  parmi  tous  les  ordres  des 
))  citoyens  qu'ils  voudraient  confondre ,  ils  parviendront  à  donner  ce  grand 
»  mouvement  qui  amène  la  chute  des  empires.  » 

Sur  cette  question  le  tiers-état  ne  pouvait  se  prononcer  que  dans  le  sens  de 
la  liberté.  Mais  la  noblesse?  Sans  doute  elle  va  suivre  l'exemple  du  clergé! 
Lisez  l'art.  2 1  du  cahier  de  la  noblesse  du  Poitou  :  «  La  liberté  indéfinie  de  la 
))  presse  sera  établie  par  la  suppression  absolue  de  la  censure,  à  la  charge  par 
))  l'imprimeur  d'apposer  son  nom  à  tous  ouvrages  et  de  répondre  personnelle- 
»  ment,  lui  ou  l'auteur,  de  tout  ce  que  les  écrits  pourraient  contenir  de  con- 
))  traire  à  la  rehgion  dominante,  à  la  constitution  et  aux  lois  du  royaume,  au 
))  respect  dû  à  la  personne  sacrée  du  roi,  à  l'honnêteté  publique  et  à  l'honneur 
»  des  citoyens.  »  Sans  doute  les  restrictions  nombreuses  laissent  trop  de  place 
à  l'interprétation ,  mais  le  principe  n'en  est  pas  moins  admis  par  une  caste  qui 
a  plus  à  perdre  qu'à  gagner  par  le  libre  exercice  de  ce  droit.  Tournez  quelques 
feuillets  et  lisez  ces  observations  d'un  gentilhomme  poitevin  sur  le  cahier  de  la 
noblesse  du  Poitou  :  «  La  liberté  de  la  presse  a  sans  doute  ses  inconvénients; 
))  mais  ils  sont  bien  frivoles,  si  on  les  compare  aux  avantages  qu'on  en  peut 
))  retirer.  Il  vaut  mieux,  dit  un  auteur  du  siècle,  qu'un  peuple  soit  parfois  turbu- 
))  lent  que  s'il  était  éternellement  abruti...  Accordez  la  liberté  de  la  presse,  vous 
»  aurez  d'excellents  livres,  et  n'y  mettez  pas  de  bornes  sous  peine  de  rendre 
»  cette  liberté  absolument  nulle...  d  On  sera  curieux  de  connaître  le  nom  de  ce 
gentilhomme  si  libéral.  Il  s'appelait  le  marquis  d'Orfeuille.  Rien  de  plus  curieux 
que  de  comparer  avec  cette  proclamation  des  droits  de  la  presse  les  notes  dans 
lesquelles  Louis XVI II  reprochait,  pendant  son  exil,  à  la  noblesse  du  Poitou  «  d'avoir 
»  manqué  de  respect  au  roi,  d'avoir  emprunté  aux  révolutionnaires  leur  langage.  » 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  insisté  sur  l'intérêt  de  ces  cahiers  de  dolé- 
ances et  sur  la  nécessité  de  les  publier  intégralement. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  reproduire  en  leur  entier  les  procès-verbaux 
d'élection  contenant  les  listes  des  électeurs  des  trois  ordres.  Quoique  la  liste  de 
la  noblesse  du  Poitou  eût  été  donnée  par  M.  Bardy,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  cependant  M.  P.,  voyant  quelques  rectifications  à  apporter  à  la  publica- 
tion de  son  devancier,  n'a  pas  hésité  à  reproduire  la  même  liste. 
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Dans  le  second  fascicule,  M.  P.  a  supprimé  tous  les  noms  des  électeurs  de 
PAunis,  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois,  se  contentant  de  renvoyer  aux  nom- 
breuses publications  déjà  faites  sur  ce  sujet.  Ce  scrupule  est  fâcheux;  les  per- 
sonnes qui  consultent  un  livre  aussi  considérable  que  les  Archives  de  l'Ouest 
doivent  s'attendre  à  y  trouver  réunis  tous  les  renseignements  disséminés  dans 
cinq  ou  six  volumes  plus  difficiles  à  se  procurer  qu'un  seul  ouvrage.  Quand  bien 
même  la  place  eût  été  mesurée  à  M.  P.  ce  n'est  pas  sur  cette  partie  des  docu- 
ments qu'il  aurait  dû  faire  porter  les  suppressions. 

Restent  ces  correspondances  des  officiers  royaux  et  des  ministres,  ces 
mémoires  de  toute  nature,  ces  réclamations  et  protestations  des  particuliers  qui 
peuvent  à  la  rigueur  être  analysés  en  quelques  mots.  Sans  doute  la  publi- 
cation complète  de  toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  à  des  circonstances  aussi 
solennelles  est  encore  préférable  au  choix  le  plus  judicieux  ;  mais  s^il  faut  sacri- 
fier une  partie  des  documents ,  ceux-là  nous  paraissent  les  moins  importants  à 
reproduire. 

Le  travail  de  l'éditeur  ne  pouvait  être  que  réduit  aux  moindres  proportions, 
du  moment  que  ces  volumes  contiennent  les  pièces  justificatives  d^une  histoire 
qui  paraîtra  plus  tard.  Une  courte  introduction  au  commencement  de  chaque 
fascicule  nous  donne  les  renseignements  indispensables.  Peut-être  pourrait-on 
demander  à  l'auteur  un  style  plus  simple .?  Nous  lisons  à  propos  de  Louis  XVI  au 
début  du  volume  :  «  D^un  esprit  lent  et  d'un  tempérament  adipeux ,  il  étudiait 
»  par  raison  et  chassait  par  hygiène.  »  Adipeux^  voilà  qui  est  bien  technique. 

Des  notes  viennent  de  temps  en  temps  expliquer  ou  commenter  les  passages 
obscurs  du  texte,  combler  une  lacune,  nous  fournir  sur  les  personnages  cités  des 
renseignements  suffisants.  Toutefois,  attendons  l'Histoire  de  la  Révolution  en 
province  pour  juger  M.  P.  comme  écrivain  et  comme  historien.  Pour  aujourd'hui 
nous  avons  essayé  de  tracer  aux  travailleurs  qui  entreprendraient  en  province 
des  publications  analogues  la  marche  à  suivre  pour  les  rendre  aussi  utiles  et 
aussi  irréprochables  que  possible.  Il  faut  enfin  que  chacun  prenne  part  à  l'œuvre 
commune,  et  cette  décentralisation  scientifique  et  littéraire  que  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  ne  peut  s'accomplir  que  par  le  concours  de  tous  les  esprits  distin- 
gués et  laborieux.  J.-J.  Guiffrey. 

191.  —  Goya,  sa  biographie,  les  fresques,  les  toiles,  les  tapisseries,  les  eaux-fortes  et  le 
catalogue  de  l'œuvre,  avec  50  planches  inédites,  par  Charles  Yriarte.  Paris, 
H.  Pion,  1867.  In-4'.  —  Prix  :  30  fr. 

François  Goya,  le  plus  remarquable,  le  plus  original  de  tous  les  artistes  que 
l'Espagne  ait  produits  depuis  un  siècle,  était,  il  y  a  une  trentaine  d'années 
encore,  complètement  ignoré  en  France;  son  nom  n'était  cité  nulle  part,  et  le 
catalogue  des  tableaux  du  baron  Denon,  directeur  général  des  Musées,  rangeait 
une  de  ses  toiles  parmi  les  productions  de  l'école  italienne.  M.  Théophile  Gautier 
est  le  premier  qui  vint  révéler  aux  amateurs  l'existence  de  ce  talent  si  incisif  et 
si  énergique.  L'éminent  critique  et  conteur  traça,  avec  sa  plume  colorée  et  en- 
traînante, une  esquisse  rapide  de  la  vie  et  du  talent  de  Goya;  elle  parut  en 
1 842 ,  dans  une  publication  périodique  intéressante  qui,  malheureusement  a, 
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comme  tant  d'autres,  cessé  d'exister  (le  Cabinet  de  l'artiste  et  de  l'amateur ^  tom.  I, 
p.  357);  elle  précédait  un  catalogue  raisonné,  incomplet  encore,  mais  cepen- 
dant assez  étendu  et  rédigé  avec  soin ,  des  gravures  et  des  lithographies  du 
maître  aragonais.  Goya  fut  dès  lors  connu  et  apprécié;  ses  caricatures  (nous 
employons  ce  mot  faute  de  mieux),  ses  caricatures  fantaisistes,  où  le  grotesque 
arrive  fréquemment  jusqu'au  lugubre  et  jusqu'au  terrible  et  qui  composent  le 
recueil  des  Caprices  y  commencèrent  à  circuler;  quelques-unes  d'entre  elles 
furent  reproduites  dans  des  publications  pittoresques  ;  les  désastres  de  la  guerre, 
ces  scènes  poignantes  de  mort,  de  supplices,  des  horreurs  où  s'emporte  la  licence 
du  soldat,  ne  passèrent  les  Pyrennées  que  plus  tard;  aujourd'hui  même,  ce 
recueil  est  bien  peu  connu  en  France ,  et  celui  des  Proverbios  est  presque  com- 
plètement ignoré.  La  glace  était  rompue;  divers  travaux  parurent  successivement 
au  sujet  de  Goya.  Le  petit  et  fort  intéressant  volume  de  M.  Laurent  Matheron 
(Goya,  Paris,  i8$8,  in-i6  •),  la  publication  de  M.  G.  Brunet,  accompagnée  de 
photographies  reproduisant  diverses  gravures  de  Goya,  VEssai  de  catalogue  rai- 
sonné, que  M.  Paul  Lefort  publie  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  ^  ont  de  plus 
en  plus  fait  connaître  le  grand  artiste  ;  en  Espagne ,  il  attire  une  légitime  atten- 
tion de  plus  en  plus  prononcée  ;  on  reproduit  par  la  gravure  quelques-unes  de 
ses  compositions,  et  une  revue,  El  Arteen  Espana,  lui  a,  en  1864,  consacré  plu- 
sieurs articles  écrits  par  M.  Melida. 

Quel  que  fut  le  mérite  de  ces  divers  travaux,  ils  envisageaient  surtout  Goya 
comme  dessinateur  et  comme  graveur;  ses  fresques,  ses  tableaux  avaient  été 
beaucoup  moins  étudiés  ;  pour  s'en  faire  une  idée  exacte ,  il  était  indispensable 
d'aller  en  Espagne  les  examiner  avec  amour.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Yriarte,  et  il 
a  rapporté,  de  son  pèlerinage  artistique,  de  riches  matériaux  qu'il  place  sous  les 
yeux  du  public.  Il  ne  se  borne  point  à  décrire  les  œuvres  de  Goya,  il  reproduit 
par  des  gravures  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  celles  qui  méritent  le  mieux 
d'attirer  les  regards.  Une  partie  de  ces  peintures  retracent  des  sujets  de  piété; 
les  couvents  et  les  églises  de  la  Péninsule  étaient  alors  le  champ  presque  exclusif 
offert  à  l'activité  des  artistes,  et  malgré  tout  son  talent,  Goya  ne  s'est  jamais 
élevé  bien  haut  lorsqu'il  s'est  proposé  de  retracer  des  scènes  bibliques  ou  des 
épisodes  de  la  vie  des  saints;  il  est  resté,  au  point  de  vue  de  la  composition,  à 
une  distance  immense  au-dessous  de  Murillo  et  de  Zurbaran;  la  foi  sincère, 
condition  indispensable  pour  réussir  en  ce  genre,  lui  faisait  complètement  défaut; 
adepte  des  principes  de  la  philosophie  du  xviiie  siècle,  il  était  tout  aussi  sceptique 
qu'il  était  possible  de  l'être  à  Madrid  vers  l'an  1 800  sans  se  brouiller  à  mort 
avec  le  tribunal  encore  redoutable  de  l'Inquisition.  Il  pouvait  bien  mieux  donner 
l'essor  à  son  talent  dans  d'autres  compositions  des  plus  remarquables  que  con- 
servent des  musées  royaux  ou  des  habitations  princières,  et  dont  on  peut  aujour- 
d'hui, grâce  à  M.  Y.,  se  faire  une  idée  sans  aller  jusque  sur  les  bords  arides  du 

1.  Cette  notice  écrite  avec  verve  et  fort  étendue  au  point  de  vue  biographique,  est 
loin  d'être  aussi  complète  qu'on  le  désirerait  pour  l'indication  des  productions  du  maître. 

2.  La  Gazette  des  Beaux-Arts  avait  déjà  consacré  des  articles  à  Goya  (i  5  avril  1860  et 
1"  septembre  1863).  Le  Magasin  pittoresque  en  1834,  V Artiste  en  1835 ,  avaient  déjà  dit 
quelques  mots  de  l'artiste.  La  Revue  encyclopédique  (tom  L,  p.  329)  l'avait  apprécié. 
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Manzanarès.  On  distinguera  le  vaste  tableau  qui  montre  réunie  toute  la  famille 
royale,  le  débonnaire  et  insouciant  Charles  IV,  Pimpérieuse  reine  Marie-Louise, 
le  fils  de  la  reine,  le  jeune  Ferdinand ,  destiné  à  régner  plus  tard  sur  la  malheu- 
reuse Espagne,  sa  femme,  ses  frères,  ses  belles-sœurs;  tous  ces  personnages  au 
nombre  de  treize  sont  groupés  avec  art,  et  de  manière  à  ne  pas  laisser  aperce- 
voir ce  qu'offre  de  monotone  et  de  conventionnel  une  réunion  d'individus  debout 
et  sans  action.  Un  autre  portrait  plus  intéressant  est  celui  de  la  belle  duchesse 
d'Albe,  qui  fut  la  protectrice  très-zélée  de  Goya;  debout,  avec  un  costume  assez 
singulier  qui  était  celui  de  l'époque,  la  tête  nue  et  encadrée  dans  une  épaisse 
forêt  de  cheveux  noirs  et  flottants,  cette  jeune  femme  ressort  sur  un  paysage 
aride,  et  d'un  geste  agité,  elle  montre  la  terre.  Parmi  les  sujets  de  fantaisie, 
mentionnons  le  Dîner  sur  Vherhe,  réunion  de  gais  convives  dont  les  larges  bouches 
se  distendent  par  le  plus  franc  des  rires,  et  les  Manolas  au  balcon,  deux  char- 
mantes femmes  dont  les  frais  et  joyeux  visages  contrastent  avec  les  mines  som- 
bres de  deux  hommes  placés  derrière  elles  et  qui  couvrent  presque  en  entier 
leurs  figures  sous  les  plis  de  leurs  épais  manteaux.  La  Lampe  du  Diable  est  un 
caprice  resté  inédit  et  qui  était  de  nature  à  déplaire  fortement  au  clergé.  Notons 
à  cet  égard  qu'un  amateur  de  Madrid ,  don  Federico  de  Madrazo  ,  possède  une 
collection  fort  précieuse  de  dessins  de  Goya  destinés  à  former  une  seconde  série 
des  Caprices  et  qui  n'ont  point  vu  le  jour.  Il  y  a  là  170  dessins  dont  50  de  pre- 
mier choix.  Ces  trésors  sont-ils  destinés  à  demeurer  enfouis  ? 

Se  proposant  surtout  de  mettre  en  lumière  le  point  de  vue  le  moins  connu 
des  travaux  de  Goya,  le  volume  de  M.  Y.  donne  sur  la  bibliographie  de  cet 
excentrique  personnage  de  curieux  détails  et  se  termine  par  une  liste  de  ses 
productions  en  tous  genres.  Cette  énumération  pourrait  provoquer  de  notre  part 
deux  ou  trois  observations  bien  légères.  Il  est  question  d'un  tableau  appartenant 
à  M.  de  Kaunitz,  ambassadeur  d'Espagne  à  Vienne;  ne  faut-il  pas  lire  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Madrid  ?  Deux  compositions  sont  indiquées  comme  se  trouvant 
à  Bordeaux,  l'une  chez  M.  Brown,  l'autre  chez  M.  Lacour;  la  première  de  ces 
collections  est  dispersée  depuis  longtemps  ;  l'autre  a  changé  de  mains  il  y  a 
quelques  années,  après  le  décès  de  M.  Lacour,  et  le  petit  tableau  qu'elle  conser- 
vait est  devenu  la  propriété  d'un  littérateur  instruit  et  connu  par  de  bons  tra- 
vaux historiques,  M.  Jules  Delpit. ^  Nous  croyons  le  beau  volume  de  M.  Y. 
indispensable  à  toutes  les  personnes  qui  veulent  avoir  une  idée  exacte  du  talent 
si  varié,  si  saisissant  de  Goya,  et  plus  on  connaîtra  cet  artiste,  plus  la  faveur  qui 
s'attache  à  ses  œuvres  ira  en  croissant.  On  a  été  dans  le  vrai  lorsqu'on  a  dit  de 
lui  :  «  Dans  sa  verve  âpre  et  mordante,  Goya  a  profondément  compris  les  vices 
))  qui  rongent  l'Espagne  ;  il  les  a  peints  comme  il  les  baissait.  C'est  un  Rabelais 
»  le  pinceau  et  le  crayon  à  la  main,  mais  un  Rabelais  espagnol  sérieux  et  dont 
»  la  plaisanterie  fait  frémir  ;  un  dessin  de  Goya  en  dit  plus  sur  l'Espagne  que 
»  tous  les  voyageurs.  » 

I .  C'est  une  pochade  offrant  le  même  sujet  que  le  n*  55  des  Caprichos  :  Hasta  la 
Muerte.  Une  horrible  vieille,  assise  devant  un  miroir,  ajuste  un  ornement  sur  sa  tête. 
Deux  hommes,  placés  près  d'elle,  dans  une  attitude  admirative,  paraissent  s'extasier  sur 
sa  beauté. 
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192.  —  Dictionnaire  général  théâtral  biographique  et  bibliographique, 

par  M.  J.  GoissET.  Paris,  gr.  in-8'  à  2  col.   50  cent,  la  livraison  (150  livr.  sont 
annoncées). 

L'ouvrage  que  nous  venons  d^diquer  est  très-loin  d'être  achevé  ;  nous  croyons 
toutefois  devoir  le  signaler  ;  il  mérite  d'être  connu  ;  il  est  le  fruit  de  recherches 
continuées  pendant  trente  années  avec  une  rare  persévérance.  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  le  début  de  M.  Goisset  dans  la  bibliographie  théâtrale;  c'est  lui  qui  a  rédigé 
les  tables  du  catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne  et  qui 
classa,  qui  inventoria  la  partie  moderne  de  cette  admirable  collection  malheureu- 
sement dispersée.  La  nouvelle  publication  qu'il  entreprend  est  rangée  par  ordre 
alphabétique  des  titres  des  pièces;  celles  qui  sont  restées  inédites  sont  enregistrées 
tout  comme  celles  qui  ont  eu  les  honneurs  de  l'impression;  les  noms  des  auteurs, 
parfois  difficiles  à  bien  démêler  au  milieu  d'une  foule  de  pseudonymes  et  de 
collaborations,  sont  donnés  avec  un  soin  scrupuleux.  C'est  donc  un  inventaire 
complet  de  toute  la  littérature  dramatique  de  la  France,  et  on  y  trouve  bien  des 
renseignements  curieux.  On  apprend  par  exemple  que  certaines  pièces  jouées 
sans  succès  ont,  à  des  périodes  plus  ou  moins  éloignées,  reparu  sur  la  scène  avec 
des  noms  nouveaux  et  presque  toujours  pour  être  de  rechef  l'objet  des  dédains 
du  public.  C'est  ainsi  qu'une  comédie-vaudeville,  mùtuléeV Absinthe,  représentée 
et  imprimée  en  1805,  a  longtemps  après  été  rajeunie  sous  le  titre  de  :  La  Mort 
aux  Rats.  Les  Hommes  de  septembre,  représentés  à  Bruxelles  en  1858,  ont  reparu 
à  Paris  en  1840,  transformés  en  les  Amis  de  la  joie.  Une  autre  comédie  a  trois 
fois  changé  d'étiquette,  sans  réussir  à  conquérir  la  faveur  du  parterre. 

Des  notes  succinctes  viennent  parfois  fournir  des  renseignements  utiles  aux 
bibliophiles.  Souvent  ces  notes  pourraient  être  plus  développées,  quelquefois  aussi 
il  eût  été  opportun  d'entrer  dans  des  détails  rapides  à  l'égard  de  certaines  publi- 
cations très-rares  et  très-peu  connues.  Le  ballet  des  Andoiiilles  portées  en  guise 
de  momon  n'obtient  d'autre  mention  que  celle  du  titre.  On  aurait  pu  renvoyer 
au  catalogue  Soleinne,  tom.  III,  p.  91,  n^  3266;  ce  livret  de  12  feuillets,  non 
relié,  fut  payé  41  fr.  à  cette  vente,  et  sa  singularité  le  rend  digne  de  l'attention 
des  curieux  ' . 

Si  à  l'égard  de  quelques  productions  intéressantes  à  divers  égards,  M.  Goisset 
avait  indiqué  les  livres  auxquels  on  peut  recourir  pour  trouver  des  détails  qu'il 
n'entrait  point  dans  son  plan  de  donner,  ces  additions  auraient  bien  peu  accru 
son  travail,  et  elles  en  auraient,  ce  nous  semble,  accru  sensiblement  l'utilité  3. 

Certains  articles  seraient  susceptibles  d'être  complétés.  Bornons-nous  à  citer 
une  comédie  de  Collé  :  Alphonse.  M.  Goisset  en  indique  quatre  éditions,  mais  il 
ne  mentionne  pas  celle  imprimée  en  1864  à  Luxembourg  (Bruxelles),  in-i8  à 


1.  Nous  avons  eu  dans  les  mains  l'exemplaire  Soleinne,  et  nous  y  avons  pris  quelques 
notes.  Il  est  presque  impossible  de  rien  transcrire  de  cette  œuvre  trop  rabelaisienne.  Les 
personnages  mis  en  scène  sont  un  sergent,  une  matrone,  la  grande  Cataut,  etc. 

2.  Au  syx]t\.  à! Amsterdam  hydropique,  1673,  in-12,  il  renvoie  à  la  note  du  catalogue 
Soleinne,  n"  3750. 
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io6  exemplaires;  on  y  trouve  des  variantes  publiées  pour  la  première  fois  d'après 
un  manuscrit  autographe  de  l'auteur. 

Le  répertoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  montre  combien  il  existe  de  pièces 
portant  le  même  titre.  Au  mot  Amphytrion  par  exemple,  nous  trouvons  six  tra- 
ductions de  la  pièce  de  Plaute,  onze  éditions  isolées  et  deux  traductions  en  italien 
de  la  comédie  de  Molière,  et  sept  pièces  diverses  ayant  ce  nom.  Anacréon  a  donné 
son  nom  à  quatorze  compositions  différentes  et  il  existe  plus  de  trois  cents  pièces 
intitulées  Arlequin  '.  Quelques  faits  curieux  sont  indiqués  çà  et  là;  la  tragédie 
d^ Alexandre  de  Racine,  fut  en  i66$,  jouée  neuf  fois  par  la  troupe  de  Molière; 
les  deux  premières  représentations  produisirent  1294  et  1262  livres,  mais  l'em- 
pressement du  public  dura  peu;  les  huitième  et  neuvième  soirées  ne  donnèrent 
que  2 16  et  227  livres.  Vivien  de  Châteauneuf  avait  écrit  deux  tragédies  :  Ajax  et 
Anîigone;  il  les  oublia  dans  le  tiroir  d'une  commode,  et  son  domestique  s'en 
servit  pour  envelopper  des  côtelettes.  Desrois,  l'auteur  de  V Anti-philosophe j  ne 
fit  imprimer  en  1 800  que  les  quatre  premiers  actes  de  sa  pièce,  et  il  prévient  ses 
lecteurs  que  s'ils  désirent  connaître  le  cinquième,  ils  n'ont  qu'à  exiger  la  repré- 
sentation de  cette  comédie  au  Théâtre  français. 

M.  Goisset  a  relevé  avec  soin  la  date  de  la  première  représentation  de  chaque 
pièce ,  et  ce  renseignement  est  souvent  utile  ;  il  n'oublie  point  les  compositions 
dramatiques  que  leurs  auteurs  se  sont  donné  le  plaisir  de  faire  imprimer,  mais 
qui  n'ont  point  été  jouées.  Dans  cette  catégorie  assez  nombreuse,  on  distingue 
un  drame  en  cinq  actes  de  M.  Benoit  Sablon,  imprimé  à  Orléans  en  1823  et 
ayant  un  titre  effrayant  :  Angiolina,  ou  le  VioL 

La  bibliothèque  du  Sénat  possède  une  riche  collection  de  pièces  de  théâtre  de 
l'époque  révolutionnaire,  achetée  à  la  vente  Pixerécourt;  M.  Goisset  dit  n'avoir 
pu  en  voir  une  qu'il  désigne.  La  bibliothèque  dont  il  s'agit  n'est  point  publique, 
mais  elle  doit,  ce  nous  semble,  s'ouvrir  devant  des  travailleurs  sérieux,  d'autant 
plus  que  les  œuvres  dramatiques  de  1792,  93  et  94,  ne  se  rencontrent  aujour 
d'hui  que  très-difficilement,  et  qu'elles  sont  à  coup  sûr  un  témoignage  fort  curieux 
de  l'état  des  mœurs  et  du  mouvement  des  idées  à  cette  époque. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

De  Valroger,  les  Barbares  et  leurs  lois  (Durand).  —  Elze,  der  englische  Hexa- 
meter  (Dessau,  Desbarats).  —  Classen,  Beobachtungen  ùber  den  homerischen  Sprach- 
gebrauch  (Franckurt,  Winter).  —  Labatut,  les  Édiles  et  les  Mœurs  (Thorin).  —  Ran- 
GABÉ,  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel  (Durand).  —  Mulhau,  Ausfùhrliches  Lehr- 
buch  der  hebraeischen  Sprache  (Leipzig,  Barth).  —  Gutierre  Diaz  de  Gomez,  le 
Victorial,  traduit  par  A,  de  Circourt  et  de  Puymaigre  (Palmé). 

1 .  Les  mots  joints  à  ce  nom  sont  souvent  singuliers  et  de  nature  à  piquer  la  curiosité 
du  public,  du  moins  on  en  avait  l'espoir.  Nous  trouvons  :  Arlequin  ainsi  soit-il,  1800; 
Arlequin  au  désespoir  de  ne  pas  aller  en  prison,  1740;  Arlequin  au  sabbat  (il  y  en  a  trois); 
Arlequin  avalé  par  la  baleine  (il  y  en  a  deux);  Arlequin  barbet  et  pagode,  1723  ;  Arlequin 
camarade  du  diable,  1735  ;  Arlequin  cochon  de  lait;  Arlequin  dogue  (il  y  en  a  trois);  Arle- 
quin statue,  perroquet,  squelette  et  notaire  arabe,  etc. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


usque  ad  Pelagium  II  ex  schedis  clar.  Pétri 
Coustanii  aiiisque  editis  adhibitis  praes- 
tantissimis  codicibus  Italias  et  Germaniae 
recensuit  et  edidit  Prof.  A.  Thiel.  Fasc. 
I.  In-8%  xi-512  p.  Braunsberg  (Peter). 

14  fr. 

Frontonis  (M.  C.)  et  M.  Aurelii  impe- 
ratoris  epistulae.  L.  Veri  et  T.  Antonini 
Pii  et  Appiani  epistularum  reliquiae.  Post 
Majum  cum  codicibus  Ambrosiano  et 
Vaticano  iterum  contulitG.  N.  du  Rieu, 
recensuit  S.  A.  Naber.  In-8%  xxxv)-296  p. 
Leipzig  (Teubner).  10  fr.  70 

Fuetterer  (P.).  DeEuripidis  Jone.  Com- 
mentatiophilologica.  In-8%  64p.  Munster 
(Brunn).  '  fr-  75 

Fuss  (M. -G.).  De  elegiarum  libro  quem 
Lygdami  esse  putant  quidam.  Commen- 
tatio  pFîilologica.  In-8%  77  p.  Munster 
(Brunn).  i  fr.  75 

Gabourd  (A.).  Précis  historique  des 
événements  contemporains,  1789-1867. 
In-i2,  564p.  Paris  (lib.  Lecoffre,  fils  et 
C-). 

Grève  (G.).  De  hymno  in  Mercurium  ho- 
merico,  Dissertatio  philologica.  In-8%  91 
p.  Munster  (Brunn).  1  fr.  75 

Herodiani  Technici  reliquiae.  Collegit, 
disposuit,  emendavit,  explicavit,  prasfa- 
tus  est  A.  Lentz.  Tom  I  praefactionem 
et  Herodiani  prosodiam  catholicam  con- 
tinens.  In-8%  ccxxviij-564  p.  Leipzig 
(Teubner).  26  fr.  70 

Homeri  Odyssea  ad  fidem  librorum  opti- 
morum  edidit  J.  La  Rache.  Pars  prior. 
Accedunt  tabulae  XI  specimina  librorum 
exhibentes.  In-8°,  xlviij-28^  p.  Leipzig 
(Teubner).  8  fr 

Jannet  (G.).  Étude  sur  la  loi  Voconia, 
fragment  pour  servir  à  l'histoire  des  insti- 
tutions juridiques  au  VI°  siècle  de  Pvome. 
In-8°,  80  p.  Paris  (lib.  Durand  et  Pedone- 
Lauriel).  2  fr. 

Kugler  (F.).  Geschichte  Friedrich  des 
Grossen.  Mit  400  Illustrationen  v.  Ad. 
Menzel.  Volksausg.  2.  Aufl.  In-8%  420p. 
Leipzig  (Mendelssohn).  8  fr. 

Lacroix  (P.).  Histoire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Nicolas  I",  empereur  de  Russie. 
T.  IV.  In-8%  540  p.  Paris  (lib.  L.  Ha- 
chette et  G'). 

Laugel  (A.).  La  voix,  l'oreille  et  la  mu- 
sique. In- 18  Jésus,  xii-165  p.  Paris  (lib. 
G.  Baillière).  2  fr.  ^0 

Lenoir  (A.).  Statistique  monumentale  de 


Paris,   Explication  des  planches.   In-4', 
X-290  p.  Paris  (Imp.  impériale). 

Lenormant.  Note  sur  une  inscription 
himyaritique  inédite.  In-8%  8  p.  (imp. 
Donnaud). 

Massaja  (G.).  Lectiones  grammaticales 
pro  missionariis  qui  addiscere  volunt  lin- 
guam  amaricam  seu  vulgarem  Abyssinia, 
necnon  et  linguam  oromonicam  seu  popu- 
lorum  Galla  nuncupatorum,  In-8*,  xix- 
505  p.  Paris  (lib.  Maisonneuve  et  G'). 

25  fr. 

Maury  (F.).  Rapport  sur  les  travaux  de 
l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Clermont-Ferrand.  Année  1866.  In-8% 
14  p.  Glermont  (lib.  Thibaud). 

Menard  (L.  et  T.).  De  la  sculpture  an- 
tique et  moderne.  In-8*,  xxii]-42  5  p. 
Paris  (lib.  Didier  et  G'). 

Peigné -Delacourt.  Supplément  aux 
recherches  sur  le  lieu  de  la  bataille 
d'Attila  en  451.  In-4*,  30  p.  Troyes 
(imp.  Dufour-Bouquot). 

Pantateuque  (le)  ou  les  cinq  livres  de 
Moïse.  Trad.  nouvelle,  avec  le  texte  hé- 
breu ponctué  et  accentué  d'après  les 
meilleures  éditions  ;  accompagnée  de  notes 
explicatives,  scientifiques,  grammat.  et 
littér.;  suivie  de  la  trad.  complète  des 
Haphtaroth  (lectures  complémentaires); 
cette  dernière  accompagnée  également  du 
texte  hébreu  et  de  notes  raisonnées  par 
L.  Wogué.  T.  4.  Nombres.  In-8%  622  p. 
Paris  (lib.  Durlacher). 

Rangabé  (A.-R.).  Grammaire  abrégée  du 
grec  actuel  ;  précédée  d'une  préface  sur 
la  prononciation,  et  suivie  d'un  choix  de 
morceaux  de  lecture.  In-8%  241  p.  Paris 
(lib.  Durand  et  Pedone-Lauriel).      4  fr. 

Robert  (G.).  Les  légions  du  Rhin  et  les 
inscriptions  des  carrières.  In-4%  54  p. 
Paris  (lib.  Franck).  3  Ir. 

Sardou  (A.-L.).  Notice  historique  sur 
Gannes  et  les  îles  de  Lérins,  suivie  d'une 
dissertation  sur  l'Homme  au  masque  de 
fer.  Gr.  in- 18%  viij-222  p.  Gannes  (lib. 
Robaudy). 

Vachez  (A.).  Inscription  antique  de  Né- 
ronde  (Loire).  Un  massala  en  Gaule.  In-8% 
7  p.  Lyon  (imp.  Vingtrinier). 

Vermess(L.).  Dictionnaire  du  patois  de  la 
Flandre  française  ou  wallonne.  Précédé 
d'une  notice  sur  l'auteur,  suivie  d'une 
préface  et  de  la  liste  des  auteurs  et  des 
ouvrages  cités  dans  le  Dictionnaire.  In-8', 
xxix-510  p.  Douai  (lib.  Grépin).    10  fr. 


En  vente  chez  A.  Labitte,  $,  quai  Malaquais. 

MTfip^ATT     T     T7Ç    Pierres  gravées   et  antiques.    Description 
i-^  i-JI\l  JL<1_jILO    sommaire   des   monuments    exposés   à   la 
Bibliothèque  impériale,  i  vol.  in-12.  2  fr. 


TABARl 


Chronique  traduite  par  H.  Zotenberg.  Tome  I.  In-S» 
br.  (L'ouvrage  complet  formera  4  vol.)  9  fr. 


En  vente  à  la  librairie  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel,  9,  rue  Cujas. 

RT  T  T  T  O  TT^  ^'^  ^oi  salique  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
•  fi  U  O  IL  que  centrale  de  Varsovie,  précédée  d'une  préface 
et  d'une  notice  sur  un  manuscrit  de  la  Lex  emendata  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg.  In-8°.  2  fr. 


LIVRES    ANCIENS 

RELATIFS  A  L'ARCHÉOLOGIE  ET  A  LA  NUMISMATIQUE 
Qui  se  trouvent  àrla  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


Moritz 

In 


Mommsen  (T.).  Die  nordetruskischen  Alphabete  auf  Inschriften  und  Mûnzen.  Zurich, 
1853.  In-4°  br.  pi.  4  fr. 

Die  rœmischen  Tribus  in  administrativer  Beziehung.  Alloua,  1844.  In-8*  br.  Pr. 

f.  S  fr.  3  5  cent.  4  fr. 

Inscriptiones  Confœderationis  Helveticae  latinae.  Zurich,  1854.  In-4°  br.  fig.  Prix 

fort  22  fr.  18  fr. 

Monterchii  fJ.).  Rariora  maximi  moduli  numismata  selecta  ex  bibliotheca  C.  Carpegnae. 
Amstelodami,  1685.  In- 18  vél.  fig.  2  fr. 

et  Bellori  (J.-B.).  Selecti  nummi  duo  Antoniniani.  Ib.  1685.  i  vol.  In-i8  vél.  fig. 

2  fr.  50 

tz  (K.-Ph.).  Gœtterlehre  oder  mythologische  Dichtungen  der  Alten.  Berlin,  1843. 
•  demi-v.  6^  fig.  Pr.  f.  4  fr.  3  ""• 

MûUer  (Ch.).  Roms  Campagna  in  Beziehung  auf  aile  Geschichte,  Dichtung  und  Kunst. 
Leipzig,  1824.  2  vol.  In-8"  br.  10  fr. 

(H.-A.).  Panathenaica.  Bonna;,  1837.  I"-^'-  2  fr.  7^ 

(K.-O.).  Geschichten  hellenischer  Staemme  und  Staedte.  Breslau,  1820- 1824.  3  vol. 

^-8°  demi-v.  Pr.  f.  30  fr.  75  c.  1$  fr. 

Ueber  die  Wohnsitze,  die  Abstammung  und  die  aeltere  Geschichte  des  Makedonischen 

Volkes.  Berlin,  1825.  Carte.  —  ^gineticorum  liber.  Berolini,  18 17.  In-8"  d.-v.  2  fr. 

Handbuch  der  Archaeologie  der  Kunst.  Breslau,  1830.  ^-8'  demi-v.  Avec  autogr. 

de  l'auteur.  6  fr. 
Le  même  demi-v.  5  fr- 

(K.-O.).  Denkmaeler  der  Alten  Kunst.  Gezeichnet  und  radirt  von  C.  Œsterley. 

Gœttingen,  1832.  Vol.  I.  II.  livr.  i.  In-4*  obl.  18  fr. 

Kleine  deutsche  Schriften  iiber  Religion,  Kunst,  Sprache  und  Literatur,  Leben  und 

Geschichte  des  Aiterthums  gesammelt  und  herausgegeben  von  E.  Mùller.  Breslau, 
1847- 1848.  2  vol.  In-S"  br.  Pr.  f.  22  fr.  18  fr. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


BT-x  A    T-x  T    A    TV  T    La    Société    arménienne    contemporaine. 
•     L/rV  U  1  r\  IN    Arméniens  de  l'empire  Ottoman.  Gr.  in-80. 


Les 
empire  Ottoman.  Gr.  in-80.   3  fr. 


I       r^  A  r^  A  Q  î  NT    ^^  Réforme  du   Clergé  russe.   Gr.   in-8°. 


Jr^  T  I  î  r^  T-I  tr  R  A  nr  ^^  ^^  Formation  française  des 
•  N^  U  1  V^  ri  Ej  rv/\  1  anciens  Noms  de  lieu.  Traité  pra- 
tique suivi  de  Remarques  sur  des  noms  de  lieu  fournis  par  divers  documents. 
I  vol.  petit  in-80,  papier  vergé.  4  fr. 


Cr)  /^  TD  C  D  T*    ^^^  Légions  du  Phin  et  les  Inscriptions  des 
.     rVW  t5  IL  rX  1      carrlè 


carrières.  Gr.  in-4^  3  fr. 


WT  \7  A  IVT     Ï7VQ    ^^^^^    ^^    grammaire   de   la   langue 
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Sommaire  :  193.  Hommage  catholique  polyglotte  à  saint  Pierre  et  saint  Paul.  — 
194.  EucKEN,  de  la  Langue  d'Aristote.  —  195.  Pinder,  le  Pentathle.  —  196. 
HiLSE,  le  Jugement  de  Dieu  par  l'épreuve  de  la  communion.  —  197.  Registres  consu- 
laires de  Limoges.  —  198.  Asensio,  Œuvres  artistiques  et  littéraires  de.  François 
Pacheco. 


193.  —  Omaggîo  cattolico  in  varie  lingue  ai  principi  degli  apostoli 
Pietro  e  Paolo  nel  XVIII  centenario  dal  loro  martirio.  Roma,  dalla  tipografia  édi- 
trice di  E.  Sinemberghi,  1867.  In-8%  xvj-574  pages.  —  Prix  :  1 1  fr. 

Au  moment  oh  des  prélats  du  monde  entier  se  rendaient  au  siège  de  la  catho- 
licité pour  prendre  part  aux  délibérations  du  récent  concile,  on  disait  que 
chacun  d'eux  apportait  avec  soi  une  prière  aux  apôtres* Pierre  et  Paul  priée 
dans  la  langue  de  son  pays.  On  ajoutait  que  ces  prières,  imprimées  ensemble, 
formeraient  un  monument  linguistique  destiné  à  rappeler  le  concile  de  1867. 
Une  pareille  publication  eût  été  intéressante  si  elle  eût  contenu  un  grand  nombre 
de  langues  et  si  le  texte  eût  été  le  même  dans  les  différents  idiomes  ;  mais  ce 
projet  ne  s'est  pas  réalisé,  et  le  tout  s'est  borné  au  volume  assez  insignifiant 
que  nous  annonçons. 

Il  contient  des  élucubrations  (prose  et  vers)  en  l'honneur  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  et  de  la  papauté.  Ce  sont  des  poésies  édifiantes  adressées  à  saint  Pierre 
ou  au  pape  actuel,  des  fragments  de  sermons,  de  petites  dissertations  d'histoire 
ecclésiastique  sur  les  origines  de  la  papauté.  Les  trois  quarts  sont  écrits  en 
italien  et  en  espagnol.  Différentes  langues  se  partagent  le  reste.  Donnons-en  un 
court  sommaire  : 

Une  poésie  hongroise  de  M.  Bocnar; 

Une  poésie  illyrienne  de  M.  Cerncic,  directeur  du  collège  illyrien  à  Rome; 

Un  morceau  de  prose  turque  par  le  chevalier  Chirico  ; 

Un  poème  en  grec  ancien  de  M.  Erculei,  Dr  Theol.; 

Une  poésie  syriaque  du  père  Jovino,  de  la  Société  de  Jésus; 

Un  fragment  de  prose  rutène  de  Mgr  Sembratowicz  ; 

L'édition  princeps,  donnée  avec  traduction  latine  par  le  père  Toscani,  d'un 
hymne  grec  du  xie  siècle  '  ; 


I .  Cette  publication  est  accompagnée  de  la  note  suivante  :  Questo  inno  tratto  da 
antichi  manoscritti,  e  che  non  trovasi  in  alcun  altra  liturgia  greca,  ci  è  stato  cortesemente 
inviato  dai  Monaci  Basiliani  di  S.  Maria  di  Grottaferrata.  Esso  fu  composto  nel  secolo 
undecimo  da  S,  Bartolomeo  il  Giuniore,  uno  de'  fondatori  di  quel  monastero,  e  forma 
parte  degli  offici  che  ivi  si  recitano  nella  festività  del  Principe  degli  Apostoli,  di  cui  l'au- 
tore  fu  tenerissimo  devoto.  La  versione  che  abbiamo  posta  di  fronte  è  opéra  del  P.  D. 
Teodoro  Toscani,  Bibliotecario  del  stesso  monastero. 
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Une  prière  irlandaise  à  saint  Pierre,  due  à  notre  collaborateur  M.  Hennessy 
(il  l'a  signée  de  la  forme  irlandaise  de  son  nom  :  Aenghusa). 

Si  la  catholique  Irlande  n'a  fourni  qu'un  morceau  à  ce  recueil',  le  pays  de 
Galles,  où  les  catholiques  sont  si  rares,  est  représenté  par  deux  poésies,  l'une  de 
M.  Joseph  Jones  (Caradog),  l'autre  de  M.  Lloid  Howel. 

Pour  être  complet,  il  nous  faut  mentionner  quelques  morceaux  (prose  et  vers) 
en  latin,  anglais,  allemand  et  français.  Parmi  ceux  écrits  dans  notre  langue, 
notons  deux  véritables  dissertations  qui  présentent  de  l'intérêt  pour  les  slavistes  : 
l'une  du  Père  Xav.  Gagarin,  intitulée  :  Le  texte  Tu  es  Petrus  et  super  hanc 
PETRAM  (mt.  xvi,  i8),  dans  la  version  slavonne  de  la  Bible.  L'autre  de  30  pages 
environ,  a  pour  auteur  le  Père  Cesaire  Tondini,  et  pour  titre  :  La  suprématie  de 
saint  Pierre  prouvée  par  les  titres  que  lui  donne  VÊglise  russe. 

Dans  une  note  ajoutée  à  la  fin  du  volume,  les  éditeurs  demandent  qu'on  excuse 
les  fautes  de  l'imprimeur.  La  hâte  avec  laquelle  le  volume  s'est  imprimé  a  em- 
pêché qu'on  envoyât  les  épreuves  aux  auteurs.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable 
qu'il  s'agit  d'une  publication  polyglotte,  et  nous  avons  noté  un  grand  nombre 
de  fautes  d'impressioii. 

Henri  Gaidoz. 

194.  —  De  Aristotelis  dîcendi  ratione.  Pars  prima.  Observationes  de  particula- 
rum  usu.  Dissertatio  inaugiiralis  quam  auctoritate  atque  consensu  amplissimi  philoso- 
phorum  ordinis  Academiae  Georgias  Augustas  ad  summos  in  philosophia  honores  capes- 
sendos  scripsit  Rudolfus  Eucken  Frisius.  Gottingas,  1866.  In-8',  81  pages,  —  Prix  : 
1  fr.  60  cent. 

Dans  cette  dissertation  M.  Eucken  expose  quel  est  l'emploi  des  particules 
dans  la  Métaphysique,  la  Physique,  le  de  Anima,  la  Morale  à  Nicomaque,  la 
Politique ,  la  Rhétorique  et  la  Poétique,  en  comparant  ce  qu'il  a  remarqué  dans 
une  partie  des  ouvrages  pseudo-aristotéliques  (Morale  d'Eudème,  grande  Morale, 
de  Virtutibus  et  Vitiis,  Économiques,  Rhétorique  à  Alexandre,  de  Xenophane, 
Zenone,  Gorgia,  Physiognomica) ,  dans  V H istoria  plantarum  et  les  Caractères  de 
Théophraste. 

M.  E.  fait  preuve  d'un  tact  grammatical  en  général  très-sûr.  Ainsi  il  soutient  avec 
raison  que  Te  yàp,  xeùri  ne  sont  jamais  dans  Aristote  synonymes  de  xaiYàp,xai87^  et  que 
le  T£  a  toujours  un  corrélatif  (pp.  17,  21).  Il  a  également  raison  de  nier  (p.  59 
et  suiv.)  qu'Aristote  construise  le  subjonctif  avec  si.  Mais  il  n'a  pas  bien  réfléchi 
en  écrivant  (p.  13):  ((  Utitur...  Aristoteles  particula  te  iis  maxime  locis  ubi  rei 
»  quam  oculis  nostris  subjicere  vult,  imaginem  accurate  et  perspicue  depingit.  » 
Il  a  tort  de  restreindre  à  la  particule  oé  les  constructions  dont  on  trouve  l'exemple 
suivant  dans  la  Physique  (208  b  ^5)  :  oî»  yàp  aveu  tûv  àXXwv  oOSév  ècrriv,  èxstvo 
ô'  aveu  Twv  àXkoiv,  àvdyY.-n  TtpwTov  sTvat.  En  grec  on  ne  répète  jamais  le  relatif  après 
une  conjonction  copulative  ou  adversative  (voir  Krùger,  Griechische  Sprachlehre , 
§  60,  6).  Je  ne  puis  admettre  que  oé  soit  employé  à  Papodose  (p.  26)  dans 

I .  Ecrit  en  irlandais,  veux-je  dire  ;  car  plusieurs  des  fragments  anglais  ont  des  Irlandais 
pour  auteurs. 
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Polit.,  1287  b  13,  Phys.,  2\  5  b  12,  225  ^  ^0;  la  confusion  de  oé  et  de  Sri  est  si 
ordinaire  qu'on  ne  peut  considérer  comme  démontrée  une  construction  aussi 
exceptionnelle.  Je  lirais  également  or,  au  lieu  de  oé  (p.  26)  dans  Phys.^,  188  a  16  : 

xat  où/  ô  aùxô;  xpoiroç,  wç  uXivOot  è^  oîxt'aç  y.al  oixia  iy.  uXîvOcov,  ouxo)  ôè  xat  uSwp  xai  à^ip 

1$  àXXyjXwv  xai  £l<7t  xat  ytyvovTat.  Les  mots  ô  aùTo;  rpoiro;  annoncent  la  proposition 
ouTw...  qui  est  construite  en  apposition,  et  os  détruirait  ce  rapport.  Il  me  semble 
impossible  d'accepter  l'explication  que  M.  E.  donne  (p.  19-20)  de  la  particule 
Te  •  dans  le  passage  de  la  Politique  (i  318  I?  3^)  :  Aristote  dit  que  la  meilleure 
démocratie  est  celle  où  le  peuple  n'a  que  le  contrôle  tandis  que  les  magistratures  sont 
exercées  par  les  citoyens  appartenant  aux  classes  supérieures,  et  il  continue  ainsi  : 

àvàyxY)  ôè  ttoXitsuoîjlsvouç  outw  7roXiT£uéc-6ai  xaXwç  (aï  xs  yàp  àpj^al  àet  ôià  xwv  psXxtcrxiov 
scrovxat  xoù  ?iri[).0'ij  [3ouXo{xevou  xai  xoïç  èTrtsixsaiv  où  çOovoyvxo;)  xat  xotç  èTziEixént.  xac  yvwpt- 
(jLOiç  àpxoùo-av  eTvai  xauxrjV  xyiv  xà^tv  •  àpCovxai    yàp    oùx    utt'   dXXtov   /etpovwv,  xal  àp^ouat 

Sixawu;  6ià  xo  xwv  eùOuvôov  slvat  xupiouç  éxépouç.  Quel  est  le  corrélatif  du  T£  de  la  pro- 
position a?  x£  yâp  ?  M.  E.  croit  le  trouver  dans  le  génitif  absolu  xoù  Sri^xQu  pouXo[x£vou, 
qui  serait  l'équivalent  de  xat  0  S^p-o;  pouXriaexat  :  ce  qui  me  paraît  absolument 
contraire  aux  principes  de  la  grammaire.  Le  corrélatif  doit,  à  mon  avis,  être 
cherché  dans  xai  âp^outri  ôixatw;,  et  les  mots  xal  xoîç  (ligne  35)  ...  /sipovw; 
doivent  être  transposés  après  çaOXov  (13 19  a  i).  Voici  quelle  est  la  suite  des 
idées  :  «  D'abord  on  se  gouvernera  bien  (car  les  magistratures  seront  exercées 
»  par  les  plus  capables  du  consentement  du  peuple,  et  ils  les  exerceront  avec 

»  justice  parce  qu'ils  seront  assujettis  à  un  contrôle );  ensuite  cet  ordre  de 

»  choses  ne  mécontentera  pas  les  citoyens  des  classes  supérieures  qui  n'auront 
»  pas  à  obéir  à  des  gens  qui  leur  seront  inférieurs.  »  La  parenthèse  est  longue, 
mais  c'est  tout-à-fait  conforme  aux  habitudes  d'Aristote. 

Dans  la  Morale  à  Nicomaque,  Aristote  dit  (VIII,  1 3)  qu'il  y  a  amitié  entre  un 
roi  et  ses  sujets,  un  père  et  ses  enfants,  les  ancêtres  et  leurs  descendants,  par 
suite  des  bienfaits  du  roi,  du  père,  des  ancêtres,  et  il  ajoute  (1161  a  18)  : 

<pu(7£t  x£  àpxixàv  •;raTT^p  utwv  xal  irpoyovoi  Èxyovwv  xat  paaiXsù;  pa(7tX£uo[j.£V(ov  •  èv  uTXEpox^ 

8è  al  çtXiai  a^xai.  M.  E.  ajoutant,  après  x£,  yàp  avec  certains  manuscrits,  voit  le 
corrélatif  de  xs  dans  le  Se  de  la  phrase  suivante.  Mais  d^abord  le  yàp  ne  se  lie 
pas  bien  avec  ce  qui  précède;  ensuite  on  ne  voit  pas  la  raison  pour  laquelle 
Aristote  aurait  changé  de  tour  et  substitué  ôè  à  xat  dans  la  phrase  suivante  ;  enfin 
la  proposition  èv  ûtt.  est  la  conséquence  de  la  précédente.  Je  crois  qu'il  vaut 
mieux  lire  ôè  au  lieu  de  xe ,  et  ôri  au  lieu  de  ôè. 

M.  E.  est  arrivé  à  des  résultats  intéressants  pour  la  critique  d'Aristote  et  la 
discussion  des  questions  d'authenticité  que  soulèvent  certains  ouvrages.  Il  montre 
que  l'usage  des  particules  est  dans  les  écrits  authentiques  d'Aristote  très-différent 
de  ce  qu'il  est  dans  les  ouvrages  contestés  et  dans  ceux  de  Théophraste.  Il 
constate  qu'Aristote  n'emploie  jamais  xat  (x^jv,  y£  {^riv,  à/pi,  tandis  que  ces  locutions 


I.  J'abandonne  ce  que  j'avais  proposé  dans  mes  Etudes  sur  Aristote,  p,  89;  mais  je 
persiste  dans  ce  que  j  ai  dit  sur  quelques  autres  passages  de  la  Politique  traités  par  M.  E, 
pp.  28-29,  29-30,  et  sur  le  passage  de  la  Rhétorique  (pp.  30-3 1). 
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se  rencontrent  chez  Théophraste  (p.  12,  67),  qu'il  ne  construit  pas  comme 
Platon  et  Théophraste  Srî  avec  ye  ni  avec  ïva,  ttoWç  ou  les  adverbes  de  temps 
(p.  49),  qu'il  emploie  xàv  eî  et  Théophraste  xai  el  (p. 62),  que  l'emploi  des  parti- 
cules ne  diffère  pas  dans  la  morale  d'Eudème  de  ce  qu'il  est  dans  les  écrits  d'Aris- 
tote  (p.  77).  Les  passages  de  la  Politique  (p.  80-81)  me  paraissent  heureusement 
restitués.  Enfin  la  dissertation  de  M.  E.  est  certainement  un  début  très-distingué 
dans  la  carrière  philologique;  elle  autorise  à  concevoir  les  meilleures  espérances 
de  l'avenir  scientifique  de  l'auteur. 

Charles  Thurot. 

195.  —  Ueber  den  Fûnfkampf  der  Hellenen  von  D'  Eduard  Pinder.  Berlin, 

Hertz,  1867.  In-8%  135  pages  (avec  2  planches).  —  Prix  :  3  fr.  25  c. 

Jusqu'ici  on  n'avait  pu  donner  du  pentathle  une  explication  satisfaisante.  On 
savait  seulement  que  ce  concours  de  gymnastique  était  composé ,  comme  son 
nom  l'indique,  de  cinq  parties,  de  cinq  combats  successifs.  Mais  quant  à  la  nature 
de  ces  combats,  quant  à  l'ordre  dans  lequel  ils  se  suivaient  et  aux  conditions  de 
la  victoire,  on  n'avait  pu  se  mettre  d'accord.  La  dissertation  de  M.  Pinder  vient 
jeter  une  vive  lumière  sur  ces  questions.  Écrite  avec  cette  clarté  et  cette 
méthode  qui  distinguent  depuis  quelques  années  la  plupart  des  travaux  allemands, 
elle  épuise  la  matière  et  donne ,  sur  tous  les  points  où  la  chose  était  possible , 
une  solution  définitive. 

Après  avoir,  dans  une  courte  introduction,  indiqué  les  sources  anciennes  et 
modernes,  l'auteur  rappelle  que  l'origine  du  pentathle  remonte  probablement  à 
la  iSe  olympiade.  Les  écrivains  de  l'antiquité  et  les  inscriptions  nous  révèlent 
l'introduction  de  ce  concours  non-seulement  aux  quatre  grands  jeux  nationaux 
des  Grecs,  mais  encore  dans  treize  autres  fêtes  instituées;,  soit  à  l'époque  de 
l'indépendance  grecque,  soit  sous  l'empire  romain,  entre  autres  aux  ladi  Augus- 
tales  de  Naples  et  de  Byzance.  ensuite  M.  P.  détermine  (p.  14-24)  les  cinq 
combats  dont  se  composait  le  pentathle.  Il  montre  que  les  auteurs  anciens  les 
plus  dignes  de  foi  indiquent  tous  :  le  saut,  le  javelot,  la  course,  le  disque  et  la 
lutte,  tandis  que  les  quelques  lexicographes  qui  remplacent  le  javelot  par  le 
pugilat  suivent  une  source  évidemment  plus  moderne.  Pour  expliquer  l'origine 
de  cette  erreur,  M.  Pinder  suppose  qu'un  scoliaste,  ignorant  la  composition  du 
concours,  aura  pris  la  liste  des  cinq  combats  mentionnés  dans  Homère  comme 
ayant  figuré  aux  jeux  des  Phéaciens  ;  cette  explication  nous  paraît  très-satisfai- 
sante. —  Les  monuments  de  l'art  ne  nous  ont  conservé  aucune  représentation 
complète  du  pentathle  ;  mais  on  en  rencontre  un  certain  nombre  (ce  sont  princi- 
palement des  vases  peints)  qui  reproduisent  un  ou  plusieurs  des  combats.  L'une 
des  plus  curieuses  pièces  de  ce  genre  est  un  disque  de  bronze  portant  sur  une 
de  ses  faces  un  athlète  armé  du  javelot,  tandis  que  le  gymnaste  figuré  de  l'autre 
côté  tient  des  haltères  et  se  prépare  à  sauter.  On  trouve  à  la  fin  du  volume 
deux  planches  gravées  reproduisant  les  deux  faces  du  disque. 

Les  questions  archéologiques  relatives  à  l'ordre  des  cinq  luttes  et  aux  conditions 
de  la  victoire  ont  une  importance  assez  grande  pour  le  philologue  en  ce  qu'elles 
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éclairassent  plusieurs  passages  obscurs  des  auteurs  anciens.  M.  P.  s'est  efforcé 
d'expliquer  d'une  façon  naturelle  et  sans  parti  pris  la  septième  Néméenne  de 
Pindare  et  surtout  le  passage  (v.  70)  où  le  poète  se  compare  à  un  -jtévTaexo;.  Après 
avoir  discuté  les  opinions  émises  précédemment  par  Bœckh,  Hermann  et  Philipp 
et  déterminé  nettement  la  signification  de  termes  techniques  (tels  que  Tépjxa 
TtpoêaivEiv  dans  le  jet  du  javelot,  z<jy.a\!.\ié\cc  et  opo;  dans  l'exercice  du  saut,  Trpwxeusiv, 
etc.),  il  examine  l'usage  et  Futilité  des  haltères  et  arrive  sur  la  question  générale 
aux  conclusions  suivantes  : 

Le  concours  commence  par  le  saut  et  les  concurrents,  en  nombre  indéterminé, 
qui  ont  franchi  l'espace  réglementaire  entrent  en  lice  pour  la  seconde  épreuve, 
celle  du  javelot.  Les  quatre  meilleurs  jouteurs  ont  seuls  le  droit  de  se  présenter 
pour  la  course,  qui  à  son  tour  élimine  un  concurrent.  Il  en  est  de  même  du  jet 
des  disques  qui  ne  maintient  que  deux  concurrents  pour  l'épreuve  définitive  de  la 
lutte.  Le  vainqueur  à  ce  dernier  combat,  eût-il  été  second  ou  troisième  dans  les 
autres  exercices  est  proclamé  vainqueur  du  pentathle.  Les  listes  chronologiques 
et  alphabétiques  des  vainqueurs  dont  le  nom  nous  a  été  conservé,  terminent  ce 
volume  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qu'une  si  rapide  analyse. 

Ch.  m. 

196.  —  Beitrœge  zur  Kenntniss  der  Kirchlichen  und  Rechtsalterthûmer 
in  Deutschland.  —  l.  Das  Gottesurtheil  in  der  Abendmahlsprobe  von  D'  Benno 
HiLSE.  Berlin,  Calvary  und  Comp.,  1867.  Gr.  in-8%  51  p.  —  Prix  :  i  fr.  3  5  c. 

L'auteur  du  présent  travail,  membre  du  tribunal  d'une  petite  ville  prussienne, 
se  propose  de  remplir  ses  loisirs  officiels  par  la  publication  d'une  série  d'études 
relatives  à  l'histoire  du  droit  civil  et  ecclésiastique  en  Allemagne.  M.  Hilse  a 
choisi  pour  sujet  de  sa  première  monographie  un  épisode  des  coutumes  judiciaires 
du  moyen-âge,  l'emploi  de  la  Sainte-Cène  comme  épreuve  du  jugement  de  Dieu. 
Nous  applaudissons  volontiers  au  zèle  louable  de  l'auteur  et  nous  sommes  tout 
disposé  à  lui  accorder  cette  indulgence  qu'il  réclame  pour  un  premier  travail. 
Cependant  la  vérité  nous  oblige  à  lui  déclarer  que  sa  méthode  nous  semble  peu 
scientifique,  son  érudition  très-défectueuse  et  ses  raisonnements  formulés  quel- 
quefois en  dépit  de  la  logique.  Ajoutons  à  cela  que  M.  Hilse  aborde  évidemment 
son  étude  avec  un  parti  pris  qui  ne  permet  en  aucune  manière  l'exercice  d'une 
critique  indépendante  et  sérieuse,  et  que  son  amour  pour  le  moyen-âge  l'entraîne 
parfois  à  de  singuliers  aveux  (voy.  p.  ex.  p.  25). 

La  valeur  des  témoignages  que  nous  possédons  sur  ce  sujet  n'avait  jamais  été 
mise  en  doute  jusqu'ici.  Les  auteurs  profanes  et  ecclésiastiques,  historiens  et 
jurisconsultes,  théologiens  cathoHques  et  protestants,  admettaient  cet  emploi  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  comme  parfaitement  démontré  ;  aussi  ne  nous  arrêterons- 
nous  pas  à  citer  des  noms  propres  en  sa  faveur  ' .  L'origine  seule  de  cette  cou- 


1 .  Disons  à  ce  propos  c[ue  notre  auteur  estropie  trop  souvent  les  noms  de  ses  sources, 
appelle  à  plusieurs  reprises  le  cardinal  Wiseman,  Wesemann,  D.  Martene,  Matterne; 
écrit  Streitz  pour  Steitz,  Rhegino  pour  Regino,  etc.,  etc. 
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tume  judiciaire,  sa  durée,  ses  formes  variées  avaient  donné  lieu  à  quelques  con- 
troverses. M.  Hilse  vient  battre  en  brèche  le  premier  dans  son  travail  une  croyance 
aussi  solidement  établie.  Il  s'agit  donc  d'étudier  les  arguments  qu'il  avance  et  de 
voir  s'il  est  en  droit  de  réclamer  la  victoire.  Une  simple  analyse  suffira  pour  faire 
apprécier  le  désordre  qui  caractérise  son  travail. 

M.  Hilse  commence  par  établir,  sans  aucune  preuve  à  l'appui,  que  l'emploi 
de  la  communion  dans  les  jugements  de  Dieu  n'a  pu  prendre  naissance  avant  le 
viii"  siècle  (p.  1 5),  puis  il  cite  un  passage  de  saint  Thomas  d'Aquin,  duquel  il 
appert  que  cette  coutume  n'existait  plus  au  xiiie  siècle.  Elle  n'aurait  donc  pas 
duré  500  ans  et  n'aurait  pu  pénétrer  bien  avant  dans  les  habitudes  populaires. 
Cette  durée  si  courte  (.?!)fait  naître  à  elle  seule  de  fortes  préventions  contre 
l'existence  d'une  coutume- pareille  (p.  17),  et  ces  doutes  se  changent  en  certitude 
de  non-existence  quand  on  examine  les  sources  citées  à  l'appui  des  allégations 
des  auteurs  modernes. 

Les  sources  dont  notre  auteur  parle  avec  tant  de  dédain  sont  de  nature 
diverse  et  peuvent  se  ranger  sous  trois  rubriques  différentes  :  les  législations 
barbares,  les  canons  ecclésiastiques,  les  récits  des  chroniqueurs  contemporains. 
Nous  avouons  n'avoir  pas  recherché  si  M.  Hilse  avait  épuisé  tous  les  documents 
relatifs  à  son  sujet,  ceux  qu^il  cite  étant  plus  que  suffisants  pour  éclaircir  la 
question.  Il  nous  parle  d'abord  de  la  législation  d'^thelred  et  de  Canut  le  Grand. 
Les  textes  cités  par  lui  ',  parlent  on  ne  peut  plus  clairement  du  fait  qu'il  essaie 
de  nier.  Le  prêtre  ou  le  laïque,  accusé  d'un  crime,  doit  s'approcher  de  l'autel,  y 
recevoir  l'hostie  consacrée ,  après  quoi  «  il  en  adviendra  selon  la  volonté  de 
))  Dieu.  ))  Disons  en  passant  que  cet  usage  est  évidemment  d'origine  payenne  et 
qu'on  l'a  greffé  comme  tant  d'autres  sur  les  cérémonies  du  culte  nouveau.  Il  est 
difficile  de  comprendre  comment  l'auteur  écarte  des  témoignages  pareils.  Il  y 
réussit,  grâce  à  une  distinction  subtile  entre  l'hostie  consacrée  et  la  communion 
prise  dans  son  ensemble.  «  Encore  de  nos  jours,  dit-il,  personne,  pas  même  les 
))  gens  frivoles  (!),  ne  disent  prendre  Phosîle  consacrée  pour  participer  à  la  Sainte- 
»  Cène  ;  les  rois  Knuth  et  TEthelred  n'ont  donc  pu  vouloir  exprimer ,  eux  aussi , 
))  deux  choses  aussi  différentes  en  parlant  de  l'hostie  consacrée  (p.  ^i).  )>  L'au- 
teur a  tout  simplement  oublié  que  pendant  le  moyen-âge,  les  laïques  ne  commu- 
niaient pas  sous  les  deux  espèces.  Il  est  vrai  qu'il  prétend  quelque  part  (p.  28), 
que  le  calice  ne  leur  fut  interdit  que  par  le  concile  de  Constance  en  1415,  mais 
il  pourra  facilement  vérifier  la  fausseté  de  cette  assertion  (voy.  Herzog,  Theol. 
RealencyclopiEdie,  vol.  7,  p.  $07).  En  tout  cas  ce  n'est  pas  en  citant  des  passages 
d'ouvrages  théologiques,  tous  antérieurs  à  la  fin  du  ixe  siècle,  dans  lesquels  on  définit 
la  nature  dogmatique  de  l'Eucharistie,  qu'il  établirait  ses  affirmations  (p.  29). 
Aussi  sa  théorie  favorite,  que  «  l'acceptation  de  l'hostie  consacrée  ne  constitue 
»  pas  la  communion,  si  elle  n'est  accompagnée  de  toutes  les  cérémonies  instituées 
»  par  N.  Seigneur,  ni  célébrée  en  mémoire  de  lui,  pour  le  pardon  des  péchés  de 

1.  Lois  de  Canut,  chap.  5,  §  i  et  3;  lois  d'yEthelred  V,  chap.  14  et  17;  voy.  Schmidt, 
Gesetzc  der  Angelsachsen,  p.  133,  141,  etc. 
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»  celui  qui  la  reçoit  (p.  29  et  30)  »  ne  prouve-t-elle  rien  au  point  de  vue 
historique,  quelque  orthodoxe  qu'elle  puisse  être  au  point  de  vue  théologique.  Il 
est  très-certain,  que  ceux  qui  se  soumettaient  à  cet  usage,  moins  grands  dogma- 
tistes  que  notre  auteur,  croyaient  recevoir  le  sacrement  divin  qui  devait  établir 
d'une  façon  miraculeuse  leur  innocence  ou  leur  culpabilité.  Quant  au  récit  des 
miracles  d'Ocatius  et  de  Satyrus,  introduits  sans  doute  en  cet  endroit  pour 
montrer  que  l'auteur  a  lu  S.  Augustin  et  S.  Ambroise,  nous  n'en  voyons  pas 
très-clairement  l'utilité  démonstrative,  pas  plus  que  de  l'historiette  sur  Don  Carlos 
que  nous  trouvons  à  la  fin  du  travail. 

Si  nous  passons  aux  canons  ecclésiastiques,  les  prescriptions  du  concile  de 
Worms  de  868  (can.  1 5),  ne  sont  pas  moins  formelles.  Quand  même  la  phrase  : 
Corpus  Dominl  sit  mihi  ad  probationem  hodie  serait  supprimée  et  remplacée  par  la 
variante  de  Hartzheim  (Concil.  Germ.  Vol.  II,  p.  31 3),  le  sens  resterait  toujours 
le  même.  Il  est  question  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  clercs  appelés  à  prouver 
leur  innocence  par  un  jugement  de  Dieu  et  prenant  dans  ce  but  Phostie  consacrée. 
M.  Hilse  n'a  pas  compris  d'ailleurs  que  si  même  Burchard  avait  faussé  le  texte 
des  canons  du  concile  en  cet  endroit,  le  texte  falsifié,  remontant  aux  années 
1012-1023  (p.  53),  conserverait  encore  sa  valeur  pour  l'époque  indiquée.  Il  en 
est  de  même  des  prescriptions  du  concile  de  Fribourg,  qui  datent  de  89$  et 
qu'il  est  inutile  de  discuter  ici,  l'auteur  s'en  tenant  partout  à  son  unique  argu- 
ment. Nous  nous  contenterons  de  citer  une  dernière  phrase  qui  montre  bien 
l'absence  de  tout  esprit  critique  chez  notre  écrivain.  «  Il  est  vraiment  incompré- 
»  hensible,  dit-il,  que  les  partisans  de  cette  opinion  (celle  qu'il  combat)  ne 
»  tiennent  aucun  compte  des  canons  du  concile  de  Vérone,  qui  défendent  abso- 
»  lument  l'emploi  des  sacrements  pour  deviner  l'avenir,  car  la  différence  entre 
))  la  recherche  des  mystères  du  passé  et  de  ceux  de  l'avenir,  n'est  pas  si  grande 
»  que  l'Église  ait  pu  tolérer  l'une  et  défendre  l'autre  (p.  42).  » 

Il  est  inutile  d'aborder  les  récits  des  chroniqueurs;  aux  huit  exemples  qu'il 
cite,  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres;  mais  ils  ne  font  tous  que  confirmer 
plus  ou  moins  explicitement  cette  coutume  que  M.  Hilse  s'acharne  à  nier  contre 
toute  évidence.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  considérations  finales 
sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  ce  n'est  plus  de  l'histoire.  Évidemment  il  était 
décidé  d'avance  «  à  rayer  une  profanation  pareille  du  propre  corps  et  du  propre 
))  sang  du  Sauveur  »  (p.  51)  du  catalogue  des  méfaits  du  moyen-âge,  quand  il 
entreprit  son  travail.  On  va  bien  loin,  quand  on  est  animé  d'un  pareil  esprit; 
souhaitons  que  M.  Hilse  soit  mieux  inspiré  dans  la  suite  ou  qu'il  traite  du  moins 
des  sujets  où  ses  sympathies  politiques  et  rehgieuses  soient  d'accord  avec  la 
vérité  historique. 

RoD.  Reuss. 
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,c)y.  —  Registres  consulaires  de  la  ville  de  Limoges,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  M.  Emile  Ruben,  secrétaire  général  de  la  Société  archéologique  et  historique 
du  Limousin,  avec  le  concours  de  MM.  Emile  Hervy,  Joseph  Garrigou-Lagrange, 
Gabriel  Debart;;  et  Alfred  Chapoulaud,  membres  de  la  même  Société.  Premier  registre, 
première  partie:  1504-1^52.  Limoges,  Chapoulaud  frères,  1867.  In-8%  491  pages. 
(Publication  de  la  Société  archéologique  du  Limousin.) 

Un  rapport  présenté  à  la  Société  archéologique  du  Limousin  par  M.  E.  Ruben, 
son  secrétaire,  nous  apprend  que  la  ville  de  Limoges  possède  trois  manuscrits 
in-folio  i(  qui  contiennent,  année  par  année,  l'histoire  politique ,  civile  et  reli- 
»  gieuse,  non  seulement  de  la  ville  de  Limoges,  mais  encore  de  la  province  du 
»  Limousin,  pendant  une  période  de  trois  cents  ans,  c'est  à  dire  pendant  les 
»  xvie,  xvii^  et  xviii*  siècles.  » 

Sur  l'avis  de  sa  commission ,  la  Société  décida  l'impression  complète  de  ces 
manuscrits,  et  le  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est  le  premier  de 
cette  publication. 

Le  contenu  de  ce  volume  ne  justifie  pas  les  espérances  que  fait  concevoir  le 
rapport  dont  on  vient  de  lire  un  fragment.  On  y  trouve  des  provisions  d'offices 
en  grand  nombre  (juge  criminel,  avocat  des  consuls,  garde-portes,  etc.),  des 
procès-verbaux  d'élection  de  consuls  et  de  conseillers  répartiteurs,  des  règle- 
ments municipaux,  des  lettres  patentes,  des  arrêts  et  sentences  relatifs  aux 
affaires  de  la  ville_,  des  quittances  et  autres  documents  inscrits  pêle-mêle  selon 
l'ordre  chronologique.  Dans  les  archives  municipales  qui  dès  le  moyen-âge  ont 
été  tenues  avec  ordre,  ces  divers  genres  d'actes  sont  recueillis  en  des  registres 
différents.  Ce  qui,  dans  ce  premier  volume,  offre  le  plus  d'intérêt,  ce  sont  quel- 
ques mémoires  contemporains  insérés  de  temps  à  autre  par  les  greffiers  de  la 
commune,  et  qui  réunis  forment  une  sorte  de  chronique,  bien  maigre,  il  faiit  le 
dire,  du  Limousin.  On  y  remarquera  la  mention  fréquente  de  disettes  et  d'épi- 
démies (sous  le  nom  de  peste).  L'une  de  ces  dernières  paraît  avoir  été  particu- 
lièrement funeste,  car  le  narrateur  n'évalue  pas  à  moins  de  six  à  sept  mille  le 
nombre  de  ceux  qui  en  moururent  à  Limoges  et  dans  les  environs  pendant  les 
années  i  $46  et  1 547  (p.  41 3).  Nous  signalerons  encore  à  l'année  1 5 16  (p.  87) 
le  §  consacré  au  «  grant  pardon  gênerai  appellat  de  la  croisade  per  anar  contre 
))  lous  Turcz  et  infidèles  »;  aux  années  1522  et  1523  (p.  119  et  128)  quelques 
détails  sur  des  bandes  de  vagabonds  qui ,  sous  le  nom  des  mille  diables j  dévas- 
taient le  pays,  et  sur  leur  défaite;  en  1 544  encore,  nous  voyons  Limoges  assaillie 
par  une  bande  de  Gascons.  Aussi  la  ville  éprouvait-elle  le  besoin  d'être  cons- 
tamment en  état  de  défense,  et  c'est  un  curieux  indice  de  cette  nécessité  que  la 
délibération  par  laquelle  le  conseil  arrête  que  les  nouveaux  consuls,  tenus  jus- 
qu'alors d'offrir  (^  un  sumptueulx  banquet  à  leur  plaisir  à  tous  messieurs  leurs 
»  compaignons,  conconsulz  et  à  leurs  officiers,  qu'estoit  une  choze  vaine  et  inu- 

))  tile  à  la  choze  publique,  sont  et  seront  tenus,  pour  et  au  lieu  du  dit 

»  banquet,  ...  fere  à  leur  despens  certaines  pièces  d'artillerie,  lesquelles  demeu- 
»  reront  perpétuellement  à  la  maison  de  consulat  pour  la  tuicion  et  deffence  de 
»  la  ville  ))  (p.  256).  Ces  pièces  d'artillerie  pouvaient  du  reste  servir  en  plus 
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d'une  manière,  comme  nous  l'apprenons  par  une  délibération  de  i  $41,  en  vertu 
de  laquelle  sont  recouvrés  les  sceaux  d'argent  de  la  ville  et  deux  pièces  d'artil- 
lerie engagés  pour  cent  livres  tournois  (p.  336).  Signalons  enfin  un  genre  de 
renseignements  qui  doit  être  généralement  cherché  dans  les  registres  munici- 
paux :  la  mention  de  mystères  représentés  à  l'occasion  de  réjouissances  publiques. 
En  1521  on  joua  à  Limoges  le  mystère  de  la  Passion  fp.  108),  et  en  1533 
celui  de  Sainte  Barbe  et  de  Théophile  (p.  226). 

Tous  ces  petits  faits,  joints  aux  actes  officiels  transcrits  dans  les  mêmes 
registres,  constituent  assurément  un  ensemble  intéressant  ;  mais  on  serait  fort 
en  peine  si  on  voulait  à  l'aide  de  ces  bribes  recomposer  l'histoire  «  politique, 
»  civile  et  religieuse  de  la  ville  de  Limoges  et  de  la  province  du  Limousin.  » 

En  présence  de  documents  qui  contiennent  généralement  peu  de  matière  his- 
torique, eu  égard  à  leur  étendue,  on  peut  se  demander  si  une  publication  inté- 
grale était  nécessaire.  Assurément  la  Société  du  Limousin  est  bien  libre 
d'employer  comme  elle  l'entend  les  fonds  dont  elle  dispose,  mais  toutefois  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'on  augmente  sans  utilité  le  volume  et  le  prix 
d'une  publication  quand  on  y  insère  in  extenso  des  pièces  qui  ne  perdraient  rien 
à  être  simplement  analysées,  des  provisions  d'office,  par  exemple.  Et  puis, 
lorsqu'on  voit  faire  un  tel  honneur  à  d'aussi  pauvres  documents,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  de  commisération  pour  ces  belles  et  riches  archives  du 
Midi,  telles  encore  la  plupart  qu'elles  étaient  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  et  dont 
la  plus  belle  chance  est  d'être  présentées  au  monde  savant  sous  la  forme  d'un 
inventaire  sommaire  approuvé  par  le  ministère  de  l'intérieur  ! 

Le  travail  de  la  commission  chargée  d'éditer  les  Registres  consulaires  s'est  à 
peu  près  borné  à  en  exécuter  une  copie  et  à  la  faire  imprimer.  Cette  copie  paraît 
très-exacte  ;  toutefois  les  textes  latins  ne  sont  pas  de  tout  point  irréprochables  : 
maint  passage  est  rendu  obscur  par  une  ponctuation  vicieuse  ou  par  des  fautes 
de  lecture.  Ainsi,  p.  17,  1.  4,  moneta  nunc  carrente,  sans  doute  abrégé  dans 
l'original,  doit  être  lu  au  génitif.  Une  faute  du  même  genre  a  fait  écrire,  p.  252, 
9e  av.  dern.  1.,  astante  duce  et  cunctis  optimatis  ejus.  Les  quelques  notes  jointes 
aux  textes  ont  en  général  pour  objet  d'expliquer  les  mots  qui  ont  paru  difficiles 
à  la  commission.  En  général  elles  n'ont  donné  à  leurs  auteurs  que  la  peine  de 
transcrire  une  Hgne  ou  deux  de  Du  Gange,  de  Roquefort  ou  du  Dictionnaire  de 
Trévoux.  Un  autre  genre  de  commentaires  eût  été  à  désirer.  Ces  registres  ont 
conservé  la  trace  de  quelques  faits  d'histoire  générale  ou  locale  qui  auraient  pu 
sans  doute  être  éclairés  par  la  comparaison  avec  d'autres  documents  contem- 
porains. Il  est  à  regretter  qu'aucun  rapprochement  de  ce  genre  n'ait  été  fait. 
Une  introduction  générale  à  la  publication  entière  serait  peut-être  maintenant  le 
meilleur  moyen  de  remédier  à  cette  lacune.  P.  M. 
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198.  —  Francisco  Pacheco.  Sus  obras  artisticas  y  literarias,  especialmente  el  libro 
de  descripcion  de  verdaderos  retratos  de  illustres  y  mémorables  varones,  que  dejo  iné- 
dite. Apuntes  que  podran  servir  de  Introduccion  a  este  libro,  si  alguna  vez  llega  a 
publicarse.  Por  don  José  Maria  Asensio  y  Toledo.  Sevilla,  imprenta,  litograna  y 
fiberia  espanola  y  extrangera  de  D.  José  Ma.  Geofrin,  1867.  In-8%  150  pages. 

Cet  opuscule,,  dont  le  titre  est  un  peu  long,  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point 
de  vue  de  l'exécution  typographique  :  papier  de  Hollande,  beaux  caractères, 
sept  photographies ,  tirage  à  cent  exemplaires ,  enfin  de  quoi  tenter  les  biblio- 
philes, disons  mieux,  de  quoi  les  désespérer;  car  M.  Asensio,  qui  est  un  véri- 
table amateur,  n'écrit  que  pour  ses  amis  et  ne  vend  pas  ses  livres. 

M.  Asensio  n'a  point  écrit  la  biographie  de  Pacheco;  il  s'est  proposé  tout 
simplement  de  réunir  des  matériaux,  des  notes,  comme  il  dit,  pour  les  futurs 
biographes  de  ce  peintre  plus  savant  qu'original ,  qui  était  un  professeur  plutôt 
qu'un  maître ,  aussi  habile  à  manier  la  plume  que  le  crayon  ;  Pacheco  a  beau- 
coup écrit,  sans  être  précisément  un  écrivain,  et  il  a  fait  des  vers ,  comme  en 
faisaient  beaucoup  de  ses  contemporains  qui  avaient  la  manie  de  rimer.  Chose 
singulière  !  cet  homme  qui  n'était  qu'un  artiste  modeste  et  un  versificateur,  sen- 
tait vivement  les  beautés  de  l'art  et  de  la  poésie;  il  connaissait  à  fond  les  règles 
de  la  peinture  ;  il  dessinait  correctement,  et  ses  principes  se  retrouvaient  dans 
ses  leçons.  On  sait  que  Velasquez,  le  grand  artiste  et  le  grand  peintre  de  por- 
traits, s'était  formé  à  l'école  de  ce  professeur-modèle,  dont  il  épousa  la  fille.  La 
gloire  éclatante  du  gendre  a  un  peu  éclipsé  la  réputation  du  beau-père  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  Pacheco  fit  éclore,  pour  ainsi  dire,  dans  son  atelier  de 
peinture  le  génie  de  Velasquez. 

A  défaut  de  documents  officiels  (actes  de  naissance,  de  mariage,  de  décès, 
testaments,  donations,  contrats,  etc.)  M.  Asensio  a  puisé  dans  les  écrits  impri- 
més et  inédits  du  peintre ,  sans  négliger  les  tableaux  signés  de  son  nom  et  ceux 
qui  lui  sont  attribués.  Les  recherches  ont  été  faites  de  telle  façon,  que  les  résul- 
tats indiscutables  de  cette  enquête  minutieuse  et  patiente  peuvent  être  considérés 
comme  les  éléments  d'une  véritable  autobiographie.  Les  renseignements  qu'a 
pu  recueillir  M.  A.  sont  tirés  de  Pouvrage  classique  de  Pacheco  sur  la  peinture. 
Ane  de  la  Piniura,  su  antlguedad  y  grandezas  (Séville,  1649,  in-40),  du  tome  71" 
de  Mélanges  de  la  Bibliothèque  colombine,  et  enfin  du  recueil  inédit  et  aujour- 
d'hui incomplet ,  ayant  pour  titre  «  Libro  de  descripcion  de  ver  daderos  retratos.  » 
M.  A.  est  surtout  intéressant  dans  ce  qu'il  dit  de  cette  collection  de  portraits 
authentiques,  qu'accompagnent  des  notices  biographiques,  qui  nous  montrent  à 
la  fois  Pacheco  dessinateur  et  écrivain.  Analysons  brièvement  l'opuscule  de 
M.  Asensio. 

Varflora  fait  naître  Pacheco  à  Séville,  en  1 580  '.  M.  Viardot  qui  rejette  cette 
date,  pour  adopter  celle  de  1 571,  écrit  aussi  hardiment  que  Varflora  :  c  C'est  à 
»  Séville,  d'une  famille  distinguée,  qu'est  né  Francisco  Pacheco  2.  »  M.  A., 
moins  affirmatif ,  croit  que  Pacheco  vint  au  monde  en  1573  ou  1 574,  et  avoue 

1 .  «  Francisco  Pacheco,  hijo  de  un  hermano  del  canonigo  don  Francisco  Pacheco, 
»  nacio  en  Sevilla  por  los  anos  de  1 580.  »  Hijos  de  Sevilla,  n*  II,  p.  46  (1791,  in-4'). 

2.  Notices  sur  les  principaux  peintres  de  l'Espagne,  p.  131.  Paris,  1839.  Gr.  in-8'. 
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ne  pas  connaître  le  lieu  de  sa  naissance.  La  question  des  dates  n'est  pas  d'une 
solution  aisée,  attendu  que  les  trois  passages  de  Pacheco,  rapportés  par  M.  A., 
loin  d'être  démonstratifs,  peuvent  donner  lieu  à  des  conjectures  diverses.  Quant 
à  la  question  d'origine,  M.  A.  ne  prétend  pas  la  résoudre,  toujours  faute  de  do- 
cuments, mais  il  présente  quelques  preuves  négatives,  qui  ne  sont  pas  sans 
valeur,  et  desquelles  on  peut  s'autoriser  pour  soutenir  avec  quelque  vraisem- 
blance que  Pacheco  était  veclno  et  non  pas  naîural  de  Séville,  en  autres  termes, 
qu'il  habitait  cette  ville,  et  qu'il  n'y  était  pas  né.  Son  oncle  le  chanoine,  homme 
érudit  et  excellent  humaniste  (mort  en  1 599),  était  originaire  de  Xérès  de  la 
Frontera.  M.  A.  incline  à  croire  que  le  peintre  Pacheco  était  originaire  du  même 
lieu.  Nicolas  Antonio  fait  naître  à  Séville  l'oncle  et  le  neveu;  mais  ce  modèle 
des  bibliographes  est  sujet  à  caution  dans  ses  notices  biographiques.  Palomino, 
dans  son  ouvrage  classique  sur  les  peintres  espagnols,  a  suivi  Nicolas  Antonio; 
il  assure  que  Pacheco,  le  peintre,  appartenait  à  une  famille  en  grande  réputation 
à  Séville.  M.  A.  a  pour  lui  la  grande  autorité  de  Zuniga.  Cet  annaliste  exact  et 
bien  informé  déclare  expressément  que  Pacheco  le  chanoine  n'était  pas  sévillan. 

Pacheco  le  peintre  étudia  d'abord  sous  Luis  Fernandez,  qui  fut  aussi  le 
maître  d'Herrera  le  Vieux.  Il  fit  son  apprentissage  à  Séville ,  et  non  pas  à  Ma- 
drid. Varflora,  dans  la  notice  citée  plus  haut,  hésite  entre  ces  deux  villes,  parce 
qu'il  y  avait,  selon  lui ,  à  la  fin  du  xvie  siècle ,  deux  peintres  nommés  Luis 
Fernandez  qui  résidaient  l'un  à  Séville,  l'autre  à  Madrid.  Le  Luis  Fernandez  de 
Madrid  était  en  réalité  postérieur  d'environ  quarante  ans  à  son  homonyme  de 
Séville.  Cet  écart  de  chronologie  prouve  que  le  compilateur  Varflora  n'était  pas 
mieux  informé  que  Palomino,  qu'il  a  suivi  servilement. 

Dès  l'année  i  s  94,  Pacheco  peignait  des  étendards  pour  la  flotte  espagnole 
de  la  mer  des  Indes.  En  i  $98,  il  travailla  à  la  décoration  d'un  des  côtés  du 
somptueux  catafalque  que  la  municipalité  de  Séville  avait  fait  élever  dans  la 
cathédrale,  pour  la  célébration  des  obsèques  de  Philippe  II,  Un  sonnet  de  Cer- 
vantes a  immortalisé  ce  monument  funèbre.  En  1 599,  Pacheco  fit  deux  tableaux 
qui  représentaient  saint  Antoine  et  saint  François,  pour  une  communauté  reli- 
gieuse. Le  premier  de  ces  tableaux,  signé  Fran.  Paciecus,  1599,  appartient 
depuis  six  ans  à  M.  Asensio.  La  même  année,  Pacheco,  concurremment  avec 
Alonjo  Vazquez,  fut  chargé  par  le  prieur  des  frères  de  la  Merci,  ou  de  la  rédemp- 
tion des  captifs,  Fray  Juan  Bernai,  de  peindre  les  toiles  qui  devaient  rester  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  dans  le  cloître  de  cette  communauté. 

M.  A.  ne  s'est  pas  proposé  de  dresser  un  catalogue  des  tableaux  et  dessins  de 
Pacheco;  il  s'est  borné  à  signaler  les  débuts  de  ce  peintre.  Pacheco  épousa,  on 
ne  sait  en  quelle  année,  dona  Maria  del  Paramo,  dont  il  en  fit  le  portrait,  qui 
était,  d'après  son  propre  jugement,  la  plus  remarquable  de  ses  toiles.  Pacheco 
n'eut  qu'une  fille,  nommée  Juana  de  Miranda,  qui  devint  en  1618  la  femme  de 
Diego  Velazquez.  M.  A.  a  donné  l'acte  de  mariage  de  ce  grand  artiste,  d'après 
les  archives  de  la  paroisse  de  San  Miguel.  Parmi  les  témoins  figure  le  licenciado 
Rioja,  critique  judicieux,  publiciste  hardi  et  très-grand  poète,  dont  les  vers 
admirables  viennent  enfin  d'obtenir  les  honneurs  d'une  édition  magnifique,  par  les 
soins  intelligents  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Madrid. 
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A  la  date  du  mariage  de  sa  fille,  la  réputation  de  Pacheco  était  universelle. 
On  n'estimait  pas  moins  le  peintre  que  l'écrivain  qui  avait  osé  se  mesurer  avec 
le  redoutable  satirique  Quevedo,  et  rabattre  les  prétentions  exorbitantes  du 
célèbre  sculpteur  Juan  Martinez  Montanes.  Pacheco  défendit  contre  Quevedoles 
droits  de  sainte  Thérèse  au  patronage  de  PEspagne,  et  la  dignité  de  son  art 
contre  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la  sculpture. 

Tout  en  cultivant  avec  passion  la  peinture  et  les  lettres ,  Pacheco  ne  perdait 
point  de  vue  les  choses  de  ce  monde,  et  il  veillait  aux  intérêts  et  à  la  prospérité 
des  siens.  Velasquez  fut  redevable  à  son  beau-père  de  la  position  qu'il  obtint  à 
Madrid,  en  1623.  Son  génie  fit  le  reste,  mais  ce  fut  Pacheco  qui  lui  ouvrit  le 
chemin  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  M.  A.  a  donné  sur  la  naissance,  la  jeu- 
nesse et  le  mariage  de  Velazquez  des  détails  nouveaux  et  fort  curieux ,  avec  des 
documents  inédits  qui  seront  d^un  grand  secours  aux  futurs  biographes  de  ce 
grand  peintre. 

Le  7  mars  1618,  Pacheco  fut  nommé  par  les  inquisiteurs  de  Séville,  censeur 
des  tableaux  d'église.  M.  A.  a  rapporté  le  décret  du  Saint-Office,  d'après  lequel 
Pacheco  avait  le  droit  d'inspecter  les  toiles  exposées  chez  les  marchands  et 
dans  les  lieux  publics  '.  L'Inquisition  donnant  à  Pacheco  un  satisfecit^  en  même 
temps  qu'une  commission  aussi  délicate ,  c'est  là  un  fait  qui  peint  bien  l'esprit  et 
les  mœurs  d'une  société  dévote  et  corrompue.  M.  A.  voudrait  voir  rétablie  cette 
espèce  de  censure.  Il  prétexte  le  respect  de  la  religion  ;  mais  je  crains  fort  que 
ce  ne  soit  son  admiration  pour  Pacheco  qui  lui  a  fait  émettre  un  vœu  tout  au 
moins  intempestif.  Pacheco,  encouragé  peut-être  par  le  témoignage  de  confiance 
que  lui  avait  donné  le  Saint-Office,  se  mêlait  volontiers  de  théologie.  En  1620, 
il  écrivit  un  dialogue  en  faveur  de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge,  contre 
saint  Thomas  et  ses  partisans;  et  il  obtint  sans  peine  l'approbation  des  Jésuites. 
Ce  dialogue  n'a  pas  été  imprimé;  non  plus  que  sa  défense  de  la  peinture  contre 
le  sculpteur  Juan  Martinez,  et  sa  controverse  avec  Quevedo,  au  sujet  de  saint 
Jacques  et  de  sainte  Thérèse. 

Pacheco  avait  terminé  dès  1638,  son  traité  classique  de  la  Peinture,  traité  qui 
fut  imprimé  seulement  en  1649,  chez  Simon  Faxardo,  à  Séville,  sans  la  préface 
de  l'auteur,  publiée  en  1800  par  Céan  Bermudez. 

Varflora  affirme ,  toujours  d'après  Palomino,  que  Pacheco  passa  quelques  an- 
nées en  Italie,  se  livrant  tout  entier  à  l'étude  des  tableaux  de  Raphaël  2.  Cette 
assertion  ne  repose  que  sur  la  fausse  interprétation  de  quelques  textes.  La  vérité 
est  que  jamais  Pacheco  ne  quitta  PEspagne  :  En  1 6 11  il  fit  son  premier  voyage 
à  Madrid,  où  il  eut  mainte  entrevue  avec  Carduccho,  qui  s'est  souvenu  de  lui 
dans  ses  dialogues  sur  la  Peinture  (Madrid  ,   163  3  ),  et  qui  l'appelle  un  peintre 

1 .  Voici  un  extrait  de  cette  pièce  curieuse  :  «  Por  tanto,  por  la  satisfaccion  que  tene- 
»  mes  de  la  persona  de  Francisco  Pacheco,  vecino  desta  ciudad,  pintor  exelente,  y  Eve- 
»  nano  de  Juan  Perez  Pacheco,  familiar  de  este  Santo  Oficio;  y  teniendo  atencion  a  su 
»  corduva  y  prudencia,  le  cometemos  y  encargamos  que  de  aqui  adelante  tenga  particular 
»  cuidado  de  mirar  y  visitar  las  pinturas  de  cosas  sagradas  que  estuviren  en  tiendas  y 
»  lugares  pubblicos.  » 

2.  Estuvo  algunos  anos  en  Italia,  donde  estudio  mucho  por  las  obras  de  Rafaël,  de 
quien  fue  sumamente  aficionado,  l.  c. 
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plein  de  talent  et  d'érudition ,  a  Sugeto  muy  conocido  por  ingenioso  y  erudito 
))  pintor.  ))  Pacheco  visita  ensuite  l'Escurial ,  et  fit  la  connaissance  à  Tolède  du 
fameux  peintre  Dominique  Theotocopuli,  surnommé  le  Greco.  De  ce  voyage 
date  sa  seconde  manière.  Pacheco,  qui  ne  connaissait  que  le  dessin,  apprit  à  se 
servir  de  la  couleur,  sans  laquelle  it  n'y  a  point  de  peinture  ;  cet  excellent  dessi- 
nateur ne  fut  jamais  coloriste,  mais  il  fit  tous  ses  efforts  pour  profiter  des  modèles 
et  des  exemples  qu'il  avait  eu  le  loisir  d'étudier  pendant  son  absence  de  Séville. 

Nous  laissons  de  côté  la  question  d'authenticité  d'un  magnifique  tableau  signé 
Francisco  Pacheco,  1589,  et  que  M.  A.  croit  pouvoir  attribuer  au  chanoine 
Francisco  Pacheco,  oncle  du  peintre,  pour  résumer  la  notice  très-intéressante 
et  très-instructive  que  le  savant  amateur  de  Séville  a  consacrée  au  recueil  de 
portraits  d'hommes  célèbres,  contemporains  de  Pacheco. 

L'atelier  de  Pacheco  était  ce  qu'on  appelait  alors  une  académie,  c'est-à-dire 
un  lieu  de  réunion  pour  les  beaux  esprits  et  les  artistes ,  qui  ne  manquaient  pas 
à  Séville.  Les  hommes  célèbres  qui  allaient  passer  leur  temps  dans  l'atelier  du 
peintre,  posaient,  sans  s'en  douter,  devant  lui.  Pacheco  eut  l'idée  de  dessiner 
les  têtes  des  visiteurs  et  des  amis  qu'il  recevait  dans  sa  demeure  hospitalière. 
Son  album,  commencé  en  i  $99,  contenait,  au  moment  où  il  achevait  son  traité 
de  la  Peinture,  plus  de  cent-soixante-dix  portraits,  aux  deux  crayons ,  rouge  et 
noir,  parmi  lesquels  il  se  proposait  de  faire  un  choix,  et  de  réduire  à  une  cen- 
taine ces  images  d'hommes  et  de  femmes  célèbres,  qu'il  avait  dessinées  avec  un 
véritable  amour  d'artiste  :  «  Haré  memoria  de  los  mios,  de  lapiz  negro  y  roxo_, 
»  tomando  por  principal  intento  entresacar  de  todos  hasta  ciento,  eminentes  en 
»  todas  facultades....  peleando  por  vencer  las  dificultades  de  luces  y  pertiles;... 
»  bien  pasaran  de  ciento  y  setenta  los  de  hasta  aqui ,  atreviendane  a  hacer  al- 
»  gunos  de  mugeres.  » 

Le  titre  exact  de  ce  recueil  est  donné  par  M.  A.  et  nous  le  transcrivons  : 

LIBRO 

DE    DESCRIPCION 

DE   VERDADEROS    RETRATOS ,    DE 

ILUSTRES   Y   MEMORABLES 

VARONES 

POR 

FRANCISCO  PACHECO 

EN     SEVILLA 
1599. 

Pacheco  avait  fait  une  réduction  de  deux  portraits  de  sa  collection ,  celui  du 
P.  Pedro  de  Valderrama,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  auteur  de  quelques  bons 
ouvrages  de  piété,  et  celui  du  grand  poète  lyrique  Herrera.  M.  A.  incline  à 
croire  que  le  portrait  d'un  savant  jésuite,  nommé  Luis  del  Alcazar,  fut  réduit  par 
Pacheco  lui-même  et  publié  de  son  vivant.  M.  A.  prouve  irréfutablement  que  la 
collection  n'était  point  terminée  à  la  mort  de  Pacheco.  En  effet,  quelques-uns 
des  portraits  qui  restent,  sont  inachevés ,  ou  bien  ils  ne  portent  aucune  indica- 
tion, ou  bien  encore  la  page  qui  devait  contenir  la  notice  n'a  pas  été  remplie 
OU  ne  l'a  été  qu'incomplètement.  Pacheco  fut  moins  heureux  que  Perrault,  dont 
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les  Hommes  illustres  parurent  dans  une  édition  magnifique  et  enrichie  d'admirables 
portraits  gravés. 

L'histoire  de  la  collection  de  portraits  accompagnés  de  notices  par  le  peintre 
Pacheco,  a  été  très-bien  faite  par  M.  Asensio.  Il  est  désormais  démontré  que  le 
passage  tant  cité  de  Rodrigo  Caro ,  dans  lequel  il  est  dit  que  Pacheco  avait 
offert  son  recueil  de  portraits  et  de  notices  au  comte-duc  d'Olivarès,  n'est  point 
de  Rodrigo  Caro,  attendu  que  ce  savant  archéologue  mourut  le  lo  août  1647, 
c'est-à-dire  sept  ans  avant  Pacheco,  décédé  en  1654.  Or,  l'auteur  anonyme  du 
passage  allégué  mentionne  quelques  lignes  plus  haut  l'édition  du  traité  de  la 
Peinture,  imprimé  à  Séville  en  1649.  Cette  réfutation  est  sans  réplique.  De 
plus ,  au  moment  où  ce  traité  fut  imprimé ,  Pacheco  travaillait  encore  à  son  re- 
cueil, nous  le  savons  par  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même.  Or,  le  comte-duc  d'Olivarès, 
disgracié  en  1643  (le  25  janvier),  décéda  le  22  juillet  1645  ;  Pacheco  ne  pouvait 
offrir  au  ministre  déchu  ou  en  faveur  un  recueil  qui  n'était  point  terminé  en  1649. 

Je  ne  fais  qu'un  reproche  à  l'argumentation  de  M.  A.,  qui  en  raisonnant 
d'après  la  chronologie,  semble  avoir  oublié  que  le  traité  de  la  peinture,  imprimé 
en  1649,  é^^^^  achevé  et  prêt  pour  l'impression  dès  1638.  Entre  ces  deux  dates, 
il  y  a  un  intervalle  d'onze  années,  et  l'on  ne  sait  pas  si  Pacheco  revit  le  manus- 
crit au  moment  de  l'impression.  S'il  ne  l'a  point  revu,  la  date  de  sa  naissance  se 
trouverait  reculée  de  dix  années  au  moins;  et  au  moment  où  parut  le  traité  de 
la  Peinture ,  il  aurait  eu ,  non  pas  soixante-dix  ans ,  comme  il  est  écrit  dans  cet 
ouvrage,  mais  quatre-vingts.  On  voit  que  M.  A. ,  homme  instruit  et  ingénieux, 
n'a  pas  tout-à-fait  renoncé  à  son  goût  très-prononcé  pour  les  conjectures.  Nous 
reconnaissons  cependant  que  son  opuscule  sur  Pacheco  est  infiniment  supérieur 
à  la  dissertation  qu'il  a  publiée  en  1 864  sur  le  portrait  de  Cervantes  • .  Un  peu 
de  scepticisme  ne  nuit  point  aux  érudits  ;  il  faut  savoir  s'abstenir  de  prononcer 
quand  les  preuves  manquent ,  et  suspendre  son  jugement ,  comme  les  anciens 
philosophes  sceptiques.  Sextus,  surnommé  l'Empirique ,  a  donné  en  matière  de 
scepticisme  des  préceptes  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  auteurs  et 
aux  critiques. 

D'un  passage  des  Annales  deSéville,  par  Diego  Ortiz  de  Zuniga,  il  résulte  que  la 
collection  de  portraits  et  de  notices  que  le  peintre  Pacheco  formait  dans  sa  vieillesse, 
fut  partagée  après  lui  entre  plusieurs  amateurs.  Citons  dans  l'original  cette 
grande  autorité  :  «  Francisco  Pacheco,  sobrino  del  canonigo,  pintor  excelente 
»  en  el  dibuxo,  y  docto  en  buenas  letras,  escribio  para  los  de  su  arte  el  de  la 
»  pintura,  y  ibaformando  un  libro  de  retratos  y  elogios  de  personas  notables  de 
»  Sevilla,  con  elogios,  y  brèves  compendios  de  sus  vidas,  de  que  he  visto  y 
»  tenido  algunos.  Perdiose  en  su  muerte  dividiendose  en  varios  aficionados  2.  )> 


1 .  Nuevos  dociimentos  para  ilustrar  la  vida  de  Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  con  algunas 
observaciones  y  articulas  sobre  la  vida  y  obras  del  mismo  autor,  y  las  pruebas  de  la  autentici- 
dad  de  su  verdadero  retrato  ;  ilustrados  con  la  copia  del  retrato  que  pinto  Francisco  Pa- 
checo, sacada  de  un  dibujo  del  Sr.  Eduardo  Cano.  Sevilla,  libreria  de  D.  José  M.  Geofrin. 
1864.  In-4',  xviij-95  p. 

2.  Anales  eclesiasticos  y  seculares  de  la  muy  noble  ciudad  de  Sevilla.  Madrid,  imprenta 
real,  ano  1677,  p.  588. 
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Il  me  semble  que  M.  A.  n'a  pas  assez  pressé  le  sens  du  texte  qu'on  vient  de 
lire.  Ortiz  de  Zuniga  déclare  en  termes  exprès  qu'il  avait  vu  et  tenu  entre  ses 
mains,  possédé  peut-être ,  quelques-uns  des  portraits  de  la  collection  dispersée. 
C'est  là  un  témoignage  important.  Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  ce  texte, 
c'est  l'expression  iba  formando,  ce  qui  signifie  que  Pacheco  était  occupé  à  former 
sa  collection,  lorsque  la  mort  le  surprit,  et  arrêta  l'œuvré  commencée.  Si  nous 
rapprochons  ce  texte  de  Zuniga,  de  celui  de  Pacheco,  cité  plus  haut,  il  nous 
sera  aisé  de  conclure  que  le  peintre  travaillait  dans  ses  dernières  années  à 
former  cette  collection  de  choix ,  qui  ne  devait  renfermer  que  cent  portraits  de 
personnages  célèbres,  collection  différente  de  celle  qu'il  avait  déjà  formée, 
quand  parut  le  traité  de  la  Peinture,  et  qui  se  composait  de  plus  de  cent 
soixante-dix  portraits.  Par  conséquent,  nous  avons  deux  collections^  une  pré- 
paratoire, pour  ainsi  dire ,  et  l'autre  définitive.  Celle-ci,  la  moins  nombreuse, 
est  restée  inachevée ,  et  c'est  de  cette  collection  inachevée  qu'il  reste  encore 
aujourd'hui  un  fragment  considérable.  M.  Asensio,  qui  ne  s'est  pas  arrêté  à  ce 
dédoublement ,  ne  s'est  pas  demandé  si  c'était  la  première  collection  ,  de  cent 
soixante-dix  et  quelques  portraits ,  ou  la  seconde ,  qui  devait  en  contenir  une 
centaine  seulement,  qui  fut  partagée  entre  quelques  amateurs,  après  la  mort  du 
peintre.  Il  y  a  là  un  curieux  problême  à  résoudre,  et  M.  Asensio  ne  l'a  pas  même 
posé.  C'est  un  oubli  grave  et  une  regrettable  lacune. 

L'hypothèse  d'après  laquelle  le  fragment  considérable  de  la  collection  de  por- 
traits et  notices  (ils  sont  au  nombre  de  $6)  se  serait  conservé  dans  la  biblio- 
thèque d'une  communauté  religieuse,  ne  repose  sur  aucun  fondement  solide  ;  et 
les  textes  que  cite  M.  A.  pour  étayer  sa  conjecture,  ne  sont  que  curieux  :  ils 
prouvent  seulement  qu'en  l'année  1663,  le  souvenir  de  la  collection  de  Pacheco 
était  encore  vivant,  puisqu'on  empruntait  à  cette  collection  des  portraits  et  des 
notices. 

De  1663  à  1827,  silence  absolu  sur  le  recueil  de  Pacheco.  Palomino  ignore 
évidemment  l'existence  de  ce  recueil  (1724)  et  Céan  Bermudez,  auteur  d'un 
dictionnaire  historique  très-estimé  des  maîtres  de  l'art  en  Espagne  (1800), 
semble  l'ignorer  également.  En  1829,  dans  un  grand  ouvrage  de  Llaguno  Ami- 
rola,  sur  l'architecture  et  les  architectes  de  l'Espagne,  ouvrage  revu,  augmenté 
et  annoté  par  Céan  Bermudez ,  parut  une  notice  sur  Juan  de  Oviedo ,  premier 
architecte  et  jurât  de  Séville  (tom.  III,  p.  164),  notice  que  les  éditeurs  attri- 
buaient à  Pacheco,  «  escrita  por  el  erudito  pintor  Francisco  Pacheco,  »  et  qui 
est  en  effet  conforme  de  tout  point  à  celle  qui  accompagne  le  portrait  de  cet 
architecte-magistrat,  dans  le  fragment  du  recueil.  Ce  recueil  mutilé  se  trouvait, 
dès  l'année  1827,  entre  les  mains  d'un  médecin,  nommé  Vicente  Avilés,  anti- 
quaire-amateur et  collectionneur  passionné.  Ce  qui  met  le  fait  hors  de  doute, 
c'est  que  le  docteur  Avilés  présenta  à  l'académie  royale  des  belles-lettres  de 
Séville ,  une  étude  biographique  sur  le  poète  Balthazar  del  Alcazar,  portant  la 
date  du  4  décembre  1827,  et  dans  laquelle  il  avait  suivi  servilement  la  notice 
de  Pacheco  sur  le  même  poète.  En  1830,  le  docteur  Avilés  fut  nommé  membre 
correspondant  de  l'académie  royale  d'histoire ,  et  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  la  docte  compagnie ,  il  lui  fit  hommage  du  portrait  du  grand  orientaliste 
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Benito  Arias  Montano  ;  ce  portrait  fut  gravé  et  joint  à  l'éloge  historique  d'Arias 
Montano,  par  D.  Tomas  José  Gonzalez  Carvajal,  inséré  dans  le  tome  VII  des 
mémoires  de  l'Académie.  Une  note  de  la  main  du  D'  Avilés  atteste  que  le  por- 
trait dont  il  fit  hommage  à  l'Académie  d'histoire,  avait  été  détaché  du  recueil 
dont  il  était  en  possession,  à  ce  qu'il  paraît,  depuis  1820.  Il  le  tenait,  dit-on, 
d'un  ami,  qui  le  possédait  lui-même  depuis  1808.  Le  portrait  de  Montano,  une 
fois  gravé  ou  lithographie  par  C.  Rodriguez,  retourna  au  Dr  Avilés,  qui  le  remit 
à  sa  place,  dans  le  recueil,  en  le  laissant  détaché. 

Ici  se  présente  un  fait  qui  prouve  combien  M.  A.  a  eu  tort  de  négliger  la 
question  de  dédoublement  que  nous  avons  soulevée  plus  haut.  Dans  la  biogra- 
phie du  poète  Francisco  Lopez  de  Zarate,  par  Fernandez  de  Navarrete,  publiée 
dans  le  Semanario  pintoresco  espanol  (16  mars  1845),  avec  un  portrait,  le  savant 
biographe  déclare  que  le  portrait  du  poète  a  été  copié  au  crayon  par  Goya, 
d'après  un  cahier  de  la  collection  de  Pacheco  ;  qu'est  devenu  ce  cahier  ?  Navar- 
rete dit  lui-même  qu'il  n'en  sait  rien ,  «  no  sabiéndoze  ya  donde  para  aquel 
»  cuaderno.  » 

Le  Dr  Avilés  ne  montrait  pas  volontiers  son  trésor.  Cependant  il  laissa  prendre 
copie  de  quelques  notices  qui  furent  publiées  par  Villanueva  dans  le  Semanario 
pintoresco  (1844-184$).  Le  D' Avilés  publia,  de  son  côté,  trois  notices  du  recueil 
dans  une  revue  littéraire  de  Séville ,  la  Floresîa  andaluza.  Quant  aux  portraits,  il 
se  montra  moins  libéral;  le  portrait  d'Arias  Montano  est  le  seul  qu'il  ait  fait 
connaître  par  l'intermédiaire  de  l'Académie  d'histoire. 

Nous  ne  raconterons  pas  toute  l'histoire  du  précieux  volume.  Après  la  mort 
du  Dr  Avilés,  le  recueil  de  Pacheco  se  trouva  entre  les  mains  d'un  homme  peu 
délicat,  qui  faillit  le  jeter  au  feu,  pour  alléger  sa  conscience.  La  veuve  du  dépo- 
sitaire infidèle  remit  le  volume  à  un  archiprêtre,  qui  le  garda  en  dépôt,  et  finit 
par  le  restituer  aux  héritiers  du  médecin;  et  c'est  d'eux  que  M.  A.  l'a  acquis, 
moyennant  la  somme  de  12,000  réaux  de  billon,  soit  un  peu  plus  de  3,000  fr. 

Arrêtons  ici  l'analyse  de  cet  opuscule,  dans  lequel  M.  A.  a  oublié  entre  autres 
choses,  de  nous  donner  une  description  fidèle  de  ce  fameux  volume,  qui  ren- 
ferme cinquante-six  portraits  et  quarante-quatre  notices.  Nous  aimons  à  croire 
que  cet  opuscule  n'est  qu'une  préface,  et  que  l'heureux  possesseur  du  recueil  de 
Pacheco,  publiera  tôt  ou  tard  ces  portraits  et  ces  notices,  qui  sont  des  docu- 
ments inappréciables  pour  l'histoire  littéraire  de  l'Espagne. 

La  notice  sur  Lope  de  Vega,  que  M.  A.  a  reproduite  à  la  fin  de  son  opuscule, 
d'après  une  copie  qui  lui  a  été  communiquée  par  l'érudit  bibliographe,  D.  Caye- 
tano  delà  Barrera,  ne  fait  pas  précisément  honneur  à  la  judiciaire  de  Pacheco.  Nous 
savons  aujourd'hui  ce  que  valait  le  génie  si  prodigieusement  fécond  du  célèbre 
dramaturge,  et  nous  connaissons  aussi  sa  complaisance  plus  que  servile  pour  le 
duc  de  Sesa.  Ce  dernier  protégeait  le  poète,  et  le  poète,  par  reconnaissance 
apparemment,  s'était  fait  son  pourvoyeur.  Ce  phénix  des  beaux  esprits ,  comme 
on  le  surnommait  de  son  temps,  ce  prêtre  vénérable,  familier  du  Saint-Office, 
était  en  même  temps  un  entremetteur  au  service  d'un  grand  d'Espagne.  La  vérité 
finit  toujours  par  sortir  de  son  puits.  J.-M.  Guardia. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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logie der  Griechen  u.  Rœmer.  2.  Bd.  3. 
Aufl.  In-8%  xvj  et  608  p.  mit  42  Holz- 
schntaf.  Leipzig  (Teubner).  6  fr. 

Relié.  8  fr. 

Terence.  Phormio  construed  literally  and 
Word  for  word  by  D'  Giles.  In- 18  br. 
London  (Cornish).  i  fr.  90 

Thudichum  (F.).  Rechtsgeschichte  der 
Wetterau  (in  2  Bd.).  1.  Bd.  in-8%  viij- 
352  p.  Tûbingen  (Laupp).  7  fr.  40 

Voigt  (F.).  Geschichte  des  Brandenburg 
preussischenStaates.  2. Th.  2.  verb.  Aufl. 
In-8%  xiv-753  p.  Berlin  (Dùmmler).  8  f . 

Voigtel  (F. -G.).  Stammtafeln  zur  Ge- 
schichte de  europaeischen  Staaten.  Neu 
hrsg.  v.  Ludw.  Ad.  Cohn.  3 .  Hft.  i .  Ab. 
Gr.  fol.  46  p.  Braunschweig  (Schwetschke 
et  Sohn).  3  fr.  40 

Les  vol.  Mil  1.  13  fr.  50 

■Wurth-Paquet  (F.-X.).  Table  analy- 
tique des  chartes  et  documents  concer- 
nant la  ville  d'Echternach  et  ses  établis- 
sements. I.  Saint  Willibrord,  premier 
abbé  d'Echternach  de  690-739.  In-8% 
xvij-77  p.  Luxemburg  (Bûck).     i  fr.  65 

Xenophontis  Anabasis.  Recognovit  et 
cum  apparatu  critico  edidit  Ludov.  Brei- 
tenbach.  In-8°,  xlij-284  p.  Halle  (Buch- 
handlung  d.  Waisenh.).  8  fr. 

Zeitschrift  des  Ferdinandeums  f.  Tirol  u. 
Vorarlberg.  Hrsg.  v.  dem  Verwallungs- 
Aussch.  derselben.  3.  Folge.  13.  Heft. 
In-8°,  367  p.  m.  I.  chromolith.  Karte. 
In-4°.  Innsbruck  (Wagner).  8  fr. 

Zeitschritf  fur  vaterlaendische  Geschichte 
u.  Altherthumskunde.  Hrsg.  v.  d.  Verein 
f.  Geschichte  u.  Alterthumskunde  West- 
falens  durch  dessen  Directoren  D'  W.  E. 
Giefers  u.  D'  H.  Rump.  27.  Bd.  u.  3. 
Folge.  7.  Bd.  2.  Heft.  In-8"  (i.  Heft 
223  p.  m.  Steintaf.).  Munster  (Regens- 
berg). 6  fr. 

Zink(M.).  Der  Mytholog  Fulgentius.  Ein 
Beitrag  zur  rœm.  Litteraturgeschichte  u. 
zur  Grammatik  d.  afrikan.  Lateins.  2.  Th. 
In-4".  Wùrzburg  (Stuber).  3  fr.  50 


En  vente  chez  Vocel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

F^  -r-i  iv  T  1^  ry    Briefe  an  Pilât.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
.    VON    U  li-  IN    Y   Là    Deutschlands  im  XIXten  Jahrh.  Hrsg.  von 
Dr  K.  Mendelssohn-Barlholdy.  T.  I.  10  fr. 

L'ouvrage  complet  formera  deux  volumes. 


En  vente  chez  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

m-r-x  T     T  i<^r-p  YT  T7  /^  A  rerum  germanicarum  edidit  P.  Jaffé. 

t5L.lvJ    1    HlLv^A  t.   IV.    Contenant   les  Monumenta 

Carolina.  i  vol.  in-S^.  18  fr.  70 

Les  volumes  I  à  IV.  72  fr. 


LIVRES    ANCIENS 

RELATIFS  A  L'ARCHÉOLOGIE  ET  A  LA  NUMISMATIQUE, 
Qui  se  trouvent  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


Mûnnich  (J.-J.-W.).  Versuch  ûber  die  Grenzen  der  Aufklaerung  unter  den  Rœmern. 
Leipzig,  1789.  In-S"  cart.  Pr.  f.  4  fr.  7$  c.  3  fr. 

Muntz-Buech  (Neu).  Darinnen  allerley  grosz  und  kleine,  Silberne  und  Guldene  Sorten, 
umb  wichtiger  Ursach  willen  also  fùrgestellt  werden  :  Und  erstlich  der  Rœm.  Kays. 
und  Kœnigkl.  Majestat,  in  derselben  Kœnigreichen ,  etc.  Dann  auch  der  Chur-  und 
Fûrsten,  Fùrsten,  etc..  Prelaeten,  etc.,  deren  auszgangnen  Mùntzen.  Mûnchen,  A.  Berg, 
1 597.  F.  cart.  fig.  très-rare.  18  fr. 

Muratori  (L.-A.).  Antiquitates  italicae  medii  aevi,  post  declinationem  romani  imperii  ad 
ann.  1 500.  Mediolani,  1738-42.  6  vol.  F.  p.  de  tr.  fig.  1 10  fr. 

Murr  (C.  G.  von).  Merkwûrdigkeiten  der  Fûrstbischœflichen  Residenzstadt  Bamberg. 
Niirnberg,  1799.  In-S"  demi-v.  i  fr.  $0 

Musaeum  Kircherianum  sive  Musaeum  a  P.  Ath,  Kirchero  in  Coll.  Rom.  Soc.  Jes.  jam 
pridem  incœptum  nuper  restitutum,  auctum,  descriptum  et  iconibus  illustratum  a  Ph. 
Bonanni  Soc.  J.  Romae,  1709.  F.  vél.  pi.  12  fr. 

der  Alterthums-Wissenschaft,  herausgegeben  v.  F.  A.  Wolf  u.  Ph.  Buttmann. 

Berlin,  1807-10.  2  vol.  en  6  Fasc.  ^-8°  i.  Fasc.  cart.  les  autres  br.  Pr.  f.  26  fr.   lofr. 

Étrusque  de  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino.  Fouilles  de  1828  et  1829.  Vases 

peints  avec  inscriptions.  Viterbe,  1829.  In-4"'  cart.  pi.  1$  fr. 

de  Florence,  ou  collection  des  pierres  gravées,  statues  et  médailles  du  cabinet  du 

grand-duc  de  Toscane,  dessiné  et  gravé  par  F.  A.  David.  Avec  des  explications.  Paris, 
1787-1802.  8  voi.  gr.  10-4°  demi-rel.  Avec  615  pi.  fig.  7$  fr. 

the,  of  classical  Antiquities.  London,  1850-185 1.  2  vol.  et  suppl.  In-8'  br.  Pr.  f. 

2  liv.  sterl.  17  sh.  25  fr. 

Muselli  (J.).  Antiquitatis  reliquiae  collectae,  tabulis  incisae  et  brevibus  explicationibus 
illustratae.  Veronae,  1756.  F.  v.  fig.  20  fr. 

Nesselmann  (G.  H.  F.).  Die  orientalischen  Mùnzen  des  akademischen  Mùnzcabinets 
in  Kœnigsberg.  Leipzig,  1858.  In-8"  br.  8  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS    LA   DIRECTION    DE 

MM.    P.   MEYER,    CH.   MOREL,   G.    PARIS,   H.   ZOTENBERG. 


Prix   d'abonnement  : 

Un  an,  Paris,  15  fr.  —  Départements,   17  fr.  —  Étranger,  le  port  en  sus 
suivant  le  pays.  —  Un  numéro  détaché,  50  cent. 

PARIS 

LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

T  TM70l7NTOrMÎDr^  ^^^^^  ^"^  l'histoire  et  la  géo- 
J.  lJlLrvlLiNoL>^U  rvUr  graphie  de  la  Palestine,  d'a- 
près les  Thalmuds  et  les  autres  sources  rabbiniques.  Première  partie.  Histoire 
de  la  Palestine  depuis  Cyrus  jusqu'à  Adrien,    i    fort  volume  in-S^  cavalier. 

12  fr. 


En  vente  à  la  librairie  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel,  9,  -rue  Cujas. 

H.D'ARBOISdeJUBAINVILLE 

Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne.  6  tomes  en  7  volumes  in-S^. 

Ouvrage  terminé.  Prix  sur  papier  ordinaire.  52  fr.  50 

sur  papier  vergé.  63  fr.  )») 

En  vente  à  la  librairie  Didier  et  Ce,  35,  quai  des  Augustins. 

AA/îrrVT"ÈrD  trC  P^^^^^^q^^-   Étude  d'après  de  nouveaux 
•    iVi  ILZj  i  IL  IV  ILO  documents,  i  vol.  in-S^.  7  fr.  50 


J.-J.  AMPÈRE 


Histoire  littéraire    de    la    France  sous 

Charlemagne  et  jusqu'au  xie  siècle.  2«  éd. 

I  vol.  in-80.  7  fr.  50 

Faisant  suite  à  l'histoire  littéraire  de  la  France  avant  Charlemagne.  2e  éd. 

2  vol.  in-8".  1 5  fr. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tons  Ips  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Ariosto  (L.).  Lettere,  traite  dall'  archivio 
governativo  di  Modena  per  A.  Capelii. 
Petit  in-8%  12p.  Modena  ( Vincenzi) .75c. 

Bardoux(A.).Notesur  la  correspondance 
de  Mirabeau  et  de  Chamfort.  In-8%  19  p. 
Clermont-Ferrand  (lib.  Thibaud). 

BarzoUotti  (G.).  Délie  dottrine  filosofiche 
nei  libri  di  Cicercne.  In-8%  xiv-175  p. 
Firenze  (Barbera).  2  tr,  30 

Bernard  (Saint).  Œuvres  complètes.  Tra- 
duction nouvelle  par  M.  l'abbé  Charpen- 
tier. T.  4.  Gr.  in-8%  679  p.  Paris  (lib. 
Vives).  10  fr. 

Bibliotheca  degli  scrittori  latini  colla 
traduzione  in  fronte.  Gr.  in-8%  fasc.  729- 
736.  L.  A.  Seneca-Varrone.  Venezia 
(Antoneili).  Chaque  fasc.)  65  c. 

Biografîa  di  Guido  Monaco  d'Arezzo, 
inventore  délie  note  musicali,  con  annota- 
zione  (per  G.  B.  Ristori).  In-8%  56  p. 
Firenze  (tip.  Cellini  e  C). 

Bonnaf oux  ( J .  -F ,  ) .  Légendes  et  croyances 
superstitieuses  conservées  dans  le  dépar- 
tement de  la  Creuse.  In  4%  42  p.  Guéret 
(lib.  V'  Bétoulle>. 

Brambilla  (C).  Alcune  annotazioni  nu- 
mismatiche.  In-4%  $1  p.  et  i  pi.  Pavia 
(tip.  Fusi). 

Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique du  département  d'Ille-et-Vilaine. 
T.  5.  In-8%  347  p.  Rennes  (imp.  Catel). 

Cappelletti  (L.).  Dell'  Industria  e  del 
commercio  dei  Veneziani  ai  tempi  délia 
repubblica  e  délie  loro  relazioni  coil' 
oriente.  In-8%  34  p.  Venezia  (tip.  An- 
toneili). 

Goppi  (A.).  Annali  d'Italia  dal  1750  al 
i86i.  T.XV,  l'anno  1860.  1861.  In-8". 
Roma  (tip.  Salviucci). 

Grollalanza  (G.-B.).  Storia  délia  repub- 
blica di  Andorra.  In- 16,  fig.  Milano  (S. 
Muggiani  e  C").  5^-7$ 

De  Gubernatis  (A.).  Fonti  vediche  dell' 
epopea.  In-8%  loi  p.  Torino  (Lœscher). 

2  fr.  30 


De  Marzo  (A. -G.).  Commente  sulla  divina 
commedia  di  Dante  Alighieri  fasc.  8  et  9. 
în-4%  p.  225-288.  Prato  (Giachetti).  Le 
fascicule.  2  fr.  10 

De  Rossi  (M. -S.).  Saggio  degli  studii 
geologico-archeologici  fatti  nella  campa- 
gna  romana.  In-8%  19  p.  Roma  (tip. 
délie  Caméra  apostol.). 

De'Sivo  (G.).  Storia  delle  due  Sicilie  dal 
1847  al  1861.  Vol.  4.  Pet.  in-8%  391  p. 
Viterbo  (tip.  Pompei). 

Dispaccio  di  Nicolô  Veniero  nobile 
veneto,  ambasciatore  a  Pietroburgo  nel 
MDCCXCy  diretto  al  Magistrato  dei 
cinque  Savii  alla  Mercanzia.  In-4%  17  p. 
Venezia  (G.  Antoneili). 

Documenti  degli  Archivi  Toscani  pubbli- 
cati  per  cura  délia  Soprintendenza  géné- 
rale degli  Archivi  medesimi  :  I  Capitoli 
delle  comune  di  Firenze  inventario  e  re- 
gistre. T.  I.  In-4%  liv-732  p.  Firenze 
(Cellini  et  C").  40  fr. 

Dogi  (I.)  di  Venezia.  Opéra  originale  di 
E.  Cicognara,  G.  Veludo,  F.  Caffi,  G. 
Casoni  e  M.  A.  Moschini,  adorna  di 
120  ritratti,  medaglie  e  monete  incise  in 
rame.  3.  ediz.  2  vol.  gr.  in-4".  Venezia. 

120  fr. 

Elîodoro.  Cinque  frammenti  greci  conte- 
nuti  nei  codici  fiorentini  e  vaticani  cor- 
retti,  annotati  e  tradotti  la  prima  volta 
in  italiano  dal   commendatore  B.  Qua- 

.  ranta.  In-4%  79  p.  Napoli  (tipog.  déll' 
Università). 

Ferri  dei  Ferrari  (L.).  Sulla  Vita  e  sul 
martirio  de'  S.  Apostoli  Pietro  e  Paolo 
in  Roma.  Memorie  storico-critiche  tratte 
da  irrefragabili  documenti  dell'  antichità 
in  relazione  colla  storia  contemporanea 
dei  Cesari  Tiberio,  Cajo,  Claudio  e  Ne- 
rone.  2  vol.  in-4%  368  et  262  p.  av.  pi. 
Roma  (tip.  di  Via). 

Fiorelli  (G.).  Sulle  scoperte  archeologiche 
fatte  in  Italia  dal  1846  al  1866.  Relazione 
al  ministro  délia  istruzione  pubblica.  In-4% 
109  p.  Napoli  (tip.  di  Ghio). 

Fiori  d'Amenità  letterarie  del  secolo  XIII 
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Sommaire  :  199.  Classen,  Observations  sur  la  langue  d'Homère.  —  200.  Littré, 
Etudes  sur  les  Barbares  et  le  moyen-âge.  —  201.  La  Perrière,  Mission  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  202.  RiTTER,  Lettre  à  Léopold  de  Ranke. 

199.  —  Beobachtungen  ûber  den  homerischen  Sprachgebrauch  von  Dr. 

Joh.  Classen,  Director  der  gelehrten  Schule  des  Johanneums  zu  Hamburg.  Frankfurt 
am  Mein,  Winter,  1867.  In-8%  ij-231  pages.  —  Prix  :  ^  fr.  35  c. 

M.  Classen  a  rassemblé  dans  ce  volume  plusieurs  programmes ,  c'est-à-dire 
plusieurs  dissertations  publiées  avec  le  compte-rendu  annuel  de  la  situation  du 
gymnase  dont  il  était  directeur  (Francfort-sur-le-Mein ,  18^4,  1855,  i8$6, 
1857;  Lûbeck,  185 1).  Les  quatre  premières  traitent  des  particularités  que  pré- 
sente la  syntaxe  homérique  dans  la  coordination  des  propositions  et  dans  l'emploi 
du  participe;  dans  la  dernière,  M.  C.  essaye  d'expliquer  un  certain  nombre 
d'héllénismes  par  une  tendance  propre  à  Pesprit  grec. 

La  méthode  suivie  par  M.  C.  est  excellente,  et  il  l'applique  avec  autant  de 
sûreté  que  de  finesse.  On  peut  ne  pas  apprécier  comme  lui  certains  faits  de 
langage  souvent  très-délicats,  mais  on  est  toujours  instruit  et  intéressé. 

M.  C.  fait  remarquer  avec  raison  qu'Homère  use  souvent  de  ce  que  nous 
appelons  parenthèse,  que  par  exemple  dans  PlHade  (IX,  158)  il  faut  mettre 
entre  parenthèses  les  mots  qui  séparent  5\iTfiri'Z(ù  de  xat  [^ot  OTroaxTiTw  (p.  14),  et 
dans  le  même  poème  (X,  25)  ceux  qui  se  trouvent  entre  Tp6[ji.o;  et  [iri  (p.  1 5). 
Mais  je  n'en  mettrais  pas  dans  les  vers  où  Achille  envoie  Patrocle  au  secours 
des  Grecs  (IX,  126)  : 

ôpcso,  ôtoysvàç  IlaTpoxXsiç,  tTTTcoxéXeuÔô  • 
leÛGGU)  dri  Tiapà  vyiuctî  irupôç  8r]ioio  Iwtqv. 
jxri  69)  vïja;  eXtoat  v.cd  ouxeti  çuxxà  TueXwvTat. 
ôucreo  xeu^sa  3-aaaov,  lyw  Se  xs  Xaov  àystpco. 

Si  l'on  place  le  second  vers  entre  parenthèses  (p.  16),  on  ralentit  beaucoup 
trop  le  mouvement  et  on  relègue  comme  sur  le  second  plan  une  idée  impor- 
tante. Je  mettrais  plutôt  une  virgule  après  TtéXwvTai  et  je  rattacherais  ce  vers  à 
l'impératif  suivant,  qui  me  paraît  acquérir  ainsi  plus  de  force.  Je  n'envisage  pas 
non  plus  comme  M.  C.  (p.  7)  la  suite  des  idées  dans  le  discours  où  Achille 
relève  la  prétention  d'Agamemnon,  qui  réclame  une  compensation  pour  céder  sa 
captive  Chryséis  (I,  122)  : 

!A.Tpeiôy),  x08t(7T£,  çiXoxTsavwTaxe  TcàvTwv, 
7CWÇ  yap  TOI  ôwaouai  yepaç  [xeyàôufjioi  'Ayjxioi', 


àXXà  ab  (xèv  vùv  tyjvSs  S-eto  Trpos;  •  aOrap  *Axatot 
TptTuXri  TSxpaTrX^  x'  àTroxtaofxsv,  ai  v.é  7io9i  Zsùç 
8(0(7t  TcôXtv  TpoiYiv  eOx£ix£ov  s^aXaTrà^ai. 

M.  C.  rapporte,  par  une  prolepse  qui  est  fréquente  d'ailleurs  dans  Homère  et 
IV  16 
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dans  Hérodote,  la  particule  yàp  à  la  proposition  cù...  tt^oe;:  a  cède  la  captive; 
))  car  les  Grecs  ne  peuvent  te  donner  de  compensation.  »  Il  me  paraît  plus 
naturel  qu'Achille  soit  d'abord  tout  entier  à  la  colère  que  lui  cause  la  prétention 
d'Agamemnon  ;  l'épithète  de  çaoxTsavwTaTE  indique  qu'il  faut  plutôt  sous-entendre 
quelque  chose  comme  :  «  ta  prétention  est  déraisonnable.  »  Ensuite  Achille 
songe  à  la  nécessité  de  faire  céder  Chryséis  par  Agamemnon,  et  il  lui  présente 
une  perspective  plus  agréable.  La  particule  donc  s'emploie  souvent  en  français, 
comme  ici  la  particule  yàp. 

On  sait  qu'Homère  et  en  général  les  Grecs  coordonnent  souvent  des  propo- 
sitions que  nous  subordonnons.  Mais  les  éditeurs  n'y  ont  pas  toujours  pensé,  et 
M.  C.  a  raison  de  le  leur  rappeler;  ainsi  il  montre  (p.  2$)  qu'il  faut  mettre  une 
virgule  au  lieu  d'un  point  en  haut  dans  l'Iliade  (I,  588)  après  :&ctvo[j.évrjv;  car  les 
mots  Toxe  ô'  signifient  «  sans  que  je  puisse  malgré  ma  douleur  te  venir  en  aide;  » 
de  même  dans  l'Odyssée  (XX,  20)  après  éTàpouç. 

M.  C.  admet  sans  difficulté  l'opinion  établie  que  Se  sert  souvent  dans  Homère 
à  marquer  la  transition  de  la  proposition  dépendante  à  la  proposition  principale, 
comme  dans  (II.  I,  137)  el  ôe  xe  (xri  ôwwo-tv,  eytb  ôé  xsv  aùtoç  ëXtofxai.  Je  ne  sais  si  à 
Pépoque  d'Homère  ôé  n'est  pas  parfois  employé  pour  6^  dont  il  vient  et  pour  la 
forme  et  pour  le  sens  (comme  le  latin  vero);  du  moins  il  me  semble  plus  naturel 
de  donner  à  oé  cette  valeur  dans  xal  oà  (Od.  XVI,  418),  ri  ^  8é  (Od.  XVI,  421), 
et  dans  oùSé,  quand  il  n'est  pas  copulatif,  comme  dans  l'Od.  XVI,  42  3 ,  et  ailleurs. 

M.  C.  a  fait  une  étude  complète  de  l'emploi  du  participe  dans  l'Iliade  et  dans 
l'Odyssée;  tous  les  faits  sont  rassemblés,  classés,  expliqués.  Dans  une  sorte 
d'introduction  qui  précède  ce  travail,  il  fait  remarquer  combien  le  participe  sert 
efficacement  à  l'expression  de  la  pensée,  et  combien  son  emploi  est  étendu  en 
grec  et  restreint  en  allemand.  J'ajouterai  que  l'emploi  du  participe  ne  dépend 
pas  uniquement  de  la  richesse  de  ses  formes  verbales.  Elles  sont  moins  nom- 
breuses en  latin  qu'en  grec,  et  encore  moins  nombreuses  en  français  qu'en  latin  ; 
car  non  seulement  nous  n'avons  que  deux  formes  de  participe,  mais  encore  les 
caractères  de  la  voix  et  du  temps  sont  souvent  effacés,  puisqu'on  ne  peut  dire 
que  le  participe  soit  passif  dans  j^al  marché,  ni  passé  dans  je  suis  aiméj  estimé. 
Cependant  le  participe  français,  qui  ressemble  beaucoup  pour  la  forme  et  la 
valeur  au  participe  allemand,  est  beaucoup  plus  employé.  Il  est  certain  que  le 
participe  grec  tient  plus  du  verbe,  et  les  participes  latin  et  français  plus  du  nom. 
Il  en  est  résulté  que  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  le  participe  du  nom  est 
très-sévèrement  observée  en  grec,  est  beaucoup  moins  sensible  en  latin,  et  est 
complètement  effacée  en  français.  En  latin  et  en  français  on  emploie  le  substan- 
tif et  l'adjectif  dans  un  grand  nombre  de  constructions  où  l'usage  exigerait  en 
grec  qu'on  ajoutât  le  participe  de  zl[ii.  Ainsi  on  peut  dire  en  latin  Cicérone  consule; 
mais  on  ne  dira  pas  en  grec  Ktxépwvo;  Ouàtou,  du  moins  ordinairement',  et  des 
constructions  comme  TtXoucrioç  TreV/i;  ea^  2  ((  quoique  riche  tu  seras  pauvre  »  sont 

1.  On  lit  dans  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  1 579  :  eîpue....  Oçyiyyixyipo;  oOSsvàç  çCXwv. 

2.  Cf.  Krùger,  Griech.  Sprachl.  §  57,  2,  5. 
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exceptionnelles.  En  français  elles  sont  habituelles;  on  peut  même  dire  :  «  Issue 
»  de  cette  race,  fille  de  Henri  le  Grand  et  de  tant  de  rois,  son  grand  cœur  a 
»  surpassé  sa  naissance.  »  L'emploi  de  ces  tours  est  précieux  pour  notre  versi- 
fication, parce  qu'ils  permettent  au  poète  de  se  débarrasser  des  locutions  con- 
jonctives et  des  pronoms  personnels  et  d'enfermer  ainsi  Pexpression  de  la  pensée 
dans  les  bornes  du  vers.  «  Vous  l'avez  eu  par  brigue,  étant  vieux  courtisan  » 
est  plus  bref  que  «  parce  que  vous  êtes  un  vieux  courtisan.  » 

M.  C.  traite  successivement  de  l'emploi  du  participe  comme  substantif,  comme 
épithète,  comme  attribut.  Il  comprend  sous  ce  dernier  chef  la  construction  du 
participe  que  quelques  grammairiens  allemands  appellent  apposiîive.  Cette  déno- 
mination a  l'inconvénient  de  rappeler  celle  d'une  construction  toute  différente. 
Cependant  la  distinction  elle-même  me  paraît  nécessaire;  et  la  construction  du 
participe  n'est  certainement  pas  la  même  dans  xaura  TioiyiG-a;  àurik^e  et  dans  èXàv- 
Gave  xaura  tioiwv,  dans  «  VOUS  l'avcz  eu  par  brigue,  étant  vieux  courtisan  »  et 
dans  «  sa  fortune  va  grandissant.  » 

Il  n'est  pas  toujours  facile,  comme  le  dit  M.  C.  (p.  53),  de  distinguer  le 
participe  épithète  du  participe  attribut  qui  a  la  valeur  d'une  préposition  dépen- 
dante. Ainsi,  des  trois  exemples  que  cite  M.  C,  le  dernier  (II.  I,  482),  àtx^t  Se 
xu[xa  SireipY]  T:op?upeov  [j-syàv  ïaxe  "^rfiç  touariç,  est  le  seul  OÙ  le  rapport  signifié  par  le 
participe  me  paraisse  susceptible  d'être  exprimé  par  «  pendant  qu'il  marchait.  » 

Dans  le  premier  (II.   II,  294),   vric...  ovTisp  âeXXai  x^'tJ^^P'^i  slXéoxnv  ôpivo[xÉVTQ  T£  Bâ- 

Xaaaa,  le  participe  et  le  substantif  me  paraissent  trop  étroitement  unis  pour  que 
les  idées  puissent  être  séparées,  comme  elles  le  seront,  si  l'on  tourne  par  «  lors- 
qu'elle se  soulève.  »  Enfin  dans  le  second  exemple  (Od.  V,  478),  toùç  ji.àv  àp'  oOx' 
àveiJLwv  Stàïi  {jlsvoç  uypov  àévtwv,  le  participe  Semble  inséparable  de  son  substantif; 
il  exprime  une  qualité  qui  est  de  l'essence  du  sujet,  et  ce  rapport  ne  me  paraît 
pas  rendu,  si  l'on  tourne  par  «  lorsque  leur  souffle  est  humide.  »  Il  s'agit  ici  des 
vents  violents  du  midi,  et  de  leur  violence  plutôt  que  de  leur  humidité.  Au  reste, 
dans  cette  partie  de  sa  dissertation,  M.  C.  explique,  à  mon  avis,  fort  heureuse- 
ment (p.  60-61)  le  mot  oùUyswc.  (participe  moyen  aoriste  2  de  oXXufjn)  ip^v  frappé 
de  malédiction,  maudit;  et  il  me  semble  également  avoir  raison  en  ne  reconnais- 
sant pas  comme  mots  composés  eùvaiofxevoi;,  eùvaiexàtov,  £uxTt[X8vo;,  sùpupewv,  eùpu- 
xpeiwv,  xapr;X0[x6wvTeç,  Traa-i^jLsXoucra,  Saïxxàfxsvoç,  'Apr,txTà[ji,svoç.  Il  montre  (p.  65  et  S.) 

qu'on  doit  écrire  en  deux  mots  ces  différentes  expressions  qu'un  usage  sans 
autorité  réunit  en  un  seul  ;  ainsi  on  ne  sera  plus  en  contradiction  avec  la  loi 
fondamentale  trouvée  par  notre  grand  Scaliger  :  aucun  verbe  grec  ne  peut  se 
composer  avec  d'autres  mots  que  des  prépositions  ;  des  formes  comme  sùay- 
■yéXco  sont  impossibles ,  mais  on  dira  eùàyyeXoç  et  par  dérivation  tùoL-ff^léw.  D'autre 
part  je  ne  suis  pas  persuadé  que  les  participes  xtwv,  Icov,  piêàç,  ^fwv,  •n:apa<7Tàç, 
{xoXwv,  èXôwv,  ne  soient  pléonastiques  qu'en  apparence  et  ajoutent  à  la  pensée  une 
nuance  particulière  (p.  86).  Ils  ne  me  paraissent  servir  qu'à  remplir  le  vers. 
Les  nécessités  de  la  versification  exercent  sur  la  langue  de  la  poésie  homérique 
et  en  général  de  toute  poésie  une  influence  considérable,  dont  M.  C.  n'a  peut- 
être  pas  tenu  assez  de  compte. 
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Elle  s'exerce  (ce  me  semble)  très-souvent  sur  le  choix  des  formes.  Ainsi  la 
nuance  délicate  que  M.  C.  établit  entre  le  participe  parfait  et  le  participe  aoriste 
importe  sans  doute  au  sens  en  bon  nombre  de  passages;  j'accorderai  sans  diffi- 
culté que  dans  les  verbes  qui  signifient  un  état  de  l'âme,  êeoiwç,  x£xo)>(d[x£voç,  par 
exemple,  désignent  le  sujet  qualifié  comme  étant  dans  cet  état,  «  plein  de  crainte, 
de  colère  »,  tandis  que  les  aoristes  Seicaç,  xo^wGet;,  le  désignent  comme  entrant 
dans  l'état  signifié  par  le  verbe,  «  saisi  de  crainte,  de  colère  »  (p.  97).  De  même 
Tov  8'  àp'  uTToôpa  lôwv  Trpoaécpï]  signifie  «  jetant  sur  lui  un  regard  sombre,  il  lui 
dit...  »  et  xai  [jLtv  (p(àvr](joi.ç  sTiea  uTspoevTa  TcpoariuSa  <(  élevant  la  voix  il  lui  adressa 
ces  mots  »  ou  «  prenant  la  parole  il  lui  adressa  ces  mots.  »  Il  faut  reconnaître 
que  le  parfait  exprime  que  les  conséquences  de  l'action  subsistent  et  marque 
une  sorte  de  permanence  et  de  durée  '  dont  l'idée  n'est  pas  contenue  dans 
l'aoriste  qui  signifie  que  l'état  ou  l'action  se  produisent  dans  la  réalité.  Cepen- 
dant cette  nuance  n'est  pas  toujours  essentielle  à  marquer;  et  je  crois  que  le 
choix  des  temps  dépend  souvent  de  la  mesure  du  vers.  Ainsi  les  âmes  des  morts 
voltigeant  devant  Ulysse  sont  4^uxaî  vexuwv  xaxaTeôvritoTwv  (Od.  XI,  541 ,  564, 567), 
et  les  honneurs  funèbres  sont  le  lot  de  ceux  qui  ont  été  frappés  par  la  mort  : 

TÔ  yàp  yepaç  eaxl  ^avovrœv  (II.  XVI,  457,  657.  XXIII,  9.  Od.  XXIV,   I90,  296). 

Faut-il  admettre  avec  M.  C.  (p.  57)  qu'Homère  a  choisi  l'aoriste  pour  marquer 
que  les  hommages  des  survivants  ne  peuvent  plus  rien  sur  la  situation  de  ceux 
à  qui  on  les  rend  ,  une  fois  que  le  moment  décisif  qui  met  fin  à  la  vie  est  arrivé  ? 
Cela  n'est-il  pas  un  peu  subtil  ?  Homère  n'aurait-il  pas  choisi  l'aoriste  parce  qu'il 
avait  besoin  d'une  brève  suivie  de  deux  longues ,  tandis  que  dans  l'autre  formule 
le  parfait  lui  fournit  deux  brèves  et  quatre  longues  ?  Je  vois  également  le  résultat 
d'une  exigence  de  métrique  dans  le  passage  de  l'aoriste  au  présent  qu'offrent 

les  vers  suivants  cités  p.  125  :  xapêriaavTe  xal  alôo[JL£vw  (II.  I,  331),  ôeiffaç  al(7xu- 
v6[ji.£voç  T£  (od.    VIII,    30$))   à>^o^(7a  T£  TOp0O[X£vyi  T£  (II.  II,  374.  IV,  291).  M.  C. 

fait  la  remarque  curieuse  (p.  98)  que  les  participes  qui  signifient  crier^  comme 

YEywvtrtç,  x£xXyiyw(;,  p£êpuxwç,  >,£).rjxa)ç,  (ji.£(jLyiX(oç,  jx£tJLUX(joç,  TETpiywç,  SOnt   régulièrement 

employés  au  parfait  avec  la  valeur  d'un  présent  ^  :  aOroO  5'  elvl  STjpyiat  xaTT^aOïe 
x£x).riywTaç  (Od.  XII,  2^6).  Je  suis  peu  disposé  à  admettre  qu'Homère  ait  choisi 


1 .  Le  plus-que-parfait  exprime  souvent  cette  permanence  dans  le  passé  et  devient  ainsi 
synonyme  de  l'imparfait,  comme  le  parfait  est  synonyme  du  présent.  Cependant,  très- 
souvent,  particulièrement  dans  le  style  historique,  le  plus-que-parfait  exprime,  comme  en 
latin,  purement  et  simplement  l'antériorité  d'une  action  passée  à  une  autre  action  passée; 
rapport  qu'il  est  essentiel  de  pouvoir  exprimer  en  une  foule  de  cas  et  que  l'aoriste  ne 
rendrait  pas  toujours  clairement.  Ainsi  dans  Xénophon  £Ô£ocox£t  (Cyrop.  8,  3,  25.  cf. 
èô66r]aav  34)^  £Ô£6£i7rv7ix£aav  {ibid.  35  et  4,  7),  8izTZETz6\Lfei  {ibid.  4,  7),  xaT£6£Spa[jLrix£arav 
{ibid.  7,  2,  5,  et  Hdl.  5,  3,  i),  àu£(TTàXx£t  {ibid.  4,  8).  On  ferait  même  un  contre-sens 
si  on  traduisait  ils  n  avaient  pas  achève  de  déjeuner  dans  le  passage  suivant  {Hell.  4,  5,8); 
Toïç  {X£v  àXXoiç  £T7r£v  (ou  yàp  yjpto-TOTCotrjvxo)  âi^çayoùc-iv  Ô,  xi  ôuvatvxo  yjXEtv  x^jv  xa^tcxiriv. 

2.  Remarquons  en  passant  qu'appliquées  au  participe,  les  dénominations  de  présent  et 
de  pa.ssé  sont  très-inexactes  ;  le  participe  présent  marque  simultanéité,  et  le  participe  passé 
antériorité,  relativement  à  l'action  signifiée  par  le  verbe  principal,  qui  peut  être  présente, 
passée  ou  future.  Le  participe  futur  n'a  pas  non  plus  la  valeur  d'un  véritable  futur;  il 
signifie  destiné  à,  dispose  à. 
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le  parfait  pour  peindre  l'invariabilité  des  cris  naturels  pour  lesquels  la  nature  a 
disposé  les  organes  d'une  façon  permanente.  Les  participes  présents  de  ces 
verbes  auraient  une  syllabe  de  moins.  Ensuite  il  est  possible  que  le  poète  ait  tenu 
compte  de  l'effet  produit  par  le  redoublement,  qui  dans  toutes  langues  est  em- 
ployé pour  représenter  par  onomatopée  les  cris  inarticulés  '. 

Je  ne  puis  signaler  ici  toutes  les  observations  précises  et  ingénieuses  par 
lesquelles  M.  C.  fait  pénétrer  plus  avant  dans  l'intelligence  d'Homère.  Je 
recommanderai  seulement  à  l'attention  l'explication  plausible  par  laquelle  M.  C. 
(p.  176  et  suiv.)  ramène  l'origine  fort  obscure  du  génitif  absolu  2  aux  construc- 
tions où  le  génitif  est  uni  par  un  lien  assez  lâche  au  substantif,  comme  dans  : 

Tiarpoç  x<»'0!^£'^0'0  xaxà  [xeyapa  c-Tpwcpôcaôat  (II.  1 ,  4^0'  "^^^  ^'  '^P'  àv.o\JO\iar\ç,  pse  ôàxpua 

(Od.  XIX,  204).  M.  C.  a  d'ailleurs  rassemblé  tous  les  exemples  de  génitif  absolu 
qui  se  trouvent  dans  Homère. 

La  dissertation  qui  termine  le  volume  appartient  à  cet  ordre  de  recherches  qui 
a  pour  objet  de  retrouver  dans  une  langue  les  traits  du  caractère  de  la  nation 
qui  la  parle;  elle  traite  un  point  de  «  psychologie  nationale  »  (Volkspsychologie). 
J'avouerai  que  les  considérations  développées  par  M.  C.  me  paraissent  plus  ingé- 
nieuses que  convaincantes.  Entre  les  notions  précises  que  nous  avons  de  la 
langue  grecque  et  l'idée  toujours  vague  que  nous  pouvons  nous  faire  des  dispo- 
sitions morales  et  intellectuelles  du  peuple  qui  la  parlait,  la  distance  est  tellement 
grande,  il  manque  tant  d'intermédiaires,  qu'il  est  bien  difficile  de  reconnaître 
dans  les  héllénismes  le  tour  particulier  de  Pesprit  grec;  et  on  peut  en  dire  autant 
de  toutes  les  langues  et  de  tous  les  peuples.  Les  vaxeça.  Trpoxspa  homériques  dont 
M.  C.  donne  une  curieuse  énumération,  l'emploi  des  modes  dans  la  proposition 
qui  exprime  la  conséquence  d'une  supposition,  le  redoublement  d'une  idée  néga- 
tive ,  l'emploi  du  subjonctif  avec  ôtccdç,  ïva  dépendant  d'un  verbe  qui  est  à  un 
temps  historique,  l'attraction  du  pronom  relatif,  ces  différents  idiotismes  doivent- 
ils  être  attribués  à  ce  que  les  Grecs  étaient  particulièrement  disposés  à  se  repré- 
senter et  à  exprimer  les  choses  plutôt  comme  elles  frappent  les  sens  que  comme 
elles  se  passent  réellement,  à  sacrifier  l'ordre  logique  à  l'ordre  sensible.?  Je  ne 
puis  sauter  aussi  lestement  du  principe  aux  conséquences  qui  lui  sont  attribuées. 
Il  est  fort  étrange  assurément  qu'Homère  représente  Ulysse  mettant  son  manteau 
et  sa  tunique  :  aùTi'x'  6  [xèv  /Xaîvàv  t£  xi'^ûvà  te  ëvvuT'  '05u(7(7£uç  (od.  V,  229.  cf.  X, 
45 1  ;  XIV,  320;  XXIII,  1 5  5).  C'est  comme  si  l'on  disait  :  «  Il  mit  son  paletot  et 
))  sa  chemise.  «  Faut-il  admettre  (p.  200)  que  la  vue  habituelle  de  l'homme 
habillé  qui  a  son  manteau  par  dessus  sa  tunique  préoccupait  l'imagination  d'un 
grec  plutôt  que  l'ordre  dans  lequel  on  passe  ces  deux  vêtements  ?  Ne  peut-on  pas 


1.  Voir  sur  le  redoublement  l'ouvrage  (Doppelung,  Lemgo,  1862)  où  M.  Pott  a  accu- 
mulé les  trésors  d'une  érudition  aussi  ingénieuse  qu'étendue. 

2.  C'est  au  commencement  du  XII*  siècle  (voir  Revue  archéologique,  1864,  p.  279)  que 
le  mot  absolutus  a  été  appliqué  à  l'ablatif  que  nous  désignons  encore  ainsi.  Ce  terme  était 
opposé  à  regere;  il  signifie  :  ablatif  indépendant  d'un  mot  qui  le  gouverne  en  particulier. 
Quant  au  mot  regere,  le  plus  ancien  exemple  que  j'en  connaisse  est  dans  Consentius,  p. 
2074  P.  Ce  terme  n'est  devenu  commun  chez  les  grammairiens  qu'à  la  fin  du  XP  siècle. 
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répondre  que  quand  on  se  représente  en  imagination  un  homme  qui  s'habille, 
le  plus  naturel  et  le  plus  sensible  est  de  se  le  représenter  s'habillant  comme  on 
s'habille  soi-même  tous  les  jours  ?  La  quantité  de  l'accusatif  xirwva,  -/tTôivaç,  ne 
serait-elle  pas  l'explication  de  la  place  que  le  poète  donne  ici  aux  mots  ? 

Au  reste  le  lecteur  sera  d'accord  avec  M.  C.  sur  la  plupart  des  points;  il  ne 
sera  guère  en  dissidence  avec  lui  que  dans  ces  problèmes  indéterminés  qui  com- 
portent plusieurs  solutions.  Encore  là  même  où  M.  C.  ne  fait  pas  partager  son 
avis,  il  communique  des  connaissances  positives  et  précises  et  il  donne  beaucoup 
à  penser. 

Charles  Thurot. 

200.  —  Études  sur  les  Barbares  et  le  moyen-âge,  par  E.  Littré,  de  l'Institut. 
Paris,  Didier,  1867.  In-8%  xxxij-456  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Les  articles  qui  composent  ce  volume,  que  M.  Littré  appelle  assez  justement 
un  demi-livre,  ont  paru  dans  divers  recueils,  et  principalement  dans  le  Journal 
des  savants.  Nos  lecteurs  connaissent  les  principes  philosophiques  et  la  méthode 
scientifique  de  M.  Littré;  ils  savent  que,  comme  il  le  dit  fort  bien  lui-même,  «  il 
»  n'écrit  rien  qui,  par  un  lien  certain ,  ne  dépende  de  ce  qu'il  regarde  comme 
»  les  grandes  généralités  et  les  hautes  pensées.  »  Abstraction  faite  du  système 
général  du  positivisme,  qui  forme  ainsi  le  fond  de  toutes  les  productions, 
quelque  diverses  qu'elles  puissent  paraître,  de  l'illustre  écrivain,  il  y  a  dans  ce 
«  demi-livre  »  une  pensée  unique,  «  à  savoir  que  le  moyen-âge  n'est  point  une 
»  ère  stérile  et  déshéritée  dans  laquelle  se  brise  la  tradition,  mais  qu'au  contraire 
»  il  a  continué,  à  travers  les  difficultés  léguées  et  acquises,  le  développement 
»  dont  il  n^a  changé  ni  la  nature  ni  la  direction.  »  Prise  dans  sa  généralité,  cette 
pensée  est  la  base  même  de  toute  étude  scientifique  du  moyen-âge  ;  prise  dans 
les  termes  que  l'auteur  a  choisis,  elle  nous  paraît  trop  absolue.  On  ne  peut 
contester  ni  qu'en  plus  d'un  cas  le  moyen-âge  ait  brisé  la  tradition ,  ni  qu'en 
beaucoup  d'autres  il  ait  changé  la  nature  ou  la  direction  du  développement.  C^est  là 
qu'est  son  çriginalité.  Mais  la  discussion  sur  ce  point  de  théorie  nous  entraînerait 
hors  des  limites  de  la  Revue.  —  Cette  même  pensée  est  expliquée  et  éclaircie  par 
une  remarquable  introduction ,  dans  laquelle  se  trouve  le  lien  et  l'enchaînement 
des  morceaux  détachés  qui  suivent.  Par  la  grandeur  des  vues,  la  justesse  des 
conclusions,  l'élévation  du  ton,  ces  pages,  qui  se  terminent  par  un  ferme  regard 
jeté  sur  le  passé  de  l'humanité  et  une  prévision  sereine  de  l'avenir,  comptent 
parmi  les  plus  belles  qu'ait  tracées  la  noble  plume  de  M.  Littré.  On  ne  peut  que 
les  recommander  à  la  lecture  et  à  la  méditation. 

Les  quatre  articles  qui  suivent,  et  qui  forment  la  moitié  du  volume,  s'occupent 
spécialement  de  l'époque  encore  bien  obscure,  quoique  récemment  très-étudiée, 
qui  sert  de  transition  entre  l'antiquité  et  le  moyen-âge.  Les  deux  premiers  sont 
consacrés  aux  deux  premières  parties  du  livre  de  M.  Albert  de  BrogHe,  V Église 
et  l'Empire  romain  au  iv«  siècle,  le  troisième  aux  deux  premiers  volumes  des 
Moines  d'' Occident,  de  M.  de  Montalembert,  le  quatrième,  en  partie  beaucoup 
plus  ancien,  au  Polyptyque  d'Irminon,  publié  par  M.  Guérard.  —  Nous  n'insis- 
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tarons  pas  sur  l'admirable  impartialité  avec  laquelle  M.  Littré,  parlant  de  livres 
écrits  par  des  catholiques  convaincus  et  consacrés  à  la  gloire  du  catholicisme, 
leur  a  donné  raison  partout  où  il  y  avait  lieu,  sans  marchander  jamais  les  éloges 
qu'il  croyait  dus  à  eux  ou  à  leurs  doctrines,  et  sans  cependant  jamais  prononcer 
une  parole  ambiguë  ou  faire  la  moindre  concession  de  principes.  Cette  impartialité, 
on  s'en  souvient  peut-être ,  fut  blâmée  de  quelques-uns  au  temps  où  ces  articles 
parurent;  des  personnes  habituées  à  ne  voir  dans  l'histoire  qu'un  instrument  de 
polémique  reprochèrent  à  l'auteur  de  prêter  complaisamment  des  armes  aux 
défenseurs  des  idées  qu'il  combat  le  plus  énergiquement  sur  un  autre  terrain. 
M.  Littré  le  dit  quelque  part  dans  ce  volume,  avec  une  certaine  mélancolie 
exempte  de  toute  faiblesse  :  «  De  ce  côté  j'ai  perdu  des  amis,  sans  en  gagner  de 
))  l'autre  côté  ;  »  et  il  ajoute  immédiatement  ces  paroles  si  justes  et  si  dignes  de 
la  science  :  <c  Et  ce  n'est  que  justice  de  n'en  avoir  pas  gagné;  car  il  est  bien 
))  vrai  qu'une  telle  doctrine  historique  (celle  du  développement),  qui  ne  donne  aux 
))  phases  sociales  qu'une  valeur  relative,  ne  satisfait  pas  ceux  qui  leur  ^  donnent 
))  une  valeur  absolue,  et  qu'à  ce  point  de  vue  les  religions  et  les  institutions  sont 
))  des  degrés  d'une  évolution  déterminée  par  l'avancement  corrélatif  du  savoir 
J-)  humain  et  de  la  moralité  humaine.  »  Ce  ne  sont  pas  nos  lecteurs  qui  seront 
tentés  de  reprocher  à  l'éminent  penseur  une  impartialité  qui  est  la  condition 
indispensable  de  toute  étude  sérieuse. 

Au  milieu  des  idées  très-justes  que  M.  L.  a  répandues  dans  ce  groupe  d'articles, 
il  s'en  trouve  une  que  nous  n'hésitons  pas  au  contraire  à  regarder  comme  erronée, 
et  qui  est  celle  peut-être  sur  laquelle  il  insiste  le  plus.  Il  admet  comme  évident, 
et  nous  sommes  d'accord  avec  lui,  que  le  monde  gréco- romain  se  mourait 
fatalement,  et  que  l'invasion  des  Barbares  a  été  l'effet  et  non  la  cause  de  sa 
ruine.  11  voit  dans  le  christianisme  l'élément  régénérateur  qui  a  rendu  possible 
un  nouvel  avenir,  et,  reprenant  dans  l'ancien  monde  ce  que  la  tradition  avait 
de  bon  et  de  viable,  l'a  transmis  à  l'âge  moderne.  Avec  certaines  nuances,  cette 
opinion  est  à  peu  près  la  nôtre.  Mais  où  nous  nous  séparons  tout  à  fait  de 
M.  Littré,  c'est  dans  son  appréciation  des  Germains  et  de  leur  rôle.  Il  repousse 
complètement  l'opinion,  ou  plutôt  «  le  lieu  commun  fort  rebattu  »  d'après  lequel 
l'invasion  germanique  fut  à  un  certain  point  de  vue  un  bienfait,  renouvela  le 
sang  épuisé  des  peuples  sujets  à  l'empire  et  introduisit  dans  la  décadence  un 
germe  analogue  à  celui  qu'apportait  le  christianisme.  «  A  mon  gré,  ajoute-t-il, 
))  rien  de  plus  erroné  qu'une  pareille  assertion.  On  peut  dire,  d'une  façon  peut- 
»  être  absolue,  que  l'invasion  germanique  n'a  causé  que  des  maux  sans  com- 
»  pensation.  »  Il  serait  intéressant  de  faire  voir  par  quels  liens  secrets  et  puis- 
sants cette  théorie  se  rattache  aux  doctrines  générales  du  positivisme ,  et  spécia- 
lement à  sa  conception  de  l'État,  de  la  liberté  et  de  la  nature  de  la  civilisation  ; 
mais  nous  devons  renoncer  à  cette  étude.  Bornons-nous  à  prémunir  nos  lecteurs 
contre  cette  assertion,  reproduite  un  grand  nombre  de  fois  dans  ce  volume  :  à 
nos  yeux  le  moyen-âge  est  le  produit  des  trois  éléments  qu'on  veut  réduire  à 

I.  Le  texte  (p.  378)  porte  lui  :  c'est  évidemment  une  faute  d'impression. 
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deux.  Le  germanisme,  selon  M.  Littré,  n'a  été  qu'une  perturbation  passagère, 
un  ouragan  qui  a  passé  en  dévastant  tout ,  mais  après  la  fm  duquel  ce  qui  était 
semé  a  continué  à  pousser,  non  modifié,  froissé  seulement  et  diminué;  à  nos 
yeux,  l'orage  a  été  fécond,  et  il  a  versé  à  flots  sur  les  terres  stérilisées  des 
trésors  qui  plus  tard  ont  fait  croître  les  riches  moissons.  Plus  on  étudie  l'histoire  des 
institutions,  du  droit,  de  la  poésie  au  moyen-âge,  plus  on  pénètre,  à  travers  la 
forme  romane,  jusqu'au  vrai  fond  germanique;  plus  on  suit,  dans  toutes  ses 
phases  successives,  le  développement  un  et  complexe  qui  n'existerait  pas  sans 
son  élément  germain;  plus  on  se  convainc  que  la  terrible  secousse  du  cinquième 
siècle  est  la  vraie  date  à  laquelle  commence  le  monde  moderne.  M.  Littré  dit 
quelque  part  :  «  Une  manière  souvent  utile  d'apprécier  l'histoire,  c'est  de  juger 
»  ce  qui  devait  être  par  ce  qui  a  été  en  effet,  ce  qui  devait  advenir  par  ce  qui  a 
))  réellement  été.  De  cette  façon  on  spécule  sur  une  hypothèse  réelle.  »  Le 
correctif  de  cette  méthode,  c'est  de  spéculer  aussi  sur  l'hypothèse  qui  ne  s'est 
pas  réalisée,  et  c'est  ainsi,  fort  à  propos,  que  procède  plus  d'une  fois  M.  Littré. 
Or  les  deux  systèmes,  ici,  donnent  raison  au  parti  que  nous  soutenons.  D'une 
part  en  effet  la  féodalité,  qui,  comme  l'a  très-bien  fait  voir  l'auteur,  est  la  tran- 
sition nécessaire  du  monde  ancien  au  monde  moderne ,  la  féodalité  a  ses  racines 
les  plus  profondes  dans  le  germanisme,  et  c'est  se  faire  illusion  que  de  Fétablir 
tout  entière  'sur  la  transformation  de  la  petite  propriété  à  la  fm  de  Pempire  : 
cette  transformation  n'a  été  que  la  condition  à  laquelle  la  féodalité  a  pu  se  pro- 
duire; elle  ne  l'a  pas  produite.  Et  quant  à  l'hypothèse  dans  laquelle  les  Germains 
ou  n'auraient  pas  envahi  l'empire ,  ou  auraient  été  au  temps  des  Césars  conquis 
comme  les  Gaulois,  elle  ne  nous  laisse  pas  voir  comment  de  l'empire  romain,  se 
décomposant  de  plus  en  plus,  seraient  sorties  les  nationalités  nouvelles  et  les 
institutions  qui  devaient  continuer  la  vie  sociale.  Le  christianisme,  à  nos  yeux, 
était  loin  d'être  suffisant  (Byzance  l'a  montré,  et  est  là  pour  faire  la  preuve  de 
notre  hypothèse  non  réalisée)  ;  et  pour  dire  toute  notre  pensée ,  à  laquelle  nous 
ne  pouvons  donner  ici  le  développement  qui  Péclairerait ,  des  deux  éléments 
nouveaux  qui  sauvèrent  la  civilisation  occidentale,  nous  sommes  porté  à  croire 
que  le  christianisme  aurait  pu  faire  défaut  plus  aisément  que  le  germanisme. 

Le  cinquième  article  s'occupe,  à  propos  des  beaux  travaux  de  M.  Daremberg, 
de  l'histoire  de  la  Science  en  Occident  avant  F  introduction  des  livres  arabes;  on  y 
fait  voir  que  cette  période  qui  va  du  ve  siècle  au  xie,  et  que  M.  Littré  appelle 
assez  justement  le  pré-moyen-âge,  n'a  pas  été  aussi  déshéritée  de  toute  science 
qu'on  l'a  cru  pendant  longtemps,  et  que  la  connaissance  des  livres  grecs,  traduits 
par  les  Arabes,  n'a  fait  que  grossir  un  trésor  qui  n'avait  jamais  été  entièrement 
dilapidé. 

Nous  entrons  dans  le  vrai  moyen-âge,  et  spécialement  dans  le  moyen-âge 
français,  avec  les  articles  qui  suivent.  Le  premier,  sur  Saint  Louis  et  Joinville, 
rend  à  Louis  IX  et  à  son  époque  une  impartiale  justice.  «  Ce  fut,  dit  M.  Littré, 
0)  un  bon  temps  et  un  bon  roi  ;  »  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  voir  les  côtés  par 
lequel  le  siècle  est  inférieur  et  le  roi  est  de  son  siècle.  Cet  article  est  écrit  à 
propos  de  la  traduction  de  Joinville  par  M.  de  Wailly. 
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Dans  les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  à  VHisîoire  littéraire  sur  les  Poèmes 
d'aventures,  M.  Littré  en  a  choisi  deux  qu'il  a  réimprimés  dans  ce  volume,  celui 
sur  Robert  le  Diable  et  celui  sur  Flore  et  Blanchefleur.  Nous  ne  voyons  pas  bien  ce 
qui  a  déterminé  ce  choix.  Ces  articles  ne  sont  pas  tout  à  fait,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  au  courant  de  la  science  actuelle.  La  légende  de  Robert  le  Diable 
méritait  autre  chose  que  l'explication  vague,  l'analyse  rapide  et  les  remarques 
toutes  littéraires  que  nous  trouvons  ici;  on  ne  pouvait  surtout  réimprimer  ce  court 
travail,  qui  remonte  à  quinze  ans,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  monographie 
si  curieuse  et  si  instructive  de  M.  Edelestand  du  Méril.  —  Il  n'est  pas  moins 
étrange,  dans  la  réimpression  de  l'article,  également  bien  insuffisant,  sur  Flore 
et  Blanchefleur,  de  ne  voir  mentionner  d'autre  édition  que  celle  de  Bekker,  douze 
ans  après  celle  de  M.  du  Méril,  dont  l'Introduction  eût  fourni  à  M.  Littré  des 
renseignements  littéraires  bien  autres  que  ceux  qu'il  a  reproduits.  —  Le  troisième 
article  compris  dans  la  série  intitulée  :  Poèmes  d'aventures  est  plus  satisfaisant. 
Il  a  pour  objet  l'édition  de  Barlaam  et  Josaphat  qu'ont  donnée  nos  collaborateurs, 
MM.  Meyer  et  Zotenberg.  Après  une  courte  analyse  et  l'indication  de  l'origine 
bouddhique  de  ce  curieux  livre  (découverte  par  M.  Liebrecht),  viennent  quelques 
corrections  ou  conjectures,  en  générai  dignes  d'approbation,  sur  le  texte.  Nous 
ne  pouvons  cependant  admettre  qu'on  ait  dit  chiaus  pour  cheveux  (p.  33  $);  nous 
ne  pensons  pas  non  plus  qu'au  moyen-âge  on  trouve  guères  avec  un  substantif 
sans  la  préposition  de.  Les  éditeurs  ont  lu  : 

Dens  aguares  et  de  chiaus  poi; 
M.  L.  propose  : 

Dens  n'a  guares,  de  chiaus  poi  ; 
nous  croyons  qu'il  faut  : 

Dens  a  gaunes  et  de  chiaus  poi. 

Cannes,  jaunes;  chiaus  veut  dire  ceux-ci  (dent  est  masculin  en  vieux  français). 
—  Aux  vers  cités  p.  342,  nous  lirions,  autrement  que  les  éditeurs  et  que  M.  L., 
en  supprimant  le  point  d'interrogation  : 

C'ai  jou  forfait,  ç'ai  jou  cachié  ; 
C'est  avenu  par  mon  pechié! 

Le  sens  convient  mieux  de  cette  façon  ;  avenu  pour  emeii  est  une  correction  très- 
acceptable.  —  Mais  en  général  les  conjectures  de  M.  L.  sont  heureuses,  et 
ces  observations  minutieuses,  arides  par  elles-mêmes,  sont  intéressantes  sous  sa 
plume,  parce  qu'il  a  soin  d'exposer  les  principes  sur  lesquels  elles  s'appuient  et  de 
faire  rentrer  autant  que  possible  chaque  fait  sous  une  loi  :  c'est  ainsi  qu'il  propage 
de  plus  en  plus  les  notions  fondamentales  de  la  connaissance  de  notre  ancienne 
langue.  —  L'article  suivant,  sur  le  Grand  mystère  de  Jésus  publié  par  M.  de  la 
Villemarqué  et  le  drame  comique  publié  par  M.  Morris,  parut  au  Journal  des 
Savants  quelques  mois  avant  celui  de  M.  Paul  Meyer,  sur  le  mystère  breton,  que 
connaissent  nos  lecteurs.'  M.  Littré  a  admis,  dans  la  réimpression  de  son  article, 
le  résultat  capital  et  incontestable  de  celui  de  M.  Meyer,  le  fait  que  le  drame 

I.  Revue  critique,  1866,  art.  8j. 
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breton  est  traduit  du  français;  et  ce  fait,  qui  change  naturellement  toute  l'appré- 
ciation de  Pœuvre,  a  causé  la  modification  de  l'article  en  plus  d'un  point;  on 
sent  encore  pourtant  çà  et  là  quelques  traces  de  contradiction.  Ajoutons  que  là, 
comme  pour  les  poèmes  d'aventures,  M.  Littré  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  familier 
qu'on  pourrait  le  souhaiter  avec  la  riche  littérature  dont  on  dispose  maintenant. 
Ainsi  l'hypothèse  de  M.  de  la  Villemarqué  sur  l'identité  de  Maximilla  et  de  Jeanne 
d'Arc  ne  doit  pas  se  réfuter  par  des  preuves  morales  quand  on  suit  jusque  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  cette  historiette  apocryphe  (voy.  du  reste 
l'article  cité  de  M.  Meyer).  Nous  trouvons  inexacte  la  phrase  que  voici  :  «  Les 
»  faiseurs  de  mystères  puisaient  beaucoup  dans  l'Évangile  apocryphe  de  Nico- 
))  dème  ;  cela  se  voit  surtout  dans  le  drame  comique  ;  c'est  là  que  ce  drame  a 
»  pris,  etc.  »  Il  est  fort  vraisemblable  que  l'auteur  de  ce  drame,  qu'en  général  les 
faiseurs  de  mystères  n'avaient  jamais  lu  les  évangiles  apocryphes.  L^art  et  la 
poésie  du  moyen-âge  sont  imprégnés  de  ces  légendes ,  devenues  tout  à  fait 
populaires;  fruits  pour  la  plupart  de  l'imagination  orientale  qui  s'exerça  beaucoup, 
du  IV"»  au  vii«  siècle,  sur  les  données  de  l'histoire  évangélique,  elles  étaient 
entrées,  en  Occident,  dans  le  domaine  commun.  Les  sculpteurs  de  nos  cathé- 
drales ou  les  auteurs  de  nos  mystères  ne  lisaient  pas  eux-mêmes  les  ouvrages 
auxquels  ils  empruntaient  leurs  récits;  il  y  avait  longtemps  que  ces  récits  étaient 
mêlés,  dans  la  croyance  populaire,  à  ceux  que  l'Église  en  distinguait  comme  seuls 
officiels.  Mille  sources  les  amenaient  à  l'artiste  ou  au  poète,  qui  les  présentait 
à  un  public  déjà  familier  avec  eux. 

Le  volume  se  termine  par  une  très-belle  étude  sur  le  xive  siècle,  faite  sur  les 
pas  de  MM.  Victor  Le  Clerc  et  Renan.  Cette  étude,  où  le  caractère  dominant  de 
cet  âge,  qui  fut  la  transition  du  moyen-âge  aux  temps  modernes,  est  très-bien 
mis  en  relief,  se  place  dignement  à  côté  de  celle  qui  ouvre  le  livre,  sur  la  transi- 
tion de  l'antiquité  au  moyen-âge.  C'est  là,  à  notre  avis,  que  se  développent  avec 
le  plus  de  liberté  et  d'avantage  les  grandes  qualités  de  M.  Littré  :  il  lui  convient 
mieux  de  résumer  des  recherches  soigneusement  faites  et  d'en  donner  le  sens 
supérieur  et  les  grands  résultats  que  de  se  trouver  directement  en  face  des  faits 
qu'il  étudie.  Il  dit  fort  bien,  à  propos  du  grand  ouvrage  de  Guérard  :  «  Le  but 
»  véritable  de  l'érudition  est  de  fournir  des  matériaux  à  la  science  de  l'histoire;  » 
c'est  cette  science-là  où  M.  Littré  excelle",  dont  il  possède  les  méthodes  et  rem- 
plit les  conditions,  et  à  laquelle  il  fait  faire  de  véritables  progrès. 

G.  P. 


201.  —  Deux  années  de  mission  à  Saint-Pétersbourg.  Manuscrits,  lettres  et 
documents  historiques  sortis  de  France  en  1789,  mr  M.  le  comte  Hector  de  La 
Perrière.  Paris,  Aug.  Aubry,  1867.  Gr.  in  8",  269  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  de  la  F.  a  réuni  dans  ce  beau  volume,  provenant  de  l'imprimerie  impé- 
riale, deux  rapports  qui,  à  diverses  dates,  ont  paru  dans  les  Archives  des  missions 
scientifiques  et  littéraires^  sous  ce  titre  :  Rapports  sur  les  recherches  faites  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint- Pétersbourgj  concernant  les  lettres  originales  et  manuscrits 
français  sortis  de  France. 
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Dans  le  premier  rapport  (janvier  1863),  M.  de  la  Ferrière  rappelle  que  sa 
mission  était  d'abord  limitée  à  la  copie  des  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  mais 
que  d'elle-même  cette  mission  s'est  élargie ,  et  qu'en  présence  de  milliers  de 
chartes ,  de  lettres  autographes  de  nos  rois ,  de  nos  reines,  de  nos  hommes 
d'état,  de  nos  hommes  de  guerre,  de  nos  ambassadeurs,  de  nos  savants,  il 
n'était  guère  possible  de  s'en  tenir  à  une  seule  correspondance ,  et  de  laisser  de 
côté  tant  d'autres  documents  qui  intéressent  à  un  égal  degré  notre  histoire  natio- 
nale. C'est  ainsi  qu'il  a  été  amené  à  cataloguer  et  à  analyser  la  plupart  des 
documents  historiques  français  qui  se  trouvent  à  Saint-Pétersbourg,  ceux  du 
moins  qui  se  rapportent  aux  trois  ou  quatre  derniers  siècles. 

On  n'ignore  pas  que  ces  manuscrits  et  ces  correspondances  furent  acquis  à  la 
fin  du  siècle  dernier  par  un  jeune  secrétaire  de  l'ambassade  russe,  nommé  Pierre 
Dubrowski,  qui  profita  habilement,  pour  former  ses  collections,  du  pillage  de  la 
Bastille  et  de  l'incendie  de  Saint-Germain-des-Prés  (si  toutefois  il  n'avait  point 
acquis  avant  cet  accident  les  plus  beaux  manuscrits  de  la  célèbre  abbaye), 
M.  de  la  F.  rappelle  en  peu  de  mots  ce  que  l'on  sait  à  ce  sujet.» 

Méon  ayant  dressé  le  catalogue  des  manuscrits  latins  et  français  de  la  collec- 
tion de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  il  lui  a  été  facile  de  relever  très- 
exactement  les  déficits ,  et  il  a  pu  constater  que  la  plus  grande  partie  des  ma- 
nuscrits perdus  pour  nous,  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, mais  il  ne  nous  donne  que  les  résultats  généraux  de  son  examen.  M.  de 
la  F.  signale  divers  manuscrits  sur  vélin  et  ornés  de  miniatures,  notamment  un 
manuscrit  sur  Louis  XII  avec  portrait  d'Anne  de  Bretagne,  et  un  manuscrit  du 
roi  René  sur  ses  amours  avec  Jeanne  de  Laval,  et  parmi  les  manuscrits  des 
autres  collections  qui  sont  venues  à  Saint-Pétersbourg ,  il  énumère ,  mais  sans 
aucun  détail,  le  hvre  d'heures  de  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe- 
le-Long,  le  livre  d'heures  de  Louis  XII,  celui  de  Marie  Stuart,  tous  dignes  de 
notre  Musée  des  Souverains.  Passant  aux  chartes,  il  se  borne  à  dire  que  la  plus 
ancienne  est  de  1 11  o,  et  que  la  série  la  plus  nombreuse  provient  du  couvent  de 
Saint-Antoine  de  Paris  ;  c'est  trop  peu.  Plus  loin,  il  indique  un  volume  qui 
renferme  uniquement  des  lettres  du  xve  siècle  :  Louis  XI,  Charles  VIII,  Phihppe 
de  Clèves,  Hugues  et  Jean  de  Châlons,  l'amiral  Coulon,  André  d'Harcourt,  le 
grand  Sénéchal  de  Brézé,  Charles  d'Armagnac,  Guy  de  Laval,  Jean  sire  d'Al- 
bret,  Guillaume  de  La  Marche,  le  comte  de  Dunois,  Robert  de  la  Mark,  Philippe 
de  Crèvecœur,  François  d'Avaugour ,  François ,  bâtard  de  Bretagne ,  Philippe 
de  Commynes,  Louis  II  de  la  Trémouille,  les  sieurs  de  Chabannes  et  d'Albon, 
Gilbert  de  Bourbon  comte  de  Montpensier,  Louis  Malet  sieur  de  Graville, 
voilà  les  noms  qui  remplissent  les  pages  de  ce  précieux  volume.  «  Ici,  dit  M.  de 


I.  [M.  de  La  F.,  comme  M.  Léouzon  Le  Duc,  a  naturellement  suivi  la  version  des 
bibliathécaires  de  Saint-Pétersbourg;  mais  on  a  lieu  de  croire  que  les  choses  se  sont  pas- 
sées tout  autrement,  et  les  conjectures  de  notre  collaborateur  M.  Lot  (art.  189)  se  rap- 
prochent beaucoup  de  la  vérité.  —  Red.] 
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»  la  F.,  je  ne  puis  plus  me  contenter  d'une  simple  mention;  il  faut  citer  en  entier 
)>  les  documents.  »  Et  il  cite,  en  conséquence,  une  lettre  de  Louis  XI  au  chancelier, 
une  lettre  du  sire  d'Estouteville ,  le  prévôt  de  Paris ,  à  Louis  XI ,  une  lettre  de 
Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie ,  au  même  prince,  une  lettre  de 
l'amiral  Coulon  au  même ,  une  lettre  du  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII)  à 
Charles  VIII,  une  lettre  du  même  au  grand  maître  des  arbalétriers,  deux  lettres 
du  même  à  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  deux  lettres  de  Charles  VIII  à 
ce  même  sire  de  Beaujeu,  etc.  Abordant  les  recueils  du  xvie  siècle,  M.  de  la  F. 
transcrit  une  lettre  de  François  II  à  Philippe  II,  pour  lui  recommander  Elisabeth 
de  Valois,  et  une  lettre  de  Marie  Stuart  au  même  prince,  lui  recommandant 
aussi  la  compagne  de  son  enfance.  Des  lettres  originales  d'Elisabeth  de  Valois  à 
Catherine  de  Médicis  sont  mêlées  à  soixante-douze  lettres  également  originales 
de  Philippe  II  à  la  mère  de  sa  femme,  «  collection  d'un  immense  intérêt  qui 
))  mériterait  d'être  réunie  à  notre  collection  de  Simancas  des  Archives  impériales.  » 
M.  de  la  F.  a  retrouvé  encore  un  journal  privé  d'Elisabeth  de  Valois,  adressé  à 
Catherine  de  Médicis  par  une  des  dames  françaises  qui  avaient  suivi  la  princesse 
en  Espagne ,  et  il  en  cite  un  fragment  qui  en  montre  assez  la  singulière  impor- 
tance. M.  Louis  Paris,  dans  la  Collection  des  documents  inédits  snr  l'Histoire  de 
France,  a  consacré  un  volume  aux  Négociations  sous  François  II ,  et  M.  de  la  F. 
ne  craint  pas  d'affirmer  qu'il  y  a  assez  de  documents  à  Saint-Pétersbourg  pour 
en  composer  un  second  volume,  dont  la  plus  grande  partie  serait  formée  par  les 
lettres  de  François  II  et  par  celles  de  l'habile  diplomate  L'Aubespine,  évêque  de 
Limoges.  Ce  que  M.  de  la  F.  nous  dit  des  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  rap- 
portées par  lui  de  Russie  au  nombre  de  500,  fait  bien  vivement  désirer  qu'il  ne 
tarde  pas  trop  à  mettre  dans  nos  mains  le  recueil  de  la  correspondance  de  cette 
grande  reine.  Il  analyse  ensuite  les  lettres  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  du  duc 
d'Alençon,  et  passant  aux  filles  de  Catherine  de  Médicis,  il  transcrit  une  lettre 
d'Elisabeth  où  elle  parle  à  sa  mère  de  don  Carlos,  et  une  lettre  de  Claude  de 
Lorraine,  écrite  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  sœur,  la  reine  d'Espagne.  Puis 
viennent  diverses  lettres  de  Jeanne  d'Albret.  M.  de  la  F.  n'a  pas  rapporté  de 
Saint-Pétersbourg  moins  de  74  lettres  de  cette  princesse;  il  compte  les  réunir  à 
celles  qu'il  a  déjà  recueillies  en  France,  et  publier,  plus  tard,  dans  son  ensemble 
la  correspondance  de  la  mère  de  Henri  IV.  Un  volume  entier  des  lettres  de 
Marguerite  de  Valois  est  venu  en  Russie  :  il  y  en  a  là  42,  inconnues  à  M.  Guessard 
et  à  tous  ceux  qui  après  lui  se  sont  occupés  d'elle.  Celle  que  reproduit  M.  de  la 
F.  est  des  plus  curieuses.  La  négociation  du  mariage  de  Marguerite,  ajoute  M.  de 
la  F.,  se  trouve  tout  au  long  dans  les  dépêches  de  Biron,  envoyé  par  Catherine 
de  Médicis  et  Charles  IX,  pour  en  traiter.  Je  me  plais  à  croire,  qu'après  avoir 
publié  les  lettres  de  la  belle-mère,  M.  de  la  F.  publiera  les  lettres  de  la  belle- 
fille.  Nous  trouvons  ensuite  une  lettre  d'Antoine,  roi  de  Navarre,  une  lettre  de 
son  frère  le  prince  de  Condé,  l'analyse  des  lettres  des  princes  et  princesses  de  la 
maison  de  Lorraine  et  de  Guise,  celle  des  lettres  des  Montmorency,  celle  des 
lettres  de  Biaise  de  Monluc,  généreusement  cédées  à  M.  de  Ruble,  pour  le  qua- 
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trième  volume  de  son  édition  des  œuvres  complètes  du  terrible  Capitaine  et  qui 
occupent  plus  de  $00  pages  ',  celle  des  lettres  du  premier  maréchal  de  Biron  2,  etc. 
M.  de  la  F.  indique  encore  sur  la  Bretagne  un  volume  entier  des  lettres  du  duc 
d'Étampes,  sur  la  Provence  32  lettres  de  Henri  d'Angoulême,  le  bâtard  de 
Charles  IX,  et,  pour  les  affaires  générales,  G2  lettres  du  cardinal  d'Armagnac, 
écrites  de  1562  à  1585,  à  Charles  IX,  à  Catherine  de  Médicis,  à  Henri  III, 
99  lettres  de  Villeroy,  diverses  lettres  de  nos  ambassadeurs  en  Espagne,  au 
concile  de  Trente,  en  Angleterre 3,  en  Portugal,  etc.,  enfin  près  de  900  lettres 
des  gouverneurs  de  provinces,  tels  que  Soubise,  Burie,  Noailles,  Sansac, 
Tavannes,  Mandelot,  etc.  Ces  dernières  lettres,  qui  embrassent  toute  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle,  appartenaient  au  fonds  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  c'est 
une  des  plus  grandes  lacunes  que  nous  ayons  à  déplorer.  M.  de  la  F.  s'occupe 
enfin  d'une  autre  série  de  documents  sortis  de  France,  la  correspondance  de  tous 
les  potentats  ou  princes  de  l'Europe  avec  nos  rois  et  nos  reines  :  il  y  a  là 
notamment  les  brefs  originaux  des  papes,  depuis  1492  jusqu'en  1628,  4  volumes 
in-fol.  de  lettres  des  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Savoie  à  la  cour  de 
France,  diverses  lettres  originales  des  hommes  illustres  d'Angleterre,  d'Espagne 
(parmi  celles-là  plusieurs  adressées  par  le  duc  d'Albe,  à  Catherine  de  Médicis), 
d'Italie,  de  Portugal,  d'Allemagne  et  de  Danemark. 

Le  second  rapport  (novembre  1863)  roule  sur  les  lettres  de  Henri  IV  (toutes 
n'ont  pas  pris  place  dans  la  publication  de  M.  Berger  de  Xivrey),  sur  les  lettres 
de  Sully,  sur  les  lettres  de  Maurice  le  savant,  le  landgrave  de  Hesse  (M.  de  la  F. 
nous  donne  celles  de  ces  lettres  qui  n'ont  pas  été  publiées  par  M.  de  Rommel), 
sur  les  lettres  de  Marie  de  Médécis,  sur  celles  de  Louis  XIII,  de  M.  de  Puisieux, 
de  M.  de  Baugy,  notre  ambassadeur  à  Vienne,  du  secrétaire  d'État  Phélipeaux 
d'Herbault,  du  Père  Joseph 4,  de  M.  de  Césy,  de  Bouthillier,  sur  les  lettres  et 
rapports  au  chancelier  Séguier,  que  renferment  six  gros  volumes,  lettres  et 


1.  M.  de  La  F.  n'a  pas  moins  généreusement  cédé  à  M,  de  Cherrier  toutes  les  lettres 
du  duc  d'Orléans  et  de  Charles  VIII  qui  concernent  l'expédition  de  Naples.  Elles  viendront 
s'encadrer,  dit- il,  dans  le  grand  travail  que  l'habile  et  expérimenté  historien  va  faire 
paraître  sur  Charles  VIII. 

2.  M.  de  La  F.  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu  faire  copier  12^  lettres  originales  de 
ce  grand  homme  de  guerre,  la  plupart  relatives  aux  affaires  de  la  Guyenne.  Il  a  aussi  été 
obligé  de  laisser  de  côté  61  lettres  du  duc  de  Joyeuse  sur  les  luttes  religieuses  du  Lan- 
guedoc. 

3.  Beaucoup  des  lettres  de  Bertrand  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon,  qui  appartien- 
nent à  la  collection  de  Saint-Pétersbourg,  n'ont  pas  été  connues  de  M.  Teulet,  l'éditeur 
de  la  Correspondance  diplomatique  du  gentilhomme  périgourdin. 

4.  M.  de  La  F.  reproduit  ici  quatre  lettres  du  célèbre  capucin.  N'oublions  pas  de  dire 
qu'il  a  publié  (p.  86)  une  lettre  du  cardinal  de  Richelieu  dont  le  titre  seul  avait  été  donné 
par  M.  Avenel,  sur  une  indication  de  M.  Léouzon  Le  Duc.  C'est  évidemment  par  suite 
d'une  faute  d'impression  gu'est  indiqué,  à  cette  occasion,  le  huitième  volume  des  Papiers 
d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  recueil  n'aura  que  sept  volumes,  et  cinq  seulement 
ont  paru.  Signalons  une  autre  faute  d'impression  (p.  150,  n.  i)  :  au  lieu  de  «  lettre  de 
M.  Lanc  au  chancelier  Séguier,  »  il  faut  lire  «  lettre  de  M.  Lalanne.  »  Enfin  (p.  152)  le 
nom  du  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  Andrant  doit  être  écrit  Andraut. 
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rapports  signés  Laubardemont,  Laffemas,  Mole,  d'Argenson,  Schomberg,  de 
Brézé,  Verthamont,  Machaud,  d'Aguesseau,  etc.  M.  de  la  F.  examine,  à  l'aide 
des  nombreuses  dépêches  adressées  de  tous  les  points  de  la  France,  au  chancelier 
Séguier,  l'état  intérieur  du  pays,  et  cette  partie  de  son  ouvrage  est  des  plus 
intéressantes.  Il  ne  tire  pas  un  moindre  parti  des  correspondances  diplomatiques, 
notamment  de  celle  de  Brienne,  pour  caractériser  la  politique  extérieure  de  Maza- 
rin.  On  lira  avec  plaisir  diverses  lettres  de  ce  ministre  à  nos  ambassadeurs,  et 
particulièrement  (p.  1 3  5)  une  lettre  écrite  à  M.  de  Grignonau  moment  où  venait 
d'arriver  en  France  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  1er,  lettre  que  M.  de  la  F. 
me  semble  pourtant  surfaire  beaucoup,  quand  il  en  dit  (p.  3)  :  (c  Par  l'élévation 
))  des  pensées,  l'ampleur  du  langage,  elle  rappelle  les  magnificences  du  style  de 
y>  Bossuet.  »  Au  récit,  avec  pièces  à  l'appui,  des  troubles  qui  éclatèrent  à  Bor- 
deaux en  1649,  succède  (p.  170  à  196)  un  journal  rédigé,  pour  ainsi  dire, 
heure  par  heure,  par  un  familier  du  cardinal  et  de  la  reine.  Du  Base.  M.  de  la  F. 
énumère  encore  des  recueils  de  lettres  originales  de  Chamillard  (600  lettres),  de 
Vendôme,  du  maréchal  de  la  Feuillade  (303),  lettres  de  Pontchartrain,  et, 
parmi  de  nombreux  documents  divers ,  des  lettres  de  Descartes ,  de  Pellisson , 
de  Segrais,  de  Moreray,  du  peintre  Lebrun,  de  Voltaire  ',  les  papiers  de  Diderot, 
enfin  quelques-uns  des  papiers  sortis  de  la  Bastille  en  1789. 

A  l'appendice,  M.  de  la  F.  a  reproduit,  sur  la  correspondance  inédite  de  Biaise 
de  Monluc  (et  non  Montluc),  un  mémoire  lu  à  la  Sorbonne  en  1 864,  la  suite  du 
journal  privé  d'Elisabeth  de  Valois,  peinture  fidèle  de  la  cour  d'Espagne  vers 
1 560,  et  avec  une  lettre  d'une  des  dames  d'honneur  d'Elisabeth,  diverses  lettres 
adressées  par  la  reine  d'Espagne  à  Charles  IX  et  à  Catherine  de  Médicis.  Ces 
documents  complètent  admirablement  ceux  qui  ont  été  déjà  publiés  par  M.  le 
marquis  du  Prat  dans  son  Histoire  d'Elisabeth  de  Valois  (1859). 

M.  de  la  F.  termine  ainsi  son  avant-propos  :  «  Le  dernier  mot  n'est  pas  dit 
»  sur  la  Russie.  Si  jamais  j'en  ai  la  force  et  la  liberté,  j'espère  bien  y  retourner 
))  une  dernière  fois.  Il  y  a  là  des  gisements  d'or  merveilleux  à  exploiter;  il  suffit 
»  d'avoir  la  main  heureuse,  la  volonté  et  la  patience  de  chercher.  »  Tous  ceux 
qui  auront  lu  le  volume  dans  lequel  M.  de  la  F.  a  rendu  compte  de  ses 
deux  fécondes  missions  à  Saint-Pétersbourg,  formeront  des  vœux  pour  que,  dans 
une  troisième  mission ,  ce  zélé  et  habile  érudit  se  livre  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  à  de  nouvelles  investigations,  et  nous  dédommage  le  plus  possible,  par  le 
riche  butin  qu'il  rapportera,  des  vides  qui  existent  dans  nos  collections. 

T.  DE  L. 


1.  M.  de  La  F.  nous  donne  (p.  209)  deux  lettres  de  Voltaire  adressées  au  prince 
Cantemir. 
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202.  —  An  Leopold  von  Ranke,  ûber  deutsche  Geschichtsschreibung.  Ein  offener 
Brief  von  Heinrich  Ritter.  Leipzig,  Fues,  1867.  Gr.  in-8%  77  pages. 

Léopold  de  Ranke,  l'illustre  historien  de  Berlin,  célébrait,  il  y  a  quelques 
mois ,  le  cinquantième  anniversaire  de  son  doctorat  et  de  ses  débuts  dans  le 
monde  scientifique.  Les  représentants  les  plus  autorisés  de  l'érudition  allemande 
étaient  venus  lui  témoigner  par  leur  présence ,  par  leurs  adresses  et  par  de 
nombreuses  publications,  toute  leur  reconnaissance  pour  les  services  rendus  à  la 
science  historique.  On  ne  s'étonnera  pas  des  ovations  faites  au  célèbre  professeur, 
si  l'on  songe  que  c'est  à  lui,  que  c'est  aux  libres  conférences  de  son  Se'mi/z^/re 
historique,  que  l'Allemagne  doit  la  plupart  de  ses  grands  historiens  contemporains. 
Les  maîtres  actuels  de  la  science,  les  Waitz,  les  Jafïé,  les  Sybel,  les  A.  Schmidt, 
les  Haeusser,  les  Giesebrecht,  ont  tous  été  les  élèves  de  Ranke  avant  d'être  ses 
émules.  A  l'occasion  de  ce  jubilé  littéraire  un  banquet  réunit  le  maître  et  les 
élèves;  vers  la  fin  du  banquet  le  premier  essaya  de  définir  le  but  des  sciences 
historiques  dans  une  improvisation  vivement  applaudie  et  traça,  pour  ainsi  dire, 
la  route  à  suivre  aux  futurs  historiens  de  l'Allemagne.  Sa  parole  ingénieuse  et 
hautement  impartiale  y  traçait  le  tableau  comparatif  de  la  science  de  l'histoire 
chez  les  nations  cultivées  de  l'Europe,  indiquant  les  points  où  selon  lui  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie  pouvaient  servir  encore  de  modèle  aux  savants  d'outre- 
Rhin.  C'est  à  ce  discours ,  improvisé  au  milieu  des  émotions  bien  naturelles  du 
moment,  que  s'attaque  la  brochure  dont  le  titre  se  trouve  en  tête  de  notre  article. 
Elle  est  écrite  sous  forme  de  lettre,  à  l'adresse  même  de  l'historien  de  Berlin , 
qui  n'a  guère  dû  se  sentir  touché  de  cet  hommage  et  chez  les  disciples  duquel 
elle  a  soulevé  de  violentes  colères.  On  ne  comprend  pas  en  effet  comment 
M.  Henri  Ritter,  professeur  à  Gœttingue,  auteur  d'une  savante  et  volumineuse 
histoire  de  la  philosophie ,  a  pu  choisir  un  tel  moment  pour  une  attaque  directe 
contre  un  ancien  collègue  et  ami.  Cette  attaque,  outre  qu'elle  semble  inspirée 
çà  et  là  par  un  sentiment  de  vanité  froissée  nous  paraît  souverainement  injuste. 
Est-il  même  tout-à-fait  loyal  d'appliquer  à  quelques  paroles  échappées  au  hasard 
de  l'improvisation  le  scalpel  d'une  critique  impitoyable  et  de  les  torturer  en  tous 
sens  pour  en  extraire  un  système  de  philosophie  et  une  méthode  historique  ? 
M.  Ritter,  qui  certes  avait  le  droit  de  n'être  pas  de  l'avis  de  son  adversaire,  eût 
mieux  fait  de  lui  exprimer  ses  scrupules  de  vive  voix  ou  dans  une  lettre  intime, 
que  d'admettre  le  public  dans  le  secret  de  confidences  aussi  déplaisantes  pour 
un  ami.  Nous  sommes  loin  cependant  de  nier  le  mérite  d'une  foule  de  pages  de 
notre  auteur.  Il  dit  d'excellentes  choses  sur  les  dangers  auxquels  s'expose  l'histo- 
rien qui  s'abandonne  trop  aux  impressions  du  moment  et  dont  la  plume  court  à 
bride  abattue  sous  l'inspiration  fiévreuse  de  la  fantaisie  et  de  la  passion.  Nous 
avons  sous  les  yeux  des  exemples  trop  frappants  de  telles  aberrations  pour  ne 
pas  être  de  son  avis.  Nous  signalerons  aussi  son  appréciation  des  différences 
entre  l'art  de  la  composition  et  la  science  historique ,  différences  dont  trop  sou- 
vent la  science  allemande  ne  tient  aucun  compte.  Seulement  rien  n'est  plus 
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injuste  que  de  faire  l'application  indirecte  de  ces  vérités  au  savant  de  Berlin , 
car  nul  n'écrit  mieux  que  lui  de  tous  les  historiens  de  l'Allemagne,  et  si  jamais, 
par  suite  des  progrès  incessants  de  la  science,  il  devait  être  négligé  comme  savant, 
il  resterait  encore  dans  les  bibliothèques  comme  un  des  meilleurs  prosateurs  de 
son  pays.  Enfin  nous  nous  associons  à  la  pensée  de  M.  Ritter  quand  il  signale 
comme  un  danger  pour  la  science,  la  tendance  générale  de  notre  époque 
d'émietter  son  savoir  sur  un  terrain  de  plus  en  plus  vaste,  pendant  que  chaque 
travailleur  se  restreint  individuellement  à  un  champ  d'études  de  moins  en  moins 
étendu.  Le  résultat  naturel  de  ces  procédés  est  de  rendre  le  savant  étranger 
aux  études  et  aux  progrès  qui  se  font  à  côté  de  lui,  et  loin  de  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  science  par  le  fractionnement  extrême  du  travail ,  on  finit  par 
le  stérihser.  Seulement  il  est  injuste  de  prétendre  que  ceux  dont  les  monogra- 
phies minutieuses  fouillent  les  recoins  de  l'histoire,  veuillent  en  détruire  pour 
cela  l'ensemble  ;  il  est  tout  simplement  absurde  de  croire  que  des  conseils  en  ce 
sens  aient  pu  émaner  d'un  Ranke ,  dont  les  grands  ouvrages  {Histoire  des  papes 
au  xvi"  et  XVII "  siècles ^  Histoire  d'Allemagne  au  temps  de  la  Réforme,  Histoire  de 
France  au  xvie  et  xvii«  siècles,  etc.)  forment  tous  de  magnifiques  tableaux  d'en- 
semble, basés,  il  est  vrai,  sur  une  étude  approfondie  des  sources  et  des  docu- 
ments inédits.  Nous  ne  partageons  pas  la  tristesse  de  M.  Ritter  sur  la  déchéance 
de  la  philosophie  et  nous  croyons  que  ses  plaintes  trouveront  peu  d'échos.  Il 
nous  semble  que  le  règne  de  la  métaphysique  a  duré  bien  longtemps  en  Allemagne 
et  que  ses  systèmes  fantastiques  et  ses  classifications  arbitraires ,  appliquées  aux 
sciences  historiques  et  naturelles,  ont  fait  suffisamment  de  tort  à  la  science  rai- 
sonnable sous  la  main  des  Hegel,  des  Schelling  et  de  leurs  disciples.  Si  dans  la 
seconde  moitié  de  notre  siècle ,  les  sciences  positives  et  historiques  ont  pris  le 
pas  sur  elle  ,ce  n'est  que  justice.  L'auteur  termine  son  opuscule  par  quelques 
belles  paroles  sur  la  lutte  pacifique  des  peuples  dans  le  champ  clos  de  la  science. 
La  vérité,  dit-il,  doit  être  la  même  pour  la  France  et  l'Allemagne;  il  ne  doit,  il 
ne  peut  y  avoir  de  jalousie  scientifique  entre  les  nations  et  leurs  communs 
efforts  doivent  avoir  pour  but  unique  de  rendre  la  science  de  plus  en  plus  abor- 
dable pour  elles-mêmes  et  leurs  voisins  et  d'en  répandre  les  progrès  aussi  effica- 
cement et  aussi  loin  que  possible.  Ce  sont  là  des  vérités  bonnes  à  répéter, 
malgré  leur  apparente  simplicité ,  et  nous  n'avons  qu'un  regret ,  c'est  de  les 
trouver  en  pareil  endroit.  Nous  le  répétons  en  terminant,  nous  ne  pouvons  que 
regretter  la  publication  de  cet  écrit ,  tout  en  restant  bien  convaincu  qu'il  fera 
plus  de  tort  à  son  auteur  qu'à  l'illustre  savant  auquel  il  est  adressé. 

Rod.  Reuss. 
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203.  —  Histoire  de  Démosthènes  accompagnée  de  notes  historiques  et  critiques, 
avec  un  choix  de  maximes  extraites  de  ses  discours  et  de  jugements  portés  sur  son 
caractère  et  ses  ouvrages,  par  A.  Boullée,  ancien  magistrat.  2°  édition,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  Didier,  1867.  In-8%  400  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  livre  de  M.  B.  témoigne  d'un  goût  honorable  et  persévérant  pour  des  études 
que  sa  profession  ne  l'obligeait  point  à  poursuivre  :  tous  les  amis  des  lettres 
classiques  ne  sauraient  que  se  réjouir  de  les  voir  cultivées  hors  du  cercle  néces- 
sairement étroit  de  ceux  qui  les  enseignent.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'à  ce  prix  que 
les  lettres  anciennes  peuvent  conserver  leur  autorité  et  leur  prestige  :  leur  crédit 
aura  fort  baissé  le  jour  où  elles  n'auront  plus  d'autres  fidèles  que  ceux  qui  en 
vivent,  où  elles  ne  paraîtront  plus  qu'un  gagne-pain.  A  ce  titre,  on  ne  saurait 
trop  s'applaudir  de  voir  un  sujet  comme  celui  du  livre  qui  nous  occupe,  traité  par 
une  personne  étrangère  à  l'Université.  M.  Boullée  a  continué  une  tradition  qu'il 
serait  fâcheux  de  voir  s'interrompre  et  se  perdre  ;  il  suit  des  exemples  célèbres 
qui  trouvent  heureusement  encore  quelques  imitateurs  dans  les  rangs  de  notre 
magistrature  française. 

D'autre  part,  le  danger  de  ces  livres  où  l'antiquité  est  étudiée  et  racontée  par 
des  hommes  qui  n'ont  pu  lui  consacrer,  au  milieu  des  devoirs  et  des  soucis  de 
leur  profession,  que  leurs  heures  de  loisir,  c'est  que  souvent  leurs  auteurs  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  se  tenir  au  courant  ;  les  secours  leur  manquaient  dans  le 
milieu  où  ils  étaient  appelés  à  vivre ,  et  leurs  souvenirs  de  collège  restaient  le 
principal  et  le  plus  solide  fonds  de  leurs  connaissances.  Il  faut  tant  lire  aujourd'hui, 
il  faut  tant  de  curiosité  d'esprit  et  d'effort  soutenu  rien  que  pour  ne  pas  se  laisser 
mettre  en  retard,  pour  profiter,  en  toute  recherche,  des  corrections,  additions 
et  découvertes  quotidiennes,  il  faut,  à  cet  effet,  parcourir  tant  de  recueils  pério- 
diques ,  compulser  tant  de  gros  ouvrages ,  tant  de  courts  opuscules  écrits  en 
différentes  langues  et  souvent  difficiles  à  réunir,  que  l'on  ne  peut  s'étonner 
beaucoup  de  trouver  quelques  erreurs  et  quelques  lacunes  dans  un  ouvrage  que 
n'a  point  signé  un  érudit  de  profession.  Sachons  donc  gré  à  M.  B.  de  nous  avoir 
donné  un  livre  écrit  d'un  style  courant  et  clair,  une  étude  qui  peut  faciliter 
l'accès  des  discours  de  Démosthènes  aux  écoliers  et  aux  hommes  du  monde; 
qu'il  nous  permette  seulement  de  lui  signaler  quelques  inexactitudes  qu'il  lui 
serait  aisé  de  corriger  dans  une  prochaine  édition. 

P.  27,  Isée,  le  maître  de  Démosthènes,  est  défini  seulement  par  ces  m.ots  : 
«  Rhéteur  habile,  avocat  disert.  »  Est-ce  suffisant?  Tout  condamné  qu'il  fût,  par 
IV  17 
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les  limites  où  il  s'était  renfermé,  à  être  bref,  M.  B.  ne  pouvait-il  caractériser  avec 
plus  de  précision,  en  quelques  lignes,  un  homme  qui  a  eu  une  influence  aussi  mar- 
quée sur  le  développement  du  génie  de  Démosthènes  et  sur  le  tour  particulier 
de  son  éloquence  ?  N'aurait-il  pu  indiquer  ce  qui  fait  l'originalité  d'Isée,  l'érudi- 
tion juridique  dont  il  fait  preuve,  la  netteté  avec  laquelle,  dans  les  plaidoyers 
qui  nous  ont  été  conservés,  il  établit  et  discute  les  principes  du  droit  successoral 
d'Athènes?  N'y  aurait-il  pas  eu  quelque  intérêt  à  montrer  comment  ce  fut  sur- 
tout à  Isée  que  Démosthènes  dut  cette  connaissance  profonde  des  lois  de  sa 
patrie  qui  éclate  dans  tous  ses  discours  et  qui  le  fit  rechercher  comme  avocat, 
ou,  pour  mieux  dire,  comme  logographe,  par  ses  contemporains  ?  Démosthènes 
est  bien  plus  jurisconsulte  que  Lysias  ou  qu'Eschine,  et,  comme  l'a  très-bien 
remarqué  M.  Arnold  Schaeffer,  dans  son  beau  livre  intitulé  Démosthènes  und  seine 
Zeit,  il  est  juste  de  croire  que  le  maître,  Isée,  contribua  beaucoup  à  porter  de  ce 
côté  l'attention  de  son  élève  et  à  lui  assurer  cette  supériorité  sur  ses  rivaux. 

P.  37,  M.  B.  mentionne  le  monument  choragique  de  Lysicrate  en  quelques 
lignes  où  il  y  a  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.  C'est  sans  doute  par  suite 
d'une  faute  d'impression  que  M.  B.  appelle  ce  charmant  petit  édifice  un  monu- 
ment chorégraphique;  mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  de  paraître  prendre  au 
sérieux  le  nom  populaire  de  Lanterne  de  Démosthènes  donné  à  cette  ruine ,  c'est 
de  parler  «  de  jeux  publics  auxquels  Lysicrate  avait  présidé,  »  tandis  que  Lysi- 
crate y  paraissait  comme  l'un  des  concurrents,  avec  le  chœur  dont  il  avait  fait 
les  frais.  Quant  à  l'inscription  qui  nous  apprendrait  que  Praxitèle  a  mis  la  main 
à  ce  monument,  M.  B.,  averti  qu'elle  est  suspecte,  comme  il  l'indique  en  note, . 
aurait  mieux  fait  de  n'en  point  parler  dans  son  texte  :  l'inscription  est  fausse , 
et  M.  B.,  une  fois  pour  toutes,  doit  être  prévenu  du  peu  de  crédit  que  méritent 
les  assertions  de  Pittakis,  quand  elles  ne  sont  pas  confirmées  par  quelque  autre 
témoignage.  Il  a  fallu  l'inexpérience  et  les  préventions  des  premiers  voyageurs, 
pour  voir  dans  le  fleuron  dont  l'épanouissement  supportait  le  trépied  «  la  forme 
))  emblématique  d'une  lampe,  par  allusion  aux  laborieuses  veilles  de  l'orateur.  » 
C'est  là  une  méprise  qui  ne  soutient  pas  l'examen,  et  que  nous  aurions  voulu  ne 
pas  trouver  dans  un  livre  sérieux.  Je  ne  sais  aussi  ce  qu'entend  M.  B.  en  disant 
que  la  Lanterne  de  Démosthènes  a  été  complètement  restaurée,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Legrand. 

P.  45,  M.  B.,  en  affirmant  que  Démosthènes  écrivit  ses  discours,  ajoute  : 
«  Si  l'éloquence  de  Démosthènes  eût  été  purement  improvisée,  il  est  vraisem- 
))  blable  que  ses  compositions  oratoires  auraient  subi  le  sort  des  discours  de 
))  Périclès,  de  Cimon,  de  Démade,  d'Hypéride,  de  Phocion...  »  Il  y  a  là  une 
assimilation  tout-à-fait  inexacte  et  des  noms  étonnés  de  se  trouver  ensemble. 
Aucun  souvenir  ne  s'était  conservé,  dans  l'antiquité,  des  discours  de  Cimon,  qui , 
passait  pour  mieux  aimer  le  champ  de  bataille  que  la  tribune  ;  Périclès  et  Pho- 
cion n'ont  écrit  ni  l'un  ni  l'autre  de  discours ,  c'étaient  des  hommes  d'État  ([ui 
se  servaient  de  la  parole  ;  mais  Hypéride  est  tout-à-fait  dans  la  même  situation 
que  Démosthènes  ;  avocat  et  orateur,  il  avait  laissé  un  très-grand  nombre  de 
discours  écrits,  dont  trois  ont  été,  dans  ces  dernières  années,  retrouvés,  ce  que 
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semble  ignorer  M.  B.,  parmi  les  papyrus  égyptiens,  et  publiés  au  moins  par 
fragments. 

P.  46,  tout  ce  que  dit  M.  B.  des  liturgies  est  bien  insuffisant;  qu'est-ce  aussi 
que  cette  forme  de  langage  :  «  aux  liturgies  commandées  appartenaient  les 
))  Chorèges?  »  On  attendrait  plutôt  :  «  les  Chorègies.  »  P.  49,  M.  B.  ne  paraît 
pas  savoir  comment  étaient  choisis  les  proedres  à  l'époque  de  Démosthènes  ;  il  dit 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  sept,  chiffre  que  rien  n'expliquerait  tandis  qu'il 
résulte  de  leur  institution  même  qu'ils  devaient  toujours  former  un  collège  de 
neuf  membres  '.  P.  50,  sur  les  nomothètes,  c'est  la  même  absence  de  précision  ; 
M.  B.  dit  (c  qu'ils  étaient  choisis  au  nombre  de  looi  parmi  les  magistrats  des 
»  divers  tribunaux.  »  Athènes  comptait  donc  ses  magistrats  par  milliers  ?  C'est 
juges  ou  jurés  qu'il  aurait  fallu  écrire. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen  auquel  nous  avons  soumis  les 
trois  premiers  chapitres  du  livre.  Il  suffit  à  montrer  par  où  pèche  un  ouvrage 
qui  se  recommande  d'ailleurs  par  d'estimables  qualités,  par  une  sincère  admira- 
tion pour  Démosthènes,  par  un  goût  pur  et  une  morale  honnête.  L'ouvrage  ga- 
gnerait beaucoup  si,  en  prenant  connaissance  de  divers  travaux  publiés  dans  ces 
derniers  temps,  M.  BouUée  arrivait  à  se  faire  une  idée  plus  juste  des  institutions 

politiques  et  judiciaires  de  l'ancienne  Athènes. 

G.  Perrot. 


204.  —  LÉON  Gautier.  Les  Épopées  françaises.  Études  sur  les  origines  et  l'his- 
toire de  la  littérature  nationale.  Tome  II.  Paris,  Palmé,  1867.  In-8%  xvj-620  pages. 
—  Prix  :  1 0  fr. 

I. 

On  se  souvient  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  exposait  l'histoire  de 
l'épopée  nationale  française  (voy.  Revue  critique ,  1866,  art.  255)  :  celui-ci  a 
pour  sujet  le  contenu  des  chansons  de  geste.  L'auteur  a  divisé  cette  riche  matière 
en  cinq  groupes,  en  s'appuyant  sur  la  classification  déjà  adoptée  au  moyen-âge  : 
I.  La  geste  du  roi.  U,  La  geste  de  Garin  de  Montglane.  III.  La  geste  de  Dom  de 
Mayence.  IV.  Les  petites  gestes  ou  gestes  provinciales.  V.  Le  Cycle  de  la  Croisade. 
De  ces  cinq  groupes,  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'embrasse  que  le 
premier,  qui  est  aussi  le  plus  important,  et  contient  déjà  l'analyse  de  22  chansons 
de  geste.  Dans  l'intérieur  de  chaque  groupe,  M.  Gautier  a  suivi  l'ordre  chrono- 
logique. Il  commence  par  les  parents  de  Charlemagne  {Berte  aux  grands  pieds) j 
raconte  ensuite  les  traditions  sur  la  jeunesse  de  Charles  (le  Charlemagne  de 
Girard  d'Amiens),  puis  ses  premières  guerres,  la  délivrance  de  Rome  (Enfances 
d^Ogier),  les  premiers  exploits  de  Roland,  le  neveu  de  l^empereur  {Enfances  de 
Roland,  Chanson  d'Aspremont),  pour  passer  aux  luttes  de  Charles  contre  ses 
vassaux,  dont  la  première  est  celle  contre  Girard  de  Viane.  Ici  l'auteur  fait  une 


I.  Il  suffit  de  renvoyer  M.  B.  à  Pollux,  VIII,  96.  Qu'il  consulte  aussi  la  remarquable 
dissertation  de  K.  Fr.  Hermann,  Epicrisis  qucestionis  de  proëdris  apud  Athenienses,  Gottingse, 
1843,  in-4%  24  p.;  ainsi  que  G.  Fr.  Schœmann,  Griechische  Alterthiimer,  t.  I,  p.  379. 
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première  halte  et  résume  les  pages  précédentes.  Vient  alors  un  portrait  de 
l'empereur,  tracé  à  l'aide  de  toutes  les  chansons  de  geste,  auquel  se  rattache 
une  peinture  de  sa  cour,  de  son  palais  et  de  sa  manière  de  vivre,  également 
empruntée  à  tous  les  poèmes  :  mais  M.  G.  a  su  donner  à  ces  descriptions  une 
base  assurée  et  une  valeur  scientifique,  en  désignant  toujours  les  poèmes  auxquels 
il  demande  chaque  trait  particulier.  C'est  par  la  même  méthode  que  sont  ensuite 
représentés  dans  leur  caractère  propre  les  douze  pairs ,  spécialement  Roland , 
Olivier  et  Turpin.  Reprenant  le  fil  de  la  narration  historique,  M.  G.  nous  fait 
assister  aux  combats  de  Charlemagne  contre  ses  vassaux,  les  fils  d'Aimon  (Renant 
de  Montauban),  Ogier  {Chevalerie  Ogier  de  Danemarche),  Jean  de  Lanson  (^Chanson 
de  Jehan  de  Lanson).  Le  chapitre  suivant  s'occupe  du  voyage  de  Charles  en 
Orient  {Voyage  à  Jérusalem  etàConstantinople,  Galien  le  Rhétoré,  Simon  de  Fouille) y 
—  le  prochain  de  la  guerre  de  Bretagne  (Acquin)  et  des  combats  contre  les 
infidèles,  précurseurs  de  la  grande  expédition  d'Espagne  (FierahraSj  Otineî).  Ici 
encore  l'auteur  trouve  à  propos  de  faire  une  station  et  de  jeter  un  regard  en 
arrière.  La  troisième  partie  raconte  la  guerre  d'Espagne,  dont  le  point  culminant 
est  la  bataille  de  Roncevaux  (L'Entrée  en  Espagne,  la  Prise  de  Pampelune,  Gui  de 
Bourgogne,  Chanson  de  Roland j  Gaidon,  Anseïs  de  Carîhagé).  Après  une  nouvelle 
halte  rétrospective,  les  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  guerres  de  Saxe 
{Chanson  des  Saisnes),  à  la  vie  privée  et  à  la  famille  de  Charlemagne  (Macaire), 
à  une  nouvelle  querelle  du  vieil  empereur  avec  ses  vassaux  {Huon  de  Bordeaux  ), 
et  se  terminent  par  l'abdication  et  la  mort  du  héros  {Coronement  Loe'is)  :  ici 
peut-être  l'ordre  de  Macaire  et  Huon  aurait  dû  être  interverti.  —  Cet  arrangement 
chronologique  a  forcément  l'inconvénient  de  rapprocher  les  plus  jeunes  chansons 
des  plus  anciennes;  c'est  ainsi  que  la  Chanson  de  Roland  occupe  un  des  derniers 
rangs  et  se  trouve  confondue  au  milieu  de  poèmes  très-récents.  M.  G.  a  cherché 
à  réparer  ce  mal  inévitable  en  donnant  toujours,  en  tête  de  chaque  article,  l'in- 
dication et  la  caractéristique  de  la  source  qu'il  a  suivie.  Une  tâche  bien  autre- 
ment ardue  et  qui  ne  pourrait  jamais  être  accomplie  que  d'une  façon  approxi- 
mative ,  à  l'aide  de  restitutions  habiles ,  serait  de  reconstruire  le  Cycle  entier  de 
la  tradition  épique,  tel  qu'il  a  existé  dans  un  siècle  donné  ou  dans  les  divers 
siècles,  de  retracer  l'histoire  poétique  de  la  France  carolingienne  dans  les  phases 
successives  de  son  développement  :  c'est  alors  seulement  qu'on  verrait  clairement 
la  souche  primitive  pousser  de  grands  rameaux,  et  chacun  de  ces  rameaux  déve- 
lopper à  son  tour,  l'un  dans  une  direction,  l'autre  dans  l'autre,  toute  sa  richesse 
de  branches  et  de  fleurs.  Cette  tâche  n'était  pas,  ne  pouvait  être  celle  de  M.  G.  ; 
mais  celui  qui  quelque  jour  entreprendra  d'écrire  l'histoire  de  l'ancienne  littéra- 
ture française  ne  pourra  négliger  ce  point  de  vue.  —  Dans  l'analyse  des  chansons 
de  geste,  M.  G.  n'a  pu,  naturellement,  observer  la  méthode  rigoureuse  dont 
nous  avons  des  modèles  dans  les  sommaires  de  la  Collection  des  anciens  poètes  de 
la  France;  il  n'a  pris  que  l'essentiel,  mais  il  a  eu  soin,  en  citant  les  chiffres  des 
pages  ou  des  vers,  de  mettre  toujours  le  lecteur  à  même  de  le  contrôler.  Plus 
d'un  connaisseur  de  la  littérature  du  moyen-âge  trouvera  bien  çà  et  là  la  forme 
de  ses  compte-rendus  un  peu  trop  moderne;  au  lieu  de  la  naïve  simplicité  des 
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anciens  récits,  on  trouve  ici  plus  d^une  fois  un  style  qui  vise  à  l'effet  par  l'éclat. 
Moderniser  n'est  pas  toujours  embellir,  ici  surtout;  mais  puisqu'il  s'agissait  de 
faire  revivre  les  vieilles  madères  et  de  leur  conquérir  la  sympathie  du  public 
actuel,  on  ne  pouvait  éviter  quelque  rajeunissement  de  forme  et  de  manière. 
Quant  à  cette  pensée  en  elle-même,  nous  ne  pouvons  que  la  louer  et  l'approuver; 
ily  a  longtemps  que  le  besoin  de  ce  tableau  d'ensemble  de  l'ancienne  épopée  fran- 
çaise se  faisait  sentir,  et  nous  saluons  avec  une  joie  sympathique  ce  volume  et 
ceux  qui  le  suivront.  Peut-être  l'auteur  parviendra-t-il  à  l'avenir  à  atteindre  une 
plus  sévère  simplicité  de  style  :  cette  simplicité  ne  peut  manquer  de  faire  im- 
pression sur  les  âmes  non  blasées,  tandis  que  ce  coloris  miroitant,  <^'on  obtient 
parfois  aux  dépens  de  la  vérité,  est,  même  artistiquement,  d'un  effet  douteux. 
Cette  même  pensée  du  reste  a  été  au  moins  abordée  et  ébauchée  dans  les 
Anciennes  traditions  françaises  de  Keller,  bien  qu'il  n'ait  cherché  à  faire  une  œuvre 
complète  ni  au  point  de  vue  de  la  science,  ni  à  celui  de  l'art  ;  avec  quel  succès, 
pour  l'épopée  nationale  allemande,    Simrock,  tantôt  interprète  des  anciens 
poèmes,  tantôt  poète  lui-même,  a  tenté  et  accompli  cette  entreprise.  M,  G.  l'a 
signalé  lui-même.  Une  telle  résurrection  profite  non-seulement  au  grand  public, 
mais  encore  à  la  science  sérieuse  et  sévère.  C'est  ainsi  que  le  cercle  des  cher- 
cheurs voués  à  ces  études  s'agrandit  peu  à  peu ,  et  que  des  forces  dont  elle 
n'aurait  pas  disposé  sont  acquises  à  la  science.  Et  le  savant  travaille  avec  une 
ardeur  et  une  joie  bien  plus  vives,  quand  il  est  certain  que  le  résultat  de  ses 
recherches  solitaires  trouvera  de  l'écho  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens.  A  un 
autre  point  de  vue  encore  il  est  bon  que  l'ancienne  poésie  redevienne  vivante  :  elle 
féconde  et  nourrit  la  poésie  des  peuples  modernes.  Ce  fut  le  cas  quand  l'école 
des  romantiques  allemands  appela  pour  la  première  fois  l'attention  sur  la  poésie 
du  peuple,  la  chanson  populaire,  source  où  s'abreuva  largement  la  jeune  poésie 
allemande.  Si  l'essai  de  Victor  Hugo,  dont  parle  M.  G.  (p.  ici)  n'est  pas  plus 
réussi,  c'est  que  le  poète  ne  connaît  pas  assez  le  moyen-âge  pour  pouvoir  traiter 
ses  sujets  épiques;  mais  l'idée  en  elle-même  était  bonne.  A  la  vérité  il  ne  faudrait 
pas  vouloir  renouveler  la  Chanson  de  Roland;  on  n'approcherait  jamais  de  l'original, 
même  de  loin,  on  n'atteindrait  pas  la  naïveté  du  style  simple  et  sévèrement 
épique  de  l'ancien  poème;  il  en  serait  de  même  d'une  tentative  analogue  faite 
sur  le  Nibelungenlied,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  forme  de  Roland  ou  des 
Nibelungen,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  soit  l'idéal  de  celle  qui  convenait  à 
la  matière.  Mais  pour  d'autres  récits,  que  nous  ont  seuls  conservés  des  poèmes 
récents  et  mauvais ,  une  restauration  adroite  servirait  même  à  la  légende  ;  tel 
serait  le  cas  par  exemple  pour  certaines  traditions,  recueillies  dans  le  Charlemagne 
de  Girard  d'Amiens,  et  qui,  sous  la  main  de  ce  barbouilleur,  se  sont  tellement 
défigurées  qu'on  a  peine  à  reconnaître  çà  et  là  quelque  vestige  de  leur  forme  et 
de  leur  beauté  originaires.  —  Pour  donner  une  image  plus  fidèle  des  anciennes 
poésies,  M.  G.  a  traduit  les  plus  beaux  passages,  ou  les  a  insérés  textuellement 
dans  les  notes  ;  le  philologue  trouvera  bien  çà  et  là  quelques  objections  à  faire 
soit  pour  l'exacte  fidélité,  soit  même  pour  le  sens,  par  exemple  à  la  page  441 , 
où  le  vers  1269  de  la  Chanson  de  Roland,  E  piez  e  poinz,  espalles  et  costez  est 
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rendu  par  «  les  pieds,  les  poings,  les  selles  des  chevaux  et  les  flancs  des  cavaliers;  » 
mais  en  général  on  doit  reconnaître  que  ces  traditions  sont  satisfaisantes. 

Si  la  plus  grande  partie  de  ce  volume  semble  destinée  au  public  plutôt  qu'aux 
savants  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  ceux-ci  trouvent  aussi  leur  compte  dans 
les  indications  et  notions  soigneuses  consacrées  à  chaque  poème.  Cette  partie  du 
travail  mérite  d'autant  plus  d'éloges  que  l'auteur  est  généralement  exact  et  à  peu 
près  complet.  L'arrangement  est  le  même  pour  chaque  notice  :  elles  se  divisent 
toutes  en  trois  parties  :  Bibliographie ,  —  Éléments  historiques  y  —  Variantes  et 
modifications  de  la  légende.  La  première  a  pour  objet  «  la  date  de  la  composition, 
))  l'auteur,  le  nombre  des  vers  et  la  versification,  les  manuscrits,  les  éditions, 
))  les  versions  en  prose,  la  diffusion  à  l'étranger^  les  travaux  dont  chacun  des 
;)  poèmes  a  été  l'objet  et  la  valeur  littéraire.  )>  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
dans  ces  formules  invariables  quelque  chose  de  monotone,  et  les  phrases  qui 
répondent  à  chaque  division  se  répètent  parfois  textuellement  pour  les  divers 
poèmes;  mais  cette  méthode  a  en  revanche  l'avantage  d'être  commode  et  de 
permettre  de  bien  embrasser  le  sujet.  Nous  aurions,  à  propos  de  ces  notices,  à 
présenter  quelques  additions  ou  observations.  On  ne  peut,  cela  va  de  soi, 
demander  à  un  seul  homme  de  faire  par  lui-même  toutes  les  recherches,  aussi 
variées  que  pénibles ,  que  provoquerait  chacun  des  points  traités  ici  ;  on  est 
souvent  obHgé  de  s'appuyer  sur  des  travaux  étrangers;  bien  des  questions  sont 
encore  pendantes  et  ne  peuvent  être  résolues  que  par  des  monographies.  Aussi 
sommes-nous  loin  d'adresser  à  ce  propos  des  reproches  à  l'auteur;  nous  aurions 
seulement  souhaité  qu'il  eût  désigné  plus  nettement  les  questions  dont  la  solution 
est  réservée  à  l'avenir  de  notre  science;  il  nous  semble  que  M.  G.  admet  parfois 
trop  facilement  comme  certain  ce  qui  ne  sera  établi  qu'à  l'aide  de  recherches 
spéciales  et  même  d'une  série  plus  ou  moins  longue  de  ces  recherches.  Nous  bornant 
à  cette  réserve  générale,  nous  ne  ferons  qu'un  petit  nombre  de  remarques  de  détail. 

P.  10,  M.  G.  repousse  l'explication  mythologique  proposée  pour  la  figure  de 
Berte  aux  grands  pieds.  Je  crois  qu'il  a  grand  tort,  et  il  me  parait,  d'après  cela, 
que  le  rapport  des  traditions  nationales  avec  les  mythes  est  loin  d'être  clair  pour 
lui.  L'interprétation  que  Simrock  a  donnée  du  mythe  de  Berte  la  fileuse  peut 
paraître  douteuse  en  plus  d'un  point;  mais  on  ne  peut  douter  que 4e  personnage 
de  Berte  soit  mythique  dans  son  essence  et  son  origine;  c'est  ce  que  montrent 
non-seulement  les  traits  mythiques  qu'elle  a  conservés  (par  exemple  le  pied  d'or), 
mais,  et  mieux  encore,  la  comparaison  avec  une  masse  de  légendes  voisines,  dont 
quelques-unes  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples.  Ne  voir  dans  Berte  que  a  le 
))  type  de  l'épouse  calomniée,  innocente  et  enfin  réhabilitée,  »  c'est  ne  comprendre 
la  tradition  qu'extérieurement  et  superficiellement  :  cet  élément  moral  est  par- 
tout, dans  l'histoire  des  légendes,  postérieur  à  l'élément  mythique.  Le  rappro- 
chement avec  Geneviève  de  Brabant,  qu'indique  M.  G.  lui-même,  aurait  dû 
précisément  lui  montrer  que  le  fondement  des  deux  récits  est  mythique.  —  Parmi 
les  diverses  formes  de  la  légende  l'auteur  a  oublié  le  Miracle  de  Notre-Dame  de 
Berthe,  qui,  à  la  vérité,  a  pour  source  immédiate  le  roman  d'Adenés  (voy.  ma 
Chrestomathie  de  l'ancien  français,  p.  411-416). 
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L'auteur  affirme  que  dans  Renauî  de  Montauban,  Galafre  est  devenu  par  méprise 
le  nom  d'un  port  de  mer  au  lieu  de  celui  d'un  homme;  mais  cela  ne  résulte  pas 
du  passage  cité  (éd.  Michelant,  p.  266)  :  En  Espaigne  en  alai  à  Galafre  sur  mer; 
Galafre  peut  très-bien  être  ici  un  nom  d'homme  ;  tout  au  plus  pourrait-on  conclure 
de  ce  vers  que  le  poète  se  représentait  le  voyage  d'Espagne  comme  une  traversée 
par  mer,  et  que  par  conséquent  ses  connaissances  géographiques  étaient 
défectueuses. 

Parmi  les  sources  où  se  trouve  l'histoire  du  péché  de  Charlemagne,  plusieurs, 
allemandes  ou  latines,  manquent  ici.  On  les  trouve  dans  Massmann  {Kaiserchronikf 
III,  1017-102:5),  ainsi  que  les  récits  qui  montrent  que  ce  péché  n'est  pas  l'inceste 
de  Charles  avec  sa  sœur,  mais  son  commerce  criminel  avec  une  femme  morte  ■ . 

C'est  avec  raison  que  M.  G.  assigne  au  Voyage  à  Constantinople  une  date  plus 
ancienne  que  celle  qu'on  lui  reconnaît  d'ordinaire,  celle  de  1 120  environ,  en  se 
fondant  sur  les  assonances,  pareilles  à  celles  de  Roland.  Il  compte  à  bon  droit  la 
langue  comme  une  preuve  supplémentaire  ;  mais  il  y  a  d'autres  cas  où  d'anciens 
poèmes,  n'étant  conservés  que  dans  des  manuscrits  récents,  ont  été  modernisés 
par  les  scribes,  qui  remettaient  les  textes  qu'ils  copiaient  dans  la  langue  de  leur 
temps  et  de  leur  pays,  et  ces  poèmes  peuvent  être  aussi  anciens  ou  plus  anciens 
que  ceux  que  nous  ont  transmis  des  manuscrits  bien  antérieurs.  L'histoire  de  la 
tradition  qui  fait  le  sujet  de  ce  poème  est  traitée  par  M.  G.  avec  un  soin  parti- 
culier et  digne  d'éloges;  on  voit  qu'ici  l'auteur  a  travaillé  de  première  main.  La 
supposition  que  le  récit  en  prose,  conservé  à  l'Arsenal ,  repose  sur  un  poème 
dérimé  (p.  270),  est  certainement  juste  et  augmente  le  prix  de  cette  source,  qui 
diffère  notablement  des  autres. 

A  propos  d'Acquin  il  eût  été  bon  de  tenir  compte  du  nom  du  héros  pour  mon- 
trer que  les  Sarrasins  de  ce  poème  sont  primitivement  des  Normands;  car  ce 
nom  est  sûrement  d'origine  germanique,  et  sa  première  forme  est  Agiwin ,  qu'on 
trouve  remplacé  psiv  Acuin,  Akuln,  Acoin,  etc.  (voy.  Fœrstemann,  Alîdeutsches 
Namenhuch,  I,  20). 

L'étude  sur  VEnîrée  en  Espagne  est  très-détaillée  (p.  328-346);  M.  G.  d'ailleurs 
s'était  déjà  occupé  de  ce  sujet.  Il  soutient  contre  M.  Gaston  Paris  que  Nicolas 
de  Padoue  n'est  pas  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  comme  il  l'est  de  VEnîrée 
en  Espagne;  sa  démonstration  m'a  complètement  convaincu  et  fait  honneur  à  la 
pénétration  philologique  de  l'auteur  2.  On  peut  ajouter  aux  preuves  qu'il  donne 
le  fait  que  le  déplacement  de  l'accent,  pratiqué  pour  les  besoins  de  la  rime  par 
l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune,  et  qu'a  signalé  M.  Mussafia,  ne  se  trouve  pas 
dans  VEnîrée  en  Espagne  3 . 

1 .  [Dans  quelques  récits  allemands,  mais  non  dans  la  Karlamagnus-Saga,  qui  est  plus 
ancienne.  Au  reste,  ces  trois  légendes  sont  originairement  isolées,  et  on  a  rattaché  à  la 
troisième,  arbitrairement,  tantôt  la  première,  tantôt  la  seconde;  voy.  Hist.  poét.  de  Char- 
lemagne, p.  378-385.  —  G,  P.] 

2.  [On  me  permettra  de  dire  que  la  discussion  de  M.  Gautier,  quelque  habile  qu'elle 
soit,  ne  m'a  pas  entièrement  convaincu.  La  question  ne  sera  vidée  que  par  la  publication 
de  V Entrée  en  Espagne  dans  son  entier.  —  G.  P.] 

3 .  [On  ne  peut  dire  qu'une  chose  ne  se  trouve  pas  dans  un  poème  dont  on  n'a  publié 
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Pour  ce  qui  regarde  les  textes  rajeunis  de  la  Chanson  de  Roland  (p.  394),  il 
aurait  fallu  les  diviser  en  deux  familles;  car  il  y  a  bien  réellement  deux  renou- 
vellements indépendants  l'un  de  l'autre  de  l'ancienne  chanson.  Comparez  par 
exemple  ce  passage  du  texte  primitif  : 

Ço  dist  Marsilies  :  Caries  li  emperere 
Mort  m'ad  mes  homes,  ma  tere  deguastée, 

avec  la  manière  dont  il  est  refait  dans  l'une  des  rédactions  postérieures  : 
et  dans  l'autre 


Ahi,  rois  Karles,  dist  Marsilies  li  ber, 
Mors  as  mes  homes,  mon  pais  fait  gaster, 


Ce  dist  Marsille  :  Oiez  raison  membrée  ; 
Karles  de  France  a  mot  sa  gent  menée, 
Morz  a  mes  homes  et  ma  terre  gastée. 

Le  texte  le  plus  jeune  n'est  pas  un  rifacimento  de  l'autre  ;  tous  deux  sont  des 
rajeunissements  indépendants  du  même  original.  C'est  précisément  le  même 
rapport  que  j'ai  constaté  pour  le  Nibelangenlied,  qui  nous  est  parvenu  dans  deux 
rajeunissements  du  poème  primitif  indépendants  l'un  de  l'autre.  —  Parmi  les 
traductions  de  la  Chanson  de  Roland,  celle  de  Wilhelm  Hertz,  en  vers  allemands 
(Stuttgart,  1861),  méritait  une  mention,  non-seulement  à  cause  de  sa  valeur 
poétique,  mais  aussi  à  cause  du  texte  sur  lequel  elle  est  fondée.  M.  G.  a  l'inten- 
tion, à  ce  qu'il  nous  apprend  (p.  326),  de  publier  lui-même  une  nouvelle  tra- 
duction, en  prose;  je  n^approuve  pas  cette  pensée.  Le  rhythme  est  ici  quelque 
chose  d'essentiel,  et  je  trouve  que  le  système  de  d'Avril  et  de  Hertz,  qui  rem- 
placent les  tirades  assonantes  par  des  décasyllabes  non  rimes,  est  le  meilleur'. 

—  Le  Rolandslied  allemand  est  placé  (p.  401)  vers  1 1  $0;  c'est  une  erreur  :  il 
faut  ou  bien  le  rapporter  avec  Wilhelm  Grimm  à  l'époque  d'Henri  le  Lion  (c'est- 
à-dire  avant  1 177),  ou  l'attribuer  au  règne  de  son  père  Henri  le  Superbe  (avant 
II 39). 

Nous  relèverons  en  passant  quelques  légères  méprises.  P.  S7,  Gille  et  Gillain 
sont  regardés  comme  des  noms  différents,  tandis  que  Gillain  n'est  que  la  forme 
oblique  de  Gille  et  est  à  ce  nom  comme  Bertain  à  Berte,  Audain  à  Aude.  —  Le 
nom  Estons  (p.  166)  doit  sans  doute  être  rapporté  au  mot  allemand  stolz  plutôt 
qu'à  ((  stulîas;  »  il  est  vrai  que  ces  deux  mots  se  rattachent  à  la  même  racine. 

—  Le  mélange  du  décasyllabe  avec  l'alexandrin,  signalé  p.  328,  se  retrouve 
quelquefois  dans  d'autres  poèmes;  ainsi  on  trouve  dans  la  Bible  de  Sapience, 
d'Herman  de  Valenciennes,  qui  est  écrite  en  alexandrins ,  une  série  de  tirades 
en  décasyllabes. 

Nous  terminerons  en  exprimant  le  vœu  que  cet  ouvrage,  entrepris  et  continué 
avec  tant  d'amour,  puisse  contribuer  à  éveiller  et  à  propager  dans  le  pubHc  la 
connaissance  et  le  goût  de  l'ancienne  épopée  française.  Car  cette  épopée  mérite 


que  quelques  fragments.  —  G.  P.] 

1 .  C'est  l'avis  que  la  Revue  critique  a  aussi  exprimé  à  propos  de  la  traduction  de 
M.  d'Avril  (1866,  art.  6). 
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d'être  connue,  et  c'est  pour  la  France  un  juste  sujet  de  fierté  que  d'avoir  été  une 
des  rares  nations  qui  aient  vu  la  naissance,  le  développement  et  la  riche  floraison 
d'une  véritable  épopée  nationale. 

Karl  Bartsch. 

H. 

Nous  joignons  au  compte-rendu  qui  précède  un  petit  nombre  de  remarques 
que  nous  a  suggérées  une  rapide  lecture  du  livre  de  M.  Gautier.  Elles  se  renfer- 
ment dans  le  domaine  des  faits,  laissant  de  côté  l'appréciation  des  doctrines.  — 
P.  36.  M.  G.  cite  un  fragment  du  ms.  XIII  de  Venise  avec  une  restitution  fran- 
çaise qui  me  paraît  inadmissible  :  Les  mots  tels  que  cher,  chevaler,  acer,  ne 
peuvent  rimer  avec  coroner,  conter,  escolter;  les  premiers  doivent  être  écrits 
chier,  chevalier,  acier,  les  seconds  au  contraire  ne  reçoivent  pas  1'/  parasite', 
partant  plus  de  rime.  De  là  on  doit  conclure  que  les  vers  où  ils  se  font  écho  dans 
la  même  tirade  ont  été  composés  ou  au  moins  entièrement  refaits  par  un  italien 
peu  au  courant  des  détails  de  notre  langue.  Et  cette  conclusion  doit  vraisembla- 
blement s'étendre  à  tout  le  poème.  —  La  tirade  citée  p.  38  n'offre  pas  le 
même  critérium  puisqu'elle  rime  en  ant.  Elle  ne  fournit  d'argument  dans  aucun 
sens,  et  les  rimes  n'y  font  point  obstacle  à  la  restitution.  Toutefois  il  y  a  quelques 
fautes  dans  l'essai  de  M.  G.  :  v.  2,  tant  l'amoient  Galafre  et  Baligant,  la  dernière 
syllabe  à'amoient  ne  peut,  à  cette  place,  compter  pour  la  mesure;  v.  6,  falcons 
mus  me  semble  douteux;  v.  24,  soie  est  la  première  personne,  non  la  troisième  , 
il  faut  soit,  et  alors  il  n'y  a  plus  de  vers.  —  P.  4$  et  suiv.,  le  chapitre  sur  les 
Enfances  Ogier  (chap.  IV),  laisse  entière  une  question  que  soulève  l'étude  du 
poème  d'Adenet  et  de  la  chanson  attribuée  à  Raimbert.  Dans  celle-ci,  le  début» 
est  brusque,,  le  récit  rapide  et  bref  semble  supposer  les  lecteurs  au  courant  des 
faits  et  gestes  du  père  d'Ogier,  Geofïroi  de  Danemarck.  Il  y  avait  donc  une 
tradition  sur  ce  personnage.  En  retrou ve-t-on  trace  dans  Adenet  et  dans  Gaufroi 
(ou  Gaufrey  selon  l'orthographe  picarde  du  ms.  de  Montpellier)  ?  —  Le  même 
chapitre  montre  clairement  les  inconvénients  du  plan  adopté  par  M.  G.  (plan 
dont  je  ne  saisis  pas  bien  l'ordonnance),  car  de  la  chanson  de  Raimbert,  l'auteur 
n'y  fait  connaître  qu'un  tronçon  ;  l'autre,  le  plus  gros,  est  analysé  dans  le  chapitre  X, 
les  chapitres  intermédiaires  étant  consacrés  à  des  poèmes  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  commencement  ni  avec  la  fm  à^Ogier.  —  P.  63,  les  nombreux  mss.  qu'on 
possède  de  la  chanson  d'Aspremont  renferment  des  versions  très-différentes.  Il  eut 
donc  mieux  valu  les  classer  par  familles  que  par  provenance.  —  P.  1 06  et  suiv.,  le 
portrait  de  Charlemagne  abonde  en  traits  inattendus  dont  M.  G.  n'a  sans  doute 
pas  toujours  calculé  l'effet  ;  ainsi  lorsqu'il  dit  :  «  Le  devoir  des  peintres ,  s'ils 
»  savaient  leur  métier,  serait  de  toujours  représenter  Charlemagne  avec  un  bel 


1.  Voir  sur  cette  loi  de  notre  ancienne  langue  le  résumé  donné  par  M.  Mussafia,  Jahr- 
buch  f.  rom.  Liter.,  VI,  11^. 

2.  Ou  comme  on  dit  ordinairement,  mais  à  tort,  la  première  chanson.  C'est   la  fan- 
taisie de  M.  Barrois  qui  a  imaginé  des  divisions  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  mss. 
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»  ange  volant  au-dessus  de  sa  tête  ou  marchant  à  ses  côtés  »  (p.  139;  ailleurs 
on  est  tout  surpris  d'apprendre  ce  que  l'auteur  ferait,  «  s'il  avait  l'honneur  d'être 
»  membre  du  Jockey-Club  »  (p.  201).  Ces  échappées  ouvrent  au  lecteur  des 
perspectives  trop  lointaines.  —  P.  i  $8,  M.  G.  affirme  que  dans  Roland  \a  France 
«  c'était  le  pays  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  c'était  notre  France...  avec  ses 
»  frontières  naturelles.  )>  Et  il  ajoute  :  «  Nous  l'avons  ailleurs  démontré.  »  M.  G. 
a  en  effet  émis  cette  opinion  dans  son  premier  volume  (p.  1 1 1).  Il  l'a  même  appuyée 
d'une  citation  du  poète  Jasmin,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  l'ait  «  démontrée  w  '. 
—  P.  164,  M.  G.,  parlant  du  rôle  plus  que  comique  d'Olivier  dans  le  Voyage  de 
Charlemagne  à  Jérusalem^  dit  avec  raison  que  «  ces  ridicules,  ces  ignobles  fictions, 
»  n'ont  aucun  fondement  dans  notre  tradition  épique.  »  Mais  alors  on  s'étonne 
de  le  voir  fixer  la  composition  de  ce  roman  au  premier  tiers  du  xiie  siècle, 
d'autant  plus  que  M.  G.  a  généralement  une  tendance  marquée  à  rapprocher 
la  date  des  chansons  de  geste.  La  même  opinion  est,  comme  on  l'a  vu, 
partagée  par  notre  collaborateur  M.  Bartsch.  Quant  à  moi,  je  crois  pour 
diverses  raisons,  au  nombre  desquelles  je  fais  entrer  le  caractère  même  de 
l'œuvre,  que  le  Voyage  à  Jérusalem  n'est  pas  antérieur  à  la  fin  du  xii*  siècle. 
Le  seul  argument  qu'on  oppose  à  cette  appréciation  est  tiré  des  assonances; 
mais  j'ai  fait  voir  ici-même  que  ce  caractère  constitue  une  présomption  d'ancien- 
neté, non  une  preuve  absolue  2.  —  L'unique  ms.  du  Voyage  n'est  pas,  comme  le 
dit  M.  G.,  du  xiie  siècle,  mais  environ  du  milieu  du  xiiie  siècle.  —  P.  270, 
M.  G.  essaie  de  remettre  en  vers  quelques  lignes  du  texte  en  prose  du  Voyage 
de  Charlemagne  (Ars.  B.  L.  F.  22(3),  dont  on  lui  doit  la  découverte.  Il  adopte 
le  vers  de  dix  syllabes,  avec  peu  de  vraisemblance,  ce  me  semble,  car  les  rédac- 
tions en  prose  prenaient  ordinairement  pour  base  des  textes  en  alexandrins,  sans 
compter  que  le  texte  en  vers  que  nous  possédons  est  lui-même  en  alexandrins. 
Le  second  des  sept  vers  restitués  par  M.  G.  n'est  guère  intelligible  :  «  Qui  l'eûst 
»  or  abonné  ne.  veù  »;  le  texte  en  prose  imprimé  par  M.  G.  porte  :  «  Syque 
»  qui  l'eust  abonnés  (sic)  certes  veu  »,  et  doit  être  lu,  sans  aucun  sic,  a  à  bonnes 
certes  ».  Au  cinquième  vers,  hom  est  employé  comme  régime,  ce  qui  n'est  guère 
légitime.  —  P.  3 1 3,  on  lit  ceci  :  «  En  1 827,  M.  Diez  parla  rapidement  de  Fierabras 
»  dans  son  livre  :  Die  Poésie  der  Troubadours^  p.  209.  r>  Rien  de  semblable  ne  se 
rencontre  à  la  p.  209  ni  à  aucune  autre  du  livre  cité.  En  1827,  Diez  ne  con- 
naissait pas  encore  le  Fierabras.  Mais  en  1 841,  M.  de  Roisin  intercala  dans  sa 
traduction  de  la  Poésie  der  Troubadours  des  notices  de  sa  façon  sur  les  romans 
qui  avaient  été  publiés  ou  analysés  depuis  1827.  Entre  ces  notices  s'en  trouve 
une  sur  Fierabras,  et  elle  est  à  la  p.  209.  Par  quelle  confusion  M.  G.  a-t-il 
attribué  au  livre  allemand  une  indication  qu'il  a  nécessairement  prise  dans  la 
traduction  ?  —  A  la  même  page  intervient  un  éloge  très-intempestif  de  la  correc- 
tion des  textes  édités  par  Raynouard  :  «  Les  critiques  allemands  eux-mêmes  (!), 
»  dit  M.  G.,  n'y  sauraient  signaler  aucune  erreur  vraiment  grave.  »  Il  n'échappe 

1.  Voir  ce  que  je  dis  sur  ce  sujet,  Bibl.  de  l'Ecole  des  chartes,  6'  série,  III,  334. 

2.  1866,  art.  102,  p.  334. 
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à  personne  que  la  valeur  d'une  assertion  ainsi  présentée  dépend  uniquement  de 
la  compétence  de  son  auteur.  En  fait,  le  mérite  considérable  de  Raynouard  est 
d'avoir  fondé  les  études  provençales  et  d'avoir  le  premier  appliqué  la  méthode 
comparative  à  la  grammaire  des  langues  romanes.  Mais  ses  textes  fourmillent  de 
leçons  qui  altèrent  le  sens,  abstraction  faite,  bien  entendu,  des  formes  gramma- 
ticales dont  on  ne  pouvait  de  son  temps  songer  à  entreprendre  la  restitution.  — 
Le  mérite  d'avoir  le  premier  reconnu  l'origine  française  de  Ferabras  doit  être 
attribué  à  Uhland  et  non  à  un  autre;  voir  la  note  de  Diez,  Leben  und  Werke 
der  Troubadours  (1829),  p.  613-4.  —  P-  5Hj  c'est  perdre  toute  mesure  dans 
l'expression  qu'appeler  le  Ferabras  provençal  un  «  insigne  plagiat  »  du  Fierabras 
français.  Les  exemples  de  plagiat  bien  caractérisés  ne  manquent  pas  au  moyen- 
âge;  mais  ici  n'est  pas  le  cas  :  il  y  a  simplement  traduction.  —  P.  390,  je  cons- 
tate avec  satisfaction  que  M.  G.  revient  sur  plusieurs  des  idées  qu'il  a  émises 
antérieurement;  ainsi  il  attribue  maintenant,  avec  raison,  le  Roland  d'Oxford  à 
la  fin  du  xie  siècle,  et  non  plus,  comme  dans  son  premier  volume  (p.  182),  au 
commencement  du  xiie.  —  P.  461,  on  ne  peut  pas  dire  que  Gaydon  soit  rimé; 
ce  poème  est  tout  plein  d'assonances  malgré  sa  date  relativement  récente.  — 
P.  524-5,  la  question  de  l'originalité  de  Macaire  n'est  pas  très-bien  posée.  Je 
pense  comme  M.  G.  que  le  langage  de  ce  poème  ne  peut  être  considéré  comme 
un  dialecte  ayant  une  existence  propre.  C'est  du  français  très-corrompu.  Mais 
comment  s'est  produite  cette  corruption  ?  Faut-il  supposer  un  copiste  déformant 
la  langue  du  manuscrit  qu'il  copiait  afin  de  la  mettre  à  la  portée  d'un  public 
italien.?  ou  un  auteur  italien  s'efforçant  d'écrire  en  français.**  M.  G.  adopte  la 
première  alternative,  je  choisirais  plutôt  la  seconde.  —  P.  526,  M.  G.  cite 
d'après  M.  Guessard  les  recherches  de  Svend  Grundtvig  sur  la  légende  de 
la  Reine  Sibile,  et  M.  Guessard  lés  citait  d'après  M.  Wolf.  Il  serait  pourtant 
bien  à  désirer  qu'on  reprît  la  question  traitée  par  le  savant  danois ,  au  lieu  de  se 
transmettre  toujours  le  même  résumé  de  ses  recherches.  —  P.  5  5  5,  M.  G.  men- 
tionne, probablement  de  seconde  main,  un  article  publié  dans  la  Revue  germanique 
de  juillet  1 86 1 ,  sur  Huon  de  Bordeaux.  Il  ne  paraît  pas  avoir  lu  cet  article  qui 
est  de  M.  G.  Paris;  il  y  aurait  trouvé  les  origines  de  la  légende  d'Huon  de 
Bordeaux  exposées  pour  la  première  fois  d'une  façon  très-sagace  et  fort  pro- 
bable. Les  recherches  de  M.  G.  Paris  enlèvent  toute  valeur  aux  vues  que  M.  de 
La  Villemarqué,  suivi  par  M.  G.,  a  émises  sur  le  même  sujet 

P.  M. 


305.  —  La  Fontaine  et  les  Fabulistes,  par  M.  Saint-Marc  Girardin.  2  vol. 

in-8*,  viij-448  et  484  pages.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1867.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  les  nombreux  travaux  publiés  sur  les  fables  de  La  Fontaine  et  parmi 
lesquels  il  s'en  trouve  de  fort  estimables,  notamment  les  Etudes  sur  La  Fontaine, 
ou  notes  et  excursions  littéraires  sur  ses  fables  (par  Solvet) ,  il  pouvait  paraître 
inutile  de  consacrer  derechef  un  travail  étendu  au  recueil  du  premier  de  nos 
fabulistes.  Un  ingénieux  et  docte  écrivain  n'en  a  pas  jugé  ainsi,  et  nous  ne  pou- 
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vons  que  nous  féliciter  de  Popinion  qu'il  a  cru  devoir,  adopter,  puisqu'il  en  est 
résulté  d'abord  un  cours  plein  d'intérêt  pour  les  auditeurs  auxquels  il  s'adres- 
sait, puis  un  livre  qui  restera.  Dans  une  préface  de  quelques  lignes,  M.  Saint- 
Marc  Girardin  rappelle  que  son  ouvrage  n^est  autre  chose  qu'un  cours  professé 
à  la  Sorbonne  en  1858  et  1859.  Les  piquantes  et  solides  leçons  faites  aux  nom- 
breux auditeurs  qui  se  pressaient  autour  de  la  chaire  de  poésie  française  méri- 
taient vraiment  d'être  recueillies  pour  le  plus  grand  avantage  du  public  lettré.  On 
peut  seulement  regretter  que  l'auteur,  distrait  sans  doute  par  d'autres  occupa- 
tions, n'ait  pas  apporté  un  soin  plus  scrupuleux  à  la  révision  de  ses  notes,  avant 
de  les  livrer  à  l'impression. 

Il  serait  difficile,  peut-être  même  impossible,  de  donner  une  idée  complète  des 
sujets  très-variés  traités  dans  le  livre  de  M.  S. -M.  G.  Ce  n'est  pas  moins  qu'une 
histoire  de  l'apologue  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  apprécia- 
tions du  critique  et  du  moraliste  viennent  constamment  assaisonner  les  recher- 
ches de  l'historien;  parfois  même  elles  empêchent  d'apercevoir  ce  que  celles-ci 
peuvent  avoir  d'insuffisant,  surtout  au  point  de  vue  des  origines  de  telle  ou  telle 
fable.  C'est  ainsi  que  M.  S. -M.  G.,  parlant  du  Père  Desbillons,  reconnaît  (t.  II, 
p.  327,  328)  le  mérite  des  allégories  qu'il  invente,  et  cite  en  preuve  sa  fable 
intitulée  la  Goutte  d'eau,  la  Mer  et  l'Huître.  Or  cette  fable  est  empruntée  au 
poème  persan  de  Sady,  qui  a  pour  titre  Bostân  ou  le  Verger.  C'est  dans  le  même 
ouvrage  qu'a  été  racontée  pour  la  première  fois  la  fable  ô' Abraham  et  le  Vieil- 
lard ',  que  M.  S.-M.  G.  donne  (t.  II,  p.  377)  d'après  Jérémie  Taylor,  et  que 
Benjamin  Franklin  a  imitée  en  style  biblique,  sous  le  titre  de  Parabole  contre  la 
Persécution  2.  La  fable  de  l'Arabe  et  le  sac  de  perles,  par  Schubert  (M.  S.-M.  G., 
t.  II,  p.  430),  a  été  prise  dans  un  autre  ouvrage  de  Sady  ?.  Enfin,  l'allégorie 
de  sir  Ch.  Lyell,  dont  on  lit  la  traduction  à  la  fin  de  la  xxvie  leçon  (t.  II,  p.  378, 
379),  n'est  autre  chose  qu'un  récit  placé  par  le  naturaliste  arabe  Kazouïny 
dans  la  bouche  du  prophète  Khidhr  4. 

Plusieurs  portions  du  livre  de  M.  S.-M.  Girardin  méritent  des  éloges  sans 
restriction.  Telles  nous  paraissent  être  surtout  la  viii»  leçon,  où  La  Fontaine  est 
comparé  aux  fabulistes  du  xvie  siècle,  et  la  xxiie,  consacrée  aux  fabulistes 
contemporains  du  bonhomme.  On  remarquera  dans  ce  dernier  chapitre  les  pages 
(t.  II,  p.  231  à  23$;  cf.  t.  ler,  p.  44)  où  il  est  parlé  de  Lenoble,  un  des  plus 
féconds,  sinon  des  meilleurs  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  serait  injuste 
d'oublier  une  leçon  fort  piquante  sur  Florian,  où  cet  écrivain  est  considéré  non- 
seulement  comme  fabuliste ,  mais  encore  comme  auteur  de  pastorales  et  de 


1 .  Le  texte  de  Sady  a  été  traduit  par  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  un  article  de  la  Revue 
orientale  et  américaine  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part.  On  peut  voir  aussi  sur  le  même 
sujet  une  note  spéciale  que  j'ai  donnée  à  la  Correspondance  littéraire,  n*  du  20  juin  1859, 

P-  324,  325- 

2.  Voyez  les  Essais  de  morale  et  d'économie  politique,  traduits  et  annotés  par  Ed.  Labou- 
laye.  Paris,  1867,  p.  140,  141. 

3.  Gulistan  ou  le  Parterre  de  roses,  traduit  par  Ch.  Defrémery.  Paris,  Didot,  1858, 
p.  172,  173. 

4.  Voyez  la  Chrestomathie  arabe,  par  Silvestre  de  Sacy,  2°  édition,  t.  III,  p.  430,  431. 
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pièces  de  théâtre  ;  une  autre  sur  le  Père  Desbillons  et  ses  fables  latines,  et 
enfin  les  pages  vraiment  exquises  qu'a  inspirées  à  M.  S. -M.  G.  la  vie  du  fabu- 
liste allemand  Gellert  (t.  II,  p.  401  à  417). 

Nous  voudrions  pouvoir  louer  aussi  complètement  l'exactitude  des  détails 
historiques  ou  biographiques ,  consignés  dans  ces  deux  volumes  ;  mais  la  chose 
est  de  toute  impossibilité  :  sur  ce  point,  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  la  correc- 
tion typographique,  l'attention  de  l'auteur  se  trouve  trop  souvent  en  défaut. 
Nous  allons  signaler  brièvement  ses  principales  défaillances  : 

Ce  n'est  pas  chez  madame  Henriette,  duchesse  d'Orléans,  que  La  Fontaine 
obtint,  comme  il  est  dit  (t.  I,  p.  299),  une  charge  de  gentilhomme;  mais  bien 
chez  Marguerite  de  Lorraine ,  veuve  de  Gaston ,  et  duchesse  douairière  d'Orlé- 
ans '.  De  plus,  ce  fut  en  1670  que  mourut  madame  Henriette ,  et  non  en  1671 . 
On  lit  (t.  I,  p.  397,  note  4)  que  Pellisson,  Racine  et  Boileau  furent  les  pre- 
miers  et  les  derniers  historiographes  de  France.  Une  telle  assertion  a  droit  de 
nous  étonner  doublement.  En  effet,  on  sait  que  le  titre  d'historiographe  de 
France  a  été  porté  avant  les  trois  écrivains  cités ,  par  un  très-grand  nombre  de 
savants  ou  de  littérateurs,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  André  Duchesne , 
Denis  et  Théodore  Godefroy,  du  Haillan ,  Scipion  Dupleix,  La  Serre,  Charles 
Sorel ,  les  frères  Valois ,  Nicolas  Vignier.  De  plus ,  un  membre  de  l'académie 
française,  l'éditeur  de  deux  volumes  de  la  Correspondance  de  Voltaire,  n'aurait 
pas  dû  oublier  que ,  parmi  les  successeurs  de  Racine  et  de  Boileau ,  se  trouvè- 
rent quatre  membres  de  l'académie  ,  Valincour,  Duclos,  Marmontel  et  surtout 
Voltaire.  Le  mot  houret,  employé  dans  une  fable  de  Sénecé,  est  expliqué  en  note 
(t.  II,  p.  212)  par  hobereau.  C'est  une  erreur  :  le  dictionnaire  de  l'Académie 
explique  ce  mot  par  «  mauvais  petit  chien  de  chasse ,  »  et  l'on  connaît  les  vers 
de  Molière,  dans  les  Fâcheux  : 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  galeux, 
Disent  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux. 

A  la  page  445  du  second  volume,  le  comte  François  de  Neufchâteau  semble 
avoir  été  confondu  avec  le  comte  Français  de  Nantes.  En  effet,  cette  phrase  : 
«  La  littérature  doit  avoir  un  souvenir  reconnaissant  pour  M.  François  deNeuf- 
»  château,  qui  aimait  les  lettres  et  qui,  pendant  son  ministère,  plaça  dans  les 
»  emplois  publics  le  plus  qu'il  put  de  poètes  et  d'hommes  de  lettres,  parmi  ceux 
))  qui  avaient  plus  d'esprit  que  de  fortune,  si  bien  que  le  ministère  de  l'intérieur 
»  semblait  devenu  une  des  succursales  du  Parnasse.  »  Cette  phrase ,  disons- 
nous,  s'applique  bien  plus  exactement  au  directeur  général  des  droits  réunis 
pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  qu'au  ministre  de  l'intérieur  sous  le 
Directoire. 

I.  Cf.  Walckenaër,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  La  Fontaine,  y  édition, 
1824,  page  219.  —  On  voit  que  c'est  bien  à  tort  que  le  dernier  éditeur  de  l'Histoire  de 
l'Académie  française,  par  Pellisson  et  d'Olivet,  M.  Ch.  L.  Livet,  a  accusé  d'erreur  (t.  II, 
p.  298,  299,  n.)  M.  Walckenaër,  en  se  fondant  sur  ce  que  le  nom  de  La  Fontaine  ne  se 
trouve  pas  sur  un  état  de  payement  des  gages  et  appointements  des  officiers  de  la  maison 
de  Madame  Henriette,  fait  et  arrêté  le  i  $  mars  1668. 
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Venons  maintenant  aux  fautes  d'impression,  ou  aux  erreurs  que  l'on  peut 
considérer  comme  de  simples  fautes  d'inattention  : 

Dans  l'avant-dernier  vers  de  la  fable  xvii  du  xiie  livre  de  L.  F.,  tel  qu'il  est 
cité  page  2 $6  du  1er  volume,  on  a  substitué  au  mot  écrite  que  porte  le  texte,  le 
mot  peint,  qui  détruit  la  rime.  Dans  les  vers  à  Madame  de  La  Sablière,  cités 
page  305  du  même  volume,  L.  F.  a  écrit  :  qui  savez  plaire  en  un  degré  su- 
prême, et  non  plaire  à  un,  ce  qui  ferait  un  hiatus.  Ibideniy  p.  34$,  dans  les  vers 
de  Saint-Évremond  à  la  duchesse  de  Mazarin,  à  l'expression  les  discours  sensés 
de  la  philosophie ,  on  a  substitué  les  diseurs.  Ibidem,  p.  348,  dans  la  lettre  du 
même  auteur,  adressée  au  marquis  de  Canaples ,  au  lieu  de  en  certains  termes j  il 
faut  lire  en  certain  temps.  Ibidem,  p.  3  $4  et  355,  en  place  de  l'abbé  Verger,  on 
doit  lire  Vergier,  comme  dans  le  second  volume.  La  table  alphabétique  des 
auteurs  cités  dans  l'ouvrage  donne  l'abbé  Verger  et  Vergier  comme  deux  auteurs 
distincts.  On  sait  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  et  même  personnage,  qui,  après 
avoir  porté  la  soutane  et  le  titre  d'abbé,  entra  dans  l'administration  de  la  marine  ' . 
La  distinction  n'existe  pas  dans  le  texte,  malgré  la  différence  d'orthographe,  qui 
n'est  d'ailleurs  qu'apparente,  puisque  Vergier  est  la  forme  archaïque  de  Verger. 
Fouquet  ne  fut  pas  arrêté  eni  662 ,  ainsi  qu'il  est  dit  à  la  page  2  8  $  du  même  volume, 
mais  bien  le  $  septembre  1661.  Par  conséquent,  à  la  date  de  septembre  1662, 
donnée  entre  parenthèses  à  la  page  suivante,  en  tête  d'une  lettre  de  L.  F.  à 
Maucroix,  on  doit  substituer  septembre  1661.  Ailleurs  (ibidem,  p.  33$),  on 
trouve  exactement  1661.  Dans  le  tome  II,  page  190,  dans  la  fable  de  l'Huître 
et  les  Plaideurs ,  on  a  imprimé  pour  ramasser  la  proie ,  au  lieu  de  pour  amasser, 
que  porte  le  texte  de  La  Fontaine  2.  Énfm,  la  véritable  orthographe  du  nom  de 
l'auteur  d'une  fable  citée  à  la  page  336,  est  de  Lisle  ou  mieux  de  l'Isle,  et  non 
de  Lille  î. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  plusieurs  de  ces  obser-vations  auraient  pu  sans 
inconvénient  être  passées  sous  silence.  Nous  aurions  pensé  de  même  si  l'ouvrage 
de  M.  S. -M.  G.  ne  nous  avait  pas  semblé  de  ceux  qui  ne  peuvent  manquer  d'obte- 
nir une  seconde  édition ,  et  si  nous  n'avions  pas  voulu  faciliter  au  savant  écri- 
vain le  moyen  de  faire  disparaître  de  celle-ci  les  taches  qui  déparent  la  première. 
La  Fontaine  lui-même  a  pris  soin  de  donner  à  son  illustre  commentateur  un 
exemple  que  l'on  ne  peut  trop  lui  recommander.  «  Il  s'est  glissé ,  écrit-il  en 
»  tête  de  la  première  édition  de  son  second  recueil,  il  s'est  glissé  quelques  fautes 
»  dans  l'impression  ;  j'en  ay  fait  faire  un  errata;  mais  ce  sont  de  légers  remèdes 
»  pour  un  défaut  considérable.  »  Ch.  Defrémery. 

I,  Voyez  Walckenaër,  p.  490,  et  cf.  les  Lettres  bourguignonnes  ou  Correspondance  sur 
divers  points  d'histoire  littéraire,  etc.,  par  G.  N.  Amanton,  Paris  et  Dijon,  1823,  p.  1 1. 
G'est  par  inadvertance  que  M.  S. -M.  Girardin  a  placé  (t.  II,  p.  192)  la  mort  de  Vergier 
en  172 1.  La  date  exacte  est  le  2^  août  1720,  comme  M.  Jal  l'a  démontré  en  publiant 
l'acte  d'inhumation  du  poète.  Voir  le  Dict.  critique  de  biographie  et  d'histoire,  p.  1252  B. 
,  2.  On  peut  voir  à  ce  sujet  une  intéressante  remarque  de  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire, 
v"  amasser. 

3.  Voir  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  n'  du  25  janvier  1865,  colonnes  61,  62; 
et  cf.  Solvet,  Etudes  sur  La  Fontaine,  I,  59. 
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306.  —  Bibliothèque  américaine.  Catalogue  raisonné  d'une  très-précieuse  collec- 
tion de  livres  anciens  et  modernes  sur  TAmérique  et  les  Philippines  classés  par  ordre 
alphabétique  de  noms  d'auteurs,  Védigé  par  Ch.  Leclerc.  Paris,  Maisonneuve  et  C°, 
quai  Voltaire,  1 5.  In-8%  vij-407  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  catalogues  de  livres  exposés  aux  enchères  se  succèdent  rapidement  à 
Paris;  ils  ne  méritent  de  fixer  l'attention  de  la  critique  que  lorsqu'ils  présentent 
des  matériaux  utiles  à  la  bibliographie.  Celui  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre  offre,  sous  ce  rapport,  un  très-grand  intérêt.  Il  sort  complètement  de  la 
catégorie  des  catalogues  habituels.  Presque  tous  les  articles  (au  nombre  de  1647) 
sont  accompagnés  de  notes;  chaque  ouvrage  est  décrit  avec  soin.  M.  Leclerc 
annonce  qu'il  a  voulu,  avant  tout,  faire  un  livre  utile  aux  collectionneurs  et  aux 
libraires.  Il  a  donné  la  collation  exacte  de  chaque  ouvrage,  en  faisant  connaître 
toutes  ses  particularités  dignes  de  remarques,  toutes  les  opinions  sur  son  mérite. 
D'assez  nombreux  ouvrages,  qui  ne  sont  indiqués  par  aucun  bibliographe,  sont 
dignes  d'une  attention  spéciale.  Nous  mentionnerons  parmi  les  écrits  qui  ne  sont 
pas  signalés  au  Manuel  du  Libraire  (et  c'est  une  démonstration  bien  positive  de 
leur  rareté),  l'édition  originale  (Lisbonne,  1681)  de  VArte  da  grammatica  da 
lingua  do  Brasil  de  Luiz  Figueira;  VEpistola  de  J.  A.  Flaminius  ad  Paulum  III 

f:  (Bononise ,  1536,  4°),  livret  où  se  trouve  une  relation  de  la  découverte  de 
l'Amérique  '  ;  la  Historia  gênerai  de  las  Indias,  de  Lopez  de  Camara  (Çaragoça , 
Miguel  de  Çapila,  1555,  in-fol.,  édition  non  citée);  la  traduction  en  langue 
tagale  du  Traité  de  l^amour  de  Dieu,  par  Pedro  de  Herrera  (Manila,  1639,  in- 12), 

,  l'ouvrage  du  Père  Joseph  Insaurralde  :  Ara  poru  aguiyey (titre  dont  la  tra- 

iiduction  abrégée  en  espagnol  est  :  Buen  uso  del  îiempo),  imprimé  à  Madrid,  chez 
l'habile  typographe  Ibarra,  1759-60,  2  vol.  in-8°2j  la  seconde  édition,  Mexico, 
1576,  in-80,  de  VArte  de  la  lengua  Mexicana,  par  Pedro  de  Molina;  le  Rituale, 

^sewManuale  Peruanum  de  L.  H.  Ore  (Naupole,  1607,  in-40);  VArte  y  vocabulario 
en  lengua  marne  (Mexico,  1644,  in-4°),  par  Diego  de  Reynoso?;  le  Catecismo 
mexicano  de  C.  de  Ripalda  (Mexico,  1758,  in-S^),  le  Llanto  sagrado  delà  America 
méridional,  par  F.  de  Romero  (Milan,  1693,  in-40),  ouvrage  intéressant;  exem- 
plaire provenant  de  la  collection  Ternaux  et  le  seul  dont  il-  ait  été  fait  mention  ; 
la  seconde  édition  du  Compendio  de  la  Arîe  de  la  lengua  Tagala,  par  Gaspard  de 
San  Augustin  (Sampaloc,  1787,  in-80;  le  Manuel  ne  mentionne  que  la  première 
édition  de  1703);  la  Noticia  de  la  lengua  Huasteca,  par  C.  de  Tapia  Zentano 
(Mexico,  1767,  in-40);  la  traduction  en  langue  tagale  des  Exercices  spirituels  de 
Th.  de  Villacastin,  imprimé  à  Manille  en  1760.  —  Nous  pourrions  aussi  indiquer, 


1 .  M.  Ternaux  n'a  pas  connu  cette  pièce,  et  M.  Harisse,  dans  sa  Biblioîheca  vetustis- 
sima,  ne  la  mentionne  que  d'après  les  Annales  typographici  de  Panzer. 

2.  C'est  l'ouvrage  le  plus  étendu  qui  ait  été  mis  au  jour  en  langue  guarani.  Les  PP. 
de  Backer  n'indiquent  que  le  second  volume  dans  leur  bibliographie  des  ouvrages  com- 
posés par  des  Jésuites. 

3.  Il  paraît  qu'on  ne  connaît  pas  d'exemplaire  de  ce  livre  dans  les  bibliothèques  publi- 
oues  de  l'Europe.  La  langue  marné  est  celle  que  parlent  les  Indiens  du  même  nom  établis 
dans  le  Guatemala. 
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mais  il  faut  savoir  se  borner,  les  secours  qu'offre  le  catalogue  en  question  pour 
la  description  minutieuse  de  quelques  ouvrages  très-rares  dont  le  Manuel  se 
borne  à  donner  le  titre  (par  exemple  la  Doctrina  christiana  en  lengua  castellana  y 
mexicana,  par  Domingo  de  la  Anunciacion.  Mexico,  1 567,  in-4°).  —  Une  des 
portions  les  plus  importantes  du  catalogue  dont  il  s'agit,  se  compose  de  manus- 
crits relatifs  à  la  linguistique  et  à  l'histoire  de  l'Amérique  ;  renvoyons  aux  numéros 
24,  155  (Historia  de  los  Evangelios  en  lengua  Aymar  a)  ^  274  (Lettres  de  mission- 
naires de  1 580  à  1 588),  728  (Hisîoria  D.  N.  J.  C.  in  lengua  Pacasà),  781,  789, 
1049  {Anales  de  la  villa  de  Potosi,  par  don  B.  Munez  y  Vêla),  1097  {Arîe  de  la 
lengua  Mexicana,  par  Andres  de  Olmos  (il  paraît  que  c'est  à  tort  que  des  biblio- 
graphes ont  avancé  que  cette  grammaire  avait  été  imprimée,  mais  on  annonce 
qu'elle  sera  bientôt  mise  sous  presse  à  ^Imprimerie  impériale  par  les  soins  de  la 
Commission  scientifique  du  Mexique),  1552,  Vocabulario  de  la  lengua  de  los 
Campas  (au  Pérou),  etc.  —  Il  serait  beaucoup  trop  long  de  vouloir  énumérer 
une  partie  des  livres  précieux  et  rares,  réunis  dans  cette  collection;  nous  signa- 
lerons seulement  un  exemplaire  de  l'édition  allemande  des  Grands  et  petits  voyages, 
publiés  par  les  De  Bry  '  et  une  réunion  nombreuse  de  livres  relatifs  pour  la 
plupart  aux  langues  de  l'Amérique  du  Nord  et  qu'un  amateur  a  fait  réimprimer  à 
New-York  à  100  exemplaires.  —  Quelle  que  soit  son  importance,  la  bibliothèque 
qui  nous  occupe  est  loin  d'ailleurs  d'être  complète  en  son  genre  ;  les  livres  que 
le  collectionneur  a  eus  en  vue  sont  tellement  rares  qu'il  en  est  beaucoup  qu'il 
faut  renoncer  à  se  procurer.  Parmi  ces  desiderata,  nous  remarquons  l'ouvrage  de 
Carlos  de  Tapia  :  Arte  novissima  de  la  lengua  Mexicana j  Mexico,  1753.  Nous 
nous  résumons  en  disant  que  le  catalogue  en  question  forme  un  supplément  fort 
utile  des  bibliographies  spéciales  consacrées  à  l'Amérique  ;  les  ouvrages  de  Riche, 
de  Ternaux-Compans,  de  Ludewig,  de  Squiers  et  quelques  autres  trouvent  là  des 
additions  utiles,  et  si  pour  les  diverses  régions  du  globe  on  possédait  des  cata- 
logues aussi  détaillés  et  aussi  soignés  de  collections  spéciales ,  ce  serait  pour  la 
science  des  livres  un  avantage  des  plus  précieux.  G.  B. 
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65  p.  Mûnchen  (Franz).  2  fr. 

Savy  (A.  C).  Etude  historique  sur  les 
impôts  en  France  jusqu'en  1789.  In- 12, 
271  p.  Paris  (libr.  Ledoyen).       2  fr.  50 

Scholten  (J.  H.).  Die  aeltesten  Zeugnisse 
betr.  die  Schriften  d.  neuen  Testamentes. 
Historisch  untersucht.  Mit  Bewilligg.  d. 
Verf.  aus  d.  Hœlland.  ùbers.  v.  C.  Man- 
chot. In-8%xij-i92  p.  Bremen(Gesenius). 

3  fr-  3  S 

Spada  (F.).  De  due  accenti  ortografici 
acuto  e  grave  e  del  piij  convenevole  loro 
uso  nella  scrittura  italiana.  In-8%  18  p. 
Roma  (tip.  Salviucci). 

Thomas  (S.).  In  Aristotelis  Stagiritae 
nonnullos  libros  commentaria.  T.  IV. 
Fascic.  VI  e  VII.  In-4%  p.  409-568.  Par- 
ma  (tip.  Fiaccadori).  Le  fascic.   2  fr.  30 

Trinchera  (F.).  Codice  Aragonese,  ossia 
lettere  régie  ordinamenti  ed  altri  gover- 
nativi  de'  Sovrani  Aragonesi  in  Napoli 
riguardanti  l'amministrazione  interna  del 
reame  e  le  relazioni  ail'  estero.  In-8°. 
Vol.  I,  civ-562  p.  Napoli  (tip.  di  Catta- 
neo).  1 1  fr.  50 

Vambéry  (H.).  Cagataische  Sprachstu- 
dien.  Enthaltend  :  grammatischenUmriss, 
Chrestomathie  u.  Wœrterbuch  der  caga- 
taischen  Sprache.  Gr.  in-4%  viij-360  p. 
Leipzig  (Brockhaus).  28  fr. 

Vivie  (A.).  Annales  de  la  Terreur  à  Bor- 
deaux. Le  général  Gestas.  ^-8%  18  p. 
Bordeaux  (imp.  Bissei). 

"Weber  (G.).  Allgemeine  Weltgeschichte 
mit  besond.  Berùcksicht.  d.  Geistes  und 
Culturlebens  der  Vœlker  u.  m.  Benutzg. 
der  neuern  gesch.  Forschgn.  f.  die  gebil- 
deten  Staende  bearb.  7.  Bd.  :  Geschichte 
d.  Mittelalters.  3.  Thl.  i.  Haelfte.  In-8% 
432  p.  Leipzig  (Engelmann).  4  fr.  »» 
Vol.  I-VII,  I  et  table.  53  fr.  55 

"Weller  (E.).  Index  Pseudonymorum. 
Wœrterbuch  der  Pseudonymen  od.  Ver- 
zeichniss  aller  autoren,  die  sich  falscher 
Namen  bedienten.  3.  Suppl.-Hft.  (neue 
Nachtrsege  zu  den  falschen  und  fingirten 
Druckorten.  2.  Aufl.  Leipzig,  1864).  Gr. 
in-S",  iv-i79p.  Glauchau  (Moritz).  6  fr. 

"Wentzel  (H.).  Gœthe  in  Schlesien,  1790. 
Ein  Beitrag  zur  Gœthe-Literatur.  In-S", 
80  p.  Oppeln  (Clar).  2  fr. 

Wiese  (L.).  Verordnungen  u.  Gesetze  f. 
die  hœheren  Schulen  in  Preussen  hrsg.  in 
2  Abthlgn.  I.  Abth.:  Die  Schule.  In-S", 
XV-414P.  Berlin  (Wiegandtu.  Grieben). 

6  fr.  70 


En  vente  chez  F.  A.  Brockhaus,  à* Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

JA  /^  T  î  T^  '  Ç   geographisches  Wœrterbuch  aus  den  Handschriften  zu 
A  v^  U    1     »i5   Berlin,  St  Petersburg  und  Paris,  herausgegeben  von  F. 
Wùstenfeld.  2.  Band.  i.  Hselfte.  22  fr. 

Les  volumes  I,  II,  i.  66  fr. 

l/'  A  A  /T  T  T  O'^^)  of  El  Mubarrad  edited  from  the  manuscripts  of  Ley- 

K.A  iVl  1  Lj  den,  St  Petersburg,  Cambridge  and  Berlin,  by  W.  Wright. 

Part  IV.  In-40.  8  fr.  w» 

Parts  I  to  IV.  37  fr.  35 

En  vente  à  la  librairie  Cotta,  à  Stuttgart,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Ff^  TD  T7  r^  r\  D  r^\T  T  T  î  C    ^^s^^^^^^te  der  Stadt  Rom 

•    O  rv  ELO  W  rVVj  V  1  U  O    in  Mittelalter.  Vom  V.  bis 

zum  XVI.  Jahrh.  VI.  Bd.  in-8o.  14  fr.  )») 

Les  volumes  I  à  VI.  77  fr.  80 


En  vente  chez  Voss,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Jjr  k    TV  T  '-p^'O    saemmtliche  Werke.  In  chronol.  Reihenfolge  hrsg. 
•     lS./\iN     1     O    von  G.  Hartenstein.  2.  Band.  In-S^.  6  fr. 


En  vente  chez  0.  Meissner,  à  Hamburg,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  ,  67,  rue  Richeheu. 

Err  T^T  •-x  r-^  r^  Dcr  Fcldzug  d.  J.  1 866  in  West  und  Siiddeutsch- 

•    iVlN  W  rv  rv  land.  Nach  authent.  Quellen  bearb.  2.  Lfrg.  In- 

8°,  avec  une  carte.  ^    5  fr.  3  5 

Les  deux  livraisons  parues.  9  fr.  35 

En  vente  à  la  librairie  de  l'Orphelinat,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Arr  y^  U)  17  D  C  T'  17  T  NT    ^^^^  ""^  Flexionslehre  der  Mit- 
.     JVVJ  t5  iL  rVO  1    Ci  1  IN     telhochdeutschen  und  der  Neu- 
hochdeutschen  Sprache  in  ihren  Grundzùgen.  i  fr.  6$ 

En  vente  à  l'Institut  bibliographique,  à  Hildburghausen,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

MTTix^T-^  o  9Q    Hand-Atlas  der  neuesten  Erdbeschreibung  in  100 
Ej  Y   Ej  iV  O    Karten.  Neuebericht.  Auflage  v.  1867.  4.  u.  6.  Lifg. 
Gr.  in-fol.  30  cartes  gravées  et  coloriées.  La  livraison.  5  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Nr\  T*  1  r^  Ï7     ^^^  ^^  Roumanie,  principalement  au  point  de  vue  de 
v^   1    1  v><  IL     son   économie   rurale,    industrielle   et   commerciale. 
I  vol.  gr.  in-80  de  217  pages  orné  d'une  carte  de  la  principauté  de  Roumanie. 

I  fr.  50 

T  DT7îÇÇI7KÎRt7Dr'T7D     L'Église  du  Monas- 

JLi  .  rv  Ci  1  00  IL  IN  D  Ji.  rvUr  IL  rv  tère  épiscopal  de 
Kurtea  d'Argis  en  Valachie.  Gr.  in-40  avec  4  planches  sur  acier  et  2  5  gravures 
sur  bois  'imprimées  dans  le  texte.  2  fr. 

En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 

C.  A.  SAINTE-BEUVE  T^T.To^ 

gr.  in-i8.  3  fr, 

F       y  T  T  T  T7  r-r^    La  Révolution  religieuse  au  XIXe  siècle,  i  vol.  gr. 
.     O  U  tL   1     in-i8.  3fr. 


En  vente  à  la  Hbrairie  Thorin,  $8,  boulevard  Saint-Michel. 

Lî  Ï3  î  T  Q  C\  NT    ^^"^^^^^^  abrégée  des  principales  littéra- 

•    ]_-<•    DU   rVw  1  >l    tures  de  l'Europe  ancienne  et  moderne, 
i  vol.  in-i2.  3  fr.  50 
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romain.  In-8%  22  p.  Bordeaux  (imp. 
Gounouilhou). 
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Berriat  Saint-Prix  (C).  La  justice 
révolutionnaire  à  Paris  et  dans  les  dépar- 
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Curti  Rufi  (C^).  Historiarum  Alexandri 
Magni  Macedonis  libri  qui  supersunt.  E. 
Hedicke  recensuit.  Accedit  tabula  geogra- 
phica.  In-8%  vi-266  p.  Berlin  (Weid- 
mann).  2  fr. 

Einharti  vita  Caroli  Magni  edidit  P.  Jaffé. 
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Sommaire:  207.  Curtius,  sur  l'Histoire  primitive  du  Langage  indo-germanique.  — 
208.  Abu-Mançur,  les  Connaissances  élégantes,  p.  p.  de  Jong.  —  209.  Deschanel, 
Etudes  sur  Aristophane.  —  210.  Robert,  les  Légions  du  Rhin.  —  211.  Elze  , 
l'Hexamètre  anglais.  —  212.  Babinet  de  Rancogne,  Du  commencement  de  l'année 
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207.  —  Georg  Curtius.  Zur  Chronologie  der  indogermanischen  Sprach- 

forschung.  Leipzig,  Hirzel,  1867.  In-4°,  76  p.  —  (Extrait  des  Mémoires  de  la  classe 
historico-philologi(]ue  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Saxe,  t.  V.)  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  admet  comme  très-probable  que  les  langues 
même  les  plus  parfaites  se  sont  développées  peu  à  peu,  et  qu'elles  ont  eu  pour 
point  de  départ  un  état  fort  analogue  à  celui  des  langues  moins  perfectionnées 
que  nous  pouvons  encore  observer  sur  divers  points  de  notre  globe.  Mais  pré- 
cisément parce  que  le  point  de  départ  est  le  même  dans  des  langues  devenues 
très-difîérentes,  on  ne  peut  contester  que  des  développements  divergents  n'aient 
leur  cause  à  l'origine  dans  des  aptitudes  également  divergentes.  Il  est  bien  vrai 
que  toutes  les  langues  débutent  par  la  création  de  certains  groupes  phoniques  , 
qui  expriment  une  sensation  oii  une  notion,  sans  la  préciser  par  l'adjonction 
d'une  modalité  quelconque;  mais  une  fois  ce  premier  travail  accompli,  chaque 
race  suit  sa  propre  voie,  qui  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  celle  des  autres  ;  ce 
qui  distingue,  dans  leur  développement  historique,  les  grandes  familles  de  lan- 
gues ,  ce  n'est  pas  leur  ancienneté  plus  ou  moins  grande ,  c'est  le  caractère 
même  de  leur  structure  intime.  Or  il  est  clair  qu'on  ne  peut  trouver  la  raison  de 
cette  variété  que  dans  une  manière  de  penser  et  de  sentir  déjà  différente  chez 
les  diverses  races  au  moment  même  de  la  création  des  éléments  primitifs.  Plus 
une  langue  est  parfaite ,  plus  elle  a  dépassé  cette  phase  primitive ,  plus  il  sera 
naturellement  difficile  de  démontrer  l'existence  de  cette  phase  et  d'en  déter- 
miner le  caractère.  Heureusement  la  linguistique  est  arrivée  maintenant  à  une 
analyse  si  pénétrante,  surtout  des  langues  indo-européennes,  que  non-seulement 
elle  a  pu  faire  toucher  du  doigt  le  mécanisme  de  la  formation  des  mots ,  mais 
qu'encore,  grâce  à  la  connaissance  de  la  nature  d'un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes longtemps  mal  définis,  on  peut,  sur  plus  d'un  point,  entreprendre  avec 
sûreté  la  reconstruction  idéale  d'une  période  dès  longtemps  oubliée  et  restituer 
une  langue  indo-européenne  primitive.  Mais  cette  langue  elle-même,  que  nous 
appelons  primitive  par  rapport  aux  idiomes  qui  en  sont  dérivés,  cette  langue 
que  tant  de  milliers  d'années  séparent  de  nous,  n'est  que  le  produit  d'une  série 
de  phases  ascendantes ,  le  dernier  terme  d'un  long  développement.  Elle  était 
susceptible  sans  doute  d'une  culture  plus  grande  et  devait  se  modifier  et  s'enri- 
chir sans  cesse  par  la  civilisation  toujours  croissante  des  peuples  qui  la  parlaient; 
mais,  en  ce  qui  touche  à  son  organisme  intime ,  elle  avait  déjà  atteint,  au  mo- 
IV  18 


274  REVUE    CRITIQUE 

ment  où  nous  la  restituons  par  la  pensée  d'après  les  méthodes  indiquées  ci- 
dessus,  la  perfection  vers  laquelle  elle  tendait  auparavant.  —  C'est  au-delà  de 
cette  limite,  avant  cette  perfection  relative,  au  milieu  de  l'activité  organisatrice 
dont  elle  est  le  terme,  que  nous  transporte  l'ouvrage  de  M.  Georg  Curtius;  il  a 
porté  dans  ces  études,  si  neuves  et  si  intéressantes^  autant  de  circonspection  que 
de  hardiesse  ;  il  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  faits ,  et  il  a  su  les  mettre 
dans  une  juste  lumière.  Nous  signalerons  particulièrement  quelques  points. 

Un  fait  qui  n'est  pas  rare  et  qui  ne  laisse  pas  que  de  surprendre ,  dans  l'ana- 
lyse des  langues  indo-européennes,  c'est  l'emploi  qu'elles  font  d'un  seul  et  même 
élémentformatifpour  l'expression  derapports  complètement  différents.  Comment  se 
fait-il  par  exemple  que  la  racine  pronominale  sa  ait  pu  être  également  employée  à  la 
formation  du  nominatif,  ôôo;,  et  à  celle  du  génitif,  ttoSo?  .?  On  ne  peut  pas  dire 
qu'on  a  attribué  à  l'élément  s  deux  sens  différents  ;  car  dans  le  langage  un  seul 
moyen  ne  sert  jamais  à  deux  fins.  Les  deux  formations  doivent  être  assignées  à 
deux  périodes  distinctes  ;  il  faut  qu'on  ait  eu  recours  à  la  seconde  à  une  époque 
où  on  n'avait  plus  conscience  d'avoir  déjà  employé  le  même  procédé  à  une 
autre  fin  ;  —  dans  notre  espèce ,  nous  dirons  que  1'^  du  nominatif  appartient  à 
une  époque  autre  et  plus  reculée  que  Vs  du  génitif.  —  Voici  un  autre  cas.  Le 
suffixe  pronominal  ta  sert  à  la  formation  de  la  troisième  personne  du  singulier,  sctti, 
mais  il  sert  aussi  à  celle  du  nom  et  du  participe  parfait  passif.  On  ne  peut  ad- 
mettre que  la  langue  ait  employé  une  seule  et  même  racine  d'un  côté  comme 
prédicat  pour  une  personne  verbale,  de  l'autre  comme  attribut  pour  le  participe 
passé;  quand  on  employa  ta,  dans  ce  dernier  cas,  comme  nouvel  élément  for- 
matif,  on  avait  oublié  sa  présence  dans  la  première  formation,  la  ^^  pers.  du 
sing. ,  et  il  est  bien  vraisemblable  que  cet  oubli  fût  dû  en  partie  à  ce  que  dès 
lors  ce  suffixe  avait  pris  la  forme  spéciale  //  sous  laquelle  nous  le  connaissons 
dans  la  langue.  —  Ainsi  l'observation  exacte  des  phénomènes  jette  de  la  lumière 
sur  l'ordre  dans  lequel  ils  se  sont  succédé.  Donnons-en  encore  un  exemple.  Les 
langues  sémitiques  distinguent  dans  le  verbe  un  genre  masculin  et  un  genre 
féminin,  ce  dont  l'indo-européen,  comme  on  sait,  n'offre  pas  trace.  L'explication 
la  plus  naturelle  de  ce  phénomène  est  d'admettre  que  dans  cette  dernière  famille 
de  langues  le  verbe  était  déjà  arrivé  à  une  certaine  perfection  quand  on  s'avisa 
de  marquer  par  des  suffixes  distincts  la  division  des  genres ,  en  sorte  qu'il  ne 
fut  pas  affecté  de  cette  innovation.  —  Tandis  que  les  Sémites  ne  formèrent  leur 
verbe  qu'après  que  cette  distinction  des  genres  eût  été  établie,  ou  pour  mieux 
dire  après  la  constitution  définitive,  et  par  conséquent  la  détermination  par  genres, 
du  nom,  —  dont  ensuite  ils  formèrent  le  verbe. 

Après  avoir  indiqué  les  périodes ,  —  et  pour  ainsi  dire  les  couches  succes- 
sives, —  qu'il  admet  dans  l'histoire  du  langage,  M.  Curtius  les  caractérise  et  les 
décrit  dans  la  mesure  que  lui  commandait  son  travail,  c'est-à-dire  qu'il  n'entre 
pas  dans  les  détails,  mais  se  borne  à  esquisser  les  contours  généraux  et  les  traits 
essentiels.  La  première  période  est  celle  des  racines  pures;  il  y  a  peu  de  chose  à 
en  dire,  si  ce  n'est  qu'elle  avait  à  sa  disposition  des  racines  soit  nominatives,  soit 
indicatives,  qu'elle  juxtaposait  et  combinait  à  peu  près  comme  le  font  les  langues 
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monosyllabiques.  —  La  seconde  période,  ou  période  déterminative,  créa  des 
déterminatifs  radicaux,  profondément  distincts,  tant  par  leur  origine  que  par 
leur  emploi,  des  suffixes  formés  de  racines  pronominales  qui  servirent  beaucoup 
plus  tard  à  constituer  le  nom  ;  ces  déterminatifs  ne  firent  que  développer  les 
racines,  sans  leur  enlever  leur  caractère  de  racines,  mais  en  les  rendant  suscep- 
tibles de  modifications  de  sens  ;  ils  facilitèrent  beaucoup  la  désignation  précise 
d'idées  voisines  que  la  première  période  n'avait  pas  éprouvé  le  besoin  de  distin- 
guer. Nous  voyons  un  déterminatif  de  ce  genre  par  exemple  dans  Vn  de  la  racine 
gan  (qui  se  trouve  dans  yév-o?);  gan  est  une  racine  nouvelle  engendrée  par  ce 
déterminatif  et  l'ancienne  racine  ga  (qui  existe  pure  dans  yé-ja-ixev).  —  La  troi- 
sième période  est  marquée  par  un  pas  décisif,  l'usage  nouveau  que  fit  la  langue 
des  racines  pronominales.  Jusque-là  elles  avaient  existé  à  côté  des  racines  ver- 
bales sans  se  joindre  avec  elles,  et  pouvant  comme  elles  servir  de  déterminatifs 
radicaux;  la  langue  les  fondit  en  un  seul  corps  avec  celles-ci,  et  créa  ainsi  véri- 
tablement la  proposition^  sans  laquelle  la  formation  des  cas  n'aurait  jamais  été  un 
besoin.  On  peut  placer  à  côté  de  cette  innovation  l'usage  du  redoublement  pour 
insister  sur  une  idée,  et  de  Vaugment  pour  transporter  une  idée  dans  le  domaine 
du  passé.  Ainsi  une  distinction  s'établit  entre  les  racines^  qui  jusque-là  n'avaient 
été  ni  verbales  ni  nominales.  L'accession  des  racines  pronominales  fit  d'un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles  des  racines  verbales,  tandis  que  les  racines  nues  servi- 
rent à  désigner  ce  que  désigna  plus  tard  le  nom.  Ce  ne  fut  que  par  une  nouvelle 
évolution  du  langage,  quand  la  distinction  du  nom  et  du  verbe  se  fut  fait  sentir 
par  l'adjonction  à  celui-ci  de  l'élément  formatif  en  question ,  que  le  nom  fut 
aussi  muni  d'affixes  propres.  Les  créations  de  cette  période  qui  subsistent  dans 
les  langues  récentes  de  la  famille  sont  excessivement  rares;  dans  les  plus  an- 
ciennes, on  trouve  encore  en  assez  grand  nombre  ces  vénérables  vestiges  d'une 
époque  où  le  génie  de  la  langue  se  construisait  sa  forme  et  opérait  encore  sur 
des  éléments  bien  imparfaits.  Telle  est  la  deuxième  conjugaison  sanscrite,  en  y 
comprenant  ce  qui,  dans  les  autres  langues,  se  rattache  à  elle.  Tels  sont  encore 
les  substantifs  qui  ne  sont  que  la  racine  pure,  et  dont  on  doit  chercher  Porigine 
dans  cette  période  où  on  n'éprouvait  pas  encore  le  besoin  d'affixes  spéciaux  pour 
caractériser  le  nom  ;  la  distinction  des  genres  fait  défaut  à  ces  substantifs  aussi 
bien  qu'aux  verbes ,  et  quand  plus  tard  on  eut  inventé  cette  distinction ,  une 
convention  tacite  les  assigna  à  l'un  ou  à  l'autre  genre  sans  qu'ils  en  portassent 
les  marques  habituelles.  —  Ce  n'est  que  la  quatrième  période,  ou  période  de  la 
formation  thématique,  qui  introduisit  la  distinction  des  genres.  M.  C.  rapporte 
encore  à  la  troisième  période  la  création  d'affixes  comme  tar,  ant,  formés  de 
ta-ra  ,  an-ta ,  c'est-à-dire  de  deux  racines  pronominales  ;  il  pense  que  plus  tard 
la  flexion  casuelle ,  que  créa  la  quatrième  période,  aurait  préservé  la  voyelle 
finale  de  ces  affixes ,  qu'ils  ont  perdus  par  conséquent  avant  cette  période 
(p.  ii-^).  Cette  quatrième  période  est  celle  qui  a  formé  des  thèmes,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  accolé  des  affixes  personnels  à  des  noms  :  la  distinction  créée  par  la 
période  précédente  amena  à  regarder  le  nom  comme  une  racine  verbale 
privée  de  modalité  subjective,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  vint  à  le  soumettre  à  cette 


276  REVUE    CRITIQUE 

modalité  en  le  faisant  suivre  d'affixes  personnels.  Ainsi  naquirent  les  thèmes 
verbaux:  «  bodlia-ti,  un  connaissant  —  il  est,  il  connaît.  »  M.  Ascoli ,  dans  ses 
Studj  Ario-semiîici ,  pense  que  non-seulement  les  verbes  comme  celui-là,  mais 
encore  ceux  qui  appartiennent  à  la  2e  conjugaison  sanscrite,  doivent  être  rame- 
nés à  des  noms;  ce  qui  parlerait  en  faveur  de  l'opinion  de  ce  savant  ingénieux, 
c'est  qu'on  est  tenté  de  mettre  de  la  conséquence  dans  la  formation  des  diffé- 
rentes conjugaisons ,  et  par  conséquent  de  les  faire  dériver  toutes ,  la  deuxième 
comme  les  autres,  de  noms  qui  auraient  reçu  la  flexion  verbale;  mais  cette  pré- 
somption est  peut-être  le  seul  argument  solide  en  faveur  de  cette  hypothèse.  En 
eff'et,  si  on  examine  les  verbes  de  la  2"  conjugaison,  leur  forme  même  ne  s'y 
prête  pas  :  comment  découvrir  dans  ad-mi  par  exemple  un  élément  formatif 
nominal  ?  on  ne  le  pourrait  qu'en  admettant  avec  M.  Ascoli  un  nom  ada  qui  est 
plus  que  problématique.  M.  Curtius  remarque  avec  raison  que  M.  Ascoli  prête 
les  qualités  d'époques  beaucoup  plus  récentes  à  la  période ,  en  tous  cas  très- 
ancienne,  où  ces  formations  se  sont  opérées.  La  langue  disposait  alors  de  peu 
de  moyens ,  et  elle  n'en  était  que  moins  portée  à  renoncer  à  l'un  d'entre  eux  : 
les  exemples  de  créations  doubles  ou  multiples  ne  sont  pas  rares  dans  ces  pé- 
riodes ;  le  besoin  de  conséquence  et  d'analogie  ne  se  développe  que  plus  tard  ; 
on  commence  par  essayer  divers  moyens  d'atteindre  le  même  but,  et  il  arrive 
par  la  suite  ou  que  l'un  de  ces  procédés  supplante  tout-à-fait  les  autres ,  ou 
qu'ils  continuent  à  exister  côte  à  côte.  Les  formations  différentes  des  diverses 
conjugaisons  sanscrites  doivent  d'ailleurs  d'autant  moins  surprendre  que  M.  C. 
les  rapporte  à  deux  périodes  successives.  Mais  M.  C.  fait  tort  au  savant  italien 
quand  il  lui  reproche  (p.  203)  de  vouloir  ramener  à  un  nom  chacune  des  six 
(ou  neuf)  personnes  du  verbe.  M.  Ascoli  n'a  rien  dit  de  semblable;  il  n'explique 
pâs  bharâmas ,  etc.,  autrement  que  par  l'adjonction  d'une  personne  au  thème 
verbal  ;  ce  n'est  que  la  troisième  personne  du  pluriel ,  où  la  désignation  prono- 
minale de  la  personne  paraît  inutile  (cf.  les  langues  sémitiques  et  le  futur  sans- 
crit en  îar,  îa) ,  qu'il  regarde  comme  un  véritable  nom ,  en  sorte  que  bharanti 
signifie  étymologiquement /(2re/2to ,  et  non  ferentes-illi  (^sunî).  Ainsi  quand  M.  C, 
pressant  son  adversaire,  lui  demande  s'il  regarde  le  -mas  de  la  i^'e  pers.  plur. 
comme  identique  au  suffixe  nominal  -mas  (p.  ex.  dans  bhâ-mas)y  il  n'est  pas 
autorisé  à  lui  adresser  cette  objection ,  à  laquelle  ne  prête  pas  la  théorie  qu'il 
discute.  Il  n'est  pas  juste  non  plus  de  reprocher  à  un  esprit  aussi  critique  et 
aussi  pénétrant  que  M.  Ascoli  de  confondre  des  éléments  qui  n'ont  d'analogie 
que  dans  la  forme  et  non  dans  la  fonction.  On  peut  voir  la  réponse  d'Ascoli  dans 
ses  Frammenii  lingiiistici  (Rendiconîi  del  R.  Istituto  LombardOy  t.  IV,  fasc.  VI, 
p.  26-27). 

L'œuvre  de  la  cinquième  période  fut  de  joindre  un  verbe  auxiliaire  à  une 
racine.  En  effet  la  constitution  de  la  proposition  rendait  nécessaire  la  distinction 
du  prédicat  et  de  l'attribut  :  c'est  pour  désigner  le  prédicat  qu'on  introduisit  le 
verbe  être,  qui  servit  de  copule  et  finit  par  se  fondre  avec  le  verbe  (p.  ex.  dans 
l'aoriste  composé).  Suivant  que  l'auxiliaire  fut  ainsi  accolé  à  des  noms  qui  n'avaient 
pas  reçu  de  déterminatifs  dans  la  période  antérieure  (racines  pures) ,  —  on  a  des  noms 
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déjà  revêtus  de  ces  déterminatifs  (thèmes),  son  adjonction  donna  naissance  à  des 
verbes  de  nature  différente  :  dans  le  premier  cas,  par  exemple,  on  eut  Paoriste 
a-dik-sat,  dans  le  second  le  présent  Kâma-yâ-mi.  Si  au  moment  de  cette  opéra- 
tion la  formation  des  cas  eût  déjà  été  accomplie,  on  aurait  eu  Kâmam-yà-mi ,  de 
même  que  bien  plus  tard ,  quand  on  créa  le  parfait  périphrastique ,  on  eut 
corayâm  hahhuva.  On  pourrait,  il  est  vrai,  objecter  que  la  composition  même  a 
bien  pu  faire  perdre  au  premier  membre  du  composé  son  affixe  casuel  ;  mais 
M.  Curtius  pense  en  effet  qu'on  ne  peut  rapporter  à  une  période  postérieure  à 
la  formation  des  cas  un  procédé  de  composition  qui  forme  son  premier  membre 
avec  le  thème  nu  ;  car  du  moment  où  la  flexion  casuelle  fut  établie ,  le  thème 
nominal  n'exista  plus  que  virtuellement  ;  les  peuples  qui  parlaient  la  langue  ne  le 
connurent  plus,  et  on  ne  le  retrouve  que  par  une  abstraction  grammaticale.  On 
ne  peut  nier  cependant  que,  bien  après  cette  période,  la  langue  n'ait  formé  des 
composés  dont  le  premier  membre  est  un  thème  nu  et  remonte  par  conséquent  à  une 
époque  bien  plus  reculée  que  celle  de  la  composition  ;  mais  ce  n'est  là  que  la  re- 
production du  procédé  de  notre  période ,  procédé  dont  le  fonctionnement  avait 
habitué  à  ne  pas  donner  au  premier  membre  des  composés  de  flexion  casuelle. 
L'instinct  et  la  logique  appuyaient  d'ailleurs  cet  usage  :  on  sentait  que  le  pre- 
mier membre,  ne  se  mouvant  dans  la  proposition,  n'ayant  d'existence  définie  et 
de  rapport  avec  les  autres  mots  que  grâce  au  second  composant ,  devait  être 
privé  du  cas,  signe  de  rapports  propres  qui  lui  manquaient  ;  ainsi  on  eut  l'inten- 
tion vague  de  ne  prendre  que  le  thème  pur  pour  former  le  premier  composant , 
et  quant  à  la  forme  de  ce  thème,  elle  était  donnée  par  le  vocatif,  qui ,  tout  en 
exprimant  un  certain  sens  comme  les  autres  cas,  ne  recevait  pas  de  flexion  ca- 
suelle. Bien  que  cette  concession  puisse  inspirer  quelques  doutes  sur  la  certitude 
de  l'argumentation  de  M.  C,  nous  pensons  qu'il  a  pu  la  faire  sans  détruire  son 
premier  raisonnement,  et  que  son  système,  examiné  et  médité,  a  pour  lui  toutes 
les  vraisemblances.  Ainsi  les  composés  où  le  premier  membre  est  affecté  de  la 
flexion  ne  furent,  même  à  l'époque  postérieure,  qu'une  tentative  isolée,  et  plus 
tard  abandonnée,  pour  introduire  la  modahté  casuelle  dans  un  procédé  de 
composition  qui  existait  avant  elle  et  où  elle  était  superflue. 

Dans  la  sixième  période  on  eut  l'idée  d'exprimer  les  différents  aspects  d'un 
même  nom  par  des  affixes  mobiles  :  ce  fut  l'origine  de  la  flexion  casuelle.  Il  est 
probable  à  priori  qu'on  commença  par  consacrer  à  cet  usage ,  pour  exprimer  le 
même  aspect,  différents  affixes  pour  différents  mots  :  cette  conjecture  est  confir- 
mée par  la  diversité  des  affixes  qu'offre  par  exemple  le  nominatif,  qui  pour  le 
nom  prend  5,  pour  le  pronom  m  ou  d.  Ainsi  nous  voyons  encore  ici,  comme 
pour  le  verbe,  la  langue  employer  plusieurs  moyens  pour  atteindre  la  même  fin. 
Les  affixes  du  nominatif  et  de  l'accusatif,  qui,  avec  le  vocatif,  sont  bien  certai- 
nement les  cas  les  plus  anciens,  offrent  un  caractère  essentiellement  différent  de 
celui  des  autres  cas,  qui  sont  composés  d'éléments  moins  simples.  On  remarque 
surtout  par  exemple  le  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  vocalique ,  et  les  cas  où 
se  présente  un  infixe  caractérisé  par  une  labiale  :  ainsi  le  gén.  plur.  devânâmesX 
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formé  d'un  thème  allongé,  devan  au  lieu  de  deva  '  ;  dans  le  bhi  de  Tabl.  plur. 
devebhis  M.  C.  ne  voit  pas,  comme  les  autres  savants,  la  préposition  abhl  qui 
aurait  été  insérée  entre  le  mot  et  l'affixe ,  mais  bien  un  nouvel  affixe ,  destiné  à 
porter  la  flexion,  affixe  qui  se  retrouve  ailleurs  dans  la  langue  (p.  ex.  dans  le 
sanscr.  kakuhh,  le  gr.  ëXaço?,  etc.),  et  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les 
affixes  grecs  Osv,  Oi,  Oa. 

A  la  septième  et  dernière  période  appartiennent  les  adverbes  formés  de  cas 
pour  ainsi  dire  pétrifiés,  et  les  infinitifs ,  qui  ne  se  constituent  toutefois  pleine- 
ment que  dans  le  second  âge  de  la  langue,  celui  où  le  produit  de  ce  long  déve- 
loppement préparatoire  se  fixe,  s'organise  et  se  perfectionne. 

Les  diverses  périodes  que  nous  venons,  guidé  par  M.  Curtius,  de  passer  en 
revue,  ne  sont  en  effet  que  les  degrés  successifs  par  lesquels  le  langage  indo- 
européen passe  pour  arriver  à  prendre  possession  de  lui-même.  Au  bout  de  la 
dernière,  il  a  tous  ses  éléments  essentiels,  tous  ses  procédés  caractéristiques  :  il 
existe  réellement,  et  c'est  alors  seulement  que  son  histoire  va  commencer. 

F.    JUSTI. 


208.  —  Lataifo'l-ma'arif,  auctore  Abu  Mançur  Abdolmalik  ibn  Mohammed  ibn 
Isma'i!  at-Tha'alibi,  quem  librum  e  codd.  Leyd.  et  Goth.  edidit  P.  De  Jong,  prof, 
interpres  leg.  Warn.  Lugduni  Batavorum,  E.  J.  Brill,  1867.  In-B",  xlj-158  pages.  — 
Prix  :  4  fr.  ycy. 

La  littérature  arabe  est  très-riche  en  ouvrages  que,  faute  de  terme  de  compa- 
raison plus  exact,  on  peut  assimiler  à  nos  ana,  ou  mieux  à  ces  mélanges  de 
littérature,  si  goûtés  dans  le  siècle  dernier.  Les  auteurs  de  ces  recueils ,  dont 
plusieurs  ont  obtenu  chez  les  Orientaux  une  grande  réputation ,  ont  eu  plus  en 
vue  l'amusement  que  l'instruction  de  leurs  lecteurs.  Ils  se  sont  proposé  surtout 
de  fournir  des  renseignements  sur  des  points  curieux  d'histoire  et  de  littérature, 
des  thèmes  tout  préparés  pour  une  conversation  piquante  ou  érudite.  De  là 
vient  que  beaucoup  de  ces  ouvrages  sont  rangés  par  les  bibliographes  arabes 
dans  une  division  de  la  littérature  désignée  sous  le  nom  de  Hlm-al-inohadhérah 
(la  science  de  la  conversation).  Un  célèbre  compilateur,  qui  vécut  de  l'année 
961  à  l'année  1038  de  notre  ère,  Abou-MansourAttha'aliby,  a  composé  plusieurs 
recueils  de  ce  genre,  dont  deux  ont  été  publiés  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
Un  troisième  vient  de  l'être  pour  la  première  fois  dans  ce  dernier  pays,  par  un 
laborieux  philologue  ,  placé  à  la  tête  du  département  oriental  de  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Leyde.  Le  titre  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  : 
Lathayf-al-mé'arif,  ce  que  l'on  peut  traduire  par  «  les  connaissances  élégantes,  » 
ne  donne  qu'une  idée  incomplète  de  son  contenu.  Dans  dix  chapitres,  en  général 
fort  courts,  il  y  est  question  de  l'origine  de  diverses  choses  ou  coutumes;  des 
poètes  qui  ont  dû  à  quelqu'un  de  leurs  vers  le  surnom  sous  lequel  ils  ont  été 


1.  M.  A.  Ludwig  a  aussi,  tout  récemment,  exprimé  cette  opinion  (Sitzungsberichte  der 
Wiener  Akad.,  t.  LV,  p.  161). 
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désignés  ;  des  autres  surnoms  donnés  depuis  l'islamisme  à  des  princes  ou  à  de 
grands  personnages;  des  secrétaires  de  Mahomet  ou  des  anciens  califes,  des 
individus  dans  la  famille  desquels  certains  dons,  certaines  dignités  ou  certains 
talents,  ont  été  héréditaires  ;  des  personnes  les  plus  distinguées  dans  différentes 
classes  de  la  société;  des  rencontres  plaisantes  qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  de 
certains  noms  ou  sobriquets,  etc.  Le  dernier  chapitre  a  pour  objet  les  particula- 
rités remarquables  d'un  grand  nombre  de  villes  ou  pays ,  et  l'indication  de  ce 
qu'ils  présentent  à  louer  ou  bien  à  blâmer. 

On  voit  que  sous  un  mince  volume  l'ouvrage  de  Tha'aliby  traite  de  matières 
fort  variées,  et  le  plus  souvent  fort  intéressantes.  Il  méritait  donc  d'être  publié, 
et  l'on  ne  peut  que  féliciter  M.  De  Jong,  sur  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de 
sa  tâche  d'éditeur,  qui  offrait  de  nombreuses  difficultés.  Le  savant  hollandais  n'a 
eu  à  sa  disposition  que  deux  manuscrits,  dont  un  fort  mauvais  et  même  incom- 
plet. Mais  grâce  au  soin  qu'il  a  pris  de  recourir  à  deux  autres  ouvrages  du  même 
auteur,  dans  lesquels  celui-ci  s'était  copié  ou  répété,  et  à  diverses  autres  sources 
orientales,  il  a  pu  donner  presque  partout  un  texte  correct.  Il  nous  fournit  même 
le  moyen  de  rectifier  des  erreurs  échappées  à  d'autres  savants. 

On  remarquera,  par  exemple,  à  la  page  120,  deux  vers  d'un  poète  nommé 
Abou-Aly  Assadjy.  Ces  vers  ont  été  transcrits  par  Tha'aliby,  dans  sa  célèbre 
anthologie  intitulée  Yéîimet  addehri  (la  Perle  du  siècle)  et  reproduits,  d'après  cet 
ouvrage,  dans  un  travail  de  M.  Barbier  de  Meynard,  inséré  au  Journal  asiatique  '. 
Mais  ainsi  que  M.  De  J.  en  fait  l'observation,  il  n'y  est  pas  question  de  la  ville 
deKom,  dans  l'Irak  Persique,  comme  l'a  supposé  M.  Barbier  de  Meynard, 
mais  bien  de  la  ville  de  Merv,  dans  le  Khorâçân.  En  effet,  le  poète  a  joué  sur 
le  nom  de  cette  ville,  prononcé  Mérev  (en  persan,  ne  pars  pas,  ne  t'en  va  pas) , 
et  non  sur  celui  de  Kom  (en  arabe,  reste,  demeure).  Cette  observation,  que 
M.  De  J.  aurait  pu  faire,  est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'application  de 
ces  vers  à  Merv. 

Nous  n'avons  remarqué  qu'un  petit  nombre  de  passages  où  l'édition  de 
M.  De  J.  nous  ait  paru  laisser  prise  à  la  critique.  Dans  le  récit  des  noces  du 
calife  Mamoun  avec  Bourân  (p.  75,  l.  14),  au  lieu  de  acrimnaha ,  il  faut  lire 
évidemment  acrimnaho,  puisqu'il  s'agit  d'un  homme  (Abou-Mohammed,  pr-énom 
du  père  de  Bourân),  et  non  d'une  femme.  Dans  la  note  e,  à  la  page  suivante, 
en  place  de  dhahara,  ce  qui  signifierait  «  apparut,  se  montra,  »  on  doit  lire 
îhahhara  «  il  fit  circoncire.  ))  La  signification  de  circoncire  n'a  pas  été  donnée 
par  Freytag  au  verbe  thahhara,  mais  elle  a  été  indiquée  par  le  savant  M.  Fleis- 
cher2,  qui  a  également  prouvé  que  la  cinquième  forme  du  verbe  (îéîhahhara)  a 
le  sens  passif  (être  circoncis)  5.  L'opération  elle-même  s'exprime  par  les  mots 
îhohour  et  îaîhhyr.  —  A  la  page  135,  l.  4e,  on  trouve  mentionne  le  camphre  de 
Fanssour.  Peut-être  aurait-il  été  à  propos  de  remarquer  dans  une  note  que  ce 


1.  Février-mars  1853,  p.  198.  Cf.  p.  231,  note. 

2.  De  glossis  Habïchûams  in  quatuor  priores  tomos  Ml  Nocîium  dissertatio  criticA  j  p.  20. 

3.  Abulfda  historia  anteislamica,  p.  207. 
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nom  de  lieu  est  parfois  écrit  P'ayssour,  et  qu'il  s'applique  à  la  contrée  de  Sumatra, 
appelée  Pasouri ,  dans  une  chronique  malaye,  citée  par  M.  Ed.  Dulaurier. 
Comme  l'a  fait  observer  ce  savant,  la  leçon  Fayssour  paraît  être  la  plus  rappro- 
chée de  la  forme  originale  malaye,  et  par  conséquent  la  meilleure  ' . 

Page  29 ,  ligne  12,  les  paroles  placées  dans  la  bouche  de  Yézid ,  fils  de 
Mohalleb,  nous  paraissent  altérées;  du  moins  nous  ne  pouvons  en  tirer  aucun 
sens  satisfaisant.  N'ayant  rencontré  le  récit  du  même  fait  dans  aucun  autre 
ouvrage,  malgré  toutes  nos  recherches,  nous  ne  pouvons  offrir  à  ce  sujet  que 
des  conjectures.  Mais  il  nous  semble  fort  vraisemblable  qu'il  faut  lire  :  min 
ghadlnn  neîéharrao  min,  etc.  «  Demain  nous  renoncerons  à  toute  dépendance 
»  envers,  etc.  »  D'après  cette  supposition,  Yézid  entendait  dire  par  là  que  son 
intention  était  de  ne  pas  reconnaître  Omar,  fils  d'Abd-Alazyz ,  pour  calife , 
après  la  mort  de  Soleymân. 

M.  De  J.,  suivant  en  cela  l'exemple  de  plusieurs  orientalistes  allemands  ou 
hollandais,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'ajouter  une  traduction  au  texte  de  son  au- 
teur. Il  a  du  moins  remédié  en  partie  au  défaut  de  ce  secours,  en  donnant  un 
glossaire  assez  développé,  puisqu'il  forme  plus  de  trente  pages,  où  sont  indiqués, 
le  plus  souvent  avec  des  exemples  à  l'appui ,  les  mots  qui  manquent  dans  le  dic- 
tionnaire de  Freytag,  ou  n'y  ont  été  expliqués  que  d'une  manière  inexacte.  Ce 
travail  très- méritoire  et  très-utile  nous  fournira  la  matière  de  quelques  obser- 
vations. 

Dans  son  glossaire  (p.  xxxiv),  M.  De  J.  fait  observer  que  le  verbe  actif 
cahala  signifie  très-souvent  «  aveugler.  »  Puis  il  ajoute  que  peut-être  est-il 
permis  de  conclure  d'un  passage  d'Ibn-Alathyr,  transcrit  par  lui,  que  le  supplice 
de  l'aveuglement  avait  lieu  en  oignant  les  yeux  du  patient  d'un  collyre  quel- 
conque. Cette  conjecture  n'est  pas  exacte.  Le  mot  arabe  cahala,  comme  l'expres- 
sion persane  correspondante  :  myl  kéchyden,  signifie  :  «  aveugler  quelqu'un  en 
))  faisant  passer  entre  ses  paupières,  après  l'avoir  fait  rougir  au  feu ,  le  poinçon 
»  d'argent  (m/^/z^/^  en  arabe,  myl,  en  persan),  dont  on  se  sert  habituellement 
))  pour  appliquer  sur  les  yeux  la  poudre  de  zinc  ou  d'antimoine  ,  destinée  à  en 
»  rehausser  l'éclat.  2.  »  C'est  ainsi  que  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  comme 
l'a  rappelé  Etienne  Quatremère ,  on  faisait  passer  un  bassin  de  cuivre,  chauffé 
au  plus  haut  degré,  devant  les  yeux  de  la  personne  que  l'on  voulait  aveugler. 


1.  Journal  asiatique,  août-septembre  1846,  p.  190,  note. 

2,  Cf.  Quatremère,  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XIV,  1'°  partie,  p.  49,  note. 
Dans  cette  note,  le  savant  orientaliste,  après  avoir  cité  un  passage  de  Noweïry,  identiaue 
à  celui  d'Ibn-Alathyr  mentionné  ici,  en  rapporte  un  second,  qu'il  traduit  ainsi:  «  L  un 
d'eux  eut  les  yeux  crevés,  et  l'autre  fut  aveuglé  au  moyen  d'un  poinçon  ardent.  »  Mais  il 
a  confondu  le  verbe  sommira,  que  porte  le  texte,  avec  le  verbe  somila.  Le  second  veut 
bien  dire  «  il  fut  aveuglé  »,  tandis  que  le  premier  signifie  à  la  voix  active  «  il  fit  clouer 
quelqu'un  sur  une  pièce  de  bois,  sur  une  croix  »,  genre  de  supplice  autrefois  fort  en  usage 
en  Orient,  et  dont  on  peut  voir  des  exemples  dans  une  note  de  M.  Dozy,  Dictionnaire  dé- 
taillé des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  p.  269,  270,  Cf.  ces  mots  de  Makrîzy  :  thomma 
sommira  ouéthyfa  bihi'schéwdrio;  «  on  le  cloua  ensuite  sur  une  croix,  et  on  le  promena  en 
cet  état  par  les  rues  »  (Description  de  ï Egypte,  édit.  du  Caire,  t.  II,  p.  3 14).  Dans  la  note 
de  M.  Quatremère  il  faut  donc  lire  :  «  L'un  d'eux  fut  mis  en  croix.  » 
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Les  mots  d'Ibn-Alathyr,  cités  par  M.  de  J.,  signifient  seulement  :  «  il  fit  passer 
»  le  poinçon  sur  ses  yeux  et  les  priva  ainsi  de  la  vue.  » 

Sous  l'article  thamaça  «  détruire,  anéantir,  )>  M.  De  J.  fait  observer  que  ce 
verbe  régit  son  complément  au  moyen  de  la  préposition  ala  «  sur.  »  Il  aurait  pu 
citer  à  l'appui  de  cette  remarque  un  passage  du  cosmographe  Kazouïny  ',  où  il 
est  dit  que  dans  la  province  de  Sidjistân  la  violence  du  vent  est  telle ,  qu'il 
transporte  le  sable  d'un  lieu  dans  un  autre,  et  que  si  les  habitants  n'y  portaient 
pas  remède,  il  détruirait  villes  et  bourgades  (thamaçat  ala'lmodoni  ouelkora). 

Page  131,  1.  7  du  texte,  le  mot  dhay-ah  est  employé  dans  le  sens  de  village, 
sens  omis  dans  le  dictionnaire  de  Freytag ,  quoiqu'il  soit  très-usité ,  ainsi  que 
MM.  Dozy,  De  Goeje  et  l'auteur  de  cet  article  en  ont  fait  l'observation 2.  M.  De  J. 
aurait  donc  dû  l'indiquer  dans  son  glossaire. 

A  la  page  112  du  texte,  l'auteur  rapporte  qu'Abou-Obâda  Thâbit,  fils  de 
Yahia ,  étant  entré  un  jour  dans  le  palais  du  calife  Mamoun  en  marchant  d'un 
air  orgueilleux ,  le  calife  prononça  deux  vers  dont  voici  le  sens  :  «  L'orgueil 
))  du  Khorâçân,  l'arrogance  des  Nabathéens,  la  superbe  des  Khouzes  (habitants 
))  du  Khouzistân,  ancienne  Susiane),  la  perfidie  des  soldats  du  guet,  ont  été 
))  réunies  en  toi,  et,  par  surcroît,  tu  es  un  Râzy  (habitant  de  Rey),  coupable 
;)  de  nombreuses  erreurs.  )>  Assouly,  ajoute  le  compilateur,  fait  la  remarque 
suivante  :  «  Le  calife,  par  ces  mots  :  tu  es  un  Râzy,  a  voulu  dire  que  Thâbit 
acceptait  des  présens  corrupteurs.  Aussi  Paccuse-t-il  de  vol,  parce  que  les  voleurs 
»  adroits  étaient  dits  originaires  de  Rey.  »  J'ai  traduit  le  verbe  yartafiko  par 
«  acceptait  des  présents  corrupteurs ,  »  en  me  fondant  sur  un  passage  de  la 
Description  de  VÉgypte,  de  Makrîzy,  oii  il  est  dit  qu'un  calife  fathimite  d'Egypte 
défendit  à  son  ministre  d'accepter  des  présents  corrupteurs,  ni  même  aucun 
cadeau  3,  Le  polygraphe  égyptien  se  sert  dans  cet  endroit  du  verbe  en  question, 
en  prenant  soin  d'en  déterminer  le  sens  par  une  glose.  Ce  sens  manque  dans 
Freytag,  et  aussi  dans  le  glossaire  de  M.  De  Jong. 

Page  121  du  texte,  on  trouve  un  vers  à  la  louange  d'un  vizir  surnommé 
Chems-alcofât  (le  soleil  des  administrateurs),  qui  était  originaire  de  la  ville  de 
Bost,  dans  le  Sidjistân.  L'auteur  de  ce  vers,  s'adressant  au  vizir,  lui  dit  : 
((  Voici  une  ville  que  tu  as  élevée  à  la  gloire  :  il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
))  Pon  t'appelle  le  ciel  de  son  ciel.  »  L^expression  «  que  tu  as  élevée  à  la  gloire,  » 
signifie  littéralement  :  «  Tu  as  été  la  tirant  par  le  bras  »  djadziba  dhab'iha. 
Comme  elle  manque  dans  le  dictionnaire  de  Freytag ,  il  eût  été  à  propos  que 
M.  De  J.  en  donnât  l'explication,  ne  fût-ce  qu'en  renvoyant  à  une  note  de 
Silvestre  de  Sacy  4. 

En  résumé,  et  malgré  de  légères  imperfections ,   le  travail  de  M.  De  J.  fait 


1.  Atluir  Albilâd,  édit.  Wustenfeld,  p.  134,  ligne  avant-dernière. 

2.  Journal  asiatique,  n"  d'octobre-novembre  1866,  p.  425.  Cf.  Catalogus  codicum  oricn- 
talium  bibliothccce  Académie  Lugduno-Batavce,  auctore  R.  P.  A.  Dozy,  vol.  I,  p.  340,  n.  3. 

3 .  Ouè  amaraho'  lazyzo  billahi  an  la  yartafika  cy  yartachia  oué  la  yartazika  yany  annalw 
la  yakbola  hcdyatann.  T.  II,  p.  31,  1.  6  et  7. 

4.  Chrestomathie  arabe,  2°  édition,  t.  I,  p.  397,  n.  10. 
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le  plus  grand  honneur  aux  connaissances  et  à  l'esprit  d'exactitude  de  ce  savant. 
Il  permet  d'augurer  très-favorablement  des  nouvelles  publications  que  l'on  peut 
attendre  du  zèle  de  l'auteur,  et  dont  il  trouvera  facilement  les  matériaux  dans 
le  riche  dépôt  confié  à  ses  soins.  Il  prouve  en  outre,  avec  les  travaux  de 
MM.  Dozy  et  De  Goeje,  que  la  savante  école  de  Leyde,  à  laquelle  les  lettres 
orientales  ont  eu  de  si  grandes  obligations  depuis  plus  de  deux  siècles,  n'est  pas 
près  de  dégénérer,  et  que  les  Golius  et  les  Schultens  ont  de  nos  jours  de  dignes 
successeurs. 

Ch.  Defrémery. 

209.  —  Etudes  sur  Aristophane,  par  Emile  Deschanel,  ancien  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale  supérieure.  Paris,  Hachette,  1867.  In- 18  Jésus,  469  p.  — 
Prix  :  3  fr.  $0. 

L'esprit  gaulois  est  bien  fait  pour  comprendre  le  sel  attique.  La  Gaule  a  ses 
chansons  gaillardes  et  son  Rabelais;  Athènes  a  ses  poèmes  bachiques,  sa  comé- 
die, et  son  Aristophane.  Mais  tandis  qu'en  France  la  littérature  du  grand  siècle, 
produit  d'une  société  choisie  et  raffinée,  a  jeté  chastement  un  voile  sur  la 
liberté  du  langage  et  répudié  la  grossièreté  naïve  de  la  verve  populaire,  à 
Athènes  le  gros  sel  et  la  plaisanterie  libertine  se  mêlent  aux  plus  nobles  produc- 
tions du  siècle  de  Périclès.  Nous  avons  quelque  peine  à  nous  rendre  compte  de 
ce  qu'était  l'époque,  des  conditions  dans  lesquelles  étaient  placés  les  poètes 
comiques ,  aussi  Aristophane  a-t-il  donné  lieu  dans  presque  tous  les  ouvrages 
classiques,  dans  les  histoires  littéraires  rédigées  en  français,  à  des  déclamations 
bien  senties  contre  l'indécence  de  ses  pièces;  bien  peu  de  critiques  sont  dis- 
posés à  lui  pardonner  les  obscénités  de  son  langage  en  faveur  de  son  génie 
exceptionnel. 

Le  livre  de  M.  Deschanel  vient  protester  contre  ces  récriminations  exagérées, 
c'est  une  de  ces  études  vives  et  brillantes ,  qui  conviennent  si  bien  à  l'esprit 
français  et  qui ,  sous  une  forme  légère ,  font  pénétrer  dans  un  cercle  plus  large 
de  lecteurs  des  conceptions  saines  et  justes  sur  des  matières  peu  ou  pas  connues 
du  public.  Il  a  soin  d'avertir,  dès  les  premières  lignes,  que  «  les  bégueules  de 
»  l'un  ou  de  l'autre  sexe  feront  bien  de  ne  pas  ouvrir  ce  livre ,  »  recommanda- 
tion presque  superflue  d'ailleurs,  et  à  laquelle  nous  ajouterions  celle  de  le  lire 
sans  pédantisme  scientifique.  Ce  volume  n'a  pas  pour  but  d'expliquer  toutes  les 
difficultés  de  texte  ou  d'interprétation ,  il  ne  se  propose  pas  d'élucider  toutes  les 
questions  ardues.  Il  y  aurait  donc  mauvaise  grâce  à  faire  ici  une  critique  de 
détail  ;  il  suffira  de  voir  si  l'auteur  nous  donne  une  vue  d'ensemble  satisfaisante , 
s'il  nous  fait  comprendre  le  talent  d'Aristophane,  s'il  expose  avec  netteté  le 
contenu  de  ses  pièces.  Nous  croyons  pouvoir  répondre  affirmativement.  Après 
avoir  résumé  les  commencements  et  le  caractère  propre  de  la  comédie  athé- 
nienne, M.  D.  nous  donne  l'analyse  de  chaque  pièce.  Une  bonne  analyse  n'est 
pas  chose  facile  à  faire  ;  il  faut  bien  du  talent  pour  n'être  pas  ennuyeux ,  nous 
pouvons  dire  que  l'auteur  a  pleinement  réussi  à  nous  intéresser.  Il  s'est  appliqué 
à  mettre  en  relief  la  profonde  originalité,  la  féconde  imagination  du  poète  ;  et  si 
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parfois  il  reproduit  avec  quelque  complaisance  un  passage  obscène,  c'est  pour  le 
mettre  à  la  charge  du  public  athénien.  Les  mots  intraduisibles  sont,  d'après  un 
usage  adopté  dès  longtemps  dans  les  traductions  françaises ,  donnés  en  latin  au 
bas  des  pages,  disposition  qui  sent  bien  fort  la  feuille  de  vigne,  contre  laquelle 
M.  D.  s'élève  si  vivement  dans  sa  préface.  Cette  disposition  a  tout  au  plus 
l'avantage  de  faire  ouvrir  quelquefois  un  dictionnaire  latin  aux  ignorants  ;  mais 
au  fond  elle  signale  du  premier  coup  d'œil  les  passages  saugrenus  aux  gens 
curieux  de  ces  sortes  de  choses  et  rappelle  les  éditions  expurgées  où  l'on  réu- 
nissait à  la  fin  du  volume  tous  les  passages  retranchés.  Ne  serait-ce  pas  le  cas 
de  parler  d'une  «  décence  indécente  ?  » 

Mais  il  est  surtout  intéressant  d'étudier  le  côté  sérieux  de  la  comédie 
d'Aristophane.  Pour  M.  D.  «  elle  n'est  ni  frivole ,  ni  stérile;  elle  assaisonne 
»  de  gaîté  les  idées  graves  pour  allécher  le  peuple  et  le  nourrir  à  son  insu, 
»  pendant  qu'il  croit  seulement  s'enivrer  du  vin  des  Dionysies.  »  Et  en  effet, 
si  l'on  remonte  à  l'origine  de  ces  fêtes  annuelles,  on  voit  que  c'étaient  de 
grossiers  chants  bachiques  qui  en  faisaient  tous  les  frais  ;  sans  ces  chants  il  n'y 
avait  plus  de  comédie  _,  et  la  gloire  des  poètes  est  d'avoir  élevé  ces  orgies  au 
rang  qu'elles  occupent  dans  l'histoire  littéraire,  d'avoir  fait  du  théâtre  une  tri- 
bune. La  liberté  de  la  comédie  équivalait  pour  les  Athéniens  à  ce  qu'est  de  nos 
jours  la  liberté  de  la  presse.  Le  théâtre  attaquait  violemment  les  institutions  et 
les  personnes;  parfois  le  mensonge  et  la  licence  dépassaient  toutes  les  bornes. 
Le  gros  du  peuple  voulait  surtout  rire  et  s'égayer  aux  dépens  de  n'importe  qui; 
mais  aussi  que  de  vérités  souvent  dures,  que  de  bons  conseils  il  entendait  ',  et 
quelle  action  ces  pièces  ne  devaient-elles  pas  exercer  sur  l'opinion ,  tandis  que 
la  diffamation  et  la  calomnie  permises  et  pubUques  étaient  loin  d'avoir  l'influ- 
ence qu'elles  acquièrent,  lorsqu'elles  se  glissent  dans  le  secret  des  conversations 
privées. 

Il  y  a  donc  à  faire  ressortir  dans  Aristophane ,  à  côté  du  talent  comique ,  la 
haute  philosophie,  l'esprit  patriotique  et  surtout  l'honnêteté  convaincue.  Il  y  a  à 
étudier  la  vie  sociale,  et  les  institutions  libres  d'Athènes.  La  peinture  des  carac- 
tères, les  habitudes  politiques,  les  réflexions  sur  les  artifices  des  démagogues, 
sur  le  peuple  qui  se  laisse  conduire  trop  facilement  et  pas  toujours  par  les  plus 
dignes;  tout  cela  fournit  l'occasion  de  maint  retour  sur  notre  vie  actuelle.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  D.,  dont  le  livre  avait  encore  plus  d'actualité  peut-être  lorsqu'il 
parut  pour  la  première  fois  en  articles  de  revue,  dans  h  Liberté  de  penser  (^iS4C)y^ 
mais  il  a  conservé  presque  tout  son  sel  ;  si  quelques  allusions  contenues  dans 
la  première  rédaction  ont  été  éliminées  ou  modifiées ,  il  reste  encore  un  bon 
nombre  de  rapprochements  heureux  qui  nous  font  souvent  comprendre  la 
comédie  ancienne  bien  mieux  que  les  notes  les  plus  savantes.  M.  D.  a  surtout 
tenu  à  défendre  la  démocratie  athénienne  contre  ses  détracteurs  et  contre  Aris- 


1.  Surtout  dans  la  Parabase;  M.  D.  donne,  p.  355-398,  une  excellente  appréciation  du 
rôle  qu'elle  joue  dans  la  comédie  ancienne  et  dans  Aristophane  en  particulier. 
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tophane  lui-même.  Il  a  consulté  pour  cela  les  meilleures  sources,  l'excellente 
histoire  de  M.  Grote  en  particulier.  L'histoire,  telle  que  nous  l'avons  apprise 
dans  les  ouvrages  classiques  nous  donne  une  idée  tout-à-fait  fausse  du  peuple 
qu'on  veut  bien  appeler  le  plus  spirituel  de  la  terre,  nous  sommes  loin  de  soup- 
çonner tout  ce  qu'il  y  avait  d'ordre,  d'économie,  de  régularité  dans  son  adminis- 
tration. Le  jour  se  fait  cependant  sur  ces  questions  ;  les  travaux  de  Bœckh  et  de 
Curtius  en  Allemagne  commencent  à  être  mieux  connus  en  France.  Dernièrement 
la  Revue  annonçait  l'ouvrage  de  M.  G.  Perrot  sur  le  droit  public  athénien  ,  conçu 
dans  un  esprit  vraiment  libéral  ;  aujourd'hui  nous  pouvons  recommander  les 
Etudes  de  M.  Deschanel  comme  donnant  sous  une  forme  plus  légère  et  moins 
scientifique,  des  idées  fort  justes  sur  la  société  athénienne.  L'allusion  aux  choses 
contemporaines,  qui  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  du  volume,  ne  rentre  pas 
directement  sous  notre  appréciation  ;  la  conclusion,  en  particulier  (p.  399-41 5), 
est  pleine  de  considérations  politiques  ou  d'économie  sociale  dont  le  domaine 
nous  est  interdit.  L'appendice  comprend  quelques  fragments  traduits  de  Grote , 
la  reproduction  du  fameux  procès  Machado,  dont  je  ne  saisis  pas  bien  l'analogie 
avec  les  Oiseaux  d'Aristophane;  enfm  un  article  publié  en  1847  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  sur  les  derniers  jours  du  théâtre  grec. 

Ch.  m. 


210.  —  C.  Robert.  Les  légions  du  Rhin  et  les  inscriptions  des  carrières. 

In-4%  54  pages.  Paris,  lib.  Franck.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  ne  se  proposait  d'abord  que  de  publier,  avec  quelques 
commentaires ,  les  inscriptions  laissées  dans  les  carrières  de  Noroy  (Meurthe) 
par  les  soldats  romains  employés  à  leur  exploitation.  Mais  ces  soldats  étaient 
détachés  des  légions  cantonnées  sur  les  bords  du  Rhin.  M.  R.  a  donc  été  con- 
duit d'une  part  à  étudier  l'histoire  de  ces  légions,  de  l'autre  à  recueillir  les  faits 
propres  à  déterminer  la  significationj  encore  indécise,  du  mot  vexillatio.  De  là  un 
long  travail,  dont  il  publie  aujourd'hui  l'introduction. 

L'ouvrage  doit  se  composer  de  quatre  parties  :  i°  l'histoire  des  légions  de 
Germanie;  2°  l'étude  des  monuments  qu'elles  ont  laissés  dans  les  carrières, 
monuments  dédiés  le  plus  souvent  à  Hercule  Saxan  ;  3°  des  recherches  sur  cette 
divinité  ;  4°  enfm  l'organisation  des  vexillarii. 

Les  destinées  des  légions  qui  ont  défendu  pendant  près  de  quatre  siècles  la 
frontière  du  Rhin  contre  les  forces  croissantes  de  la  barbarie  sont  intimement 
liées  à  celles  de  l'empire  Romain.  Leur  histoire  mérite  donc  d'être  étudiée  et 
poursuivie  dans  les  moindres  détails.  Au  premier  abord,  il  semble  puéril  de  re- 
chercher, après  tant  de  siècles,  à  quel  moment  un  corps  a  quitté  la  Germanie 
pour  l'Illyrie  ou  la  Bretagne.  Cependant  ces  changements  sont  toujours  motivés 
par  des  guerres  extérieures  ou  par  des  révoltes  dont  l'histoire  est  mal  connue, 
et  dont  l'importance  se  mesure  précisément  au  nombre  des  légions  qu'il  a  fallu 
mettre  en  mouvement.  Cette  connaissance  est  d'ailleurs  indispensable  pour  la 
constitution  des  textes  des  auteurs ,  pour  l'interprétation  des  monnaies  frappées 
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par  plusieurs  empereurs  aux  noms  des  légions  qui  les  avaient  acclamés  les  pre- 
mières :  elle  donne  une  date  à  un  grand  nombre  de  monuments  épigraphiques. 
L'importance  du  problême  a  été  sentie  depuis  longtemps  par  Bimard  Borghesi , 
Grotefend;,  Marquardt.  La  question  particulièrement  complexe  des  établissements 
militaires  des  Romains  dans  les  deux  Germanies  est  depuis  longtemps  étudiée 
dans  l'annuaire  de  la  Société  des  bords  du  Rhin,  et  a  fourni  le  sujet  d'un  nombre 
considérable  de  mémoires  chez  nos  voisins.  M.  R.  possède  toute  la  littérature 
de  son  sujet ,  et  cette  introduction  est  un  gage  de  la  valeur  qu'offrira  un  livre 
entrepris  avec  une  connaissance  complète  de  l'état  actuel  des  questions. 

Nous  n'avons  dans  ces  premières  pages  que  l'énumération  des  légions  dont 
l'histoire  formera  la  première  partie  du  livre,  avec  les  dates  de  leur  création  ou 
de  leur  licenciement,  et  leurs  quartiers  à  six  époques  différentes  :  la  fm  du  prin- 
cipat  d'Auguste,  la  mort  de  Néron,  la  période  Antonine,  le  règne  d'Alexandre 
Sévère,  le  commencement  du  ive  siècle  et  le  règne  de  Valentinien  III.  Tous  ces 
résultats  sont  consignés  dans  un  tableau  dressé  au  moyen  des  documents  fournis 
par  Tacite,  Ptolémée,  Dion,  VlUnéraire  d'Antoninei  h  Notitia  Dignitaîum.  M.  R. 
admet  que  la  composition  de  V Itinéraire  d'Antonin  ne  remonte  pas  au-delà  du 
règne  de  Dioclétien,  ce  qui  serait  matière  à  discussion.  Ce  premier  tableau  est 
conforme  aux  idées  de  Borghesi ,  sauf  sur  quelques  détails  très-secondaires. 
M.  R.  veut  que  la  légion  P  Minervia  ait  été  instituée  par  Vespasien  et  non 
par  Domitien,  mais  les  raisons  qu'il  allègue  ne  me  paraissent  pas  suffisantes  pour 
abandonner  une  opinion  qui  s'appuie  sur  un  passage  très-clair  de  Dion.  Sur  un 
autre  passage  difficile  de  cet  auteur  (la  présence  d'une  xxe  légion  en  Germanie 
au  milieu  du  me  siècle),  l'opinion  de  M.  R.  me  semble,  au  contraire,  digne 
d'être  accueillie  ;  il  montre  du  moins  que  les  corrections  proposées  pour  faire 
cadrer  ce  passage  avec  les  faits  ne  sont  pas  soutenables. 

Un  deuxième  tableau  donne  la  position  des  corps  énumérés  dans  la  Notifia 
Dignitatum.  M.  R.  annonce  qu'il  commentera,  dans  le  courant  de  son  livre,  les 
passages  d'Ammien  MarcelHn  relatifs  à  l'organisation  de  l'armée  romaine  :  ce 
travail,  absolument  nouveau,  sera  très-utile. 

Enfin  le  troisième  tableau  récapitule  les  légions  dont  les  noms  sont  inscrits  sur 
les  monnaies  de  Septime  Sévère,  de  Gallien,  de  Victorin  et  de  Carausius.  Pour 
les  deux  premières  catégories,  les  listes  avaient  été  déjà  dressées  par  Borghesi 
(t.  IV,  p.  265).  M.  R.  n'admet  pas  la  légion  XXX^  Ulpia,  cantonnée  dans  la 
Germanie  Inférieure,  au  nombre  de  celles  qui  acclamèrent  Gallien.  Cependant 
M.  Cohen  a  cité  trois  médailles  qui  portent  le  nom  de  cette  légion  TGallien,  320, 
321,  322)  :  l'une  d'elles,  conservée  au  Cabinet  de  France,  ne  présente  aucun 
doute  d'authenticité  ni  de  lecture. 

On  ignorait  la  présence,  sur  les  monnaies  de  Victorin,  des  légions  I,  II,  V, 
XIII,  XIV.  M.  de  Witte  a  été  assez  heureux  pour  retrouver  ces  pièces  qu'il  pu- 
bliera dans  ses  Recherches,  si  impatiemment  attendues,  sur  les  empereurs  qui 
ont  régné  sur  les  Gaules  au  iii^  siècle  de  l'ère  chrétienne;  son  amitié  a  permis  à 
M.  R.  de  les  citer  dès  aujourd'hui.  Ces  monuments  prouvent  que  Victorin  fut 
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acclamé  non-seulement  par  les  armées  de  Bretagne  et  du  Rhin,  mais  encore  par 
celles  du  Danube. 

Au  nombre  des  légions  de  Carausius,  M.  R.  a  compté  avec  raison  la  I^  Mi- 
nervia.  Il  n'en  connaissait  qu'une  monnaie,  à  légende  incomplète,  citée  avec  un 
point  d'interrogation  par  M.  Cohen  (Carausius,  138),  d'après  Hunter,  et  il  a 
basé  son  attribution  sur  la  présence  au  revers  de  la  pièce  d'un  bélier,  épisème 
des  Minerviens.  Mais  on  possède  actuellement,  dans  plusieurs  collections  d'An- 
gleterre, des  exemplaires  de  cette  monnaie  où  la  légende  LEG.  MIN  est  par- 
faitement lisible.  Le  mieux  conservé  est  gravé  dans  Roach  Smith  Collecîanea 
anîiqua,  VI  part.  II  pi.  XXI.  n^  7. 

M.  R.  ne  compte  pas  parmi  les  légions  de  l'usurpateur  la  XX^  Valeria 
Victrix,  cependant  il  a  établi  dans  une  note  qu'une  légende  lue  LEG.  XXV.  V 
sur  une  pièce  dont  l'authenticité  n'est  pas  contestée  d'ailleurs ,  devait  se  lire 
LEG.  XX.  V.  V. 

Nous  désirons  vivement  la  continuation  de  cet  utile  et  considérable  travail. 

C.  DE  LA  Berge. 

211.  —  Der  englische  Hexameter,  eine  Abhandiung,  von  Karl  Elze.  Dessau, 
Desbarats,  1867.  In-4°,  40  pages. 

Cette  brochure  est  un  résumé  concis  et  intéressant  de  l'histoire  des  tentatives 
faites  à  diverses  reprises  pour  acclimater  l'hexamètre  dans  la  poésie  anglaise. 
Essayé  pour  la  première  fois  au  xvie  siècle  par  Harvey,  employé  aussitôt  avec 
prédilection  par  sir  Philip  Sidney,  l'hexamètre,  après  un  oubli  assez  long ,  a 
refleuri  de  nos  jours  :  Southey  s'en  est  servi  dans  sa  Vision  of  Judgment  et  l'a 
chaleureusement  patroné ,  il  est  arrivé  presque  à  la  popularité  dans  VEvangelina 
de  Longfellow,  et  il  a  surtout  servi  dans  ces  derniers  temps  à  plusieurs  de  ces 
traducteurs  de  Vîliade  qui  forment  un  groupe  si  nombreux  dans  la  littérature 
contemporaine  ;  on  en  a  donné  récemment  à  plusieurs  reprises  la  théorie ,  flot- 
tante il  est  vrai  et  différente  chez  chaque  auteur.  M.  Elze  raconte  ces  essais  et 
analyse  ces  théories.  Sa  conclusion  est  que  l'hexamètre  est  contraire  au  génie 
de  la  langue  anglaise  et  qu'il  est,  à  présent  comme  à  l'origine,  une  curiosité  de 
lettrés  qui  ne  peut  trouver  place  dans  la  versification  nationale. 

Nous  partageons  complètement  cette  opinion.  L'hexamètre  anglais  moderne 
ne  procède  pas  de  celui  du  xvie  siècle,  qui  prétendait  s'appuyer  sur  la  quantité  : 
imité  de  l'hexamètre  allemand ,  il  a  comme  lui  l'accent  tonique  pour  principe 
(nous  ne  parlons  pas  de  quelques  essais  où  on  a  voulu  le  baser  sur  la  quantité 
et  qui  ne  sont  que  ridicules).  Or  l'hexamètre  allemand  a  des  défauts  considéra- 
bles, qui  se  font  de  plus  en  plus  sentir  à  mesure  qu'on  étudie  le  génie  des 
langues  et  l'histoire  de  la  versification.  Il  remplace  presque  partout  le  spondée 
par  le  trochée ,  ce  que  ne  peut  éviter  aucune  versification  rhythmîque ,  et  il 
donne  à  la  césure  un  caractère  qui  est  directement  opposé  à  celui  de  la  césure 
antique.  Bien  loin  d'être  le  calque  de  l'hexamètre  grec  ou  même  latin,  il  n'en 
est  presque  que  la  parodie  :  aussi  disparaît-il  et  disparaîtra-t-il  de  plus  en  plus 
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de  la  poésie  allemande.  —  L'hexamètre  anglais  est  encore  bien  inférieur  à 
l'allemand,  parce  que  Paccent  est  plus  marqué  en  anglais  et  que  la  syllabe 
tonique  y  rejette  plus  violemment  dans  l'ombre  les  atones  qui  la  précèdent  et 
surtout  celles  qui  la  suivent.  Aussi  les  poètes  comme  Longfellow,  les  théoriciens 
comme  Lord  Lindsay,  qui  n'ont  pas  renoncé  de  parti  pris  à  toute  harmonie 
rhythmique,  fondent-ils  essentiellement  leurs  vers  sur  la  césure,  et  on  peut  dire 
que  pour  les  laïques  le  rhythme  de  l'hexamètre  anglais  n'est  perceptible  que 
dans  la  césure  et  dans  les  deux  derniers  pieds.  Mais  alors  il  ne  reste  presque 
rien  du  mètre  antique.  M.  E.  reconnaît,  avec  le  professeur  Arnold ,  que  l'hexa- 
mètre, même  si  éloigné  de  son  modèle,  a  l'avantage  de  permettre  au  traducteur 
d'Homère  de  se  rapprocher  du  mouvement  de  l'original ,  plus  que  tout  autre 
vers  :  «  mais,  ajoute-t-il,  cela  ne  fait  pas  disparaître  les  difficultés  signalées  plus 
))  haut.  ))  Le  dactyle,  entre  autres,  ne  sera  jamais  vraiment  un  dactyle  pour  une 
oreille  anglaise  non  prévenue  ;  et  quant  aux  trochées  qui  remplacent  les  spon- 
dées, le  mouvement  iambique  de  la  langue  anglaise  fait  qu'on  les  prononce  à 
rebours,  comme  des  iambes  et  non  comme  des  trochées,  ce  qui  arrive  aussi 
nécessairement  dans  la  versification  française  (voy.  Revue  critique,  t.  I,  p.  208). 
Un  défenseur  anglais  des  hexamètres  métriques  dit  que  «  comparer  le  rhythme 
»  de  l'accent  à  celui  de  la  quantité ,  c'est  comparer  le  tapage  du  piano  à  l'har- 
))  monie  de  la  lyre.  ))  C'est  peut-être  juste;  mais  comme  nous  ne  disposons  dans 
nos  langues  modernes,  que  d'un  piano,  il  ne  faut  pas  vouloir  reproduire  l'har- 
monie de  la  lyre  sur  un  instrument  d'un  caractère  tout  autre.  Là  est  réellement 
la  question.  La  conciliation  dans  les  vers  grecs  de  la  quantité,  de  l'accent  tonique 
et  du  temps  métrique  est  un  fait  que  nous  sommes  obligés  d'accepter,  mais  que, 
malgré  les  théories  les  plus  diversement  ingénieuses ,  nous  sommes  hors  d'état 
de  bien  comprendre.  Que  dire  de  ceux  qui  croient  pouvoir  le  reproduire  dans 
des  langues  qui  reposent  sur  des  principes  tout  autres  que  la  langue  grecque 
(nous  ne  parlons  pas  de  l'hexamètre  latin,  qui  à  quelques  égards  est  un  achemi- 
nement vers  la  versification  moderne,  et  qui  d^ailleurs  est,  comme  les  hexamè- 
tres allemands,  bien  qu'avec  une  tout  autre  excellence,  une  imitation  savante 
du  vers  grec  et  non  un  rhythme  populaire) .?  —  Nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  dire  que  la  vraie  épithète  qui  convient  à  ces  violences  faites  au  génie 
des  langues  et  des  versifications  modernes ,  par  des  érudits  ou  pour  des  érudits, 
c'est  celle  de  barbares.  La  vraie  barbarie  en  effet  ne  consiste  pas  à  ignorer,  mais 
à  copier  gauchement.  Au  moyen-âge  les  gens  qui  parlaient  roman  et  qui  ne  sa- 
vaient pas  le  latin  étaient  dans  leur  droit  ;  ceux  qui  affublaient  de  formes  latines 
mal  appliquées  leurs  phrases  romanes  produisaient  de  véritables  monstres  :  la 
versification  calquée  grossièrement  sur  celle  des  anciens  qu'on  a  essayé  de 
greffer  sur  les  langues  modernes  est,  à  sa  manière,  comme  le  latin  des  notaires 
des  bas  siècles,  pleine  de  véritables  barbarismes.  G.  P. 
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2  12.  —  Du  commencement  de  Tannée  en  Angoumois  au  moven-âge  et  dans 
les  temps  modernes,  par  G.  Babinet  de  Rancogne,  archiviste  ae  la  Charente. 
Angoulême,  Gonmard,  1867.  In-8°,  30  pages. 

Sous  les  premiers  rois  de  la  troisième  race,  un  usage  très-commun  en  France 
a  été  de  commencer  l'année  à  Pâques.  Cet  usage  a  cessé  dans  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle,  en  exécution  d'un  édit  rendu  en  janvier  1 563.  Mais  de  ce 
qu'il  était  très-commun,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  fut  général.  Ainsi  les  statuts 
des  églises  de  Cahors,  Rodez  et  Tulle,  dressés  en  1289,  contiennent  ces  mots  : 
Anni  incarnaîionis  Domlni  mutantar  in  terra  ista  infesto  annunciationis  beats  Maris  ' . 
Au  xiir  siècle,  au  xiv-',  au  xve  et  au  xvie,  jusqu'en  1565,  le  commencement  de 
l'année  fut  en  Angoumois  le  même  que  dans  les  diocèses  de  Cahors ,  Rodez  et 
Tulle.  M.  de  Rancogne  l'établit  par  des  chartes  et  par  des  registres  de  tabellions. 
Cet  usage  s'étendait  à  trois  diocèses  voisins,  ceux  de  Poitiers,  de  Limoges  et  de 
Saintes.  Pour  le  diocèse  de  Poitiers,  M.  de  R.  reproduit  des  notes  que  lui 
a  fournies  M.  Rédet,  archiviste  du  département;  pour  celui  de  Saintes,  il 
s'appuie  sur  les  recherches  de  M.  l'abbé  ChoUet,  chanoine  de  La  Rochelle;  pour 
celui  de  Limoges,  il  ne  fait  que  répéter  la  démonstration  donnée  par  les 
auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  2.  Mais  ce  qu'il  dit  de  l'Angoumois  lui  appar- 
tient au  propre.  Le  résultat  auquel  il  est  arrivé  n'est  pas  d'accord  avec  une 
observation  des  Bénédictins  :  «  Dans  le  Poitou,  »  disent-ils,  «dans la  Guienne, 
»  la  Normandie  et  l'Anjou ,  l'usage  fut  de  commencer  l'année  légale  à  Noël 
))  depuis  que  ces  provinces  furent  tombées  sous  la  puissance  des  Anglais  et  tant 
))  qu'elles  y  restèrent.  3.  » 

Il  serait  à  désirer  que  des  recherches  analogues  eussent  lieu  dans  chaque 
département.  Autrement  on  ne  pourra  pas  lever  le  doute  qui  reste  encore  sur  la 
date  réelle  de  bien  des  documents  rédigés  en  France  dans  l'intervalle  qui  sépare 
le  23  décembre  du  25  mars  ou  de  la  fête  de  Pâques. 

H.  D'A.    DE   J. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU   DE  LA  REVUE. 

CÉNAc-MoNCAUT,  Histoire  du  caractère  et  de  l'esprit  français  (Didier).  —  Moland, 
Molière  et  la  comédie  italienne  (Didier).  —  Mézières,  Pétrarque  (Didier).  —  Arnold 
ScHyEFER,  Geschichte  des  siebenjaehrigen  Kriegs  (Berlin,  Hertz).  —  H.  Langenbeck, 
die  theoretische  Philosophie  Herbarts  und  seiner  Schule  (Berlin,  Hertz).  —  Grotefend, 
die  Stempel  der  rœmischen  Augenaerzte  (Hanovre,  Hahn).  —  Firmenich-Richartz, 
Neugriechische  Volksgesaenge  (Berlin,  Hertz).  —  Boutaric,  Actes  du  Parlement  (2  vol. 
gr.  in-4%  Pion). 


1.  Martene,  Thésaurus,  IV,  764;  Art  de  vérifier  les  dates,  éd.  de  1783,  t.  I,  p. 

2.  Ed.  de  1770,  p.  X,  note;  éd.  de  1783,  t.  I,  p.  xij,  note. 

3.  Art  de  vérifier  les  dates,  éd.  de  1783,  p.  xij,  note. 
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français  par  J.   Argiot.  In-8',   305  p. 
Paris  (lib.  Mellier). 

Hubé  (de).  Histoire  de  la  formation  de 
la  loi  bourguignonne  et  appréciation  de 
la  dernière  édition  de  cette  loi.  In-8% 
55  p.  Paris  (lib.  Durand  et  Pedone- 
Lauriel). 

Humboldt  (G.  de).  Essai  sur  les  limites 
de  l'action  d'État.  Trad.  annotée  et 
précédée  d'une  étude  sur  l'auteur,  par 
H.  Chrétien.  In- 18  Jésus,  xcvj-262  p. 
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Jousset.  Bellême.  Archéologie  :  leCroche- 
mélier.  Brais  et  sa  chapelle  miraculeuse. 
In-8%  21  p.  Mortagne  (imp.  Daupeley 
frères). 

Lacombe  (F.  de).  Le  Château  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  In-8%  132  p.  avecgrav. 
Paris  (lib.  Dumaine). 

Le  Héricher  (E.).  Avranchin  historique 
et  descriptif;  ou  guide  de  Granville  à 
Saint- Malo  par  Saint -Pair,  Genêts, 
Avranches ,  Pontorson ,  la  baie  du  mont 
Saint-Michel,  Dol,  Cancale,  Saint-Servan, 
suivi  d'un  guide  dans  Jersey  etGuernesey. 
In-8%  144  p.  Avranches  (lib.  Anfray). 

I  fr.  50 

Lenormant  (F.).  L'Antiquité  à  l'exposi- 
tion universelle.  L'Egypte.  Gr.  in-8", 
63  p.  Paris  (Gazette  des  beaux  arts). 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
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Proust  (A.).  Archives  de  l'ouest^  recueil 
de  documents  concernant  l'histoire  de  la 
révolution  (1789-1800),  série  A.  opéra- 
tions électorales  de  1 789,  n°  IIL  Guyenne, 
Bretagne.  In-8°,  361  p.  Paris  (Lib.  in- 
ternationale). 

Rabbe  (F.).  Étude  philosophique,  l'abbé 
Simon  Foucher,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon.  In-8',  cxiv- 1 90  p.  Paris 
(lib.  Didier  et  C'). 

Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la 
société  archéologique  de  la  province  de 
Constantine.    1"  volume  de  la  2°  série 


Untersuchgn. 
2  fr. 


1867.  1 1"  volume  de  la  collection.  In-8% 
xviij-438  p.  et  2  pi.  Paris  (lib.  Challa- 
mel).  6  fr. 

Régnier  Œuvres  complètes,  revues  sur  les 
éditions  originales  ;  avec  préface,  notes  et 
glossaire  par  M.  P.  Jannet.  In- 12,  xxiv- 
264  p.  Paris  (lib.  Picard).  2  fr. 

Sauzay  (J.).  Histoire  de  la  persécution 
révolutionnaire  dans  le  département  du 
Doubs,  de  1789  a  1801  d'après  les  docu- 
ments originaux  inédits.  T.  II  le  schisme. 
In- 1 2,  xx-679  p.  Besançon  (lib.  Tubergue). 

SifEer  (J.-A.).  Antiquités  du  moyen-âge 
et  de  l'époque  gallo-romaine.  In-8%  16  p. 
et  pi.  Strasbourg  (imp.  V*  Berger- 
Levrault). 

Silberstein  (A.).  Die  Katharsis  d.  Aris- 
toteles.    yEsthetisch-krit. 
In- 16,  77  p.  Leipzig  (Rhode). 

Spach(L.).  Augusta  Rauracorum  (Augst), 
son  fondateur  et  ses  ruines.  In-8°,  12  p. 
Strasbourg  (V*  Berger-Levrault). 

Thierry  (A.).  Essai  sur  l'histoire  de  la 
formation  et  des  progrès  du  tiers -état, 
suivi  de  deux  fragments  du  recueil  des 
monuments  inédits  de  cette  histoire.  Nouv. 
édit.  In-8%  432  p.  Paris  (lib.  Garnier 
frères).  6  fr. 

Vallet  (de  Viriville).  L'École  des  chartes, 
son  passé,  son  état  présent,  son  avenir. 
In-8%  29  p.  Paris  (imp.  Schiller). 

Notice    historique    sur    la    médaille 

frappée  à  la  monnaie  de  Paris,  en  sou- 
venir de  l'expulsion  des  Anglais  de  145 1 
à  1460,  suivie  de  notes  et  éclaircissements 
relatifs  à  divers  ordres  de  chevalerie  avec 
8  effigies  gravées  sur  cuivre  par  M.  Dardel . 
Gr.  in-8%  53  p.  et  5  pi.  Paris  (Société 
de  numismatique). 

Vitet  (L.).  Œuvres  complètes.  Études  sur 
l'histoire  de  l'art.  r°  série.  Antiquité. 
Grèce,  Rome,  bas-empire.  2°  édit.  m- 18 
Jésus,  xxviij-371  p.  Paris  (lib.  Michel 
Lévy  frères).  3  fr. 

Voceri  (Les).  Chants  funèbres  de  la  Corse. 
In-8%  1 5  p.  Nancy  (imp.  V°  Raybois). 

Vuy  (J.).  Une  Charte  inédite  du  XIII'  s. 
et  un  article  du  régeste  genevois.  In-8% 
28  p.  Annecy  (imp.  Thésio). 

YanvilIe(H.-C.  d').  Chambre  des  comptes 
de  Paris.  Essais  historiques  et  chronolo- 
giques, privilèges  et  attributions  nobi- 
liaires et  armoriai  de  M"°  Denis.  Fasc. 
1-3.  In-4%  viij-352  p.  Paris  (lib.  Cha- 
merot  et  Lauwereyns). 

Formera  7  fasc.  du  prix  de  10  fr.  chaq. 


AT     /^  T  Q  tr  A  T  I    ^^PP^''^^  ^^  ^^  langue  de  Rabelais  avec  les 
•     Lw  1  O  Ci  A.  U     patois  de  la  Touraine  et  de  l'Aniou.  In-S». 


patois  de  la  Touraine  et  de  1  Anjou. 

I  fr. 


F.  KUGLER 


T^r^  l\/ft^t7A  ITV    ^^^^^  ^^^  Richelieu  à  la  Sorbonne,  par  un 

1   vJ  IVl  D  Ej  A  U  A.    membre    de   la    Société    d'archéologie    de 

Seine-et-Marne.  In-S".  i  fr,  2$ 

En  vente  chez  Duncker  et  Humblot,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris^  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Handbuch  der  Geschichte  der  Malerei  seit 

Constantin  dem  Grossen.  3.  Auflage  nach  der 

von  Dr  J.  Burckhardt  besorgten.  2.  Aufl.  neubearb.  und  verm.  von  H.  Freihrn 

V.  Blomberg.  2.  Bd.  2.  Haelfte.  In-S^.  4  fr.  60 

Les  deux  volumes.  18  fr.  15 

En  vente  chez  J.  Perthes,  à  Gotha,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

MITTHEILUNGEN  phLher  ^  AnTtaf  ""ùber 
wichtige  neue  Erforschungen  auf  dem  Gebiete  der  Géographie  von  Dr  A.  Peter- 
mann.  Erganzungsheft  20.  In-40.  6  fr. 

Contenu  :  P.  v.  Tschihatscheff's  Reisen  in  Kleinasien  und  Arménien,  1847- 
1863.  Itinerare  redigirt  und  mit  einen  neuen  Construction  der  Karte  von  Klein- 
asien begleitet  v.  H.  Kiepert. 

En  vente  chez  F.  Fleischer,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

r     t?      D  A/TADT'TTÎÇ    Beitrœge  zur  Ethnographie 

v^.  r  •  r  .  V.  iVl/\rV  1  1  U  O  und  Sprachenkunde  Ame- 
rika's  zumal  Brasiliens.  2  Baende  in-8°.  18  fr. 

Contenu:  I.  Zur  Ethnographie  Amerika's  zumal  Brasiliens,  mit  i  (Chromolith.) 
Kaertchen  ûb.  die  Verbreitung  der  Tupis  und  die  Sprachgruppen.  Prix,  12  fr. 
—  II.  Wœrtersammlung  brasilianischer  Sprachen.  Glossaria  linguarum  brasi- 
liensium.  Glossarios  de  diversas  lingoas  e  dialectos  que  fallao  os  Indios  no  im- 
perio  do  Brazil.  Prix,  6  fr. 

En  vente  chez  Heuser,  à  Neuwied,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  ,  67,  rue  Richelieu. 

An  r^  1  T  1     TT-^r^T-^TVT    Die  Pferde  des  Alterthums.  In-80. 
.  SCHLIEBEN  6 1. 


Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 


>    V.  JACQUEMONTsaTSt 


lance  inédite  avec 
et  ses  amis,  pré- 
cédée d'une  notice  biographique  par  V.  Jacquemont  neveu,  et  d^une  introduction 
par  P.  Mérimée.  2  vol.  in-S».  12  fr. 


ME     >^  A  A7  T  T^T^  Histoire  du  peuple  juif  depuis  son  retour 

V>«.    DE     VV  11      1    de  la  captivité  à   Babylone   jusqu'à  la 
ruine  de  Jérusalem,  i  vol.  gr.  in-i8.  ;  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Internationale,  boulevard  Montmartre,  i  $. 

El/'  T7  V)   \  nn  D  V  L'élévation  et  la  chute  de  l'empereur 
•    DE    fS.  IL  rv/\   1    r\  I    Maximilien,  l'intervention  française  au 
Mexique.  1 861- 1867.  i  vol.  in-S^.  7  fr. 


JT     T7\T\/  Défense   du  judaïsme  ,  ou  examen  de  quelques  préjugés 
•     1— i  IL  V    ï    relatifs  aux  Israélites  et  à  leurs  croyances,    i  vol.  in-80. 

sfr- 

V)f\  I?  Ç  T  t7  Q  P°P^'^^^^s  ^^  sud  de  l'Inde.  Traduction  et  notice  par 
l^^^'^l  1-iOE.  Lamairesse.  i  vol.  in- 18.  ^  fr.  50 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 
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In-8%  34  p.  Angoulême  (lib.  Goumard). 

I  fr,  50 

Barbera  (L.).  Lezioni  di  logica  inventiva. 
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In-8%  3  5  p.  Dijon  (imp.  Jobard). 

Benoit  (A.).  L'ancienne  église  collégiale  de 
St-Nicolas  de  Munster  (Meurthe).  In-8% 
18  p.  Lunéville  (im.p.  Majorelle). 

Bologna  (E.-C).  Plato  academicorum 
auctor.  In-8%  8  p.  Vicentiae  (tip.  Burato). 


Cailly  (C).  Le  Bourgeois  de  Metz  au 
XV' siècle.  Philippe  de  Vigneulles.  In  8% 
vij-63  p.  Metz  (lib.  Rousseau-Pallez). 
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Eisen,  Louis  et  François  Watteau.  ^-8* 
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88  p.  (lib.  Mégard). 

Clément  (A.).  Essai  sur  la  science  sociale, 
économie  politique,  morale,  expérimen- 
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Dandolo  (T.).  Roma  cristiana  nei  primi 
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213.  —  Odes  de  Pindare.  Traduction  nouvelle  par  J.  F.  Boissonade,  complétée  et 
publiée  par  E.  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Grenoble,  Ravanat;  Paris,  Hachette.  1867.  In-32,  xxiv-286  pages. 

L'illustre  helléniste,  Boissonade,  avait  préparé  pour  son  cours  cette  traduc- 
tion de  Pindare;  il  ne  manquait  que  les  Pythiques  5,  8,  10,  les  trois  dernières 
strophes  de  la  troisième  Néméenne,  les  Isthmiques  i,  2,  4,  5  et  les  douze 
dernières  strophes  delà  troisième.  M.  G.  Boissonade,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris ,  qui  porte  honorablement  le  nom  de  son  père, 
a  pensé  qu'il  rendrait  service  aux  amateurs  des  lettres  grecques,  en  publiant 
cette  traduction  avec  le  concours  de  M.  Egger,  qui  a  complété  et  revu  le  tra- 
vail de  son  ancien  maître  en  restant  fidèle  à  son  esprit,  à  sa  méthode,  à  son 
goût  délicat,  à  sa  solide  érudition. 

B.  savait  le  français  aussi  bien  que  le  grec;  il  avait  même  étudié  philologique- 
ment  la  langue  de  nos  classiques,  puisqu^il  avait  rassemblé  les  matériaux  d'un 
dictionnaire  analogue  à  celui  que  publie  en  ce  moment  M.  Littré.  Il  était  donc 
tout  préparé  à  rendre  le  grec  avec  une  exactitude  qui  ne  fît  pas  violence  au 
génie  du  français.  C'est  une  tâche  toujours  délicate,  quel  que  soit  l'auteur  qu'on 
traduit;  mais  elle  offre  des  difficultés  toutes  particulières,  quand  on  s'appHqueà 
un  poète  et  surtout  à  un  poète  lyrique.  Dans  toutes  les  littératures  la  poésie 
lyrique  se  permet  des  hardiesses  qui  font  le  désespoir  des  traducteurs,  parce 
qu'elles  les  placent  dans  l'alternative  d'être  plats  ou  grotesques.  Pindare  surtout 
expose  à  ces  dangers.  Horace  trouvait  qu'il  était  téméraire  de  l'imiter;  il  fau- 
drait renoncer  à  le  traduire ,  si  le  travail  moins  ambitieux  du  traducteur  n'avait 
pas  droit  à  plus  d'indulgence. 

Une  difficulté  où  l'on  se  heurte  fréquemment  en  traduisant  Pindare,  c'est  la 
grande  abondance  d'images  accumulées  dans  une  même  période  poétique.  Tel 
est  le  début  de  la  Vile  Olympique.  La  surcharge  ne  se  fait  pas  sentir  désa- 
gréablement dans  la  traduction  qui  reste  aisée  et  fidèle  (p.  38)  :  ((  Comme  un 
»  père  qui,  saisissant  d'une  main  opulente  une  coupe  d'or  massif,  richesse  parmi 
))  ses  richesses  et  charme  des  festins,  l'offre  toute  bouillonnante  de  la  rosée  de 
»  la  vigne  au  jeune  époux  de  sa  fille,  et,  par  le  don  de  ce  vase,  qui  sera  trans- 
»  posé  de  sa  maison  dans  l'autre  maison,  honore  le  fils  de  son  alliance  et  le 
))  rend  un  objet  d'envie  pour  les  amis  témoins  de  l'amoureux  hyménée;  de 
IV  19 
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))  même,  j'envoie  aux  athlètes  couronnés  un  liquide  nectar,  présent  des  muses; 
»  et  des  suaves  fruits  du  génie  je  charme  les  vainqueurs  d'Olympie  et  de 
))  Pytho.  » 

Un  autre  embarras  que  Pindare  donne  à  ses  traducteurs ,  c'est  l'incohérence 
réelle  ou  apparente  des  images.  Les  poètes  grecs  étaient  d'ailleurs  moins  déli- 
cats que  nous  sur  ce  point.  Dans  le  passage  même  que  nous  venons  de  citer 
((  bouillonnante  »  (xaxXàCotaav)  ne  s'accorde  pas  très-bien  avec  «  rosée  »  (Spoaw). 
Mais  ailleurs  le  poète  est  plus  hardi,  comme  Olymp.  II,  50  :  Ttollâ  |xot  Otc'  àyxwvo; 

(ixéa  péXyi  "EvSov  evTi  çapétpaç  çwvàvra  cruvcToïariv.  ((   J'ai    SOUS    le    braS    un    Carquois 

»  plein  de  flèches  rapides.  Leur  voix  n'est  comprise  que  des  oreilles  habiles 
))  (p.  163.  »  Le  traducteur,  en  coupant  la  phrase,  adoucit  ce  que  la  figure 
aurait  eu  de  trop  dur  en  notre  langue.  Mais  j'ai  de  la  peine  à  admettre  :  «  re- 
»  gimber  contre  Paiguillon  est  une  route  glissante  (p.  ici).  »  uori  xévrpov  Se  rot 
>axxi2;éfjiev  reXéôei  ôXtcreripoç  oTfxoç  (Pyth.  II,  174).  Il  arrive  souvent  dans  toutes  les 
langues  que  la  signification  propre  et  primitive  d'un  mot  s'effaçant  par  un  long 
usage  permet  des  associations  qui  deviennent  impossibles ,  si  elle  est  ravivée. 
Un  étranger  qui  traduirait  le  récit  de  Théramène  donnerait  fort  mal  à  propos  au 
mot  reculer  toute  son  énergie  primitive  dans  le  vers  :  «  le  flot  qui  l'apporta 
))  recule  épouvanté.  »  OT[j.o;  peut  avoir  dans  Pindare  un  sens  aussi  général  que 
notre  mot  conduite;  et  je  crois  avec  Bœckh  que  le  passage  (Olymp.  VIII,  91)  où 
Pindare  dit ,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  été  vaincus  dans  les  jeux  où  ils  ont 

concouru,  vôaxov  sxôtaro;  xaî  àTi[JLOT£pav  yXôcro-av  xal  sTiixpuçov  oI[xov,  doit  être  entendu 

ainsi  :  «  leur  retour  est  triste,  leur  langage  est  humble,  leur  vie  est  cachée.  »  A 
mon  avis,  «  ils  marcheront  dans  l'ombre  (p.  51),  »  donne  un  sens  moins 
satisfaisant. 

Je  ne  suivrais  pas  non  plus  B.,  lorsqu'il  emploie  en  prose  les  inversions  de 
notre  langue  poétique,  sans  doute  pour  reproduire  quelque  chose  des  hyperbates 
si  ordinaires  chez  Pindare.  Je  ne  pense  pas  que  ces  hyperbates  soient  essentiels  à 
rendre.  En  grec,  même  en  prose,  on  ne  s'inquiétait  pas  toujours  de  rapprocher 
les  mots  qui  sont  unis  par  un  rapport  grammatical.  Thucydide,  Aristote  lui- 
même  fourmillent  d'hyperbates  aussi  audacieux  qu'aucun  de  ceux  qu'on  rencontre 
dans  Pindare.  Je  ne  citerai  pas  d'exemples  de  Thucydide  ;  cette  particularité  de 
sa  langue  est  trop  connue  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  fréquente  chez  Aristote  ; 

ainsi  :  647  a  27  tô  I/ov  upôiTOV  jJLopiov  rà;  TOiauraç  àçyâç  pOUr  xb  tïç.  {xop.  ëxov  xàç  x. 
T.  é.;  652  d  26  ôià  To  c!\)vzyri  xov  paxtTr,v  aùxtj)  dpav  (xueXôv  pour  ôtà  ta  op.  tov  p.  {x. 
cTJvex^  aÙT^;  78 1  b  2  il  ^h^  ouv  irepî  xàç  ôia^opàç  àxpi6£ia  t^;  xpics-swç  xaî  tûv  (J^oÇwv  xaî 

Tûv  ô(7[xwv,  où  xal  Twv  X.  T.  £.  dépend  de  Stacpopàç.  Si  de  semblables  constructions 
sont  plus  fréquentes  dans  Pindare  et  dans  la  poésie  lyrique,  il  faut  en  chercher, 
je  crois,  la  raison  dans  les  exigences  de  la  versification  :  il  devait  être 
malaisé  de  reproduire  (sauf  à  la  fin  des  xwXa)  beaucoup  de  brèves  et  de  longues 
dans  le  même  ordre  un  grand  nombre  de  fois. 

En  général  la  traduction  de  B.  est  exacte  et  d'un  tour  aisé;  elle  est  digne  de 
sa  réputation  d'helléniste  et  d'homme  de  goût. 

Charles  Thurot. 
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214.    —   Die  Anfaenge  der  landstaendischen  Verfassung  im  Bisthum 
Lûttich  von  Adolf  Wohlwill.  Leipzig,  S.  Hirzel,  1867,  In-8%  212  pages. 

L'histoire  des  territoires  nombreux  composant  autrefois  le  saint-empire  romain 
n'a  pas  été  cultivée  avec  une  ardeur  également  soutenue  par  les  savants  de 
l'Allemagne  moderne,  et  le  pays  de  Liège  est  au  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  trop 
négligés.  C'est  à  peine  si  l'on  pourrait  citer  dans  toute  la  littérature  moderne 
quelques  pages  de  Henri  Léo,  quelques  chapitres  de  Warnkœnig,  sur  le  sujet 
traité  par  M.  Wohlwill.  Les  savants  locaux  ne  manquent  pas,  il  est  vrai;  les 
travaux  de  MM.  Polain,  Bormans  et  Hénaux  —  pour  ne  citer  que  quelques-uns 
des  plus  distingués  —  ont  beaucoup  de  mérite,  mais  sont  généralement  trop  peu 
connus.  On  doit  donc  accueillir  avec  faveur  un  ouvrage  ayant  pour  but  de  nous 
familiariser  avec  les  institutions  particulières  de  ce  coin  de  pays  de  langue  fran- 
çaise, rattaché  par  des  liens  peu  solides  au  grand  corps  germanique.  Le  livre  de 
M.  Wohlwill  a  tous  les  mérites  requis  en  pareille  matière;  son  étude  sur  la 
formation  et  le  développement  des  États  du  pays  de  Liège  est  consciencieuse  et 
soignée  ;  elle  abonde  en  renseignements  précieux  et  puisés  aux  meilleures  sources. 
L'ouvrage  lui-même  paraît  sous  d'excellents  auspices,  puisque  M.  Waitz,  de 
Gœttingue,  l'homme  le  plus  compétent  d'Allemagne  dans  les  questions  de  cette 
nature,  a  bien  voulu  secourir  son  ancien  élève  de  son  vaste  savoir  et  de  ses 
conseils. 

Avant  d'aborder  l'analyse  du  travail  de  M.  Wohlwill,  disons  quelques  mots 
des  sources  qui  ont  servi  à  son  étude  et  dont  une  bonne  part  est  inédite.  Tout 
d'abord  M.  W.  a  largement  puisé  aux  archives  de  l'ancien  chapitre  de  Saint- 
Lambert  à  Liège,  ainsi  qu'à  celles  de  cette  ville,  dont  M.  Schoonbroodt  a  publié 
l'inventaire  en  1863.  Il  a  de  plus  fait  de  nombreux  emprunts  au  Liber  Cartarum 
ecclesid  Leodiensis,  manuscrit  précieux  appartenant  à  M.  Hénaux  qui  a  eu  l'obli- 
geance de  le  communiquer  à  l'auteur.  Un  autre  cartulaire  de  l'église  de  Liège 
renfermant  plus  de  2000  pièces,  allant  du  ixe  au  xviie  siècle,  a  malheureusement 
disparu  pendant  la  révolution,  mais  les  regestes  qu'en  a  fait  Hinnisdael  au 
xvii«  siècle  ont  été  retrouvés  depuis  et  renferment  de  précieuses  notices.  Une 
autre  catégorie  de  sources,  ce  sont  les  Pawilhars,  recueils  de  chartes,  de  règle- 
ments, de  décisions  judiciaires,  etc.,  compilés  à  l'usage  des  échevins  et  de  leurs 
assesseurs,  et  qu'on  trouve  encore  en  grand  nombre  soit  dans  les  bibliothèques 
publiques,  soit  entre  les  mains  des  particuliers.  A  côté  de  ces  collections  de 
documents  inédits,  M.  W.  a  pu  puiser  encore  dans  le  Recueil  des  éditSj  etc.  de 
Louvrex,  les  Opéra  diplomatica  d'Aubertus  Miraeus  et  dans  la  collection  du 
Bulletin  de  Vlnsîituî  archéologique  liégeois. 

Parmi  les  chroniqueurs  il  faut  citer  avant  tout  Jean  Hocsem,  le  continuateur 
des  Gesta  pontificum  Leodiensium  de  Gilles.  d'Orval.  Hocsem  était  chanoine  à 
Liège;  né  en  1279,  il  ne  commença  à  écrire  qu'en  1354,  et  son  histoire  des 
évêques  de  Liège  s'étend  de  1247  à  1348.  C'était  un  homme  très-intelligent, 
politique  habile,  intimement  mêlé  aux  affaires  qu'il  nous  décrit;  la  seconde  partie 
surtout  de  son  récit  renferme  des  documents  de  la  plus  haute  importance.  A 
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côté  de  la  chronique  de  Jean  Hocsem,  il  faut  citer  celle  de  Joannes  Presbyter,  ou 
plutôt  les  chroniques  qui  en  sont  dérivées,  comme  le  montre  M.  Wohlwill,  car 
l'ouvrage  lui-même  est  perdu.  Outre  l'histoire  des  évêques  du  chanoine  Mathias 
de  Lewis  et  le  Myror  des  Histors  de  Jean  des  Prez  d'Outre-Meuse,  nommons  en 
dernier  lieu  les  divers  ouvrages  de  Jacques  de  Hemricourt,  bourguemestre  de 
Liège,  mort  en  1403.  Deux  d'entre  eux,  le  Miroir  des  Nobles  et  la  Werre  d'Awans 
et  de  Waroux,  sont  consacrés  à  la  glorification  de  l'ancienne  chevalerie  liégeoise  ; 
le  troisième,  bien  plus  curieux,  est  intitulé  Li  Patron  délie  Temporaliteit;  c'est  un 
essai  de  publiciste,  sur  les  droits  politiques  des  évêques  de  Liège,  dont  une 
partie  seulement  a  vu  le  jour.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  M.  Wohlwill  a  soigneu- 
sement tenu  compte  de  tous  les  travaux  récents  des  savants  liégeois.  C'est 
appuyé  sur  cet  ensemble  de  sources  et  de  documents  recueiUis  dans  les  biblio- 
thèques et  les  archives  locales  que  notre  auteur  entreprend  de  nous  raconter  la 
naissance  et  le  développement  des  États  du  pays  de  Liège  au  xiii"  et  au  xiv*  s., 
institution  curieuse  autant  par  la  longue  durée  de  son  existence  que  par  l'an- 
cienneté de  ses  origines  relativement  aux  autres  territoires  de  l'empire. 

Dans  le  premier  livre  de  l'ouvrage,  nous  apprenons  à  connaître  l'état  social  et 
politique  de  Pévêché  de  Liège  au  commencement  du  xiiie  siècle,  tel  qu'il  s'était 
constitué  peu  à  peu  autour  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert,  soit  par  les 
donations  souveraines,  soit  par  des  transactions  et  des  achats.  Grâce  aux  privi- 
lèges des  empereurs  saxons,  l'évêque,  prince  du  saint-empire,  ne  laissait  que  peu 
d'autorité  véritable  à  son  suzerain;  à  part  l'investiture  royale  qui  devait  être 
réclamée  après  chaque  nouvelle  élection,  la  main  du  pouvoir  central  ne  s'est 
jamais  fait  sentir  à  Liège.  Par  contre  l'évêque  lui-même  jouissait  de  prérogatives 
très-étendues.  L'organisation  de  la  justice  et  du  service  militaire  est  exposée  en 
détail,  ainsi  que  les  attributions  politiques  du  chapitre,  qui  servit  plus  d'une  fois 
de  frein  aux  volontés  épiscopales  dans  la  garantie  du  patrimoine  ecclésiastique , 
quand  bien  même  M.  Wohlwill  aurait  légèrement  exagéré  son  dévouement  aux 
libertés  du  pays.  La  noblesse  était  nombreuse  et  indépendante,  mais  continuelle- 
ment divisée  par  des  rivalités  qui  dégénéraient  souvent  en  guerres  civiles.  C'est 
dans  les  réunions  habituelles  de  la  noblesse  à  la  cour  de  l'évêque ,  réunions  que 
nous  pouvons  constater  jusqu'au  xie  siècle,  que  nous  sommes  en  droit  de  chercher 
les  origines  des  États  du  pays.  Sans  doute  elles  n'offrent  qu'une  analogie  fort 
vague  avec  les  assemblées  politiques  postérieures,  car  comme  le  fait  judicieuse- 
ment remarquer  notre  auteur,  il  ne  s'agissait  alors  nullement  de  représenter  des 
droits  ou  des  intérêts  quelconques,  mais  simplement  d'accomplir  un  devoir  de 
vassalité.  Parmi  les  villes  plus  importantes,  Liège  et  Huy  n'avaient  jamais  été 
complètement  soumises  au  pouvoir  épiscopal,  et  vers  le  commencement  du 
xiiie  siècle,  Dinan,  Maestricht,  Tongres,  etc.,  viennent  prendre  à  côté  de  ces 
deux  cités  le  rang  de  communes  privilégiées.  Ces  privilèges  étaient  précieux  et 
renfermaient  toutes  les  garanties  qui  peuvent  contribuer  à  la  fondation  d'un  État 
libre.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ils  assuraient  l'inviolabilité  absolue  du 
domicile,  que  l'instruction  judiciaire  elle-même  ne  pouvait  forcer  (p.  75).  Le 
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développement  intérieur  des  villes  fut  malheureusement  trop  souvent  interrompu 
par  les  luttes  entre  les  grands  ou  familles  échevinales  et  le  petit  peuple  ;  aussi 
jamais  les  villes  du  pays  de  Liège  n'atteignirent-elles  l'indépendance  complète 
des  villes  libres  impériales  d'Allemagne. 

Après  avoir  ainsi  largement  esquissé  le  tableau  de  l'état  des  choses  vers  le 
milieu  du  xiiie  siècle,  M.  Wohlwill  entame  son  sujet  plus  immédiat  et  nous 
détaille  l'activité  commune  du  chapitre,  de  la  noblesse  et  des  bourgeois  jusqu'à 
l'époque  de  l'évêque  Adolphe  de  la  Marck.  La  première  fois  que  nous  voyons 
opérer  en  commun  les  représentants  des  trois  ordres,  c'est  en  1271,  à  propos 
d'un  traité  de  réconciliation  entre  l'évêque  Henri  de  Gueldre  et  ses  bonnes 
villes,  révoltées  contre  lui.  La  garantie  des  deux  autres  ordres  devait  affermir 
la  paix.  Ici  se  place  naturellement  une  remarque  que  nous  aurions  pu  faire  déjà 
plus  haut.  M.  Wohlwill  s'élève  dans  son  introduction  contre  ceux  qui  n'expli- 
quent la  naissance  et  le  développement  des  États  dans  les  différents  pays  que 
par  un  besoin  pressant  d'argent  chez  les  princes,  besoin  qu'exploitaient  plus  ou 
moins  habilement  les  contribuables  ;  il  proteste  en  même  temps  contre  l'opinion 
de  quelques  auteurs  qui  les  font  dériver  des  anciens  plaids  germaniques.  Pour 
ce  dernier  point,  il  n'y  a  pas  matière  à  contestation;  mais  quant  au  premier, 
nous  ne  saurions  nous  ranger  absolument  de  l'avis  de  M.  Wohlwill.  Le  progrès  des 
libertés  nationales  se  fait  toujours  par  suite  des  efforts  de  ceux  qui  y  sont  inté- 
ressés; les  constitutions  ne  tombent  pas  du  ciel,  et,  au  moyen-âge,  elles  ne  s'édictent 
pas  non  plus  d'un  jet.  On  n'a  vu  nulle  part  des  souverains  diminuer  sérieusement 
leurs  prérogatives  ou  renoncer  à  des  privilèges  rémunérateurs  sans  que  la  force 
brutale  ou  du  moins  la  pression  de  l'opinion  les  y  contraignît.  Nous  accordons 
à  notre  auteur  que  ces  transactions  constitutionnelles  ne  se  soient  pas  toujours 
soldées  en  argent  comptant;  mais  c'était  toujours  en  échange  de  services  prati- 
ques et  d'un  concours  nécessaire ,  ne  fût-il  que  moral ,  et  à  des  moments  de 
faiblesse  relative,  que  le  pouvoir  souverain  faisait  des  concessions  à  ses  sujets. 
L'histoire  de  Liège  ne  fait  pas  exception  à  ces  règles  générales,  et  bien  que 
M.  Wohlwill  prétende  que  les  libertés  des  États  «  ne  furent  pas  dues  aux  efforts 
))  des  différents  ordres  »  (p.  7),  les  faits  mêmes  qu'il  relate  nous  semblent 
montrer  assez  clairement  que  ce  fut  sous  la  pression  des  événements  que  les 
évêques  de  Liège  accordèrent  peu  à  peu  de  nouveaux  privilèges  aux  nobles  et 
aux  villes.  Si  ce  n'était  pas  pour  obtenir  d'eux  de  nouveaux  impôts,  —  le  pays  de 
Liège  n'en  connut  pas  au  moyen-âge,  —  c'était  pour  s'assurer  de  leur  concours 
à  l'intérieur  aussi  bien  que  dans  les  relations  extérieures;  et  quand  ils  croyaient 
pouvoir  le  faire  sans  péril,  ces  mêmes  évêques  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
rétracter  leurs  promesses. 

La  première  convocation  formelle  des  États  eut  lieu  en  1 3 1 5  ;  mais  leur  exis- 
tence ne  fut  pas  de  si  tôt  reconnue,  ni  leur  compétence  dès  lors  admise  sans 
conteste.  Dans  les  longues  luttes  qui  signalèrent  l'épiscopat  d'Adolphe  de  la 
Marck  (i  3 1 3-1 344),  on  les  vit  tantôt  remporter  des  avantages  et  tantôt  s'éclipser. 
En  1316  la  paix  de  Texhe  établit  que  dorénavant  les  droits  de  l'évêque  ne 
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pourraient  plus  être  interprétés  ni  étendus  qu^en  vertu  d'une  déclaration  des 
États,  nommés  pittoresquement  le  Sens  du  pais.  Plus  tard,  à  la  suite  de  nouveaux 
malheurs,  Adolphe  dut  permettre  la  réunion  d'un  comité  de  seize  délégués  des 
États  et  de  quelques-uns  de  ses  conseillers  pour  réviser  les  institutions  existantes. 
La  Lettre  des  Vingt  donnait  aux  États  le  droit  de  forcer  l'évêque  à  renvoyer  les 
fonctionnaires  prévaricateurs.  S'il  résistait  à  la  suspension  des  cours  de  justice, 
prononcée  par  le  chapitre,  les  États  avaient  pouvoir  d'aviser  par  tout  autre 
moyen.  Adolphe  de  la  Marck  refusa  d'apposer  son  sceau  à  des  conditions  qu'il 
considérait  comme  dégradantes,  et  pour  un  temps  les  succès  qu'il  remporta  le 
dispensèrent  de  se  plier  à  de  pareilles  exigences.  Mais  plus  tard,  en  1 344,  les 
États  réussirent  à  lui  arracher  de  nouvelles  garanties  et  il  dut  consentir  à  la 
création  d'un  Tribunal  des  États,  composé  de  vingt-deux  membres  et  destiné  à 
juger  sans  appel  les  fonctionnaires  épiscopaux.  Cette  conquête  un  peu  préma- 
turée fut,  il  est  vrai,  perdue  bientôt  après;  mais  en  M 74,  sous  l'épiscopat  de 
Jean  d'Arckel,  ce  tribunal,  garantie  suprême  des  libertés  du  pays,  fut  constitué 
d'une  manière  définitive. 

Après  cet  exposé  du  développement  de  la  constitution  liégeoise,  M.  Wohlwill 
nous  donne  un  aperçu  des  privilèges  des  États  vers  la  fin  du  xive  siècle.  Les 
trois  ordres  ne  siégeaient  pas  comme  représentants  de  leur  caste,  mais  comme 
représentants  du  pays  tout  entier;  aussi  s'appellent-ils  toujours  consilium  patrie, 
université  du  pays  y  le  commun  pays  y  etc.  On  y  voyait  quelquefois  des  paysans, 
mais  c'était  une  exception.  D'ordinaire  l'évêque  ou  le  chapitre  convoquait  les 
États,  mais  ces  derniers  jouissaient  du  droit  de  se  réunir  de  leur  propre  mouve- 
ment. On  délibérait  en  trois  curies,  chapitre,  noblesse  et  villes,  mais  non  pas 
nécessairement  dans  des  locaux  différents.  L'autorisation  des  États  était  néces- 
saire pour  que  l'évêque  pût  lever  les  milices  urbaines,  et  dans  l'ordre  judiciaire 
c'étaient  eux  qui  avaient  la  haute  main.  Grâce  à  cet  ensemble  de  mesures  pro- 
tectrices, les  privilèges  du  pays  de  Liège  restèrent  dorénavant  intacts. 

Tel  est,  autant  qu'un  rapide  résumé  peut  y  suffire,  le  contenu  du  livre  de 
M.  Wohlwill,  ouvrage  laborieusement  étudié,  basé  sur  les  plus  consciencieuses 
recherches.  On  ne  peut  lui  reprocher  qu'une  certaine  lourdeur  de  style  qui 
fatigue  l'attention,  et  l'absence  trop  complète  peut-  être  de  détails  historiques  ou 
de  peintures  de  mœurs  et  de  caractères  qui  auraient  avantageusement  inter- 
rompu l'inévitable  monotonie  d'un  sujet  de  droit  constitutionnel.  Nous  aurions 
désiré,  pour  notre  part,  que  M.  Wohlwill,  au  risque  de  grossir  un  peu  son 
volume,  eût  mêlé  davantage  l'histoire  vivante  du  pays  de  Liège  au  savant  tableau 
qu'il  a  tracé  du  développement  de  ses  droits  politiques.  Quel  mal  y  aurait-il  eu 
à  emprunter  à  ces  luttes  si  longues  et  si  chevaleresques  des  Awans  et  des 
Waroux,  à  ces  querelles  continuelles  entre  les  évêques  et  les  bonnes  villes, 
quelques  épisodes  vivants  qui  eussent  animé  davantage  le  récit  ?  Mais  ce  sont  là 
des  préférences  personnelles  que  la  critique  ne  saurait  imposer  à  l'historien,  et 
nous  serions  bien  injuste  en  ne  saluant  pas  avec  sympathie  un  aussi  savant  et 
aussi  utile  début  dans  la  carrière  historique. 
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Trois  appendices  sur  les  homines  de  casa  Dei,  sur  la  présence  de  Charles  IV, 

roi  d'Allemagne,  à  la  bataille  de  Voltem,  en  1 346,  et  sur  la  date  précise  de  la 

Lettre  des  Vingt,  terminent  le  volume,  qui  malheureusement  n'est  point  pourvu 

d'une  table  des  matières.  Rod.  Reuss. 

2 M.  —  De  TH  initiale  dans  la  langue  d'Oïl,  von  D'  Sûpfle  {Programm  des 
fierzoglichen  Gymnasium  Ernstinum  zu  Gotha).  Gotha,  1867.  In-4",  12  p. 

Nous  n'avons  ici  que  la  première  partie  d'un  travail  fait  avec  soin,  érudition 
et  méthode.  L'auteur,  après  quelques  mots  sur  la  nature  de  l'/z,  son  histoire 
dans  les  langues  indo-germaniques  et  particulièrement  en  latin,  arrive  aux  mots 
latins  qui  :  1°  ayant  Vh  en  latin  l'ont  gardée  en  français,  mais  comme  simple 
signe  orthographique  Çhomme,  humeur,  habit,  etc.),  ou  Pont  perdue  même  dans 
l'écriture  (ce  sont  les  quatre  mots  :  avoir,  on,  or,  orge);  2°  n'ayant  pas  Vh  en 
latin  l'ont  prise  en  français  comme  simple  signe  orthographique  (heur,  heureux, 
hermine)  ou  même  comme  aspirée  (herse,  hérisson,  hideux,  —  haut,  hurler,  huppe). 
Il  résulte  de  cette  opération  le  fait  que  dans  le  latin  rustique  comme  dans  le  fran- 
çais le  son  aspiré  de  Vh  était  perdu;  les  mots  comme  haut,  etc.,  ont  subi  l'influence 
de  mots  germaniques  qui  leur  correspondaient  et  qui  avaient  une  h  aspirée  ; 
ceux  comme  herse,  etc.,  ont  également  subi  une  influence  germanique,  mais 
indirecte  et  sans  doute  arbitraire.  Il  faut  mettre  à  part  les  mots  huile,  huis,  huit 
et  huître  :  Vh  qui  les  précède  marque  à  la  fois  l'aspiration  douce  que  la  diph- 
tongue ui  initiale  appelle  nécessairement  avant  elle  (de  là  la  prononciation  vul- 
gaire vuit,  et  de  même  voui),  et  la  répugnance  des  scribes  à  admettre  un  début 
de  mot  aussi  inusité  (au  moyen-âge  on  écrivait  bravement  uis,  uit,  uistre  et  uile; 
M.  Sûpfle  remarque  que  le  diminutif  à^ huile,  œillette,  n'a  pas  pris  Vh);  on  peut 
en  dire  autant  d'hièble  (ibulum)  :  nous  voyons  pour  ce  mot  qu'on  a  essayé  de  se 
tirer  autrement  des  deux  difficultés  :  pour  éviter  d'avoir  un  mot  commençant 
par  ié,  l'Académie  permet  d'écrire  hièble  ou  yèble  ;  et  la  légère  aspiration  qui 
précède  ié  s'est  traduite  en  berrichon  par  uny^  jèble  (comme  vuit  pour  huit).  La 
seconde  partie  s'occupera  de  Vh  germanique  et  de  son  histoire  en  français.  Bien 
que  les  faits  apportés  par  M.  S.  soient  généralement  vrais  et  ses  conclusions 
judicieuses,  on  serait  tenté  de  trouver  trop  peu  de  renseignements  sur  l'histoire 
de  l'orthographe  et  de  la  prononciation,  si  on  ne  réfléchissait  que  son  opuscule 
est  le  programme  du  gymnase  de  Gotha.  Ajoutons  qu'il  est  écrit  en  très-bon 
français.  —  P.  4,  1.  19,  hdisme,  1.  haisme;  hakesin  n'appartient  pas  aux  mots 
rassemblés  ici;  l'arabe  haschischin  a  Vh  aspirée,  et  ce  mot  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  mots  orientaux,  dont  M.  S.  devra  parler.  P.  5,  «  ue  en  espagnol  est 
»  toujours  précédé  d'une  h  fortement  aspirée;  cf.  Diez,  I,  370  »;  ce  n'est  ni  ce 
qui  a  réellement  lieu  en  espagnol,  ni  ce  que  dit  M.  Diez  au  lieu  cité,  auquel 
nous  renvoyons  M.  S.  P.  9,  1.  9,  haltères,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'a  pas  Vh 
aspirée  ;  1.  27,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  venir  haveron  d^avena  influencé  par  le 
V.  h.  a.  habaro  (ail.  hafer),  quand  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  vienne  directement 
de  habaro.  G.  P. 
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216.  —  XtBS  Faictz  merveilleux  de  Virgile,  réimpression  textuelle  de  l'édition 
^sans  date  publiée  à  Paris,  chez  Guillaume  Nyverd,  suivie  d'une  Notice  bibliographique 
par  Philommeste  (sic)  junior.  Genève,  Gay,  1867.  In-24,  64  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'ouvrage  du  xve  siècle  dont  ce  livret  donne,  comme  le  dit  le  titre,  la  réim- 
pression textuelle  ,  est  connu  des  bibliophiles  et  des  érudits  :  il  représente  le 
dernier  terme ,  le  plus  grossier  et  le  plus  fabuleux,  de  la  légende  de  Virgile. 
L'édition  de  Nyverd,  comme  toutes  ces  vieilles  impressions  populaires,  est 
pleine  de  fautes ,  et  à  notre  point  de  vue  il  aurait  mieux  valu  établir  un  texte 
raisonnable  à  l'aide  de  diverses  éditions  que  de  reproduire  servilement  celle-là  ; 
mais  nous  croyons  que  les  bibliophiles  auxquels  est  destinée  cette  plaquette 
(tirée  à  cent  exemplaires)  en  jugent  autrement.  —  M.  Philomneste  Junior,  dont 
le  vrai  nom  n'est  sans  doute  inconnu  à  aucun  lecteur  de  la  Revue  critique ,  bien 
qu'il  aime  le  pseudonyme  et  l'anonyme,  a  joint  à  cette  réimpression  une  biblio- 
graphie ou  plutôt  l'esquisse  d'une  bibliographie  du  sujet,  qui  pourrait  être  plus 
critique  et  plus  méthodique  :  elle  contient  cependant  divers  renseignements 
précieux  '.  2. 


217,  —  Recherches  sur  les  jeux  d'esprit,  les  singularités  et  les  bizarreries  litté- 
raires, principalement  en  France,  par  A.  Canel,  membre  de  la  Société  des  bibliophiles 
normands.  Evreux,  1867.  2  vol.  in-8%  414  et  357  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  curieux  a  pris  pour  base  de  son  étude  les  recherches 
sur  le  même  sujet,  entreprises  par  Gabriel  Peignot,  qui  en  a  consigné  les 
résultats  dans  ses  Amusements  philologiques  ;  il  a  également  puisé,  plus  que  ne 
l'avait  fait  son  devancier,  dans  les  Bigarrures  du  seigneur  des  Accords  (E.Tabourot); 
il  a  consulté  les  Curiosités  littéraires  de  M.  Lalanne  et  quelques  autres  compila- 
tions plus  ou  moins  judicieuses  ;  il  a  enfin  recueilli  dans  un  certain  nombre 
d'ouvrages  rarement  consultés  des  détails  parfois  assez  piquants.  De  tout  ceci, 
il  est  résulté  deux  volumes  qui  font  faire  des  progrès  à  l'histoire ,  un  peu  futile , 
il  est  vrai,  d'une  portion  de  la  littérature.  Mais  le  champ  est  si  vaste  en  ce  genre 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  M.  Canel  l'ait  parcouru  en  totalité;  ce  qu'il 
signale  n'est  qu'une  faible  partie  de  ce  qu'on  pourrait  mentionner.  Nous 
n'essayerons  pas  d'offrir  une  analyse  de  son  livre  ;  un  coup-d'œil  jeté  sur  la 
table  des  matières  donne  à  cet  égard  une  idée  des  plus  complètes;  nous  préférons 
placer  ici  quelques  indications  bibliographiques  au  sujet  des  divers  jeux  d'esprit 
qu'il  passe  en  revue.  Peut-être  ces  notes  seront-elles  utiles  à  quelqu'un  qui 
voudra  un  jour  occuper  ses  loisirs  en  abordant  de  nouveau  l'examen  de  ces 
bizarreries,  de  ces  nug<z  difficiles  pour  lesquelles  il  faut  avoir  un  peu  d'indul- 
gence; un  heureux  désœuvré  peut  faire  de  son  temps  un  pire  emploi. 

Parlons  d'abord  des  vers  ou  des  compositions  qui  offrent  une  figure.  Dans  le 

I.  Nous  avons  reçu  récemment  un  opuscule  de  M.  Comparetti,  Virgilio  mago  cd  inna- 
morato,  cjui  sera  prochainement  continué  et  promet  d'être  le  travail  le  plus  complet  et  le 
plus  critique  sur  cette  curieuse  légende.  Nous  en  rendrons  compte  quand  il  sera  terminé. 
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frontispice  de  l'Athénée  publiée  par  Aide  en  i  $  14,  le  titre  présente  un  relevé  des 
sommaires  de  l'ouvrage  ;  il  est  partagé  en  deux  pyramides  dont  les  pointes  se 
touchent.  Le  Triumphus  poeticus  d'Aldringen,  161 2,  montre  des  vers  disposés  en 
pyra.mïàQ 'jVinsîrumentum  musicum  metricum  de  Simon  Ammonius  (Friburgi,  i  $96, 
in-4°),  présente  des  pièces  de  vers  latins  ayant  la  forme  d'un  violon.  N'oublions 
pas  un  volume  peu  commun;  les  Amours  de  Diane,  par  Robert  Le  Rocquez  (Cou- 
tances,  1605,  in- 12),  renferment  des  pièces  de  vers  disposées  de  manière  à 
représenter  des  tours,  des  verres  à  boire,  des  ailes,  des  colonnes,  des  pyramides 
dressées  ou  renversées. 

Deux  ouvrages  peu  connus  offrent,  en  fait  de  vers  figurés,  ce  qu'il  est  possible 
d'imaginer  de  plus  complet;  c'est  d'abord  VUrania  de  Balthazar  Bonifacio 
(Venise,  in-4°)  ;  vingt  objets  différents  s'y  montrent  en  vers  artistement  dessinés  : 
Tunis,  clypeuSy  columna,  clepsydra,  organum,  scala,  cor,  cochlea,  cubus,  calix,  etc. 
La  Meîametrica  de  Caramuel  (Rome,  1643,  in-folio)  est  un  énorme  volume  de 
834  pages  qui  contient  non-seulement  des  vers  figurés,  mais  encore  des  jeux 
d'esprit  de  tout  genre  ;  l'auteur  y  a  accumulé  récurrentes,  adscendenîes,  descendentes, 
necnon  circumvolantes  versus;  le  livre  est  divisé  en  huit  parties  :  Apollo  centricus... 
anagrammaticus....  analexicus....  centonarius. 

Parlons  un  peu  des  vers  monorimes.  Une  longue  tirade  de  vers  se  terminant 
en  if  se  rencontre  dans  le  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac.  Un  virelay  du 
malheureux  Claude  Le  Petit  ',  inséré  à  la  suite  du  Tableau  de  la  vie  et  du  gouver- 
nement des  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin  (Cologne,  1693  et  1694),  présente  une 
série  de  vers  monorimes  écrits  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'entrain;  un 
opuscule  imprimé  en  1832  :  Singulière  profession  d'un  vieil  actionnaire  de  l'Ambigu- 
Comique,  est  en  vers  monorimes. 

Si  nous  nous  arrêtions  aux  vers  métriques,  nous  parlerions  des  Œuvres  de  poésie 
de  S.  Certon  (Sedan,  1620,  in-i  2),  se  terminant  par  des  odes  et  des  traductions 
de  psaumes  en  vers  mesurés  par  longues  et  brèves.  On  peut  à  cet  égard  men- 
tionner aussi  les  vers  blancs  (c'est-à-dire  sans  rime)  qui ,  admis  dans  la  poésie 
anglaise,  ont  toujours  été  repoussés  en  France.  M.  Bruguière  de  Sorsum  les  a 
emplopyés  dans  une  partie  de  sa  traduction  des  Chef s-d' œuvres  dramatiques  de 
Shakespeare  (1826,  2  vol.  in-8°),  et  le  comte  de  Saint-Leu  (Louis  Bonaparte) 
a  mis  V Avare  de  Molière  en  vers  blancs,  dans  son  Essai  sur  la  versification,  182$- 
1826,  2  vol.  in-80. 

Le  chapitre  consacré  aux  vers  monosyllabiques,  disyllabiques  et  trisyllabiques 
est  un  des  plus  curieux  de  l'ouvrage;  il  fournit  des  exemples  empruntés  à  des 
poètes  contemporains,  et  on  pourrait  en  ajouter  d'autres.  Bornons-nous  à  dire 
qu'il  existe  une  épitre  du  duc  de  Nevers  au  prince  de  Condé ,  en  vers  d'une 


I .  Consulter  à  l'égard  de  cet  écrivain,  dont  il  a  été  souvent  parlé  d'une  façon  peu 
exacte,  les  Variétés  bibliographiques  de  M.  Ed.  Tricotel;  Paris,  1863,  p.  317-343.  Le 
virelay  dont  il  est  question  est  réimprimé  pages  69-74  d'un  volume  publié  à  Paris  (Bru- 
xelles?) en  1866  sous  le  titre  de  Pièces  désopilantes. 
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syllabe,  et  nous  trouvons  dans  les  Œuvres  du  lyonnais  Charles  Bordes  (1786, 
in-80)  un  poème  philosophique  composé  par  Pépin  le  Bref  : 

Que  les  villes 
Semblent  viles! 
Que  de  maux 
Pour  des  mots  ! 
Que  de  vent 
La  se  vend! 
Vers  la  Seine 
Quelle  scène!... 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  au  sujet  des  parodies.  Un  grand  nombre  des 
pièces  de  théâtre  de  Voltaire  et  d'autres  écrivains  célèbres  ont  eu  les  honneurs 
de  la  parodie.  Les  drames  de  M.  Victor  Hugo  ne  pouvaient  y  échapper.  On 
connaît  trois  ou  quatre  parodies  d'Angelo. 

Parmi  les  morceaux  réussis  en  ce  genre,  on  a  signalé  le  Roi  Lu,  parodie  du 
Roi  Lear,  et  une  parodie  de  V Oriflamme  de  Baour-Lormian,  faite  par  l'Allemand 
Rehfues  et  imprimée  à  Leipzig.  Nous  avons  vu  une  parodie  licencieuse,  et  vers 
pour  vers,  de  VArî  poétique  de  Boileau.  Un  grand  nombre  de  parodies  sont 
indiquées  dans  le  catalogue  de  la  bibhothèque  Soleinne,  t.  III. 

Nous  passerons  très-rapidement  sur  le  genre  assez  méprisable  des  amphigouris; 
nous  dirons  seulement  qu'il  s'en  trouve  un  fort  original  dans  un  petit  recueil  de 
mélanges  composé  par  le  prince  de  Ligne  et  dont  on  ne  connaît  qu'un  ou  deux 
exemplaires  (il  a  été  récemment  réimprimé  à  Bruxelles  à  fort  petit  nombre). 

M.  Canel  consacre  une  quarantaine  de  pages  aux  vers  burlesques,  mais  ce 
sujet  est  tellement  vaste  qu'il  pourrait  à  lui  seul  former  un  volume.  On  trouverait 
des  citations  à  prendre  dans  les  Œuvres  burlesques  de  Nouguier,  Orange,  i6$o, 
in-8o;  dans  la  Relation  du  voyage  de  Brème j  en  vers  burlesques,  par  Clément, 
Leyde,  1676,  volume  d^impression  elzevirienne  qui  a  été  cette  année  même 
réimprimé  à  Bruxelles;  dans  le  Tracas  de  Paris,  en  vers  burlesques,  par  Colletet; 
dans  le  Procès  des  Précieuses,  en  vers  burlesques,  par  de  Somaize ,  Paris ,  1 660  ; 
dans  le  Tracas  de  la  foire  du  Pré,  dialogue  burlesque  (Rouen,  16 12,  réimprimé  en 
1836,  à  petit  nombre);  dans  la  Ville  de  Lyon,  en  vers  burlesques,  1666;  dans  les 
ouvrages  du  chanoine  Jacques  Jacques  :  Le  Faut  mourir,  1657,  souvent  réimprimé; 
VAmi  sans  fard,  1664,  etc.;  dans  la  Petite  Varlope,  en  vers  burlesques,  recueil  de 
chansons  d'ouvriers  qui  n'offre  rien  que  de  fort  plat  et  qui  est  cependant  très- 
recherché  des  bibliophiles. 

VHistoire  des  amours  d'Abailard,  en  vers  burlesques,  ne  saurait  être  oubliée, 
non  plus  que  diverses  mazarinades  :  Agréable  récit  de  ce  qui  s'est  passé  aux  dernières 
barricades,  en  vers  burlesques;  le  Courrier  françois,  \q  Babillard  du  temps,  etc.  Nous 
avons  vu  passer  en  vente  (Catalogue  W.  et  A.  A.  n^  765),  le  Pater  noster  de 
M.  de  Colbert  en  vers  burlesques,  Cologne,  1684. 

L'ouvrage  que  nous  parcourons  entre  dans  des  détails  étendus  au  sujet  des 
traductions  ou  imitations  burlesques  qu'on  a  faites  de  quelques  poètes  anciens  ; 
il  aurait  pu  ajouter  que  des  rimeurs  patois  se  sont  exercés  en  ce  genre  ;  la 
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Batrachomyomachie  a  été  l'objet  d'une  paraphrase  badine  fort  développée  :  La 
Cranoul  Ratomacheo,  par  B.  G.  T.  (Bernard  Grimau,  Toulousain),  Toloso, 
1664,  in-i2  ".  Un  avocat  de  Béziers,  L.  E.,  émule  de  Scarron,  a  mis  en  vers 
languedociens  et  bouffons  le  premier  livre  de  l'Enéide  (1682,  in-12).  Bergoing 
avait  déjà  habilhat  à  la  bmllesco  le  quatrième  livre,  et  Vallès  de  Mountech  a  fait 
imprimer  en  1 648  à  Toulouse  un  Virgilio  déguisât,  contenant  les  quatre  premiers 
livres  2. 

Des  poètes  étrangers  se  sont  essayés  dans  le  même  genre  ;  V Enéide  travesîiîa 
de  Lalli  jouit  d'une  grande  réputation;  Ch.  Cotton  a  publié  en  anglais  un  Virgile 
burlesqued  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé;  Wicherey  s'exerça  sur  l'Hero  et 
Leandre  de  Musée  ;  Th.  Brydges  a  mis  au  jour  A  burlesque  translation  of  Homer, 
dont  la  4"  édition  a  paru  en  1797.  V Enéide  burlesque  du  poète  autrichien 
Blumauer  est  encore  populaire  en  Allemagne. 

Les  vers  rétrogrades  peuvent  nous  fournir  quelques  indications  nouvelles. 
Dan»un  ouvrage  très-ennuyeux ,  mais  fort  goûté  à  la  fin  du  xv"  siècle ,  les 
Lunettes  des  princes  de  J.  Meschinot,  on  trouve  une  «  oraison  qui  se  peult  dire 
»  par  huyct  ou  par  seize  vers  tant  en  rétrogradant  que  aultrement ,  tellement 
»  qu'elle  se  peult  lire  en  trente-deux  manières  différentes.  »  M.  Ed.  Du  Méril 
(Poésies  populaires  latines  antérieures  au  douzième  siècle,  p.  152)  cite  :  «  L'Oraison 
»  de  Nostre  Dame  entrelachée  et  retrogradée  dont  chacun  mot  contre  mot  est 
))  de  rime  léonine  et  se  peult  lire  à  l'envers  et  à  l'endroit.  »  M.  Thomas  Wright 
(^Biographia  litteraria  britanica,  Anglo-saxon  period.  p.  313)  indique  un  poème  en 
vers  rétrogrades  par  Serlo. 

En  1623,  un  écrivain  peu  connu,  André  Mestral ,  publiait  à  Avignon  un 
volume  de  vers,  où  il  y  en  a  bon  nombre  de  rétrogrades,  en  grec,  en  latin  et  en 
français  ;  on  trouve  cinq  pages  rempHes  de  ces  derniers,  et  c'est  probablement  le 
seul  exemple  qu'on  puisse  citer  en  ce  genre.  Il  est  vrai  que  ces  prétendus  vers 
n'ont  guères  le  sens  commun  ;  on  va  en  juger  : 

luste,  Sire,  peine  remenée,  ne  me  ren,  ie  péris  et  sui 
Las,  sauf  venu  neuf  vassal, 
D'un  Tite  père,  petit  nud 
Seruir  à  père  mère  parjures. 

Une  assez  longue  pièce  de  vers  en  l'honneur  de  saint  François-Xavier  débute 

ainsi  : 

Oro  da  robor  riuo  vir  robor  adore, 
Aulas  emissi,  timidi  (mitissime)  salva. 


1 .  On  trouve  des  extraits  étendus  de  ce  poème  burlesque  dans  les  Notices  et  extraits  de 
divers  ouvrages  en  patois  du  Midi,  par  G.  Brunet.  Il  en  est  aussi  longuement  question  dans 
un  curieux  volume  publié  par  M.  J.  B.  Noulet  :  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois  du 
midi  de  la  France  au  XVI'  et  au  XVII°  siècle,  1859,  in-8°. 

2.  M.  Noulet  de  Toulouse  possède  le  manuscrit  autographe  des  huit  autres  livres.  Il  en 
parle  en  détail,  ainsi  que  des  autres  imitations  burlesques  de  Virgile,  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer. 
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Transcrivons  pour  en  finir  les  deux  premiers  vers  d'un  éloge  de  saint  Bruno  : 

Si  loca  iunior  iure  caste  Ere  et  sacer,  vir  omnia  colis, 

Et  almum  ara  tum  si  vere  mutum,  Ere,  vis  muta  ramum  late. 

Mais  ces  citations  ne  sont-elles  pas  déjà  beaucoup  trop  longues  ? 

Les  acrostiches  sont  assez  nombreux  pour  former  à  eux  seuls  la  matière  d'un 
assez  gros  volume.  Des  ouvrages  en  diverses  langues  de  l'Europe  sont  enrichis 
d'acrostiches;  h  Bibllotheca  poetica  angUcana  (1817),  en  signale  (p.  87  et  104) 
de  compliqués  dans  divers  livres  anglais.  Gilles  Dewes  ou  du  Guez,  qui  écrivit 
vers  1550  une  grammaire  curieuse  et  rare,  se  nomme  dans  un  acrostiche.  Boc- 
cace  a  placé  dans  son  Amorosa  visione  un  acrostiche  d'une  longueur  extraordi- 
naire, qui  se  trouve  en  entier  dans  l'édition  de  Venise,  i$^i,  mais  qui  a  été 
tronqué  dans  des  éditions  plus  récentes  et  qui  forme  deux  sonnets  et  deux 
canzoni  adressés  à  M  adonna  Fiametta. 

L'alphabet  en  acrostiche  se  trouve  dans  un  Capitolo,  publié  à  Florence,  vers 
1 5  50  (Catalogue  Libri,  1847,  n°  1620).  Antonio  de  Tempo  a  mis  des  acrostiches 
et  d'autres  jeux  d'esprit  (un  même  mot  appartenant  à  deux  vers  qui  se 
succèdent,  etc.)  dans  un  volume  devenu  fort  rare  :  De  Rithmis  vulgaribus 
(Venetiis,  i  $09,  in-8°);  un  exemplaire  figure  au  catalogue  Libri,  n°  2949,  et 
il  a  été  payé  231  fr.  Une  composition  espagnole  célèbre,  la  Celestina,  renferme, 
dans  l'édition  de  Séville,  i  $02,  onze  octaves  formant  un  acrostiche  '  qui  donne 
entre  autres  détails  le  nom  de  l'auteur  (Fernando  Rojas).  Les  acrostiches  avaient 
été  cultivés  avec  zèle  par  de  beaux  esprits  à  une  époque  éloignée. 

On  trouve  sur  les  murs  de  Philé  une  composition  de  Catilius  Nicanor;  c'est 
un  acrostiche  syllabique,  c'est-à-dire  que  non  pas  les  premières  lettres,  mais  les 
premières  syllabes  des  dix  vers  élégiaques  dont  il  se  compose,  forment  quatre 
mots  ayant  juste  dix  syllabes.  Les  acrostiches  syllabiques  grecs,  très-rares  dans 
les  ouvrages  de  la  haute  antiquité,  deviennent  plus  fréquents  dans  la  période 
byzantine.  Tel  est  du  moins  en  partie  celui  que  Montfaucon  (PaUographia  gmca, 
p.  295)  a  publié,  d'après  un  manuscrit  exécuté  pour  l'impératrice  Eudoxie, 
femme  de  Romain  Diogène,  mort  en  1071.  Dans  ce  petit  poème  dédicatoire,  les 
premières  syllabes  ou  lettres  de  chaque  ligne  forment  un  vers  iambique  2. 
Letronne  (^Inscriptions  de  l'Egypte ^  t.  II,  p.  n^)  cite  également  un  acrostiche 
syllabique.  Un  acrostiche  très-compliqué  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Fortunat; 
il  a  été  reproduit  dans  la  Revue  de  philologie j  t.  II,  p.  175.  Divers  ouvrages  du 
xvie  siècle  en  présentent:  le  Sotherologium  de  Bertrand  Apcher  (Paris,  s.  d.  mais 
vers  1 507)  nous  montre  une  prière  à  la  Vierge,  en  80  vers  élégiaques,  dont 


1.  Le  Manuel  du  Libraire  (I,  1717)  donne  en  entier  la  phrase  que  présentent  ces  vers. 
Observons  en  passant  que  l'exemplaire  indiqué  par  M.  J.  Ch.  Brunet  comme  payé  3  1.  st. 
3  sh.  chez  Heber,  a  été  porté  à  3 10  fr.  vente  Solar,  n"  1807. 

2.  Hase,  Journal  des  Savants,  1848,  p.  536.  Un  manuscrit  copte  indiqué  au  Catalogus 
codicum  copticorum  de  Zoega  (Roma^,  1810,  in-fol.)  présente  des  acrostiches;  voiries 
observations  de  Champollion  sur  ce  catalogue,  181 1,  p.  13. 
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chaque  première  lettre  est  prise  de  la  suite  des  lettres  de  VAve  Maria.  La  Christo- 
machia  de  Jean  Diophylax  (Lugduni,  1527,  in-4°)  offre  en  ce  genre  un  tour 
de  force  remarquable  ;  la  réunion  des  premières  lettres  de  chaque  vers  forme  un 
sens  complet;  en  ajoutant  ces  premières  lettres  les  unes  aux  autres,  on  trouve 
le  début  de  l'Évangile  de  saint  Jean  :  In  principio  erat  Verbum,  etc. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  ont  déguisé  leurs  noms  sous  le  voile  trans- 
parent de  l'acrostiche;  nous  en  mentionnerons  seulement  quelques  uns.  Gilles 
Corrozet,  écrivain  cher  aux  curieux  qui  étudient  les  antiquités  de  Paris,  a  mis 
son  nom  dans  un  acrostiche  de  huit  vers  à  la  suite  du  Blason  du  mois  de  may;  il 
l'a  indiqué  aussi  de  la  même  manière  dans  deux  opuscules  indiqués  au  Manuel  du 
Libraire  (I,  303).  Un  volume  fort  rare  dont  il  existe  cependant  plusieurs  éditions  : 
Le  Liure  du  Faulcon  • ,  porte  au  verso  du  frontispice  un  rondeau  qui  donne  en 
acrostiche  les  mots  :  Isabeau  Faucon.  Un  autre  livret  de  la  même  époque  :  Le 
Messagier  damoursy  doit  être  attribué  à  un  certain  Pilvelin,  dont  le  nom  se  trouve 
par  acrostiche  dans  les  huit  derniers  vers  du  poème.  Un  opuscule  en  vers 
réimprimé  dans  la  collection  publiée  par  M.  Silvestre  en  caractères  gothiques 
(^Les  grans  regretz  et  complainte  de  mademoiselle  du  Palais),  est  suivi  d'un  rondeau 
où  le  nom  de  l'auteur  se  montre  en  acrostiche  :  Jehan  Chaperon.  Un  poète 
fécond  au  commencement  du  xvie  siècle,  Gringore,  s'est  nommé  dans  un  acros- 
tiche de  huit  vers  placé  à  la  suite  de  son  Chasteau  de  Labour;  il  a  même  placé 
dans  une  des  éditions  de  ce  poème  un  triple  acrostiche  offrant  les  noms  de 
l'imprimeur  (Pigouchet),  du  libraire  (Simon  Vostre)  et  de  l'auteur.  L'auteur  du 
Livre  des  prestres  Çm-4°j  11  feuillets,  1498)  a  employé  un  acrostiche  en  neuf 
vers  latins  pour  énoncer  la  date  et  le  lieu  d'impression  (^Roen)  de  son  écrit. 

M.  Canel  mentionne  quelques  ouvrages  spéciaux  en  matière  d'acrostiches; 
nous  pouvons  augmenter  ses  indications  en  citant  :  Les  Anagrammes  et  sonnetz  de 
Jacques  de  Fontenoy  dédiez  à  la  royne  Marguerite;  un  exemplaire  sur  vélin  est  à  la 
Bibliothèque  impériale;  Van  Praet  l'a  décrit  :  Catalogue  des  livres  sur  vélin,  t.  IV, 
p.  203. 

Aborder  le  chapitre  consacré  aux  anagrammes  nous  mènerait  trop  loin  ;  nous 
nous  en  tenons  à  ajouter  trois  ouvrages  à  ceux  dont  M.  Canel  donne  les  titres  : 
Decadum  Anagrammatismorum pr<£metium,  par  J.  Neander,  Brème,  1632;  Primitif 
anagrammatographi£  de  F.  Coler,  Leipzig,  162 1  ;  Anagrammata  latina  et  germanica 
de  F.  D.  Stender,  Hambourg,  1666,  in-12. 

Nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  ajouter  au  chapitre  consacré  aux  bouts 
rimes.  Un  sonnet  en  ce  genre  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Madame  de  Saintonge 
(1660,  in-12).  Nous  en  avons  rencontré  dans  les  Œuvres  de  Lamotte,  1754, 
t.  X,  p.  213  et  suiv.,  dans  ks  Lettres  de  Madame  Du  Noyer,  1739,  1. 1,  p.  343, 
t.  II,  p.  3$i  et  5  5  5,  dans  les  Poésies  badines,  Londres,  1757,  p.  19,  dans  les 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues,  publiées  par  La  Place,  t.  VI,  p.  342,  etc.  Il  y 


I.  Voir  le  Manuel  du  Libraire,  t.  III,  col.  11 27.  Un  exemplaire  d'une  de  ces  éditions, 
in-8%  payé  en  1844  141  fr.,  vente  Nodier,  n*  334,  vient  de  se  revendre  240  fr.,  vente 
Yemeniz,  n*  1646. 
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a  sur  la  mort  d'un  débauché  dans  les  Délices  de  la  poésie  galante,  dans  un  recueil 
licencieux  :  Les  Epices  de  Vénus  (Londres,  1787);  il  s'en  trouve  aussi  dans  les 
Nouvelles  fleurs  du  Parnasse,  Lyon,  i667_,  et  Beffroy  de  Regny  en  a  mis  beaucoup 
trop  dans  l'ouvrage  singulier  qu'il  a  intitulé  Les  Lunes  du  cousin  Jacques ,  1785- 
1787,  24  vol.  •  Le  burin  n'a  pas  dédaigné  ce  genre,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  remontant  à  VAlmanach  pour  1803  des  Amis  de  la  plaisanterie  et  de  la 
satire  (en  allemand),  il  contient  douze  planches  de  bouts-rimés  gravés  par  Haller 
von  Hallerstein. 

En  fait  de  vers  brisés  nous  devons  mentionner  le  Tracîaîus  de  planctu  ruine 
ecclesie  (Memmingen,  sine  nota,  in-40);  chaque  vers  est  coupé  en  deux  parties; 
l'une  en  latin,  l'autre  en  allemand,  et  le  sens  se  suit  tant  bien  que  mal.  Dans  un 
livre  français  :  Utile  et  plaisant  passe-temps  pour  tous  les  chrétiens ,  Rouen,  161 5, 
in-i  2,  au  moyen  de  la  disposition  des  pages,  on  peut  lire  le  texte  dans  deux  sens 
différents. 

Nous  aurions  également  bien  des  choses  à  dire  à  l'égard  des  chronogrammes; 
on  en  trouve  de  singuliers  dans  un  livre  que  le  hasard  seul  peut  faire  rencontrer 
aujourd'hui:  État  de  la  France  et  description  de  Paris  en  181 5,  par...  ^  ancien 
professeur  £  histoire  et  bibliothécaire,  Paris,  Eberhart,  1820,  in-12.  M.  Noulet  a 
publié  à  Toulouse  en  1847,  Cinq  chronogrammes  inédits  en  langue  romane.  Kehrem 
(Dramatische  Poésie  t,  I,  1 52)  indique  une  tragicomedia  en  allemand,  imprimée  en 
1617  et  dont  la  date  est  énoncée  par  un  chronogramme;  il  en  est  de  même  de 
deux  autres  productions  dramatiques  mentionnées  par  M.  Graesse  (Trésor  des 
livres  rares,  au  mot  Spief). 

Quant  à  la  contrepèterie,  nous  nous  en  tiendrons  à  un  exemple  que  nous 
présente  la  littérature  italienne  ;  nous  lisons  dans  la  Trinuzia  de  Firenzuola  :  Tu 
faresti  invergiliare  Parezzio  pour  impazzare  Virgilio.  —  S'il  s'agit  de  vers  enchaînés 
ou  serpentins,  VËlégie  satyrique  sur  la  mort  de  Gaspard  de  Coligny,  Paris,  1 572, 
en  offre  un  exemple  curieux.  —  Le  chapitre  consacré  aux  centons  serait 
susceptible  d'augmentations  étendues.  On  trouve  un  centon  virgilien^,  dû  à 
Daniel  Heinsius,  dans  un  volume  imprimé  en  Hollande  en  1658  et  qu'on  joint  à 
la  collection  elzevirienne  :  Baudii  Amores^,  L'ouvrage  de  Bellenden  :  De  tribus 
hominibus  Romanorum,  Paris,  1634,  est  une  espèce  de  centon  formé  de  phrases 
de  Cicéron.  Un  médecin  célèbre,  Ramazzini,  publia  à  Modène  en  1677,  un  De 
bello  siculo  cento  ex  Virgilio,  en  l'honneur  de  Louis  XIV.  —  VHermes  romanus  a 


1 .  On  trouve  une  notice  sur  cet  écrivain  bizarre  et  fort  oublié  aujourd'hui  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Monselet  :  les  Oubliés  et  les  Dédaignés,  2  vol.  in-12. 

2.  Les  centons  virgiliens  sont  les  plus  communs-  le  Manuel  du  Libraire  en  signale  plu- 
sieurs, notamment  le  Virgilii  evangelisantis  Christiados  de  Rosaeus,  imprimé  en  1634,  en 
1653,  en  1664.  On  peut  mentionner  en  raison  de  sa  singularité  le  Virgilii  Sibylla  capito- 
îina,  Oxonii  (Hollande),  1726;  c'est  un  centon  relatif  aux  controverses  provoquées  par  la 
bulle  Unigenitus;  on  ne  se  doutait  pas  que  le  chantre  du  pieux  Enée  eût  à  intervenir  dans 
cette  question.  Un  écrivain  instruit  et  aimé  du  public,  M.  Ed.  Fournier,  a  publié  une 
notice  curieuse  sur  les  centons  dans  la  Revue  française. 

3.  Voir  sur  cet  ouvrage  une  note  du  catalogue  Renouard,  18 18,  t.  II,  p.  344.  Nodier 
le  qualifie  de  «  recueil  fort  bien  fait  de  pièces  pour  la  plupart  exquises.  » 
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donné  (p.  649),  un  centon  de  27  vers  tirés  de  Claudien  et  s'appliquant  au  retour 
de  Louis  XVIIl.  —  Le  catalogue  des  livres  imprimés  du  Musée  britannique  nous 
présente  deux  ouvrages  assez  rares  sans  doute  :  Satyricon  in  hodiernus  motus 
sepîentrionis  concinnaîuSj  et  Historia  ac  miracula  sacraîissim(£  HosîU  Middelburgi, 
centone  Virgiliano  expressa,  Lovanii,  1680. 

Au  sujet  des  vers  en  écho,  M.  Canel  fournit  (t.  II,  p.  18)  deux  indications 
bibliographiques;  nous  en  ajouterons  quelques  autres  :  Avertissement  à  MM.  Du 
Puy  touchant  l'idolâtrie  quHls  commettent  (en  vers),  plus  un  écho  qui  déclare  par  ses 
réponses  la  source  des  troubles  de  la  France,  Lyon,  1 563,  in-80;  VÊcho  dauphinois, 
sur  le  congé  donné  à  Madame  la  Connétable  de  sortir  de  la  cour,  1 586;  VÉcho  sur  la 
prinse  et  sac  de  la  ville  de  Charlieu,  1 590,  in-8°,  4  ff.  Nous  connaissons  aussi 
VEcho,  sive  lusus  imaginis  jocos<z,  distraction  d'un  érudit  batave;  une  pièce  de 
vers  en  écho  se  trouve  dans  V Hermès  romanus  de  M.  Barbier-Veymars,  p.  400. 
La  littérature  italienne  n'a  pas  dédaigné  ce  jeu  d'esprit.  Nous  rencontrons  au 
Catalogue  Libri  (1847,  n^  161 2),  un  livret  de  4ff.  sans  lieu  ni  date  :  Consonancie 
ai  écho,  et  le  catalogue  Reina  nous  offre  (n^  1399)  :  NapoUtane  madrigali...  con 
lafamosa  pastorale  in  écho,  Mantova  (sans  date).  L'Écho  est  un  des  personnages 
qui  figurent  dans  une  rappresentatione  spirituale,  que  nous  trouvons  au  Catalogue 
de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne,  n^  4046  :  //  Parto  délia 
Vergine. 

En  fait  de  vers  protées,  en  peut  signaler  le  livret  de  C.  Daum,  imprimé  à 
Zwickau  en  1652  :  Versiculus  ex  Anthologia  gr£ca  latinis  hexametris  plus  trecentis 
redditus.  Un  autre  allemand  qui,  sans  doute,  avait  aussi  beaucoup  de  loisir, 
Gaspard  von  Dachrœten,  fit  paraître  en  1621,  à  Erfurt,  un  volume  intitulé  : 
Ingenii  lusus  tempore  luctus  et  qui  se  compose  du  prétendu  vers  suivant  : 

Jésus,  dux  vitas,  fer  tu  nova  tempera  pacis 

retourné  de  2059  manières  différentes.  Les  amateurs  citent  avec  admiration  un 
autre  vers  imaginé  par  Th.  Lansius  : 

Crux,  faex,  frausus,  lis.,  mars,  mors,  nox,  pax,  sors  mala,  styx,  vir, 

lequel  peut  former,  dit-on,  39,916,800  combinaisons  différentes,  dépourvues  de 
sens,  il  est  vrai. 

Si  nous  passons  aux  vers  lettrisés  ou  tautogrammes ,  nous  trouvons  que 
M.  Edelestand  Du  Méril  (^Poésies  populaires  latines  du  moyen-âge,  p.  61),  indique 
une  hymne  en  l'honneur  de  saint  Laurent,  conservée  dans  un  manuscrit  du 
xive  siècle  (Bibhothèque  impériale,' n^  4880);  tous  les  mots  commencent  par  la 
lettre  L.  Des  vers  du  même  genre  sont  imprimés  dans  le  recueil  des  Opuscules 
de  J-  Despierres  du  Fay  (Louvain,  1623,  2«  partie,  Mons,  1628,  in-80);  cet 
écrivain  s'est  également  attaché  à  composer  des  anagrammes,  des  vers  gemmés, 
et  autres  tours  de  force.  Nous  avons  rencontré  sur  un  catalogue  du  libraire 
Thorpe  de  Londres,  un  écrit  intitulé:  Materia  more  magistralis...  M.  Canel 
mentionne  deux  petits  poèmes  lettrisés  de  C.  Pierini;  il  en  existe  d'autres  : 
Paupertas  poetarum,  Christus  crucifixus. 
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Quant  aux  lipogrammatiques ,  nous  pouvons  nommer  un  médecin  spirituel , 
J.  C.  Fray,  lequel  a  composé  une  des  plus  jolies  macaronées  qu'on  puisse  lire'. 
On  trouve  parmi  ses  écrits  un  fragment  de  4  feuillets  :  Panegyris  in  qua  litter£ 
R.  et  S.  peniîus  desunt  (Paris,  16 16,  in-40).  Nous  avons  eu  la  satisfaction  de 
découvrir  en  ce  genre  un  opuscule  anglais  :  The  Drove  in  the  Bell-room,  or  lucky 
escape  froin  a  mass  of  distress  :  a  poem.  written  withoiit  the  intervention  of  the  letter  S, 
ediîed  by  Newnham,  1829,  in-80,  mais  pourquoi  Pauteur,  qui  avait  proscrit  la 
lettre  S,  lui  a-t-il  laissé  tant  de  place  dans  son  titre  ?  C'est  contraire  à  toutes 
les  règles. 

Nous  n'avons  passé  en  revue  qu'une  faible  partie  des  sujets  traités  par 
M.  Canel;  il  s'occupe  aussi  des  vers  macaroniques,  des  vers  proverbialisés,  des 
vers  techniques,  des  rébus  et  de  bien  d'autres  choses  du  même  genre.  Nous 
nous  dispenserons,  pour  le  moment  du  moins,  de  le  suivre  sur  ce  terrain. 


218.  —Journal  d'un  voyage  dans  l'Inde  anglaise,  à  Java,  dans  Tarchipel  des 
Moluques,  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Chine,  à  Ceylan  (1864),  par  F.  Devay. 
2  vol.  in-8%  xxxij-407  et  472  pages.  Paris,  Firmin  Didot,  1867. 

Ce  voyage  a  été  accompli  par  un  touriste  qui  n'avait  d'autre  but,  en  se  ren- 
dant à  un  âge  avancé  dans  l'extrême  Asie,  que  la  curiosité  et  l'instruction 
personnelle.  La  relation  est  écrite  dans  un  style  familier  et  sans  prétention  qui 
en  fait  une  lecture  fort  agréable.  L'auteur  a  consigné,  sous  forme  de  journal,  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  les  a  éprouvées,  ses  impressions  et  ses  aventures;  et  comme 
il  est  homme  d'esprit  et  de  bon  sens,  il  présente  les  faits  sous  leur  vrai  jour. 
On  n'y  rencontre  point  ces  appréciations  paradoxales  si  fréquentes  chez  certains 
voyageurs.  C'est  là  un  grand  mérite.  En  Angleterre,  ce  genre  de  livres  n'est  pas 
rare;  il  l'est  beaucoup  plus  en  France,  pour  des  raisons  que  tout  le  monde 
connaît.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  paroles  généreuses  et  patriotiques 
que  M.  Devay  a  mises  en  tête  de  son  livre.  Puisse-t-il  être  entendu  de  la  jeunesse 
française  !  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  d'un  livre  qui  ne  rentre  pas 
entièrement  dans  notre  cadre.  H.  Z. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

Benndorf  und  Schœne,  Die  antiken  Bildwerke  des  lateranischen  Muséums  (Leipzig, 
Breitkopf  et  Haertel).  —  Herzog,  Das  Recht  der  traditionellen  Grammatik  (Stuttgart, 
Kleeblatt).  —  Rossi,  Carmina  (Faenza,  Conti).  —  Maury,  Les  Forêts  de  l'ancienne 
France  (Ladrange).  —  Derenbourg,  Essai  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Pales- 
tine (Imprimerie  Impériale). 


1.  Recitas  veritabilis  super  tetribih  esmeuta  païsanomm  de  Ruellio  (s.  1.  n.  d.).  Nodier 
appelle  cette  composition  «  une  plaisanterie  charmante.  » 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Thalmuds  elles  autres  sources  rabbiniques. 
1"  partie,  Histoire  de  la  Palestine  depuis 
Cyrus  jusqu'à  Adrien.  In-8%  iv-490  p. 
Paris  (lib.  A.  Franck).  12  tr. 

Description  des  réjouissances  qui  se 
feront  à  Lille,  les  27  et  28  août  1767, 
pour  célébrer  l'année  centenaire  de  la 
rentrée  de  cette  ville  sous  la  domination 
du  roi.  In-S",  30  p.  et  pi.  Lille  (lib. 
Danel). 

Desplanque  (A.).  De  la  réunion  par 
Louis  XIV  à  la  France,  d'une  partie  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut.  In-8°.  19  p. 
Lille  (lib.  Danel). 

Ferrari -Moreni  (G. -F.).  Descrizione  di 
un'  antica  sella  da  cavalcare.  ^-4%  10  p. 
Modena  (tip.  Soliani). 

Ferrucci  (G.).  Notizie  archeologiche  et 
filologiche  délia  polissenaGrimaldipoetessa 
di  Verona.  In-8°,  37  p.  Modena  (tip. 
Soliani). 

Ferrucci  (M.).  Dei  singolari  meriti  di 
Cicérone  nella  lingua  ed  eloquenza  latina. 
In-8%  31  p.  Pisa  (tip.  Nistri). 

Fischer  (D.).  Étude  sur  l'histoire  des 
Juifs  dans  les  terres  de  l'évêché  de  Stras- 
bourg ,  avant  et  depuis  la  réunion  de 
l'Alsace  à  la  France.  In-8%  32  p.  (Lib. 
Rousseau-Pallez). 

Gréau  (J.).  Étude  sur  quelques  monnaies 
en  or  et  en  argent  de  l'époque  mérovin- 
gienne, portant  le  nom  de  la  ville  de 
Troyes.  ln-8°,  59p.Troyes  (imp.  Dufour- 
Bouquet). 

Hanoteau  (A.).  Poésies  populaires  de  la 
Kabylie,  du  Jurjura.  Texte  kabyle  et  tra- 
duction. In-8%  xiv-475  P-  P^ris  (lib. 
Challamel).  1  2  fr. 

Herrenschneider  (F.).  La  religion  et  la 
politique  de  la  société  moderne,  précédé 
de  deux  lettres  de  Jean  Reynaud.  In- 18 
Jésus,  xxv-689  p.  Paris  (lib.  Dentu).  5  fr. 

Jousset.  Bellême.  Le  désordre  de  Tannée 
1 590.  Un  détail  sur  la  vie  de  Henri  IV. 
Le  gui  des  Druides  retrouvé  à  Bellême. 
In-8%  29  p.  Mortagne  (imp.  Daupeley 
frères). 

Labatut  (E.).  Études  sur  la  société  ro- 
maine. Les  édiles  et  les  mœurs.  In-8°, 
30  p.  Paris  (lib.  Thorin).  i  fr. 

Lavice  (A.).  Revue  des  musées  d'Angle- 
terre, catalogue  raisonné  des  peintures  et 
sculptures  exposées  dans  les  galeries 
publiques  et  particulières  et  dans  les 
églises,  précédé  d'un  examen  sommaire 
des  monuments   les  plus  remarquables. 


In-18  jésus,    3^6  p.   Paris  (lib.   V°  J. 

Renouard).  4fr. 

Le  Clerc  de  Bussy(C.).  Armoiries  des 

Mayeurs  d'Abbeville.  In-8%  40  p.  Amiens 

(imp.  Lenoel-Hérouart). 
Luzzato  (B.)  Ricerche  storiche  su  Cajo 

Asinio  Pollione.    In-8',   20  p.   Padova 

(tip.  Prosperini). 

Marc'  Aurelio  Antonino  Ricordi;  volga- 
rizzamento  con  note  tratto  in  parte  dalle 
scritture  di  L.  Arnato  compiuto  e  messo 
in  luce  da  G.  Picchioni.  In-32,  cliij-404  p. 
Firenze  (Barbera).  2  fr.  60 

Marchesani  (V.).  Saggio  di  traduzione 
dal  Greco  (Senofonte).  In- 16,  48  p. 
Napoli  (tip.  del  Fibreno).  i  fr.  25 

Michelet  (J.).  Louis  XV  et  Louis  XVI. 
In-8°,  xvj-490  p.  Paris  (lib.  Chamerot 
et  Lauv^ereyns).  5  fr.  50 

Neri  (A.).  Sopra  Aulo  Persio  Flacco  in 
riposta  ad  alcune  parole  sui  celebri  di 
Spezia.  In-8°,  24  p.  Spezia  (tip.  Lunense). 

Notice  sur  les  anciens  carrelages  émaillés 
de  l'église  de  Brou,  en  Bourg-en-Bresse. 
In-4°,  23  p.  Lyon  (imp.  Vingtrinier). 

Novelle  (tre)  rarissime  del  secolo  XVL 
Petit  in-8°,  130  p.  Bologna  (G.  Roma- 
gnoli).  6  fr. 

Orazio  ((^.-F.).  Le  lettere  ai  Pisoni  con 
note  italiane  e  con  esposizione  de  L.  Masci. 
In-8°,  xij- 1 08  p.  Potenza  (tip.  Santanello), 

2  fr.  30 

Rochambeau  (A.  de).  Notes  et  docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  de  Ven- 
dôme et  du  Vendômois.  In-8°,  10  p. 
Vendôme  (imp,  Lemercier). 

Saggio  di  filologia  ebraica  e  di  un  com- 
mentario  storico-filologico  sul  libro  di 
Esther.  In-8°,  i6p.Napoli(tip.  Manfredi). 

Snagovano  (J.).  Vocabulaire  de  quelques 
mots  latins  expliqués  en  roumain  et  en 
français.  In-8°,  412  p.  Paris  (imp. 
Barousse). 

Stern(D.).  Fragments  antiques  surGœthe, 
conversations  de  Gœthe,  recueillies  par 
Eckermann,  de  1822-32.  La  philosophie 
de  Gœthe,  par  E.  Caro,  Dante  et  Gœthe, 
Dialogue  sur  la  divine  comédie  et  Faust. 
In-8°,  60  p.  Versailles  (imp.  Aubert). 

Taupiac  (L.).  Mémoire  sur  Castel-Sar- 
rasin.  In-8%  3 1  p.  Montauban  (imp. 
Forestié). 

Vacca  (E.).  Notes  pour  servir  à  l'histoire 
de  Remiremont  avec  une  préface  de  L. 
Jouve,  Hist.  abrégée  de  St-Mont,  par  le 
chanoine  Renaud.  In- 12,  xj-124  p.  pi.  et 
grav.  Remiremont  (lib.  M""  Leduc). 


En  vente  chez  Vandenhœck  et  Ruprecht,  à  Gœttingue,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Bî  R  î  î  OT^  î— T  T7  r^  \  ^^^^°'^^°"^^^°'°g^^3jO^-systematisch 
1  O  i-«  1  W  1  il  ILv></\  geordnete  Uebersichtderin  Deutsch- 
land  und  dem  Auslande  auf  dem  Gebiete  der  kathol.  Théologie  neu  erschien. 
Bûcher  hrsg.  v.  Dr  W.  Mùldener.  i.  Jahrg.  1867.   i.  Hft.  Janr.-Juni.  In-8^. 

I  fr.  10 

Geographico-statistica  et  œconomico-politica,  od.  systematisch  geordnete 

Uebersicht  der  in  Deutschland  u.  dem  Auslande  auf  d.  Gebiete  der  gesammten 
Géographie,  Statistik  u.  der  Staatswissenschaften  neu  erschien.  Bûcher  hrsg.  v. 
Dr  W.  Mùldener.  15.  Jahrg.  1867.  i.  Hft.  Janr.-Juni.  In-S».  i  fr. 

Historica,  od.  systematisch.  geordnete  Uebersicht  der  in  Deutschland  u. 

dem  Auslande  auf  dem  Gebiete  der  gesammten  Geschichte  neu  erschien.  Bûcher 
hrsg.  V.  Dr  W.  Mùldener.  15.  Jahrg.  1867.  i.  Hft.  Janr.-Juni.  In-8°.   i  fr.  35 

Historico-naturalis,  physico-chimica  et  mathematica,  oder  systematisch 

geordnete  Uebersicht  der  in  Deutschland  u.  dem  Auslande  auf  dem  Gebiete  der 
gesammten  Naturwissenschaften  u,  der  Mathematik  neu  erschien.  Bûcher  hrsg. 
V.  E.  A.  Zuchold.  17.  Jahrg.  i.  Hft.  Janr.-Juni.  In-80.  i  fr. 

Mechanico-technologica  et  œconomica,  od.  systematisch  geordnete  Ueber- 
sicht aller  der  auf  dem  Gebiete  der  mechan.  u.  techn.  Kûnste  u.  Gewerbe,  der 
Fabriken,  Manufacturen  u.  Handwerke,  etc.,  sowie  der  Haus,  Land,  Berg, 
Forst  und  Jagdwissenschaften  in  Deutschland  u.  dem  Auslande  neu  erschien. 
Bûcher  hrsg.  v.  Dr  W.  Mùldener.  6.  Jahrg.   1867.   i.  Hft.  Janr.-Juni.  In-80. 

I  fr.  10 

Medico-chirurgica,  pharmaceutico-chemica  et  veterinaria,  od.  geordnete 

Uebersicht  aller  in  Deutschland  u.  in  Ausland  neu  erschien.  medicinisch,  chirur- 
gisch,  Geburts-hùlflichen,  pharmaceutische,  chemischen,  u.  veterinaer-w^issen- 
schaftl.  Bûcher  hrsg.  v.  C.  J.  W.  Ruprecht.  21.  Jahrg.  1867.  i.  Hfte.  Janr.- 
Juni.  ^-8-^.  60  c. 

Philologica,  oder  geordnete  Uebersicht  aller  auf  dem  Gebiete  der  class. 

Alterthumswissenschaft  wie  der  selteren  und  neueren   Sprachwissenschaft  in 

Deutschland  und  dem  Auslande  neu  erschien.  Bûcher  hrsg.  v.  D'-  G.  Schmidt. 
20.  Jahrg.  1867.  I.  Hft.  Janr.-Juni.  In-8''.  80  c.  ' 

Theologica,  od.  geordnete  Uebersicht  aller  auf  dem  Gebiete  der  evangel. 

Théologie  in  Deutschland  neu  erschien.  Bûcher  hrsg.  v.  Dr  W.  Mùldener.  20. 
Jahrg.  1867.  I.  Hft.  Janr.-Juni.  In-80.  80  c. 

En  vente  chez  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Ce  ET'  î     T       ^^  exceptionum  usu,  qui  legis  actionum  tempore  fuerit, 
•     k^  L-i  l—i  i—i    commentatio.  In-4°.  2  fr.  70 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


N*  46  Deuxième  année  16  Novembre  1867 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET  DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ   SOUS    LA   DIRECTION    DE 

MM.    p.    MEYER,   CH.    MOREL,   G.    PARIS,    H.   ZOTENBERG. 


Prix    d^abonnement   : 

Un  an,  Paris,  15  fr.  —  Départements,   17  fr.  —  Etranger,  le  port  en  sus 
suivant  le  pays.  —  Un  numéro  détaché,  $0  cent. 


PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 


ANNONCES 


En  vente  chez  H.  Plon,  éditeur,  8  et  lo,  rue  Garancière. 

M  "^  D  E  PO  M  P  A  DO  U  R  xv^  T .tu  t 

dix-huitième  siècle.  Ouvrage  suivi  du  catalogue  des  tableaux  originaux,  des 
dessins  et  miniatures  vendus  après  la  mort  de  Mme  de  Pompadour,  du  catalogue 
des  objets  d'art  et  de  curiosité  du  Marquis  de  Marigny,  et  de  documents  entiè- 
rement inédits  sur  le  théâtre  des  petits  cabinets,  avec  un  portrait  gravé  d'après 
le  pastel  de  Latour  et  le  fac-similé  d'une  lettre,  i  vol.  gr.  in-8°.  8  fr. 

En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 

H.  RODRIGUES 


Les   origines  du   Sermon   de   la 
montagne,  i  vol.  in-S".  3  fr. 


En  vente  chez  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 
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219.  —  OEuvres  de  Virgile.  Texte  latin  publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents 
de  la  philologie,  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  une  introduction  et  une 
notice,  par  E.  Benoist,  ancien  élève  de  l'École  normale,  docteur  ès-lettres.  Tome  I. 
Bucoliques  et  Géorgiques.  Paris,  Hachette,  1867.  In-8%  lxxix-293  p.  —  Prix  :  6  fr. 

«  Ce  volume  inaugure  une  série  d'éditions  savantes  destinées,  nous  l'espérons, 
))  à  faire  honneur  à  l'érudition  de  notre  pays ,  à  fonder  une  école  de  philologie 
»  française ,  à  bien  mériter  et  du  monde  savant  et  du  monde  universitaire.  — 
»  Au  xvi«  et  au  xviie  siècle  la  France  ne  le  cédait  pour  l'étude  des  textes  à 
))  aucune  nation  :  il  est  digne  d'elle  de  reconquérir  sa  supériorité  en  ce  genre.  » 
C'est  en  ces  termes  que  la  maison  Hachette  annonce  sa  nouvelle  collection  de 
classiques  grecs  et  latins.  Il  appartenait  certes  à  la  librairie  qui  publie  les 
excellentes  éditions  critiques  des  auteurs  français  de  prendre  en  main ,  avec  un 
égal  désintéressement,  la  cause  des  auteurs  anciens.  Une  librairie  peut  faire 
fortune  en  suivant  le  goût  du  siècle  et  la  routine  établie ,  mais  à  la  longue  elle 
ne  saurait  maintenir  son  rang  qu'en  favorisant,  qu'en  sollicitant  même  le  progrès. 
Tout  le  monde  a  pu  voir  à  l'exposition  universelle  de  1 867  les  beaux  spécimens 
de  cette  collection  ,  représentée  pour  le  grec  par  des  feuilles  de  V Euripide  de 
M.  Weil  et  du  Sophocle  de  M.  Tournier;  pour  le  latin  par  le  volume  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  Il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  ces  pages  pour  s'assurer 
que,  sous  le  rapport  de  l'impression  et  de  la  disposition  des  notes,  ces  éditions 
peuvent  rivaliser  avec  ce  qui  se  fait  de  mieux  en  Allemagne  ;  et  ce  qui  est  plus 
précieux  encore,  c'est  qu'on  laisse  à  chaque  éditeur  une  liberté  d'allures  qu'on 
est  peu  habitué  à  rencontrer  dans  les  collections  publiées  en  France.  Jusqu'ici 
on  était  trop  disposé  à  tout  sacrifier  à  l'uniformité;  on  exigeait  la  même  dispo- 
sition pour  les  notes  de  chaque  auteur,  la  même  moyenne  de  commentaires  pour 
chaque  page.  Ici  l'initiative  personnelle  de  chaque  éditeur  peut  se  donner  carrière  : 
l'un  sépare  les  variantes  et  les  observations  critiques  du  commentaire  proprement 
dit,  l'autre  amalgame  le  tout,  suivant  le  point  de  vue  auquel  chacun  se  place. 
En  outre  on  n'est  plus  astreint  à  suivre  le  texte  vulgairement  admis  dans  les 
classes;  on  peut  tenir  compte  des  progrès  accomplis  par  la  critique  depuis  cin- 
quante ans  et  plus.  Il  n'y  a  de  limite  à  cette  liberté  que  dans  la  hardiesse  plus 
ou  moins  grande  du  savant  chargé  de  préparer  l'édition.  Les  uns  croiront  devoir 
compter  encore  avec  l'usage,  la  routine  et  les  préjugés;  d'autres  s'affranchiront 
complètement  de  ces  entraves;  mais  chacun  porte  la  responsabilité  de  son 
œuvre  devant  le  monde  érudit.  On  ne  saurait  donc  savoir  assez  de  gré  à 
IV  20 
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MM.  Hachette  de  l'intelligente  et  libérale  initiative  qu'ils  viennent  de  prendre. 

Les  nouvelles  éditions  ne  sont  point  destinées  aux  élèves  ;  elles  s'adressent  au 
public  lettré  qui  aime  à  relire  les  auteurs  classiques  et  surtout  aux  professeurs 
des  lycées.  Quiconque  connaît  un  peu  la  manière  dont  on  se  prépare  en  France 
à  l'enseignement  secondaire  sait  que  la  plupart  des  maîtres  chargés  de  faire 
comprendre  les  auteurs  anciens  à  la  jeunesse  n'ont  que  de  bien  faibles  notions 
sur  les  travaux  récents  de  la  philologie  et  de  l'archéologie.  Il  en  est  fort  peu  à 
qui  l'on  ait  appris  ce  qu'est  un  manuscrit,  une  variante,  —  qui  connaissent,  même 
superficiellement,  les  antiquités,  et  même  dirons-nous  la  grammaire  scientifique. 
Ceux  qui  ont  beaucoup  travaillé ,  sous  des  maîtres  illustres ,  savent  qu'à  tel 
endroit  il  y  a  une  belle  sentence  morale  ou  une  tournure  élégante;  ils  vous 
diront  que  Boileau^  Racine,  Delille  ou  tel  autre,  ont  imité  ce  passage;  mais 
placez-les  en  face  d'une  difficuhé  réelle  d'interprétation ,  ils  seront  forcés  de 
consulter  des  traductions;  les  plus  scrupuleux  s'adresseront  à  Lemaire,  s'ils 
peuvent  se  le  procurer.  Pour  justifier  cet  état  de  choses,  on  dit  que  l'esprit 
critique  et  scientifique  est  hostile  à  la  culture  du  goût  littéraire  et  de  la  phrase 
académique.  A  cette  objection  nous  nous  contenterons  d'opposer  le  sentiment 
de  Montaigne  :  «  Retournant  à  la  vertu  parliere  ie  ne  treuve  pas  grand  choix 
»  entre.  Ne  sçavoir  dire  que  mal;  ou,  Ne  sçavoir  rien  que  bien  dire.  » 

Il  faut  donc,  pour  juger  impartialement  l'édition  de  M.  Benoist,  se  placer  au 
point  de  vue  d'un  homme  pour  qui  tout  est  à  refaire  ,  qui  doit  d'un  même  coup 
réagir  contre  la  routine  établie,  indiquer  les  progrès  accomplis  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  expliquer,  d'après  les  travaux  récents  et  d'après  ses 
réflexions  personnelles,  des  passages  qu'on  entendait  jusqu'ici  d'une  autre  façon, 
rétablir  un  texte  authentique,  et  tout  cela  sans  choquer  trop  directement  les 
habitudes  générales.  Si  l'on  tient  compte  des  innombrables  difficuhés  que  pré- 
sente une  tâche  pareille ,  je  crois  qu'on  ne  peut  porter  sur  l'ensemble  de  la 
nouvelle  édition  de  Virgile  qu'un  jugement  des  plus  favorables. 

Une  introduction  très-substantielle  résume  l'état  actuel  de  la  critique  du 
texte  ;  on  y  trouve  la  bibliographie  raisonnée  des  principales  éditions  et  des 
meilleurs  mémoires  à  consulter  ',  des  indications  précises  sur  les  manuscrits  de 
Virgile  et  sur  l'orthographe  adoptée.  Cette  introduction  est  suivie  d'une  notice 
sur  la  vie  du  poète,  avec  des  jugements  sur  ses  œuvres.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  s'y  trouve  exposé  avec  goût  et  clarté  ;  elle  permet  au  lecteur  d'aborder 
le  texte  avec  les  connaissances  générales  les  plus  indispensables.  Mainte  digres- 
sion qui ,  en  Allemagne ,  paraîtrait  une  banalité ,  est  justifiée  par  les  préjugés 
nombreux  qui  régnent  encore  en  France.  M.  Benoist  est  sans  cesse  obligé  de 
plaider  la  cause  de  la  critique  contre  l'esprit  de  routine  (v.  p.  ex.  p.  xv-xviii). 

A  propos  de  la  Notice  sur  Virgile  nous  ferons  observer  qu'un  séjour  de 

I.  Les  Prolegomena  de  l'édition  de  Ribbeck  (Leipzig,  Teubner,  1867)  et  les  Scholia 
Bernensia  de  Hagen  (ibid.  id.)  ont  paru,  les  premiers  pendant  l'impression  de  l'édition  de 
M,  B.,  les  autres  tout  dernièrement.  Quoique  ces  ouvrages  aient  une  importance  capitale, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  eussent  pu  modifier  beaucoup  le  travail  dont  nous  rendons 
compte. 
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Virgile  à  Rome  pendant  le  temps  de  ses  études,  loin  d'être  contredit  par  Donat, 
est  au  contraire  confirmé  par  lui  ;  la  leçon  vulgaire  de  ce  grammairien  envoie,  il 
est  vrai^  Virgile  à  Naples  (NeapoUm  transiit)^  mais  le  texte  authentique  est  et 
inde  paulo  posî  transiit  in  urbem,  fait  qui  est  attesté  également  par  S.Jérôme 
(Olymp.  181,  4).  J'ai  peine  à  m'expliquer  d'ailleurs  comment  M.  B.  peut  assurer 
que  «  dans  tous  les  cas  ce  séjour  n'eut  sur  le  développement  de  son  génie 
))  aucune  influence  particulière.  »  S'il  n'avait  pas  été  à  Rome ,  cette  réflexion 
serait  simplement  superflue.  Si  au  contraire  il  y  a  été ,  il  est  peu  probable  que 
cette  période  de  sa  vie  (17-2$  ans)  n'ait  pas  eu  une  influence  considérable  sur 
l'esprit  du  poète.  C'est  à  cette  époque  que  doivent  remonter  les  relations  plus 
ou  moins  intimes  qui  l'unirent  à  plusieurs  hommes  illustres  et  aux  cercles 
littéraires  de  la  capitale.  N'est-ce  point  dans  ces  cercles,  encore  plus  qu'auprès 
des  grammairiens  et  philosophes,  que  dut  se  développer  le  génie  de  Virgile  ?  Il 
n'est  pas  sûr  non  plus  que  Parthenius  ait  été  son  maître  de  grec.  Mais  ces  détails 
n'ont  été  mis  parfaitement  en  lumière  que  par  des  travaux  tout  récents  et  dont 
M.  B.  ne  pouvait  pas  avoir  connaissance  '. 

Dans  une  édition  de  ce  genre,  il  faut  considérer  surtout  d'une  part  la  critique 
du  texte  et  l'orthographe,  de  l'autre  les  notes  explicatives. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  la  critique  du  texte,  il  est  à  noter  que 
nous  sommes  exceptionnellement  en  face  de  manuscrits  d'une  haute  antiquité , 
d'un  auteur  qui  a  été  lu ,  expliqué ,  commenté  et  cité  par  un  grand  nombre  de 
grammairiens;  il  semble  donc  au  premier  abord  que  le  doute  fût  à  peine  permis 
sur  la  vraie  leçon.  Cependant  on  voit  que  les  anciens,  les  plus  anciens  commen- 
tateurs connaissaient  déjà  des  variantes.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant  quand  on 
réfléchit  que  les  textes  de  nos  auteurs  français  d'il  y  a  deux  cents  ans  et  même 
cent  ans  présentent  eux-mêmes  des  variations  notables,  et  qu'en  outre  l'absence 
de  la  typographie  devait  rendre  singulièrement  difficile  la  correction  des  copies 
successives.  On  sait  que  l'auteur  lui-même  avait  dans  mainte  occasion  des 
versions  diverses,  qu'il  se  corrigeait,  se  perfectionnait ,  qu'il  faisait  disparaître 
des  chevilles  ^  à  mesure  qu'une  tournure  plus  heureuse  se  présentait  à  son 
esprit.  Ceci  indique  suffisamment  que  la  critique  du  texte  de  Virgile  est  essen- 
tiellement une  question  de  goût,  qu'il  y  a  souvent  à  choisir  entre  deux  ou  plu- 
sieurs variantes ,  tandis  qu'il  ne  reste  qu'un  champ  très-restreint  à  la  critique 
conjecturale,  à  la  restitution  proprement  dite  de  la  pensée  du  poète.  Cette  obser- 
vation ne  s'applique  pas  toutefois  aux  interpolations,  ni  surtout  aux  transpositions 
du  texte  des  Géorgiques.  La  question  devient  plus  compliquée  lorsqu'il  s'agit  de 
l'Enéide,  laissée  par  l'auteur  dans  un  état  encore  imparfait,  et  des  carmina  minora, 
où  surgit  le  débat  sur  l'authenticité  de  chaque  pièce.  Pour  le  moment  nous 
devons  nous  en  tenir  au  volume  publié  de  l'édition  de  M.  B. 

La  critique  a  fait  un  pas  décisif  par  l'édition  de  Wagner,  en  1 84 1 .  La  révi- 


1.  Voir  Ribbeck,  De  vita  et  scriptis  P.  Vergilii  Maronis  narratio,  en  tête  de  la  petite 
édition  Teubner  de  1867. 

2.  Voir  la  notice  sur  Virgile  en  tête  de  l'édition  de  M.  Benoist,  p.  ixxij,  note  2. 
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sion  de  l'Enéide  par  Hofmann  Peerlkamp  (Amsterdam,  1843)  se  distinguait  par 
une  hardiesse  excessive  et  ne  trouva  pas  d'écho.  Ribbeck  a  donné  (1859-66, 
3  vol  in-8°;  les  prolégomènes  déjà  cités  forment  le  i^r  volume,  le  3e  contiendra 
les  carmina  minora)  une  édition  très-supérieure  par  Vinstrumentum  criticum,  mais 
un  peu  trop  téméraire  parfois ,  surtout  en  matière  de  transpositions  et  sous  le 
rapport  de  la  disposition  des  églogues  en  strophes  symétriques.  Forbiger 
(3e  éd.,  1852)  et  Ladewig  (4e  éd.,  1865)  ont  admis  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
définitif  dans  cette  révision  et  contribué  dans  une  certaine  mesure  à  l'améliorer 
encore.  M.  Benoist,  profitant  de  ces  travaux,  a  introduit  les  changements  défi- 
nitivement acquis. 

Il  est  bon  de  constater  que,  sous  le  rapport  de  la  révision  du  texte,  on  en  est 
encore  en  France  au  P.  de  la  Rue,  enrichi  de  quelques  erreurs  typographiques, 
que  se  transmettent  de  siècle  en  siècle  les  éditions  classiques.  Les  éditeurs  qui  veu- 
lent paraître  originaux  «  suivent  Heyne  ou  prétendent  le  suivre  quand  ils  ne  le 
condamnent  pas  comme  téméraire;  les  plus  hardis  s'arrêtent  à  Wagner,  auquel  ils 
font  quelques  emprunts.  »  Il  est  équitable,  lorsqu^on  veut  émettre  un  jugement  sur 
l'édition  de  M.  B.,  de  tenir  compte  de  cet  état  de  choses.  En  reconnaissant 
avec  douleur  qu'en  France  on  est  obligé  d'employer  une  mesure  peu  rigoureuse, 
on  explique  à  la  critique  allemande  comment  il  se  fait  qu'une  édition  011  l'on  ne 
trouve  guère  de  résultats  nouveaux  doive  être  chez  nous  l'objet  d'éloges  excep- 
tionnels. Remarquons  en  outre  que,  dans  son  introduction,  M.  B.  signale  lui-même 
mainte  question  sur  laquelle  il  a  cru  devoir  transiger  avec  la  routine.  Le  seul 
fait  d'avoir  connu  presque  tous  les  travaux  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre  constitue  une  exception  trop  digne  de  remarque  pour  qu'on  ne  soit 
pas  bien  disposé  en  sa  faveur. 

Quoique  les  éditions  de  MM.  Hachette  soient  annoncées  comme  devant  être 
des  éditions  savantes,  on  ne  trouve  point  dans  celle-ci  l'indication  des  variantes; 
l'éditeur  n'en  donne  qu'un  petit  nombre,  et  cela  dans  ses  notes  explicatives, 
lorsqu'il  a  cru  devoir  adopter  une  leçon  inconnue  au  texte  vulgaire ,  ou  main- 
tenir ce  dernier  dans  des  cas  douteux.  Nous  regrettons  vivement  cette  lacune. 
Quoi  qu'en  dise  M.  B.,  nous  pensons  que  le  seul  moyen  efficace  de  répandre 
en  France  le  goût  de  la  philologie  ancienne  est  de  la  montrer  bien  nettement 
telle  qu'elle  est,  telle  qu'elle  doit  être,  avec  tous  les  moyens  dont  elle  dispose. 
Les  esprits  routiniers  seront  révoltés  déjà  à  la  vue  d^un  seul  des  changements 
introduits  ;  les  esprits  sérieux  ne  seront  pas  satisfaits  et  devront  avoir  recours  à 
l'édition  de  Ribbeck.  Si,  chez  nous,  on  est  prévenu  contre  la  critique,  c'est 
surtout  parce  qu'on  ne  connaît  pas  le  matériel  (apparatus  criticus,  instrumenîum 
criticum)  sur  lequel  elle  appuie  ses  rectifications  ;  c'est  qu'on  ne  se  doute  pas 
que,  comme  dans  les  sciences  exactes,  on  n'opère  qu'après  de  minutieuses 
constatations  et  vérifications.  En  revanche  je  reconnais  que  dans  une  édition 
avec  notes,  il  est  superflu  de  discuter  à  part  les  questions  de  critique,  et  que  le 
commentaire  explicatif  se  confond  continuellement  avec  les  raisonnements 
relatifs  au  texte  même. 

Un  des  points  les  plus  importants  de  la  révision  du  texte  de  Virgile  est 
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Vorthographe.  On  connaît  aujourd'hui  d^une  façon  à  peu  près  certaine  quelle  elle 
devait  être.  Or  l'orthographe  est  un  des  éléments  les  plus  essentiels  de  la  langue 
à  chaque  époque,  elle  donne  en  partie  la  couleur  et  le  ton  au  style  et  à  l'élocu- 
tion  d'un  écrivain.  Il  serait  donc  à  désirer  qu'elle  fût  rétablie  dans  son  état 
primitif,  mais  ce  qui  prouve  le  mieux  combien  ce  désir  est  difficile  à  réaliser, 
c'est  qu'en  Allemagne  même  on  n'en  est  pas  encore  arrivé  à  ce  point,  c^est  que 
M.  Ribbeck,  dans  sa  petite  édition  qui  vient  de  paraître,  a  cru  devoir  compter 
avec  l'habitude,  afin  de  ne  pas  dérouter  les  élèves  des  collèges.  Mais  M.  B.  est 
resté  de  beaucoup  en  deçà  de  son  concurrent  allemand  ;  pour  compenser  autant 
que  possible  ce  sacrifice,  il  a  donné  dans  sa  préface  les  indications  complémen- 
taires les  plus  indispensables  en  renvoyant  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la  matière. 
Il  déplore  surtout  de  n'avoir  pu  mettre  en  tête  de  son  volume  le  nom  de 
VergiliuSy  car  telle  est  la  vraie  forme  latine  '.  Depuis  que  nous  avons  entendu 
un  professeur  reprocher  vivement  aux  Allemands  d'avoir  changé  le  nom  de 
Virgile,  nous  comprenons  que  M.  B.  se  soit  résigné  même  dans  ce  cas,  où 
pourtant  les  élèves  n'auraient  pas  été  embarrassés.  L'amélioration  de  l'ortho- 
graphe est  donc  peu  sensible  dans  cette  édition  ;  un  progrès  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  de  réaliser  cependant,  serait  d'admettre  les  accusatifs  en  is  au  lieu  de  es. 

Les  procédés  suivis  dans  la  révision  proprement  dite  du  texte  ont  une  teinte 
passablement  éclectique.  Ladewig  semble  avoir  été  le  guide  principal  de  M.  B., 
celui  du  moins  qui  a  su  le  mieux  acquérir  ses  bonnes  grâces  ;  Forbiger  et  Ribbeck, 
le  premier  plus  conservateur,  le  second  plus  téméraire,  lui  ont  fourni  cependant 
un  bon  nombre  d'arguments  et  de  restitutions.  Ce  point  de  vue  éclectique  est 
du  reste  imposé,  tant  par  la  multitude  des  essais  et  des  éditions  que  par  la 
nature  des  variantes,  où  tout  se  réduit  souvent  à  une  question  de  goût.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  ce  vers  (Eclog.,  I,  60)  :  Anîe  levés  ergo  pascenîur  in  dquore 
cervi,  on  a  la  leçon  sthere  qui,  en  regardant  bien  au  fond  des  choses,  ne  change 
absolument  rien  au  sens,  et  pourtant  a  suscité  de  longues  discussions.  —  Une 
des  plus  grandes  hardiesses  de  M.  Ribbeck  que  M.  B.  ait  introduites  dans  son 
texte,  est  la  modification  du  vers  1 10  de  la  II  le  églogue  :  Et  quisqais  amores 
Haud  temnet  dulces^  haud  experieîur  amaroSy  où  les  manuscrits  ont  ^u?  m^^iz^?. . . 
aut.  —  Georg.  II,  22,  la  conjecture  de  Scaliger  :  Sunt  ali£  quas  ipse  vias,  eût 
pu  être  admise  dans  le  texte,  car  il  est  bien  difficile  de  sous-entendre  modi. 
—  Bon  nombre  de  transpositions  ont  été  acceptées  pour  les  Géorgiques  ;  quel- 
quefois M.  B.,  sans  les  introduire  dans  le  texte,  les  mentionne  en  note 
et  leur  donne  son  approbation.  —  Georg.  I,  173,  eût  dû  être  transposé  après  le 
vers  174^. 

Le  commentaire  est  bien  rédigé  et,  dans  son  ensemble,  il  donne  tout  ce  qui 


1.  M.  Schuchardt,  Vocalismus  des  Valgarlatdns ,  t.  II,  p.  58,  a  essayé  de  défendre 
l'orthographe  Virgilius  et  a  soutenu  que  Vergilius  était  une  forme  de  latin  vulgaire.  Son 
opinion  a  été  réfutée  avec  de  très-bons  arguments  par  M.  Hagen,  dans  la  Zeitschrift  fiir 
Philologie  u.  Pccdagogik,  1867,  tom.  XCV,  p.  608. 

2.  Voyez  aussi  l'article  de  M.  G.  Boissier.  Rev.  crit.,  1867,  2'  semestre,  p.  13. 
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est  nécessaire  à  l'intelligence  du  texte.  Il  explique  surtout  les  passages  difficiles, 
ce  qui  ne  s'observe  pas  toujours  dans  les  éditions  annotées.  Les  remarques 
purement  esthétiques  ont  été  laissées  de  côté,  sauf  en  un  seul  cas  :  Ed.  I,  49, 
nous  lisons  en  note  :  «  Ces  deux  vers  sont  une  description  du  domaine  de 
»  Virgile,  »  et  M.  B.  compare  à  ces  deux  vers  une  longue  description  tirée 
de  M.  Sylvestre,  de  George  Sand;  mais  j'estime  qu'il  y  a  entre  l'idée  de  Virgile 
et  celle  de  George  Sand  une  différence  essentielle.  Les  deux  vers  48  et  49  ne 
nous  dépeignent  point  les  charmes  d'un  endroit  où  des  blocs  de  pierre,  entou- 
rés d^une  riche  végétation,  sont  semés  dans  l'herbe,  où  le  ruisseau  est  bordé  de 
fleurs  charmantes  et  de  frais  ombrages  (cette  description  se  trouve  plus  loin, 
V.  52-57).  Après  Et  tihi  magna  satis,  s'ouvre  une  parenthèse  rappelant,  au  con- 
traire, le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvaient  les  pâturages  couverts  de 
rocailles  nues  et  de  marécages,  par  suite  de  l'absence  du  propriétaire.  —  Les 
allusions  aux  circonstances  personnelles  de  la  vie  du  poète,  aux  événements  de 
son  temps,  abondent  dans  les  Églogues  et  fournissent  une  ample  matière  aux 
commentateurs;  cependant  il  faudrait  éviter  de  voir  des  allusions  partout; 
ainsi,  Ed.  VI,  3,  je  ne  puis  me  persuader  que  reges  signifie  les  chefs  des  partis,, 
et  prdia  la  guerre  civile  '  ;  et  il  me  semble  plus  naturel  et  bien  assez  clair  de 
traduire  cum  canerem  reges  et  prdia  :  «  lorsque  je  voulus  m'essayer  dans  la  poésie 
épique.  » 

Les  notes  grammaticales  2,  historiques  et  mythologiques  sont  exactes  et 
rédigées  avec  précision;  M.  B.  a  renvoyé,  toutes  les  fois  que  la  question  en 
valait  la  peine,  aux  traités  spéciaux  et,  chose  triste  à  dire,  il  n'en  a  pas  trouvé 
de  suffisants  en  France  ;  n'est-il  pas  singulier  que  nous  ne  possédions  ni  bonne 
Grammaire  latine,  ni  Histoire  de  la  littérature,  ni  Mythologie  romaine?,  rédigées 
dans  un  esprit  scientifique  ?  Ceci  nous  fournit  l'occasion  de  constater  une  fois  de 
plus  le  zèle  infatigable  que  M.  Benoist  apporte  dans  ses  études,  la  manière  vrai- 
ment consciencieuse  avec  laquelle  il  s'enquiert  de  tout  ce  que  la  science  étran- 
gère produit  sur  les  questions  dont  il  s'occupe^  et  se  tient  journellement  au  cou- 
rant des  progrès  accomplis.  Nous  espérons  les  meilleurs  résultats  de  l'exemple 
qu'il  donne,  et  nous  ne  doutons  pas  que  son  Virgile  ne  rende  en  France  d'excel- 
lents services.  Il  ne  nous  reste  qu'à  faire  des  vœux  pour  que  son  second  volume, 
qui  sera  sans  doute  digne  du  premier,  ne  se  fasse  pas  trop  attendre. 

Ch.  m. 


1.  Cette  explication  a  été  proposée  en  premier  lieu  par  Jahn. 

2.  Pourtant  je  me  trouverais  parfois  en  désaccord  avec  M.  B.  Ainsi,  Georg.  I,  412, 
je  ne  pense  pas  qu'il  faille  rapporter  prêter  solitum  à  dulcedine,  mais  bien  à  Iceti. 

3.  On  sait  que  la  traduction  de  celle  de  Preller  a  été  écourtée  et  mutilée  par  le  libraire, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  y  renvoyer  les  personnes  qui  ont  envie  de  remonter  aux 
sources.  Voy.  Rev.  crit.,  t.  I,  p.  33. 
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2  20.  —  Les  Barbares  et  leurs  lois.  Etude  sur  les  monuments  du  droit  primitif  de 
la  monarchie  française  par  M.  L.  de  Valroger,  professeur  d'histoire  du  droit  à  la 
Faculté  de  Paris.  Paris,  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1867.  Gr.  in-8%  114  pages. 
(Extrait  de  la  Revue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence.) 

M.  de  Valroger  se  propose  de  parler  dans  son  Etude  des  peuples  barbares  sous 
lesquels  l'empire  succomba,  des  États  qu'ils  formèrent  et  de  la  destinée  de  ces 
États;  il  veut  nous  apprendre  ensuite  où,  quand  et  comment  furent  composées 
les  lois  de  ces  peuples,  dans  quelle  condition  elles  nous  sont  parvenues,  à  quelles 
publications  on  en  peut  demander  connaissance  et  sous  quelles  formes  elles  s'y 
présentent  (p.  2).  Ce  programme  présente  de  grandes  lacunes,  et  cependant  il 
est  si  vaste  qu'on  s'effraye  d'avance  de  le  voir  traité  dans  un  opuscule  d'une 
centaine  de  pages,  où  bien  des  questions  importantes  n'ont  pu  qu'être  superfi- 
ciellement effleurées.  L'auteur  a  eu  le  mérite  véritable  d'aborder  l'étude  des 
travaux  allemands,  si  nombreux  et  souvent  si  contradictoires,  relatifs  à  son  sujet. 
S'il  en  a  négligé  plusieurs,  nous  ne  lui  en  ferons  pas  de  reproches.  Mais  son 
esprit  français  s'est  peut-être  un  peu  trop  effrayé  «  des  audaces  de  conjecture  de 
))  la  science  allemande  »  (p.  79),  et  lorsque  nous  aborderons  les  détails  nous 
verrons  qu'on  pouvait  arriver  çà  et  là  à  des  résultats  plus  précis.  Nous  ne  pou- 
vons d'ailleurs  regarder  son  travail  que  comme  une  introduction  à  l'étude  des 
lois  barbares  ;  il  ne  traite  que  leur  histoire  externe,  et  il  est  fâcheux  que  le  titre 
ne  le  dise  pas  plus  clairement. 

On  se  passerait  bien  en  revanche  des  Introductions  historiques  placées  en  tête 
,  des  chapitres  ;  cet  ouvrage ,  publié  dans  un  recueil  spécial ,  est  écrit  sans  doute 
en  vue  des  savants  ;  à  quoi  bon  dès  lors  ces  précis  élémentaires ,  qui  n'appren- 
dront même  rien  aux  ignorants ,  car  les  dates  les  plus  importantes  et  les  noms 
propres  les  plus  connus  yfont  étrangement  défaut  ? 

Après  ces  observations  générales,  nous  allons  indiquer  les  différents  chapitres 
de  l'ouvrage ,  y  rattachant  au  fur  et  à  mesure  nos  observations  critiques ,  sans 
nous  arrêter  davantage  aux  points  très-nombreux  où  nous  sommes  d'accord  avec 
l'auteur.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'établissement  des  Ostrogoths  en 
Italie  ;  M.  de  V.  n'y  donne  pas  même  la  date  de  l'Édit  de  Théodoric  (500  après 
J.-C).  Il  affirme  d'ailleurs  trop  exclusivement,  selon  nous,  la  soumission  com- 
plète des  Goths  aux  lois  romaines.  On  trouve  dans  Cassiodore  {Var.  ep. 
III,  3)  une  ordonnance  chargeant  des  comtes  goths  de  rendre  la  justice  entre 
Goths;  les  procès  entre  Romains  sont  réservés  aux  seuls  juges  romains,  «  ut 
»  nnicuique  sua  jura  serventur.  »  Des  Ostrogoths  M.  de  V.  passe  aux  Lombards. 
Ici  encore  pas  de  date  indiquée  pour  leur  invasion  en  Italie,  pas  de  date  non 
plus  pour  la  promulgation  de  l'Édit  de  Rotharis  (643  ap.  J.-C.).  En  parlant  de 
la  Lex  Lomharda,  l'auteur  se  contente  de  dire  qu'elle  «  ne  vit  le  jour  que  long- 
»  temps  après,,que  des  rois  lombards  avaient  cessé  de  régner  sur  l'Italie  »  (p.  8). 
On  peut  préciser  davantage  et  placer  sa  composition  définitive  vers  le  commen- 
cement du  xii"  siècle  •.  Pour  les  lois  lombardes  M.  de  V.  aurait  dû  se  servir  d'un 
excellent  travail  de  M.  A.  Boretius,  intitulé  :  Die  Capitularien  im  Langobardenreich 

I.  Eichhorn,  Deutsche  Staats-  und  Rechtsgcsckichte,  I,  329. 
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(Halle,  1864),  dans  lequel  il  a  signalé  les  nombreuses  erreurs  que  renferme 
encore  l'édition  des  Monumenta  de  Pertz,  et  qui  nous  offre  des  indications  pré- 
cieuses sur  la  législation  lombarde  '.  Après  les  Lombards  nous  voyons  arriver 
les  Vandales;  nous  ne  savons  trop  pourquoi  M.  de  V.  nous  en  parle  ici,  car 
l'Êdit  de  persécution  dirigé  par  Hunéric  contre  les  catholiques  ne  saurait  passer 
pour  un  code  de  lois.  Du  reste  ici,  comme  partout,  —  nous  en  faisons  la  remarque 
pour  la  dernière  fois,  —  pas  de  dates;  l'auteur  nous  raconte  toute  l'histoire  des 
Vandales  sans  nous  dire  .  en  quelle  année  fut  fondé  leur  empire ,  ni  à  quelle 
époque  il  fut  détruit.  Le  chapitre  III  s'occupe  des  Anglo-Saxons.  Remarquons 
en  passant  que  ce  n'est  pas  en  Allemagne  seulement  et  en  Angleterre  que  l'anti- 
quité de  la  version  française  des  lois  de  Guillaume  et  sa  valeur  comme  texte  de 
langue  «  ont  trouvé  de  savants  contradicteurs  »  (p.  21):  dans  cette  Revue  même 
M.  Paul  Meyer  a  exprimé  la  même  opinion  (1867, 1,  p.  56).  Le  quatrième  chapitre 
traite  des  Anglo-Saxons  et  des  Bas-Bretons  en  Gaule,  le  cinquième  des  Visigoths. 
Nous  ferons  remarquer  à  l'auteur  que  ce  n'est  pas  seulement  «  vaguement  » 
que  l'histoire  mentionne  l'alliance  conclue  entre  Ataulph  et  Honorius;  il  n'a  qu'à 
relire  le  septième  livre  de  VHisîoire  de  Paul  Orose  pour  s'en  assurer.  A  propos 
des  relations  assez  peu  nettes  de  l'empire  romain  et  du  royaume  visigoth ,  nous 
lui  signalerons  un  travail  détaillé  et  consciencieux  de  M.  G.  Kaufmann  sur  la 
question 2.  Pourquoi  M.  de  V.  nous  parle-t-il  d'abord  du  Breviarium  d'Alaric 
qui  date  de  l'année  $06  et  plus  tard  seulement  des  lois  d'Euric,  que  nous 
devons  placer  entre  466-483  ?  Nous  savons  bien  qu'il  ne  croit  pas  que  nous 
possédions  encore  actuellement  ces  lois,  mais  l'interversion  n'en  était  pas  moins 
inutile.  Notre  auteur  partage  en  cet  endroit  l'opinion  de  M.  Bluhme  qui  attribue 
les  fragments  du  palimpseste  de  Paris  à  la  législation  de  Reccared  I"  (586- 
601).  Le  savant  travail  de  M.  Gaupp  sur  les  lois  écrites  les  plus  anciennes  des 
Visigoths^,  nous  a  convaincu  pour  notre  part  de  la  fausseté  de  cette  théorie. 
Son  opinion  se  trouve  confirmée  en  majeure  partie  par  le  jugement  de  Haenel, 
qui  a  publié  la  Lex  romana  Visigothorum  à  Leipzig  en  1849.  Si  notre  auteur  se 
reporte  à  la  page  $  i  du  travail  de  Gaupp,  il  y  trouvera  une  explication  très- 
plausible  de  ce  «  pater  noster  bonae  memoriae  »  qu'il  ne  croit  applicable  qu'au 
roi  Léovigild.  Nous  n'avons  pas  de  remarques  à  faire  sur  le  chapitre  suivant, 
consacré  aux  Burgondes,  et  auquel  une  erreur  typographique  a  fait  donner  une 
seconde  fois  le  titre  de  cinquième  chapitre.  Avec  le  chapitre  VI,  nous  arrivons  à 
l'établissement  de  la  monarchie  franque.  A  la  page  57,  M.  de  V.  nous  parle  de 
la  bataille  de  Tolbiac  ;  il  serait  désirable  qu'un  savant  français  entreprît  de  nous 
éclairer  au  sujet  de  cette  bataille ,  dont  les  savants  allemands  ont  depuis  vingt 
ans  rayé  le  nom  de  l'histoire.  Junghans  surtout  et  M.  de  Sybel,  le  premier  dans 


1 .  Entre  autres  erreurs  curieuses  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  les  plus  savants  peu- 
vent se  fourvoyer,  il  nous  montre  M.  Pertz  publiant  comme  un  Capitulaire  un  fragment 
de  Cicéron  enchâssé  dans  un  passage  de  saint  Augustin.  —  On  trouve  un  compte-rendu 
détaillé  du  livre  de  Boretius  dans  la  Histor.  Zeitsçhrift  de  Sybel,  année  1865,  t.  I,  p.  291. 

2.  Ueber  das  Fœderatverhaltniss  des  tolosanischen  Reiches  zu  Rom,  dans  les  Forschungen 
zur  deutschen  Geschichte,  année  1866. 

3.  Germanistischc  Abhandlungenj  Mannheim,  1853,  p.  27  ss. 
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son  beau  livre  sur  Childéric  et  Clovis  ',  le  second  dans  les  Jahrhûcher  des  Vereins 
von  Alterîimmsfreunden  im  Rheinland  (III,  p.  3 1-42),  ont  démontré  d'une  manière 
définitive  que  la  bataille  dans  laquelle  les  Alamans  succombèrent  sous  les  coups 
de  Clovis  ne  fut  pas  livrée  à  Tolbiac.  C'est  à  tort  qu'on  rapporte  à  cette  défaite 
anonyme  la  lettre  de  Théodoric  à  Clovis  2.  Les  Alamans  habitaient  au  sud  du 
Neckar;  comment  Clovis  serait-il  allé  les  chercher  entre  Bonnet  Aix-la-Chapelle  3  ? 
Le  septième  chapitre  nous  entretient  des  suites  qu'eut  l'établissement  de  la 
monarchie  franque.  M.  de  V.  signale  avec  raison  (p.  57)  une  différence  profonde 
entre  les  invasions  précédentes  et  la  conquête  de  Clovis ,  mais  il  n'indique  pas 
assez  les  motifs  de  cette  différence.  Jusque  là  les  peuples  étaient  venus  se  jeter 
en  masse  sur  les  terres  romaines  ;  ici,  ce  fut  le  roi  qui  s'avança  suivi  de  son 
armée;  le  peuple  franc  ne  quitta  point  à  sa  suite  les  territoires  où  il  vivait;  c'est 
ce  fait  qui,  mieux  que  toute  autre  conjecture,  explique  aussi  pourquoi  l'on  ne 
dut  point  procéder  à  un  partage  général  des  terres  4.  Dans  son  huitième  chapitre, 
M.  de  V.  traite  des  lois  de  la  monarchie  franque  et  spécialement  des  capitulaires. 
Ici  encore  nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  l'auteur  nous  parle  des  lois  de 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  avant  d'examiner  les  anciennes  lois 
nationales,  antérieures  à  cette  législation  nouvelle.  M.  de  V.  s'est  refusé  en  cet 
endroit  à  rechercher  comment  se  faisaient  les  lois  dans  la  monarchie  franque,  si 
c'était  par  la  seule  volonté  du  prince  ou  avec  le  concours  de  la  nation  (p.  62). 
Charlemagne,  on  le  sait,  promulguait  d'ordinaire  ses  capitulaires  dans  les  assem- 
blées de  l'empire  ;  mais  il  semble  y  avoir  eu  cependant  des  façons  de  procéder 
différentes,  témoin  ce  curieux  passage  d'Hincmar,  cité  par  Eichhorn  :  «  Quando 
»  vero  per  legem  non  aestimant  acquirere,  ad  capitula  confugiunt  ))^  où  l'on 
pourrait  voir,  si  les  comparaisons  modernes  étaient  permises,  le  sénatus-consulte 
substitué  pour  ainsi  dire  au  vote  de  la  Chambre  élective  î  .  Après  un  chapitre 
consacré  à  une  appréciation  sommaire  des  lois  nationales,  c'est-à-dire  plus  ou 
moins  primitives  des  peuples  germaniques ,  l'auteur  les  aborde  en  détail  et  nous 
parle  d'abord  de  la  loi  salique.  Nous  ne  connaissons  pas  la  date  exacte  de  la 
composition  de  cette  loi,  mais  on  peut  cependant  préciser  plus  que  ne  l'a  fait 
M.  de  V.  La  Lex  salica  doit  s'être  formée  au  commencement  du  v«  siècle,  alors 
que  Clodion  commençait  à  peine  ses  courses  d'invasion  et  que  la  nation  franque 
habitait  encore  sur  les  rives  de  l'Escaut^.  En  tout  cas  il  ne  faut  pas  songer  à 
Clovis  comme  son  auteur,  ainsi  que  M.  de  V.  en  admet  la  possibilité  (p.  80). 
Le  chapitre  XI  nous  parle  de  la  loi  ripuaire.  Notre  auteur  dit  à  ce  propos  qu'on 
((  peut  conjecturer  que  la  loi  ne  fût  pas  rédigée  d'un  seul  jet  »  (p.  87).   Le 


1 .  Die  Geschichte  der  frankischcn  Kœnige,  Childerich  und  Chlodovcch,  kritisch  untersucht. 
Gœttingen^  1857. 

2.  Casswdori  Ep.  Var.  II,  41. 

3.  Waitz,  Deutschen  Verfassungsgeschichte,  II,  56-57. 

4.  Waitz,  D.  Verfassungsgeschichte,  II,  p.  47. 

5.  Eichhorn,  I,  p.  331. 

6.  Waitz,  Das  alte  Recht  der  salischen  Franken,  Kiei,  1846.  Nous  signalerons  aussi  à 
M.  de  V.  le  travail  de  Bethmann-Hollweg,  Die  Vorreden  zur  Lex  Salica,  qui  se  trouve  dans 
h  Zeitschrift  fur  Geschichtswissenschaft,  excellent  recueil  dirigé  par  Ad.  Schmidt  et  qui 
paraissait  à  Berlin  avant  la  révolution  de  48.  Année.  1848,  p.  49  ss. 
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prologue  commun  de  cette  loi  et  de  celles  des  Mamans  et  des  Bavarois  dit  en 

toutes  lettres  :  «  Et  quicquid  Theodericus  rex  propter  vetustissimam  paga- 

»  norum  consuetudinem  emendare  non  potuit,  post  haec  Childebertus  rex  inchoa- 

»  vit  corrigere,  Chlotarius  rex  perfecit Haec  omnia  Dagobertus  rex  glorio- 

»  sissimus  renovavit,  etc.  '  » 

Le  chapitre  XII  traite  du  texte  dans  lequel  Pertz  avait  cru  découvrir  la 
coutume  du  pays  de  Xanten  et  que  Gaupp  avait  qualifiée  de  loi  nationale  des 
Francs  Chamaves,  M.  de  V.  n^y  voit  qu'une  constatation  de  coutumes,  un 
Weisthum  se  rapportant  à  un  territoire  germanique  vers  le  Nord ,  non  encore 
nettement  déterminé.  La  loi  des  Mamans  occupe  le  treizième  chapitre.  Notre 
auteur  nous  semble  trop  absolu  lorsqu'il  nous  dit  qu'après  leur  défaite  par 
Clovis,  les  Mamans  furent  désormais  sujets  des  rois  francs  (p.  91).  Il  faut 
remarquer  tout  d'abord  que  pendant  l'époque  mérovingienne  presque  entière 
les  Mamans  n'eurent  pas  un  chef  unique.  Ceux  qui  demeuraient  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  avaient  à  leur  tête  les  ducs  d'Alsace,  et  sans  aucun  doute  obéis- 
saient aux  Mérovingiens;  mais  quant  à  ceux  qui  étaient  demeurés  au  fond  de 
l'Allemagne,  nous  n'en  savons  rien  pendant  très-longtemps,  et  quand  nous  les 
retrouvons  au  temps  de  Pépin  ils  prétendent  conserver  une  indépendance 
absolue 2.  Disons  encore  qu'un  savant  très-compétent,  M.  P.  Hinschius  déclare 
indignes  de  créance  les  indications  qui  dans  quelques  manuscrits  de  la  lex  Ala- 
mannorum  en  attribuent  la  dernière  révision  au  duc  Landfrid?.  En  passant  au 
chapitre  suivant,  qui  traite  de  la  lex  Bajuvarlomm ,  nous  devons  répéter  tout 
d'abord  l'observation  déjà  présentée  à  propos  des  Alamans.  M.  de  V.  nous  parle 
de  la  soumission  des  Bavarois  aux  Francs  comme  ayant  suivi  d'assez  près  celle 
des  Alamans  (p.  95).  Si  les  Francs  ont  battu  quelquefois  les  Bavarois  avant 
l'avènement  de  la  race  carolingienne,  on  ne  saurait  dire  qu'ils  les  aient  sérieuse- 
ment soumis.  M.  Waitz  est  allé  jusqu'à  affirmer  qu'on  ne  trouvait  pas  chez  eux 
l'ombre  d'une  influence  franke  avant  les  carolingiens 4,  et  M.  Hinschius  émet 
l'opinion  que  le  titre  de  la  loi  qui  prescrit  au  duc  du  pays  l'obéissance  envers  son 
souverain  est  une  addition  postérieure  au  reste  de  la  législation  5 .  A  la  p.  98  M .  de  V. 
parle  un  peu  trop  dédaigneusement  du  savant  travail  dans  lequel  M.  Paul  Roth 
a  essayé  de  ramener  les  différentes  parties  de  la  loi  à  leur  date  respective  6. 
Il  s'effraye  de  ces  «  pures  hypothèses,  dénuées  de  toutes  preuves  extérieures,  » 
mais  il  se  console  en  pensant  que  M.  Roth  avait  publié  son  travail  avant  l'appa- 
rition de  l'édition  de  Merkel,  et  en  doutant  qu'aujourd'hui  il  osât  encore  soutenir 
ses  anciennes  conjectures.  Il  sera  donc  très-étonné  d'apprendre  que  ce  même 
Merkel  (l'éditeur  de  la  loi  dans  les  Monumenta  de  Pertz)  a  modestement  avoué 
lui-même  que  «  le  plus  grand  mérite  de  son  travail  consistait  à  avoir  appuyé  par 


1.  Waitz,  Verfassungsgeschichte,  II,  p.  84. 

2.  Waitz,  Vcrfassungsgcschichte,  II,  642. 

3.  Dk  germanischen  Volksrechte,  dans  la  Histor.  Zeitschrift  de  Sybel,  année  1864,  v.  I, 

P-  396.    .       . 

4.  Waitz,  loc.  cit. 

j.  Hinschius,  libr.  citât,  p.  404. 

6.  Ueber  Entstehung  der  Lex  Bajuvariorum,  Mûnchen,  1849. 
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))  des  preuves  positives  la  critique  interne  appliquée  d'une  façon  si  brillante  et  si 
»  généralement  approuvée  par  Roth  dans  son  opuscule  relatif  à  cette  loi.  '  »  — 
La  loi  des  Frisons  remplit  le  quinzième  chapitre  ;  notre  auteur  en  attribue  la 
rédaction  à  Charlemagne.  Elle  se  compose  de  la  lex  elle-même  et  d'une  seconde 
partie  intitulée  additio  sapientum,  dont  l'existence  a  causé  bien  des  soucis  aux 
érudits.  La  difficulté  d'apprécier  les  questions  d'origine ,  déjà  très-grande  pour 
les  autres  lois,  devient  ici  particulièrement  embarrassante,  vu  qu'aucun  texte 
ancien  n'est  venu  jusqu'à  nous  et  que  nous  n'avons  pour  nous  guider  que 
l'édition  faite  par  Herold  au  xvi^  siècle,  sur  un  manuscrit  perdu  depuis.  On  ne 
peut  donc  s'aider  de  la  comparaison  des  textes  pour  établir  l'âge  de  la  loi.  M.  de 
Richthofen,  le  dernier  éditeur  de  la  lex  Frisonum,  dans  les  Monumenta,  y  distingue 
trois  parties;  la  rédaction  de  la  plus  ancienne  remonte  à  l'année  734;  V additio 
sapientum  au  contraire  ne  date  que  802  ^,  mais  en  tout  cas  les  trois  parties  furent 
le  résultat  d'une  codification  officielle.  M.  Gaupp  avant  lui  s'était  prononcé  pour 
la  rédaction  simultanée  de  la  lex  et  de  Vadditio^.  Il  nous  semble  impossible  en 
tout  cas  que  certains  articles,  par  exemple  celui  qui  ordonne  de  sacrifier  aux 
dieux  offensés  les  violateurs  de  leurs  temples,  aient  été  rédigés  sous  l'influence 
de  la  domination  franque  ou  de  l'Église;  si  cette  législation  datait  seulement  de 
Charlemagne,  on  n'aurait  certainement  pas  noté  des  articles  semblables,  qui 
n'avaient  plus  d'application  pratique  ;  quant  à  l'intérêt  de  la  conservation  d'un 
monument  historique,  il  n'existait  pas  à  cette  époque.  Le  chapitre  XVI  est  con- 
sacré à  la  lex  Saxonum,  le  XVIIe  à  la  loi  des  Thoringes.  Notre  auteur  écrit 
Thuringes,  mais  il  faut  établir  une  distinction  entre  les  Thuringes,  habitant  la 
Thuringe  actuelle  au  cœur  de  TAllemagne,  et  les  Thoringes,  dont  les  demeures 
se  trouvaient  sur  le  cours  supérieur  du  Rhin  ;  c'est  à  ces  derniers  que  se  rapporte 
la  loi 4.  Lgs  jadicia  de  Wulemar  (pourquoi  M.  de  V.  écrit-il  toujours  Vlemar?), 
qui  se  trouvent  à  la  suite  de  cette  loi  dans  Punique  manuscrit  que  nous  en  ayons 
conservé,  font  partie  de  la  loi  des  Frisons;  c'est  avec  raison  que  M.  de  Richt- 
hofen les  y  a  réunis  5.  Les  deux  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à 
l'histoire  du  droit  romain  pendant  cette  époque,  ainsi  qu'aux  formulaires  et  aux 
monuments  de  la  pratique.  Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  différentes  parties 
de  ce  travail,  nous  poserons  une  dernière  question  à  M.  de  V.  Pourquoi  le  sous- 
litre  de  son  ouvrage  ?  Est-ce  que  les  Ostrogoths ,  les  Vandales  ou  les  Anglo- 
Saxons  ont  jamais  fait  partie  de  l'empire  franc  ?  Nous  ne  voulons  point  parler  de 
la  monarchie  française^  qui  vraiment  ne  peut  revendiquer  qu'un  bien  petit  nombre 
d'entre  les  nationalités  qui  nous  ont  occupés  jusqu'ici. 

Nous  n'avons  point  épargné  les  critiques  à  M.  de  Valroger  ;  il  y  verra  la  preuve 
du  soin  consciencieux  avec  lequel  nous  avons  étudié  son  ouvrage.  Malgré  des 
erreurs  assez  nombreuses,  et  que  nous  avons  signalées  d'autant  plus  sincèrement 


1.  Pertz,  Archiv  f.  Kunde  d.  aller,  deutsch.  Vorzeit,  XI,  635-636;  voy.  aussi  Hinschius, 
Hbr.  citât,  p.  401. 

2.  Leges,  III,  p.  652-654. 

3.  Germanistische  Abhandlungen,  p.  7. 

4.  V/aitz,  Verfassungsgeschichtey  II,  p.  85. 

5.  Leges,  III,  p.  655  et  698. 
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que  M.  de  V.  est  dans  nos  facultés  le  seul  professeur  d'histoire  de  droit,  cet 
ouvrage  fait  honneur  à  son  auteur  :  c'est  le  premier  travail  d'ensemble  qu'un 
Français  écrive  sur  ces  matières.  L^histoire  interne  du  droit  est  le  complément 
nécessaire  de  ce  livre.  Nous  engageons  vivement  l'auteur  à  nous  le  donner  lui- 
même,  persuadé  que  nous  sommes  que  sa  science  suffira  pour  atteindre  hono- 
rablement le  but.  En  tout  cas,  quelles  que  soient  les  imperfections  de  son 
travail,  l'idée  même  en  est  louable,  car  elle  nous  montre  ce  que  nous  avons  fait 
de  chemin  depuis  le  temps  où  M.  Guizot  se  plaisait  à  comparer  les  peuplades 
germaines,  en  les  englobant  dans  une  même  sentence,  aux  sauvages  d'Amérique, 
et  se  croyait  obligé  en  parlant  des  mœurs  et  de  l'état  social  des  Barbares  i<  de 

))  les  deviner par  un  effort  d'imagination.'  »  Sans  doute  il  reste  encore 

beaucoup  à  faire,  mais  les  documents  sont  assez  nombreux,  les  textes  assez  bien 
établis  pour  qu'on  entreprenne  de  tracer  en  France  un  tableau  scientifiquement 
exact  de  ces  peuples  divers,  dont  l'organisation  sociale  a  laissé  par  toute 
l'Europe  des  traces  si  profondes,  et  dont  l'influence  en  définitive  a  régénéré  le 
mondes.  Rod.  Reuss. 

221.  —  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  par  M.  d'Arbois 
DE  JuBAiNviLLE,  avcc  la  Collaboration  de  M.  L.  Pigeotte.  Paris,  Durand,  1859- 
1867.  In-8%  6  tomes  en  7  volumes,  xvj-520,  432-cxliv,  487,931,  519,459  pages. — 
Prix  :  56  fr. 

L'ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  incontestablement  beaucoup  plus 
considérable  que  tous  ceux  qui  ont  traité  antérieurement  le  même  sujet.  Le  plus 
important,  celui  de  Le  Pelletier,  intitulé  :  Histoire  des  comtes  de  Champagne  et  de 
Brie,  n'a  que  $60  pages  d'un  format  in-S»  qui  égale  à  peine  celui  de  nos  in- 12. 
Mais  Le  Pelletier  écrivait  au  raiheu  du  xviiie  siècle  ;  combien  de  documents 
alors  inédits  que  M.  d'A.  de  J.  a  trouvés  imprimés,  combien  d'autres  encore 
manuscrits  que  Le  Pelletier  n'a  pu  consulter  et  dont  l'auteur  moderne  a  eu 
la  communication  facile,  grâce  à  la  centralisation  révolutionnaire  des  archives 
ecclésiastiques,  dans  les  dépôts  d'archives  et  les  bibliothèques  de  Paris  et  des 
départements!  Enfin  M.  d'A.  de  J.  a  eu  à  sa  disposition  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale un  recueil  de  copies  de  pièces  formé  par  Levesque  de  La  Ravalière,  qui 
prépara  au  siècle  dernier  une  Histoire  des  comtes  de  Champagne,  et  qui  mourut 
sans  la  terminer. 

Le  tome  1er  contient  l'histoire  des  ducs  de  Champagne,  celle  de  trois  comtes 
de  Troyes  qui  ont  précédé  la  maison  de  Vermandois,  l'histoire  de  la  maison  de 
Vermandois-Champagne  et  celle  des  premiers  comtes  de  la  maison  de  Blois, 
jusque  vers  la  fin  du  xie  siècle.  Sur  les  ducs  de  Champagne  il  ne  nous  apprend 

1.  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  édit.  de  1848,  p.  56-57. 

2,  C'est  ce  point  qu'il  faudrait  surtout  développer  en  face  de  l'opinion  d'hommes  aussi 
éminents  que  M.  Guérard,  et  plus  récemment  M,  Littré  (voy.  Rev.  ait.,  1867,  n°  42), 
qui  ont  soutenu  l'inutilité  de  l'élément  germanique  en  Europe  et  ont  absolument  nié  son 
influence  salutaire  sur  le  développement  de  la  civilisation.  Nous  recommandons  à  ce  sujet 
la  lecture  d'un  travail  de  M.  Waitz  :  De  l'élément  germanique  dans  l'histoire  de  l'Europe 
renouvelée,  qu'on  trouvera  dans  la  Zeitschriftf.  Geschichtsvt'issenschaft,  année  1848,  p.  95  ss. 
Il  y  réfutait  les  vues  du  savant  éditeur  du  Folyptique  d'Irminon,  mais  ses  arguments  n'ont 
rien  perdu  de  leur  valeur  et  l'on  peut  encore  les  opposer  avec  succès  à  ceux  de  M.  Littré. 
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rien  de  bien  nouveau.  Mais  les  trois  comtes  qui  régnèrent  à  Troyes  au  ixe  siècle 
n'avaient  jusqu'à  présent  paru  dans  aucune  liste  des  comtes  de  Champagne. 
L'un,  Alédramne,  appartenait  à  une  famille  inconnue,  les  autres  furent  Eudes, 
duc,  puis  roi  de  France,  et  Robert  II,  frère  de  ce  dernier,  son  successeur  au 
duché  de  France,  en  dernier  lieu  couronné  roi  et  concurrent  de  Charles  le  Simple. 
Robert  II  avait  entre  autres  enfants  une  fille,  dont  le  nom  est  jusqu'à  présent 
resté  inconnu,  et  à  laquelle  M.  d'A.  donne,  sous  l'autorité  de  Du  Bouchet,  le 
nom  d'Hildebrante.  Elle  épousa  Hubert  II,  comte  de  Vermandois ,  et  lui  porta 
en  mariage  les  comtés  de  Troyes  et  de  Meaux.  Telle  est  l'origine  de  la  maison 
de  Vermandois-Champagne.  M.  d'A.  de  J.  a  fait  l'histoire  de  cette  maison  en 
s'appuyant  principalement  sur  Flodoard  et  Richer.  De  plus  savants  que  nous 
pourront  examiner  s'il  n'a  pas  quelquefois  accordé  une  confiance  excessive 
aux  récits  de  Flodoard,  qui  a  été  trop  mêlé  aux  luttes  de  son  temps  pour  ne  pas 
laisser  pénétrer  dans  ses  froides  annales,  sans  qu'il  y  paraisse,  un  peu  de 
ressentiment  et  de  passion. 

Vient  ensuite  l'histoire  de  la  maison  de  Blois.  Ici  se  place  une  critique  qui 
pourrait  être  répétée  à  l'occasion  du  volume  suivant.  Pourquoi  dans  une  histoire 
des  comtes  de  Champagne  donner  tant  de  développement  à  la  partie  de  la 
biographie  de  ces  personnages  qui  concerne  Blois,  Chartres,  Tours  et  les 
environs?  M,  d'A.  de  J.  aurait  pu,  ce  nous  semble,  abréger  cette  partie  de  son 
récit,  qui  parait  être  un  hors-d'œuvre.  Deux  des  comtes  de  la  maison  de  Blois 
mentionnés  dans  ce  volume  manquent  dans  les  catalogues  publiés  jusqu'ici.  La 
découverte  du  premier,  Eudes  II,  est  due  à  M.  E.  de  Barthélémy,  qui  dans  son 
Histoire  de  Châlons-sar-Marne  a  publié  une  charte  de  lui.  La  découverte  du 
second,  Eudes  III,  appartient  à  M.  d'A.  de  Jubainville.  Mais  l'histoire  de  ce 
personnage,  comme  celle  du  premier,  offre  encore  bien  des  obscurités.  Le 
volume  se  termine  par  des  pièces  justificatives,  dont  la  plus  grande  partie 
avait  déjà  été  imprimée.  Il  est  regrettable  que  M.  d'A.  de  J.  n'ait  pas  préféré 
nous  donner  quelques-unes  des  chartes  inédites  des  comtes  de  Blois,  dont  four- 
millent les  collections  de  la  BibHothèque  impériale. 

Nous  ne  ferons  pas  le  même  reproche  au  tome  second  qui  se  termine  par  un 
recueil  intéressant  de  documents  relatifs  à  la  géographie  de  la  Champagne.  Ce 
tome  contient  l'histoire  de  Hugues  et  de  Thibaut  II,  comtes  de  Champagne. 
L'un  est  un  personnage  assez  obscur  qui  mourut  templier  :  l'autre  est  célèbre 
par  ses  guerres  contre  Louis  VI  et  Louis  VII  et  par  son  amitié  pour  saint  Bernard. 
M.  d'A.  a  fait  sur  ces  deux  barons  l'étude  la  plus  complète  qui  ait  été  publiée 
jusqu'ici.  Cependant  il  n'a  pas  épuisé  la  matière.  Ainsi  il  ne  dit  rien  d'un  voyage 
du  comte  Hugues  à  Vézelay  en  1 113  ',  rien  de  la  confirmation  par  le  même 
d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Molêmes  de  propriétés  à  Coclois  (Aube)  par 
Pierre,  comte  de  Dammartin,  rien  des  assemblées  de  barons  tenues  plus  tard 
par  Thibaut  II  à  Sézanne  et  à  Troyes,  et  où  Mathieu,  fils  de  Grimaud,  transigea 
avec  l'abbaye  de  Molêmes  2,  etc. 


1.  Voy.  A.  de  Barthélémy  dans  la  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  y  série,  t.  II,  p.  385. 

2.  Cartulaires  de  Molême  aux  archives  de  la  Côte-d'Or. 
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Le  tome  III  est  consacré  au  règne  d'Henri  I«r,  dit  le  Libéral,  comte  de 
Champagne,  et  expose  avec  développement  quelle  était  l'administration  de  ce 
prince,  qui  régna  de  1 1  $  2  à  ii  8 1 .  On  y  remarque  une  assertion  qui  a  trouvé 
bien  des  incrédules.  Suivant  M.  d'A.  le  servage  aurait  été  la  condition  commune 
des  habitants  de  la  Champagne  au  xiie  siècle.  Le  principal  argument  de  l'auteur 
est  que  les  coutumes  du  xive  et  du  xve  siècle  présentent  encore  le  servage 
comme  la  règle  générale.  Mais  ces  coutumes  expriment-elles  bien  le  véritable 
état  des  populations?  M.  d'A.,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  du  cartulaire  de 
Clairvaux,  n'a-t-il  pas  remarqué,  parmi  les  donateurs  si  nombreux  que  ce  recueil 
mentionne,  beaucoup  d'hommes  qui  ne  pouvaient  être  que  de  simples  paysans,  et 
qui  étaient  libres,  puisqu'ils  faisaient  des  donations?  —  Ailleurs,  p.  270,  271,  un 
texte  mal  compris  a  conduit  M.  d'A.  à  une  singulière  conclusion.  Les  usagers 
des  bois  d'Isle-Aumont,  près  Troyes,  payaient  une  redevance  en  avoine  au 
comte  de  Champagne,  seigneur  d'Isle-Aumont.  Les  seigneurs  de  ce  village 
percevaient  encore  cette  redevance  au  xviiie  siècle.  La  preuve  s'en  trouve  dans 
un  ouvrage  de  M.  d'A.  de  J.,  Inventaire  sommaire  des  archives  de  VAuhe,  série  C, 
p.  205,  article  coté  C.  141 9.  Henri  1er,  comte  de  Champagne,  donna  au  chapitre 
de  Saint-Étienne  de  Troyes  la  dîme  de  cette  redevance,  que  dans  sa  charte  il 
appelle  avoine  des  bois  d'Isle.  M.  d'A.  a  cru  qu'il  s'agissait  d'avoine  récoltée 
dans  les  bois  d'Isle  et  en  a  conclu  que  ces  bois  avaient  été  en  partie  défrichés. 
Reconnaissons  toutefois  que  d'ordinaire  il  interprète  d'une  manière  très-exacte 
les  chartes  qui  forment  la  base  presque  unique  de  son  étude  administrative.  Le 
tome  III  se  termine  par  des  preuves  :  1°  les  44$  premiers  articles  d'un  catalogue 
des  actes  des  comtes  de  Champagne,  depuis  Henri  1er  jusqu'à  Philippe  le  Bel; 
2°  des  pièces  justificatives  publiées  in  extenso,  celles-ci  inédites  comme  celles  du 
tome  IL 

Le  tome  IV  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  donne  l'histoire  des 
derniers  comtes  de  Champagne.  Deux  d'entre  eux  ont  été  rois  de  Navarre. 
L'auteur  a  tiré  bon  nombre  de  renseignements  utiles  des  écrits  de  deux  historiens 
navarrais,  mais  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  été  à  la  source^  qu'il  n'ait  pas  pu 
aller  consulter  lui-même  les  riches  archives  du  royaume  de  Navarre,  et  qu'il  se 
soit  contenté  des  analyses  et  du  petit  nombre  de  reproductions  de  textes  données 
par  Joseph  Moret  et  D.  José  Yanguas  y  Miranda. 

La  seconde  partie  est  un  tableau  de  l'administration  de  la  Champagne  pendant 
environ  un  siècle,  de  11 8 1  à  1 28  5 .  Un  chapitre  (le  4^  du  livre  XII)  y  est  consacré  aux 
lettres  et  à  l'instruction  publique  en  Champagne,  pendant  le  xiii®  siècle.  L'idée 
est  très-digne  d'approbation.  On  ne  peut  en  effet  que  se  féliciter  en  voyant  les 
historiens  réserver  dans  le  cadre  qu'ils  se  tracent  une  place  de  plus  en  plus  grande 
au  mouvement  littéraire  de  la  période  qu'ils  étudient.  Déjà  dans  son  troisième 
volume  (pp.  184-208)  M.  d'A.  de  J.  avait  écrit  un  chapitre  sur  les  lettres  en 
Champagne  au  xiie  siècle.  Mais  ce  chapitre,  bien  qu'utile,  ne  se  recommande  à 
un  examen  spécial  ni  par  la  richesse  de  l'information,  ni  par  la  nouveauté  des 
vues.  Pour  le  xuf  siècle,  le  travail  de  M.  d'A.  de  J.  est  plus  satisfaisant.  Bien 
qu'il  manifeste  en  général  peu  de  sympathie  pour  la  littérature  vulgaire,  l'auteur 
ne  s'est  cependant  pas  dispensé  de  l'étudier.  Aussi  peut-il  en  parler  avec  une 
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certaine  compétence.  Les  résultats  de  ces  études  sont  manifestes  dès  le  volume 
précédent.  La  partie  de  Pouvrage  qui  est  relative  à  Thibaut  le  chansonnier 
(livre  X,  surtout  chap.  11  et  m)  est  parsemée  d'extraits  de  chansons  de  Thibaut 
lui-même  ou  de  ses  contemporains  qui,  bien  souvent  pour  la  première  fois,  sont 
rapprochés  des  événements  auxquels  elles  font  allusion.  Il  y  a  là  de  précieuses 
indications  dont  l'histoire  de  notre  littérature  devra  profiter.  Le  chapitre  spécia- 
lement consacré  au  mouvement  littéraire  en  Champagne  au  xiii«  siècle  contient 
le  résultat  de  recherches  nouvelles.  On  remarquera  les  pages  qui  se  rapportent 
à  la  Genèse  en  vers  français,  et  à  la  longue  paraphrase,  également  en  vers,  du 
psaume  Eructavit,  qui  furent  exécutées  pour  Marie  de  France  (f  1 197).  Toute- 
fois on  ne  doit  pas  dissimuler  que  les  études  de  M.  d'A.  de  J.  n'épuisent  pas  la 
matière.  Ainsi  en  ce  qui  concerne  les  chansons  lyriques,  tous  ses  renseignements 
sont  puisés  dans  V Histoire  littéraire  et  dans  une  source  bien  peu  sûre,  les 
Chansonniers  de  Champagne  de  M.  P.  Tarbé.  La  comparaison  des  manuscrits 
aurait  en  plus  d'un  cas  mis  M.  d'A.  de  J.  en  état  de  déterminer  avec  cer- 
titude Fauteur  des  chansons  attribuées  à  divers  trouvères  ' .  En  outre,  ce  chapitre 
pèche  par  Pabsence  de  ces  vues  générales,  qui  ne  manquent  pourtant  pas  chez 
M.  d'A.  de  J.,  lorsqu'il  parle  d'un  sujet  avec  lequel  il  est  familier. 

Le  tome  V  contient  la  suite  du  catalogue  des  actes  qui  se  termine  dans  le  tome  VI , 
renferme  l'analyse  de  3872  pièces,  et  cependant  pourrait  être  l'objet  d'un 
supplément.  Le  tome  VI,  met  en  outre  sept  tables  à  la  disposition  des  chercheurs, 
table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  contenues  dans  le  catalogue,  table  des 
noms  de  personnes  contenus  dans  l'histoire,  table  des  noms  de  lieux  contenus 
dans  l'histoire,  table  des  matières  contenues  dans  l'histoire  (pourquoi  n^avoir  pas 
réuni  ces  quatre  tables  en  unePj,  tables  des  livres  et  chapitres,  table  des  noms 
des  personnes  contenus  dans  le  Feoda  Campani£y  table  générale  des  preuves. 

Que  de  tables  ! 

M.  d'A.  de  J.  semble  avoir  voulu  remédier  par  là  au  vice  de  composition  qui 
est  le  principal  défaut  de  son  ouvrage.  On  sent  que  ces  volumes  ont  été  écrits  au 
jour  le  jour,  au  fur  et  à  mesure  des  études  de  l'auteur.  A  vrai  dire,  cette  façon 
trop  rapide  de  procéder  est  un  peu  la  conséquence  des  concours  académiques, 
qui,  s'ils  provoquent  les  recherches  nouvelles  et  aident  à  la  pubhcation  de  bons 
ouvrages,  exercent  presque  nécessairement  sur  les  auteurs  une  sorte  d'attraction 
qui  les  conduit  à  se  hâter  un  peu  trop  et  à  produire  leurs  idées  avant  de  les 
avoir  suffisamment  mûries. 

Le  style  surtout  se  ressent  de  la  hâte  avec  laquelle  ^Histoire  des  comtes  de 
Champagne  a  été  rédigée  :  il  est  trop  lâche;  il  ne  concentre  pas  assez  les  idées. 
Cependant  sur  ce  point  les  avis  sont  partagés  :  «  Son  style,  en  général  très- 


1.  A  ce  propos  on  ne  reprochera  pas  à  M.  d'A.  de  J.  d'avoir  identifié  le  châtelain  de 
Couci,  l'un  de  nos  meilleurs  trouvères,  avec  Gui  de  Couci  (IV,  652).  Cette  attribution, 
qu'il  a  empruntée  à  M.  P.  Paris,  pouvait  présenter  beaucoup  de  probabilité  au  moment 
oii  ce  chapitre  a  été  écrit  ;  mais  elle  n'en  a  plus  guère  maintenant  depuis  que  le  nom  de 
ce  personnage  a  été  trouvé  tout  au  long  dans  un  ms.  de  Londres  :  «  Mess.  Reignaut 
»  castellain  de  Couchy  »  (Arch.  des  Missions  scient,  et  litt.,  2°  série,  III,  296).  C'est  donc 
Amaury  Duval  qui  avait  raison  (voir  Hist.  litt.,  XVII,  625). 
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))  lucide,  a  même  dans  certains  passages  de  la  chaleur  et  de  l'élévation,  »  a  dit 
un  élégant  écrivain.  Citons  une  autre  appréciation,  comme  correctif  :  «  Nous 
»  trouvons  dans  M.  de  Jubainville  le  disciple  et  Pémule  des  anciens  Bénédictins. 
»  Il  en  a  tellement  pris  les  habitudes  et  les  allures,  que  si  nous  avions  un  seul 
))  reproche  à  lui  adresser,  ce  serait  de  les  avoir  suivis  jusque  dans  leur  façon  de 
))  raconter  et  d^avoir  partagé  la  crainte  qu'ils  semblaient  avoir  de  porter  atteinte  à 
»  l'austérité  de  l'histoire  en  la  revêtant  des  meilleures  formes  de  l'art  d'écrire.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  des  défauts  de  style  et  de  composition  qu'on  peut  reprocher 
à  M.  d'A.  de  J.,  on  ne  refusera  pas  à  son  livre  une  qualité  qui  compense  bien 
des  imperfections  de  forme  :  la  clarté.  Les  faits  y  sont  clairement  exposés  et 
classés  avec  ordre.  Mais  VHistoire  des  comtes  de  Champagne  se  recommande 
encore  par  un  mérite  qui,  à  mesure  que  les  études  progresseront,  sera  placé  de 
plus  en  plus  haut.  Les  documents  y  sont  utilisés ,  non  point  en  proportion  des 
arguments  qu'ils  peuvent  fournir  à  une  thèse  préconçue,  ou  en  raison  du  pitto- 
resque qu'ils  peuvent  ajouter  au  récit,  mais  selon  l'autorité  que  leur  assigne  une 
juste  appréciation  de  leur  valeur;  et  c'est  là  un  scrupule  qui  a  manqué  à  des 
Histoires  plus  célèbres.  P.  Boisard. 


222.  —  Preussens  moderne  Entvrickelung ,    drei   Vortraege   von  Theodor 
Bernhardt.  Berlin,  J.  Guttentag.  1867.  Gr.  in-8°,  iv-74  pages. 

L^auteur  de  cet  intéressant  opuscule,  M.  Théodore  Bernhardt,  professeur 
agrégé  à  l'Université  de  Bonn,  et  longtemps  sous-directeur  de  la  Revue  historique 
de  M.  de  Sybel,  a  voulu  retracer,  dans  ces  trois  Conférences,  la  marche  et  le 
développement  de  la  Prusse  et  de  son  influence  en  Allemagne.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  du  côté  politique  de  la  question;  et  la  nature  même  de 
cette  Revue  nous  empêche  de  discuter  les  considérations  que  notre  auteur, 
quoique  libéral  convaincu,  fait  valoir  en  faveur  de  sa  conviction  profonde 
d'une  mission  providentielle  de  la  monarchie  prussienne.  Mais  nous  pouvons 
signaler  l'exposé  historique  qui  forme  le  fond  de  son  écrit  comme  un  tableau 
aussi  fidèle  que  bien  composé  de  l'histoire  politique  et  du  mouvement  intellec- 
tuel et  social  du  royaume  des  Hohenzollern ,  depuis  le  grand  Électeur, 
Frédéric-Guillaume,  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  y  montre  bien  par  quelles  vertus 
domestiques  et  publiques,  la  sobriété,  l'épargne,  des  encouragements  intelli- 
gents sans  cesse  prodigués  à  l'industrie  et  à  l'agriculture,  la  constitution  d'une 
armée  nationale,  les  margraves  de  Brandebourg  sont  arrivés  à  occuper  une  si 
haute  place  dans  le  concert  européen.  Le  travail  de  M.  Bernhardt  n'est  point 
d'ailleurs  une  de  ces  brochures  politiques  qui  perdent  toute  valeur  au  lendemain 
de  leur  apparition  ;  faites  devant  un  auditoire  universitaire,  elles  ont  un  cachet 
scientifique,  en  même  temps  qu'elles  charment  par  une  forme  élégante,  ce  mérite 
rare  encore  chez  nos  voisins  d'Outre-Rhin.  Nous  les  recommandons  à  tous  ceux 
qui  voudront,  sans  trop  de  peine  et  d'études,  s'expliquer  les  causes  premières 
et  les  motifs  historiques  des  changements  politiques  opérés  en  Europe  dans  ces 
derniers  temps.  Rod.  Reuss. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Meyer  (E.-H.).  J.  M.  Lappenberg.  Fine 
biograph.  Schilderg.  In-8%  184  p.  Ham- 
burg (Mauke).  4  fr. 

Mittheilungen  aus  J.  Perthes  geogra- 
phischer  Anstalt  ùber  wichtige  neue  Er- 
lorschungen  auf  dem  Gesammtgebiete  der 
Géographie  v.  A.  Petermann.  Ergan- 
zungsheft.  20.  Gr.  in -4°.  Gotha  (J. 
Perthes).  6  fr. 

Contenu  :  Tschihatscheff's  Reisen  in 
Kleinasien  u.  Arménien  1847- 1863.  Iti- 
nerare  red.  u.  m.  e.  neuen  Construction 
der  Karte  von  Kleinasien  begleitet  v.  H. 
Kiepert.  viij-68  p.  et  1  carte  col. 

des  Vereins  f.  d.  Geschichte Potsdams. 

3.  Bd.  2.  Lfg.  In-4°,  viij  p.  et  p.  151- 
334  avec  gr.  s.  b.  Potsdam  (Gropius). 

4fr. 

National  -  Bibliothek  saemmtlicher 
deutschen  Classiker.  Erste  wohlf.  und 
vollstaend.  Ausg.  ihrer  Meisterwerke. 
9-20  Lfg.  In- 16.  Berlin  (Hempel).  La 
livr.  40  c. 

Nibelungenlied  (das).  Uebersetzt  v.  K. 
Simrock  mit  (eingedr.)  Holzschn.  nach 


Zeichngn.  v.  J.  Schnorr  v.  Caroldsfeld. 

2.  Lfg.  Gr.  in-4%  p.  105-208.  Stuttgart 
(Cotta).  4  fr.  70 

Peter  (C).  Zeitafeln  der  rœmischen  Ge- 
schichte zum  Handgebrauch  u,  alsGrund- 
lage  d.  Vortrags  in  hœheren  Gymnasial- 
klassen  m.  fortlauf.  Belegen  u.  Auszùgen 
aus  den  Quellen.  4.  verb.  Aufl.  ^-4% 
iij-130  p.  Halle  (Buchh.  des  Waisenh.). 

4fr. 

Ranke(L.  V.).  SaemmtlicheWerke.  2.Bd. 

In-8°.  Leipzig  (Duncker  et  Humblot).  6  f. 

Contenu  :  Deutsche  Geschichte  im  Zeit- 

alter  der  Reformation.  2.  Bd.  4.  Aufl. 

viij-391  p. 

Rohaut  de  Fleury  (G.).  La  Toscane 
au  moyen-âge,  architecture  civile  et  mili- 
taire. \"  livr.  Palais  de  la  Seigneurie  à 
Florence.  In-fol.,  4  p.  et  7  pi.  Paris  (lib. 
E.  Lacroix). 

L'ouvrage  paraît  par  livraisons  trimes- 
trielles. Prix  de  la  souscription  annuelle. 

30  fr. 

Rossignol  (C).  Chapes  de  boucliers  gau- 
lois trouvés  dans  les  retranchements 
d'Alise.  Observations  précédées  d'un 
résumé  de  la  question  relative  à  l'Alesia 
mandubienne.  In-8%  14  p.  Semur  (libr. 
Verdot). 

Rûstow  (W.).  Geschichte  Julius  Caesars 
von  Kaiser  Napoléon  III.  Commentirt. 
Nebst  erklaer.  Karten  und  Plaenen  in 
Farbendr.  5.  Lfg.  In-8'',  p.  259-320. 
Stuttgart  (Exped.  d.  Freya).       i  fr.  25 

Socin(A.).  DieGedichted.  Alkama  Alfahl. 
Mit  Anmerkg.  hrsg.  In-8%  viij-64  p. 
Leipzig  (Vogel).  3  fr.  25 

Storia  (la)  di  Ottinello  e  Giulia,  poemetto 
in  ottava  rime  riprodotto  sulle  antiche 
stampe(percuradiAlessandrod'Ancona). 
In-8°,  xlvij-27  p.  Bologna  (Romagnoli). 

3  fr. 

Thierry  (A.).  Essai  sur  l'histoire  de  la 
formation  et  des  progrès  du  tiers-état, 
suivi  de  deux  fragments  du  recueil  des 
monuments  inédits  de  cette  histoire.  Nou- 
velle édit.  In- 18  Jésus,  540  p.  Paris  (lib. 
Garnier  frères). 

Vilmar  (A.-F.-C).  Handbùchlein  fur 
Freunde  d.  deutschen  Volksliedes.  In-8% 
v-240  p.  Marburg  (Koch).  4  fr. 

Zeitschrift  des  Vereins  fur  Lûbeckische 
Geschichte  und  Alterthumskunde.  2.  Bd. 

3.  Hft.  ^-8°,  iv  p.  et  p.  367-566  avec 
3  pi.  chromolith.  Lùbeck  (Asschenfeldt). 

4fr. 
Vol.  I-II.  23  fr.  25 


simum  ex  optimo  codice  Parisiensi  saeculi  IX  vel  X,  antea  non  adhibito).  — 

VI.  Poetse  Saxonis  vita  Caroli  Magni  (ex  codice  Guelferbytano  saeculi  XII).  — 

VII.  Monachus  Sangallensis  de  Carolo  Magno  (e  tribus  codicibus,  quorum  duo 
Stuttgartensis  saeculi  XII  et  S.  Floriani  saeculi  XV  antea  non  erant  adhibiti).  — 

VIII.  Visio  Caroli  Magni  (ex  codicibus  Francofurtensi  et  Parisiensi  saeculi  XII). 
Primus  Bibliothecae  tomus,  qui  anno   1864  vulgatus  est,  sic  inscribitur  : 

MONUMENTA  CORBEIENSIA.  ,6  fr. 

Idque  volumen  haec  opéra  continet  :  I.  Translatio  sancti  Viti.  —  II.  Bovonis 
de  sui  temporis  actis  fragmentum.  —  III.  Annales  Corbeienses  et  chronographus 
Corbeiensis.  Ex  annalibus  Lindisfarnensibus.  Annales  aut  Monasterienses  aut 
Werthinenses.  Annales  Corbeienses.  Chronographus  Corbeiensis  (ex  cod.  Mo- 
nasteriensi).  —  IV.  Catalogus  abbatum  et  fratrum  Corbeiensium.  Notae  Corbei- 
enses (ex  cod.  Monasteriensi).  —  V.  Notae  Stabulenses  de  Wibaldo  (ex  cod. 
Bruxellensi).  —  VI.  Wibaldi  epistolae  (ex  cod.  Berolinensi  saec.  XII).  —  Sunt 
autem  epistolae  Wibaldanae  ad  annos  1 1 19-1 1  $7  pertinentes,  numéro  471;  qui- 
bus  maxima  materia  cum  ad  Germaniae  tum  ad  Italiae,  Belgii,  Daniae,  Poloniae 
aliorum  regnorum  historias  cognoscendas  affertur. 

Secundus  Bibliothecae  tomus,  qui  anno  1865  publicatus  est,  sic  inscribitur  : 
MONUMENTA   GREGORIANA.  18  fr.  70 

In  quo  volumine  haec  insunt  :  I.  Gregorii  VII  registrum  (ex  veterrimo  codice 
Vaticano).  —  II.  Gregorii  VII  epistolae  collectae  (in  his  nonnullae  antehac  non 
publicatae).  —  III.  Bonithonis  episcopi  Sutrini  liber  ad  amicum  (ex  codice 
Monacensi  (saec.  XII).  —  Quae  res  quantom  habeant  gravitatem,  nemo  est  qui 
nesciat. 

Tertius  Bibliothecae  tomus,  qui  anno  1 866  publicatus  est,  sic  inscribitur  : 
MONUMENTA   MOGUNTINA.  18  fr.  70 

Quo  in  voluminae  insunt  haec  :  I.  Catalogi  episcoporum  Moguntinorum.  Cata- 
logus Zwetlensis.  Catalogus  Erfurtensis.  Catalogus  Moguntinus.  —  II.  S.  Boni- 
fatii  et  Lulli  epistolae  (ex  tribus  veterrimis  codicibus  saeculi  X  :  Vindobonensi, 
Monacensi,  Carlsruhensi).  —  III.  Epistolae  Moguntinae  (in  his  complures  antehac 
non  vulgatae).  —  IV.  Vitae  S.  Bonifatii.  Willibaldi  vita  S.  Bonifatii  (ex  codice 
omnium  qui  exstant  veterrimo,  quondam  Frisingensi  hodie  Monacensi,  saeculi 
aut  exeuntis  VIII  aut  initi  IX,  qui  antea  non  est  adhibitus).  Passio  S.  Bonifatii 
^ex  cod.  Trevirensi).  Ex  Othloni  vita  S.  Bonifatii  (ex  cod.  Trevirensi).  Ex  pres- 
byteri  Trajectensis  vita  S.  Bonifatii.  —  V.  Liutolfus  de  sancto  Severo  (ex  cod. 
Vindobonensi).  —  VI.  Vitae  Bardonis  archiepiscopi  Moguntini.  Vulculdi  vita 
Bardonis  (ex  cod.  Wirziburgensi).  Monachi  Fuldensis  vita  Bardonis  (ex  codice 
S.  Crucis  prope  Vindobonam).  —  VII.  Anselmi  Havelbergensis  vita  Adalberti  II 
Moguntini  (antehac  non  édita.  Ex  codice  Bruxellensi).  —  VIII.  Vita  Arnoldi 
archiepiscopi  Moguntini  (ex  codd.  Wirziburgensi  et  Francofurtensi).  —  IX. 
Christiani  chronicon  Moguntinum.  —  X.  Annales  Augienses  (ex  cod.  Parisiensi). 
—  XI.  Annales  Moguntini  (ex  cod.  Bremensi).  —  XII.  Inscriptiones  ecclesiae 
S.  Albani  (ex  cod.  Wirziburgensi).  — XIII.  Necrologium  ecclesiae  Moguntinae. 

Nogent-Ie-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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PARIS 

LIBRAIRIE    A.    FRANCK 
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ANNONCES 


En  vente  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 

RA/FADTATVT  r\    ^^  Philosophie  contemporaine  en  Italie. 
.     M  A  Kl  A  IN  U    ,vol.in-i8.  2fr.  50 

Pr^  Î_J  A  C  T     T7  C    Qy^stions  du  temps  et  problèmes  d'autrefois. 
•    v^  il  x\o  l_i  EL  O    Pensées  sur  l'histoire,  la  vie  sociale,  la  litté- 
rature. I  vol.  gr.  in- 18.  2  fr.  50 

En  vente  chez  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richeheu. 

hilJNllArvl    1    Vita  Caroli  Magni  edidit  Philippus  Jaffé.     i  fr. 


V I TJE  S .  BONI  FAT 1 1  ''"' '""'"'" ''''■ 


2fr. 


j-^  ^  TV  T  T  r-p  Tj  •^  TV  T  T  Q   Episcopl  SutHnl  Liber  ad  Amicum  edi~ 
tSU  1 N  1    1    ri  U  IN  1  O  dit  Philippus  Jaffé.  2  fr.  70 

En  vente  à  la  librairie  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  Hbrairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

CI  /^  D  17  î  'X'  LJ  ^^schichte  der  altirischen  Kirche  und 
•  J  •  VJ  Iv  IL  1  I  il  ihrer  Verbindung  mit  Rom,  Gallien  und 
Alemannien  (von  450-630).  Als  Einleitung  in  die  Geschichîe  d.  Stifts.  St  Gallen. 
Nach  handschrifti.  und  gedr.  Quellenschriften.  In-S".  6  fr.  70 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Alberti  magni  ex  ordine  praedicatorum  de 
vegetabilibus  libri  VII,  historias  naturalis 
pars  XVIII,  Editionem  criticam  ab  E. 
Meyero  coeptam  absolvit  C.  Jessen.  In-8% 
lij-752  p.  avec  2  pi.  photolithog.  Berlin 
(G.  Reimer).  14  fr- 

At-Tha'  alibi,  Abu  Mançnr  Abdolmalik 
ibn  Mohammed  ibn  Isma'il ,  Lataifo' 
1-ma'arif,  cjuem  iibrum  e  codd.  Leyd.  et 
Goth.  edidit  P.  de  Jong.  Gr.  in-8%  xlj- 
158  p.  Leiden  (Brill).  4  fr.  70 

Baur  (F.-C).  Vorlesungen  ûb.  d.  christ- 

liche  Dogmengeschichte.    3.   Bd.   In-8". 

Leipzig  (Fues).  13  fr.  35 

L'ouvrage  complet.  48  fr. 

Bibliotheca  cathoiico-theologica  oder 
systematisch  geordnete  Uebersicht  der  in 
Deutschland  und  dem  Auslande  auf  dem 
Gebiele  der  kathol.  Théologie  neu  er- 
schienenen  Bûcher.  Hrsg.  v.  W.  Mûlde- 
ner.  i.  Jahrg.  i.  Hft.  Januar-Juni.  In-8% 
97  p.  Gœttingen  (Vandenhoeck  et  Ru- 
precht).  I  fr.  10 

Geographico-statistica  et  œconomico- 

politica  od.  systematisch  geordnete  Ueber- 
sicht der  in  Deutschland  u.  d.  Auslande 
auf  dem  Gebiete  der  gesammten  Géogra- 
phie, statistik  u.  der  Staatswissenschaften 
neu  erschien.  Bûcher,  hrsg.  v.  W.  Mûl- 
dener.  15.  Jahrg.  1867,  i.  Hft.  Jan.-Juni. 
In-S",  126  p.  Ibidem.  i  fr. 

Historica  od.  systematische  geordnete 

Uebersicht  der  in  Deutschland  und  dem 
Auslande  auf  dem  Gebiete  d.  gesammten 
Geschichte  neu  erschien.  Bûcher.  Hrsg. 
V.  W.  Mûldener.  15.  Jahrg.  1.  Hft. 
Jan.-Juni.  In-8°.  126  p.  Ibidem,  i  fr.  3  5 

Historico  -naturalis,  physico-chemica 

et  mathematica  od.  systematisch  geordnete 
Uebersicht  der  in  Deutschland  und  dem 
Auslande  auf  dem  Gebiete  der  gesammten 
Naturwissenschaften  u.  Mathematik  neu 
erschienenen  Bûcher.  Hrsg.  v.  E.  A. 
Zuchold.  17.  Jahrg.  i.  Hft,  Jan.-Juni. 
In-8%  82  p.  Idibem.  i  fr. 

Mechanico-technologica  et  œconomica 

od.   systematisch    geordnete    Uebersicht 


aller  in  Deutschland  und  dem  Auslande 
auf  d.  Gebiete  der  mechan.  und  technol. 
Kùnste  u.  Gewerbe,  der  Fabriken,  Manu- 
iacturen  und  Handwerke,  etc.,  sowie  d. 
Haus-,  Land-,  Berg-,  Forst-  und  Jagd- 
u^issenschaft  in  Deutschland  und  d.  Aus- 
lande, neu  erschien.  Bûcher.  Hrsg.  von 
W.  Mûldener,  6,  Jahrg.  i.  Hft.  Jan.- 
Juni.  In-S",  94  p.  Ibidem,  i  fr.  10 

Medico-chirurgica,    pharmaceutico- 

chimica  et  veterinaria  oder  geordnete 
Uebersicht  aller  in  Deutschland  und  im 
Auslande  neu  erschien.  medicinisch-chi 
rurgische  Geburts-hûlflichen,  pharmaceU' 
tisch-chemischen  und  veterinaer-wissen 
schaftl.  Bûcher.  Hrsg.  v.  J.  F.  W.  Ru 
precht.  21.  Jahrg.  i.  Hft.  Jan.-Juni 
In-8°,  42  p.  Ibidem.  60  c 

Philologica  od.  geordnete  Uebersicht 

aller  auf  dem  Gebiete  der  class.  Alter- 
thumswissenschaft,  wie  der  asiteren  und 
neueren  Sprachwissenschaft  in  Deutsch- 
landu.  dem  Auslandeneuerschien.  Bûcher. 
Hrsg.  V.  G.  Schmidt.  20.  Jahrg.  i.  Hft. 
Jan.-Juni.  In-8%  73  p.  Ibidem.        85  c. 

Theologica  od.  geordnete  Uebersicht 

allerauf  dem  Gebiete  d.  evangel.  Théologie 
in  Deutschland  neu  erschien.  Bûcher. 
Hrsg.  V.  W.  Mûldener.  20.  Jahrg.  i. 
Hft.  Jan.-Juni,  83  p.  Ibidem.  i  fr. 

Firmenich-Richartz  (  J .  -M .  ) .  TpayouS  ta 
pwfxaïxà-neugriechische  Volksgesasnge.  2, 
Thl.  Urtext  u.  Uebersetzung.  Gr.  in-8% 
viij-194  p.  Berlin  (Hertz).  4  fr. 

Fritzsche  (F.-V.).  Adnotatio  ad  Luciani 
fugitivos.  In-4%  8  p.  Leipzig  (Fritzsche). 

60  c. 

Germanici  Ca^saris  Aratea  cum  scholiis 
éd.  A.  Breyssig.  In-8%  xxxvj-260  p. 
Berlin  (G.  Reimer).  5  fr.  3  5 

Greith  (C.-J.).  Geschichte  der  altirischen 
Kirche  und  ihrer  Verbindung  mit  Rom, 
Gallien  u.  Alemannien  (von  430-630)  a!s 
Einleitg.  in  die  Geschichte  d.  Stifts  S. 
Gallen.  Nach  handschrift.  u.  gedr.  Quel- 
lenschriften.  In-8%  x-462  p.  Freiburg  im 
Br.  (Herder).  6  fr.  70 
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Sommaire  :  223.  Lagadeuc,  Catholicon^  p.  p.  Le  Men;  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  des  Côtes-du-Nord,  t.  V.  —  224.  Atzler,  les  Élérnents  germaniques 
dans  la  langue  française.  —  225.  Vermesse,  Dictionnaire  du  patois  de  la  Flandre 
française.  —  226.  Kœstlin,  Etude  sur  Hamlet.  —  227.  Le  Songe  du  Resveur,  p.  p. 
Jacob. 


223.  —  Le  Gatholicon  de  Jehan  Lagadeuc,  dictionnaire  breton,  français 
et  latin,  publié  par  F.  Le  Men  d'après  l'édition  de  M*  Aufret  de  Quoetqueueraii 
imprimée  à  Tréguier  chez  Jehan  Calvez  en  1499.  Lorient,  Corfmat,  1867,  xvj-232  p. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  des  Côtes-du-Nord, 

t.  V,  I"  livraison.  Saint-Brieuc,  Prudhomme,  1867.  Brochure  in-8%  96  pages. 

On  peut  distinguer  trois  époques  dans  l'histoire  du  breton  armoricain.  La 
première  commence  à  l'établissement  des  Bretons  en  Armorique  et  se  termine 
au  commencement  du  xve  siècle,  la  seconde  dure  pendant  le  xve  et  le  xvie  siècle, 
la  troisième  est  la  période  moderne  qui  comprend  le  siècle  présent  et  les  deux 
qui  ont  précédé.  La  première  époque  nous  est  fort  mal  connue  ;  des  noms 
propres,  quelques  mots  épars  dans  des  chartes  latines,  voilà  tout  ce  qui  nous 
en  reste.  Pour  la  seconde  nous  sommes  plus  heureux  :  elle  est  représentée  par 
plusieurs  documents  d'une  certaine  étendue ,  mais  qui  au  commencement  de  ce 
siècle  étaient  ou  inédits  ou  conservés  dans  des  imprimés  aussi  rares  que  des 
manuscrits.  Le  premier  qui  ait  été  rendu  accessible  aux  philologues  est  le 
mystère  de  la  Vie  de  sainte  Nonne,  publié  en  1837.  Zeuss  n'a  pas  eu  d'autre 
texte  à  sa  disposition  pour  étudier  le  breton  armoricain  de  cette  période.  Depuis, 
M.  de  la  Villemarqué  a  fait  paraître  son  édition  du  Grand  mystère  de  Jésus.  Ces 
deux  mystères  ne  sont  pas  les  seuls  monuments  de  l'art  dramatique  breton  qui 
datent  du  xvie  siècle:  on  peut  citer  encore  le  Mont  du  Calvaire,  imprimé  en  1517; 
la  Vie  de  l'homme,  1530;/^  Mort  de  la  Vierge,  1 5  30;  la  Vie  de  sainte  Barbe,  i  $  50  '  ; 
mais  heureux  ceux  qui  peuvent  les  consulter  !  Le  troisième  monument  de  la 
langue  armoricaine  de  cette  époque  qui  ait  été  publié  dans  notre  siècle  est 
Pouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte  en  premier  lieu. 

«  Jean  Balbi,  dominicain  génois,  qui  vivait  au  xiiie  siècle,  et  qui  est  plus 
»  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Janua,  est  l'auteur  d'une  sorte  d'encyclopédie 
»  classique  ayant  pour  titre  Catholicon,  et  contenant  une  grammaire,  une  rhéto- 
»  rique  et  un  dictionnaire.  Cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  joui  d'une  grande  vogue 


1 .  Voyez  Luzel,  Sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur,  mystère  breton,  p.  xxxviij.  Cet  ouvrage, 
dont  la  savante  introduction  est  ce  que  nous  connaissons  de  mieux  sur  l'art  dramatique 
en  Bretagne,  mériterait  d'être  plus  connu.  Voir  aussi  E.  Souvestre,  Les  derniers  Bretons, 
édit.  de  1866,  t.  I,  p.  233-246,  t.  II,  p.  1-108. 
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»  au  moyen-âge,  fut  imprimé  à  Mayence  en  1460  ',  ...et  servit  quatre  ans  plus 
»  tard  de  modèle  à  Jean  Lagadeuc,  prêtre,  né  à  Plougonven  près  de  Morlaix, 
»  pour  composer  un  dictionnaire  breton,  français  et  latin  à  l'usage  des  pauvres 
»  clercs  de  son  pays.  « 

Un  manuscrit  de  cet  ouvrage  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  il  paraît 
contemporain  de  l'auteur.  Il  s'arrête  au  mot  Press,  fo  1 30;  et  f"  1 10,  v°  Instruction, 
commence  une  autre  lacune  de  cinq  feuillets.  M.  Le  Men  a  pris  pour  base  de  sa 
publication  l'édition  donnée  à  Tréguier  en  1499,  dont  il  connaît  deux  exemplaires 
complets,  l'un  à  la  Bibliothèque  impériale,  X.  1429  a,  l'autre  à  la  Bibliothèque 
delà  ville  de  Quimper.  Cette  édition  a  210  pages  in-folio.  La  réimprimer  en 
entier  aurait  été  fort  cher  et  fort  inutile.  Jean  Lagadeuc  donne  pour  chaque 
mot  latin  les  dérivés  et  les  synonymes  en  cette  langue,  et  entre  sur  cette  matière 
dans  des  développements  qui  pouvaient  rendre  grand  service  aux  étudiants 
bretons  du  xve  siècle,  mais  dans  lesquels  la  philologie  celtique  n'a  en  général 
aucun  enseignement  à  puiser.  M.  Le  Men  a  laissé  de  côté  la  presque  totalité  de 
cette  partie  du  livre  du  prêtre  armoricain;  il  s'est  borné  en  principe  à  réimprimer 
la  nomenclature  des  mots  bretons  et  la  double  traduction  qu'en  a  donnée  en 
français  et  en  latin  l'auteur  du  xve  siècle.  Si,  par  exception,  il  a  quelquefois 
accueilli  dans  sa  publication  quelques  portions  des  développements  dont  Jean 
Lagadeuc  fait  suivre  les  mots  bretons  et  leur  traduction ,  c'est  quand  dans  ces 
développements  un  mot  latin  est  accompagné  de  sa  traduction  bretonne.  Pour 
faciliter  les  recherches  il  a  cru  devoir  intercaler  ces  mots  bretons  dans  la  nomen- 
clature alphabétique  du  lexicographe  armoricain  :  il  a  eu  raison,  nous  regrettons 
seulement  qu'il  n'ait  pas  distingué  ces  additions  par  un  signe  typographique 
quelconque.  Le  Catholicon  est  loin  de  donner  le  vocabulaire  complet  de  la 
langue  parlée  dans  la  Bretagne  armoricaine  à  l'époque  où  il  a  été  composé  :  on 
y  trouve  environ  5000  mots;  il  serait  facile,  rien  qu'avec  la  Vie  de  sainte  Nonne 
et  le  Grand  mystère  de  Jésus,  d^y  faire  un  supplément  d'une  certaine  importance  ; 
mais  cette  considération  ne  diminue  pas  la  reconnaissance  à  laquelle  a  droit 
l'éditeur,  quand  on  pense  au  progrès  considérable  que  les  études  celtiques 
devront  nécessairement  à  sa  publication. 

Le  Catholicon  a,  sur  les  autres  monuments  de  la  seconde  période  du  breton 
armoricain,  l'avantage  d'être  daté,  de  rendre  par  conséquent  inadmissible  désor- 
mais pour  les  documents  de  la  même  époque  une  antiquité  hypothétique,  flatteuse 
sans  doute  pour  la  vanité  celtique,  mais  dépourvue  de  tout  fondement  historique. 
Il  indique  d'une  manière  précise  le  sens  d'un  certain  nombre  de  mots  qui  pou- 
vaient donner  lieu  à  contestation;  enfin,  quoique  moins  riche  en  formes  gramma- 
ticales que  la  Vie  de  sainte  Nonne  et  que  le  Grand  mystère  de  Jésus ,  il  peut  à  ce 
point  de  vue  offrir  matière  à  bon  nombre  d'observations  intéressantes.  Ainsi 
nulle  part  des  études  sur  l'infinitif  breton  ne  trouveront  une  base  plus  étendue. 
Signalons  encore  quelques  faits. 

I .  Voir,  sur  cette  édition  et  sur  les  autres  éditions  de  cet  ouvrage,  Brunet,  Manuel  du 
Libraire,  au  mot  Janua,  f  édition,  col.  501-J03. 
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Zeuss,  Grammatica  celtica,  p.  571,  parle  de  Pusage  armoricain  de  donner  à 
un  adjectif  le  sens  d'adverbe,  en  le  faisant  précéder  de  la  particule  en,  en  cam- 
brien  in,  yn  (p.  570).  Il  fait  observer  que  quelque  chose  d'analogue  existe  dans 
l'ancien  irlandais,  et  qu'à  ses  yeux  la  particule  irlandaise  qui  dans  ce  cas  précède 
l'adjectif,  in,  ind,  int,  est  identique  à  l'article  (p.  562,  563).  Cette  opinion  du 
savant  celtiste  est  confirmée  par  le  Catholicon  qui ,  à  la  forme  en  de  la  particule 
adverbiale  bretonne,  citée  par  Zeuss,  juxtapose  la  ioxmtenî.  En  correspond  à 
l'irlandais  in  et  s'emploie  comme  lui  devant  les  consonnes,  enî  correspond  à 
l'irlandais  ind  et  s'emploie  comme  lui  devant  les  voyelles.  Ent  ou  ind  nous  sem- 
blent la  forme  la  plus  complète,  qui  pourrait  être  comparée  à  la  flexion  de  la 
3e  p.  du  pluriel  dans  les  langues  indo-européennes. 

On  sait  que  le  breton  partage  avec  le  haut-allemand  un  caractère  singulier. 
Les  muettes,  qui  avancent  d'un  degré  en  gothique,  en  anglais  et  dans  les  autres 
langues  germaniques,  avancent  de  deux  degrés  en  breton  et  en  haut-allemand. 
Ainsi  la  ténue  primitive  se  change  en  moyenne  dans  les  deux  langues,  par  ex. 
le  t  en  d.  Seulement  le  breton  a  ceci  de  particulier  que  cette  substitution  de 
lettres  a  lieu  seulement  quand  la  muette  est  à  la  fois  immédiatement  précédée  et 
immédiatement  suivie  d'une  voyelle.  Dans  le  breton  moderne,  quand  il  s'agit 
d'appliquer  cette  règle,  deux  mots  subséquents  sont  souvent  comptés  pour  un. 
Les  règles  modernes  sur  cette  matière  n'existaient  pas  encore,  pour  la  plupart, 
dans  le  breton  de  la  2«  époque,  qui  cependant  opérait  déjà  la  substitution  des 
lettres  dans  l'intérieur  des  mots  (ex.  Abades  =  Abbatissa).  Le  Catholicon  donne 
cependant  des  exemples  de  l'apphcation  des  règles  modernes;  nous  citerons  a  zor 
en  dor,  de  porte  en  porte,  zor  pour  dor,  a  dor  étant  compté  pour  un  seul  mot  (p.  83, 
vo  dor).  Zeuss  a  fait  des  observations  analogues,  mais  tous  les  exemples  de  ce 
genre,  étant  des  exceptions,  doivent  être  notés;  d'ailleurs  ceux  que  donne  le 
Catholicon  ont  l'avantage  d'être  datés,  chose  fort  importante  pour  l'histoire  de 
la  langue.  Une  autre  ahération  des  formes  primitives  est  l'assimilation  des  muettes 
à  la  dentale  précédente;  Zeuss  l'appelle  infectio  nasalis;  elle  joue  un  rôle  important 
en  irlandais  et  en  cambrien.  L'armoricain  moderne  en  fournit  quelques  exemples  : 
an  nor,  la  porte,  pour  an  dor;  unnek,  onze,  pour  undek.  C'était  autrefois  une 
chose  bien  plus  fréquente,  voy.  Zeiyss,  p.  225,  et  le  Catholicon  aux  mots  Barren, 
Guignol,  loentaff,  Crochenn,  etc. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  développements  pour  montrer  l'utilité 
de  la  publication  de  M.  Le  Men. 

On  pourrait  objecter  que  M.  de  la  Villemarqué  s'est  servi  du  Catholicon 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Dictionnaire  breton-français  de  Le  Gonidec,  et 
que  dans  cette  édition  on  trouve  des  extraits  du  livre  de  Jean  Lagadeuc.  Mais 
ces  extraits  sont  en  petit  nombre  et  peu  exacts  en  général.  M.  Le  M.  donne 
quelques  exemples  qui  montrent  combien,  dans  cette  partie  du  Dictionnaire  breton- 
français,  la  correction  laisse  à  désirer.  A  ces  exemples  il  joint  une  note  qui 
énonce  des  faits  assez  graves  pour  mériter  d'être  reproduite  en  son  entier.  Elle 
a  eu  deux  rédactions ,  l'une  imprimée  primitivement,  l'autre  contenue  dans  un 
carton  et  plus  modérée  dans  les  termes;  c'est  la  seconde  qu'on  va  lire  ici  : 
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«  Les  citations  galloises  et  comiques  qui  enrichissent  cette  édition  [du  dict.  de 
))  Le  Gonid^c]  ne  sont  pas  plus  exactes  que  celles  [qui  sont  extraites]  du  dict.  de 
»  Lagadeuc.  Il  s'y  trouve  en  outre  bon  nombre  de  mots  bretons,  dont  M.  de  la 
»  Villemarqué  serait  bien  en  peine  de  justifier  l'accueil  et  l'emploi  et  de  donner  des 
»  exemples  tirés  de  l'usage  ou  d'auteurs  bretons.  Mais  l'on  regrette  surtout  d'y 
/)  rencontrer  des  exemples  tirés  du  Barzaz  Breiz,  recueil  dont  le  succès  fait  le 
»  plus  grand  honneur  à  l'imagination  de  son  auteur,  mais  qui  n'a  pas  la  moindre 
»  authenticité  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique.  Des  pièces  qui  la  compo- 
»  sent  en  effet,  celles  qui  sont  relatives  à  Gwenchlan,  à  la  ville  d'Is,  au  vin  des 
»  Gaulois,  à  Arthur,  à  Lez-Breiz,  à  Nomenoë,  ne  peuvent  être  regardées  que 
»  comme  le  produit  du  génie  inventif  de  M.  de  la  Villemarqué.  On  en  cherche- 
»  rait  vainement  des  traces  en  Bretagne.  Quant  à  celles  qui  existent  réellement 
»  dans  nos  campagnes,  elles  ont  été  si  habilement  transformées  par  le  savant 
»  éditeur,  dans  le  but  de  leur  donner  un  cachet  d'antiquité  (la  grande  préoccu- 
))  pation  de  M.  de  la  Villemarqué),  qu'elles  sont  devenues  méconnaissables. 
»  C'est  ainsi  que  la  Ballade  de  Sylvestric,  simple  épisode  d'embauchage  militaire 
»  au  xviii^  siècle,  est  devenue  sous  l'inspiration  poétique  de  l'ingénieux  écrivain  • 
»  le  Retour  d'Angleterre,  qui  a  obtenu  à  Paris  un  si  beau  succès,  au  début  de  la 
»  carrière  littéraire  de  notre  auteur.  De  même  la  pièce  du  Barzaz  Breiz  intitulée 
»  Héloïse  et  Ahailard  n'est  autre  chose  que  la  complainte  très-populaire  de 
;)  Jannedic  ar  Zorcerez  ou  Jeannette  la  Sorcière.  Ailleurs  on  retrouve  sous  les  traits 
»  du  fier  Vassal  de  Duguesclin  le  petit  marchand  Jannik  ar  Bon-Garçon,  prosaique- 
))  ment  dévalisé  dans  une  auberge.  Quant  à  la  pièce  qui,  sous  le  titre  de  Ar 
b)  rannou  (les  séries),  ouvre  le  recueil  de  M.  de  la  Villemarqué,  et  a  la  préten- 
»  tion  d'en  être  la  plus  importante,  nous  en  avons  recueilli  plus  de  dix  versions 
»  dans  les  diverses  régions  de  la  Bretagne  Bretonnante,  et  j'affirme  :  i°  que  le 
»  véritable  titre  de  cette  pièce  est  Gousperou  ar  raned  (Vêpres  des  Grenouilles)  ; 
»  2°  qu'il  n'y  est  question  ni  des  druides,  ni  de  leur  doctrine,  ni  de  la  ville  de 
))  Vannes;  5°  que,  loin  d'avoir  une  importance  historique  ou  une  portée  philo- 
»  sophique  quelconque,  elle  n'est  qu'une  réunion  de  phrases  banales  et  sans 
»  liaison.  Au  reste  le  texte  de  ces  versions  sera  publié  prochainement  *,  car  il 
»  importe  d'établir  la  valeur  véritable  d'un  document  auquel  M.  de  la  Ville- 
»  marqué  a  su  donner  une  importance  trop  facilement  accueillie  par  quelques 
;>  écrivains.  » 

Ici  se  plaçaient  dans  la  rédaction  primitive  des  conclusions  blessantes,  que 
suivant  nous  M.  Le  Men  a  eu  raison  de  supprimer. 

Avant  de  nous  former  une  opinion  sur  la  question  délicate  que  cette  note 
soulève,  nous  avons  désiré  de  plus  amples  informations.  M.  Le  Men  nous  a 
envoyé  la  dernière  livraison  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique 
des  Côtes-du-Nordy  où  vient  d'être  publiée  la  pièce  intitulée  Gousperou  ar  raned. 
La  voici  avec  une  traduction  que  j'ai  été  obligé  de  refaire  en  partie,  vu  les 

1 .  La  première  rédaction  portait  :  «  Par  raltération  des  premiers  et  derniers  couplets.  » 

2.  Par  M.  Luzel,  à  qui  l'on  doit  déjà  la  publication  du  mystère  de  Sainte  Tryphine. 
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contre-sens  évidents  que  la  manie  du  druidisme  avait  introduits  dans  celle  qu'a 
donnée  la  société  savante  dont  je  viens  de  dire  le  nom. 

((  Kill,  chante  de  belles  choses,  réponds-moi.  — Jolik,  que  te  faut-il?  —  Une 
chanson  de  toi.  —  Que  te  chanterai-je  ?  —  La  plus  belle  série  que  tu  saches.  — 
I.  Demi  soleil  à  Marie;  —  Passe  le  soleil  à  Marie.  —  La  plus  belle  série  que 
nous  sachions. 

Kill,  chante,  etc.  —  Les  deux  plus  belles  séries  que  tu  saches.  —  2.  Deux 
propriétaires  en  pari.  —  i .  Demi  soleil,  etc.  —  Les  deux  plus  belles  séries  que 
nous  sachions. 

Kill,  chante,  etc.  —  Les  trois  plus  belles  séries  que  tu  saches.  —  3.  Trois 
anneaux  d'argent  pour  jouer.  —  Petit  passant,  dis-moi  —  Où  sont  les  fils  de  la 
maison?  —  2.  Deux  propriétaires  en  pari.  —  i.  Demi  soleil,  etc.  —  Les  trois 
plus  belles  séries  que  nous  sachions. 

Kill,  chante,  etc.  —  Les  quatre  plus  belles  séries  que  tu  saches.  —  4.  Quatre 
canards  —  Chantant  VExaudi.  —  3.  Trois  anneaux,  etc.  —  2.  Deux  propriétaires 
en  pari.  —  i .  Demi  soleil,  etc.  » 

En  voilà  assez  pour  faire  comprendre  l'ordonnance  de  la  pièce.  Voici  les  huit 
dernières  séries  sauf  une,  la  sixième,  que  la  Société  archéologique  desCôtes-du- 
Nord  a  cru  devoir  remplacer  par  des  points. 

S .  Cinq  vaches  noires  sèches  à  faire  pitié,  —  Traversant  la  terre  de  Dieu  ;  — 
Beuglements  et  gémissements  depuis. 

I .  Kan  kaer,  Kill,  ore. 

—  Jolik,  pera  fot  d'id-de? 

—  Eur  ganaouen  digan  id-de. 

—  Pera  ganinn  me  d'id-de? 

—  Kaeran  rannek  a  gement  ouzout-te. 
r  Hanter  heol  da  Vari; 

Tremen  an  heol  da  Vari. 

Kaeran  rannek  a  gement  ouzomp-ni. 

Kan  kaer,  etc. 
Kaeran  daou  rannek  a  gement  ouzout-te. 
2*  Daou  berchen  e  bari. 
i"  Hanter  heol,  etc. 
Kaeran  daou  rannek  a  gement  ouzomp-ni. 

Kan  kaer,  etc. 
Kaeran  tri  rannek  a  gement  ouzout-te. 
3*  Tri  bis  arc'hant  da  c'hoari. 
Tremenedek,  lavar  d'in 
Pelech  man  tri  mab  an  ti? 
2'  Daou  berchen,  etc. 
1'  Hanter  heol,  etc. 
Kaeran  tri  rannek  a  gement  ouzomp-ni. 

Kan  kaer,  etc. 
Kaeran  pevar  rannek  a  gement  ouzout-te". 
4"  Pevar  a  ouidi 
O  kanan  an  essaoudi. 
3°  Tri  bis,  etc. 
2°  Daou  berchen,  etc. 
I"  Hanter  heol,  etc. 
Kaeran  pevar  rannek  a  gement  ouzomp-ni. 
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7.  —  Sept  jours  de  sept  lunes,  —  Sept  frères  de  sept  sœurs. 

8.  Huit  vieilles  sur  l'aire  —  Battant  des  pois,  battant  des  pampres. 

9.  Neuf  prêtres  (alias,  moines,  fils,  petits  hommes)  armés,  —  Venant  de  la 
neuvaine  —  On  ne  pourrait  les  regarder  longtemps. 

10.  Dix  navires  sur  le  rivage,  —  Chargés  de  vin  et  d'étoffes,  —  Rebut  de  la 
tempête. 

1 1 .  Grognant  et  regrognant  —  Onze  truies  semblables  —  Vont  à  l'accouple- 
ment. 

12.  Douze  épées  amies  —  Démolissent  le  pignon  —  Aussi  menu  que  son.  ' 
C'est  une  ronde  comme  il  y  en  a  beaucoup;  nous  donnons  en  note  une 

chanson  de  ce  genre  qui  se  chante  à  Besançon  dans  les  pensions  de  filles  2.  Là 

1.  5°  Pemp  buc'h  du  sec'h  true, 
0  tremen  douar  Doue 

Bug  a  klem  abaoue. 

7°  Seiz  de  deus  a  seiz  loar 
Seiz  breur  deus  a  seiz  c'hoar. 

8°  Eiz  groac'h  war  al  leur 
0  tornan  pis,  0  tornan  kleur. 

9'  Naw  belek*  armet 
0  dont  deus  an  novet: 
Na  padfe  den  ho  sellet. 

10°  Dek  lestr  war  an  litter, 
Karget  a  win  a  verzer, 
Diewen  a  bar  amser. 

1 1'  Ourchal  a  diourchal 
Unek  gwis  hag  hi  hanval 
O  monet  d'an  tourchal. 

1 2°  Daouzek  kleze  mignon 
Tifreusin  ar  pignon 
Ken  munut  a  brignon, 

2.  Notre  âne  a  bien  mal  à  la  tête  ; 

Madame  lui  a  fait  faire  un  bonnet  pour  ses  fêtes. 
Et  des  souliers  lilas,  la  la  la! 
Et  des  souliers  lilas! 

Notre  âne  a  bien  mal  à  ses  yeux  ; 
Madame  lui  a  fait  faire  une  paire  de  lunettes  bleues. 
Un  bonnet  pour  ses  fêtes, 
Et  des  souliers  lilas,  la  la  la  ! 
Et  des  souliers  lilas  ! 

Notre  âne  a  bien  mal  à  ses  dents; 
Madame  lui  a  fait  faire  un  râtelier  d'argent. 
Une  paire  de  lunettes  bleues, 
Un  bonnet  pour  ses  fêtes, 
Et  des  souliers  lilas,  la  la  la  ! 
Et  des  souliers  lilas  ! 

Notre  âne  a  bien  mal  à  l'estomac  ; 
Madame  lui  a  fait  faire  une  tasse  de  chocolat. 
Un  râtelier  d'argent. 
Une  paire  de  lunettes  bleues. 
Un  bonnet  pour  ses  fêtes, 
Et  des  souliers  lilas,  la  la  la  ! 
Et  des  souliers  lilas!  Etc.,  etc. 

*  D'autres  versions  populaires  portent  manach,  moines,  mab,  fils,  denik,  petits  hommes. 
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on  n'y  entend  pas  malice  ;  mais  en  Bretagne  les  choses  se  passent  autrement 
qu'en  Franche-Comté ,  et  les  Vêpres  des  Grenouilles  y  sont  devenues  un  traité  de 
haute  philosophie  druidique. 

Le  Druide.  —  Tout  beau,  bel  enfant  de  Druide,  réponds-moi^  tout  beau,  que 
veux-tu  que  je  te  chante.'' 

L'Enfant. —  Chante-moi  la  série  du  nombre  un  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne 
aujourd'hui. 

Le  Druide.  —  Pas  de  série  pour  le  nombre  un  :  la  nécessité  unique,  le  trépas, 
père  de  la  douleur,  rien  avant,  rien  de  plus. 

Tout  beau,  bel  enfant  du  Druidfe^  réponds-moi,  que  veux-tu  que  je  te  chante  ? 

L'Enfant.  —  Chante-moi  la  série  du  nombre  deux,  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne 
aujourd'hui. 

Le  Druide.  —  Deux  bœufs  attelés  à  une  coque,  ils  tirent,  ils  vont  expirer, 
voyez  la  merveille!  —  Pas  de  série  pour  le  nombre  un,  etc.  —  Tout  beau,  bel 
enfant,  etc. 

L'Enfant.  —  Chante-moi  la  série  du  nombre  trois,  etc. 

Le  Druide.  —  Il  y  a  trois  parties  dans  le  monde,  trois  commencements  et  trois 
fins,  pour  l'homme  comme  pour  le  chêne.  Trois  royaumes  de  Merlin,  plein  de 
fruits  d'or,  de  fleurs  brillantes  et  de  petits  enfants  qui  rient.  —  Deux  bœufs 
attelés  à  une  coque,  etc.  —  Pas  de  série  pour  le  nombre  un,  etc. 

L'Enfant.  —  Chante-moi  la  série  du  nombre  quatre,  etc. 

Le  Druide.  —  Quatre  pierres  à  aiguiser,  pierres  à  aiguiser  de  Merlin ,  qui  ai- 
guisent les  épées  des  braves.  —  Il  y  a  trois  parties  dans  le  monde,  etc.  — 
Deux  bœufs,  etc.  —  Pas  de  série  pour  le  nombre  un,  etc. 

Il  est  inutile  de  donner  en  son  entier  une  pièce  aussi  facile  à  consulter».  L'or- 
donnance de  ce  morceau  est  identique  à  celle  des  Vêpres  des  Grenouilles,  seule- 
ment dans  le  Barzaz  Breiz  les  interlocuteurs  sont  changés  ainsi  que  le  sujet  de  la 
plupart  des  séries.  Cependant  quelques-uns  sont  reconnaissables.  Les  huit 
vieilles  femmes  des  Vêpres  sont  devenues  neuf  fées  (Korrigan)  qui  dansent  avec 
des  fleurs  dans  les  cheveux,  au  lieu  de  battre  des  pois.  Les  onze  truies  qui 
grognent  sont  remplacées  par  une  truie  et  neuf  marcassins  qui  grognent  aussi. 
Les  neuf  prêtres  armés  sont  augmentés  de  deux  et  par  conséquent  au  lieu 
d'arriver  de  la  neuvaine,  c'est  de  Vannes  qu'ils  reviennent. 

Les  Chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  que  va  faire  paraître  M.  Luzeî, 
renfermeront  nombre  d'autres  pièces  qui  semblent  être  également  le  type  pri- 
mitif de  beaucoup  d'autres  chansons  contenues  dans  le  Barzaz  Breiz. 

Citons  le  Vassal  de  Duguesclin,  Jean  de  Pontorson,  qui  va  dans  un  château 
occupé  par  les  Anglais,  y  reçoit  l'hospitalité  pour  une  nuit,  est  prévenu  par 
une  servante  qu'on  doit  l'assassiner  et  s'échappe  avec  elle.  Ce  noble  baron,  dans 
l'origine,  n'était  qu'un  marchand  qui,  allant  à  la  foire  de  la  Toussaint  de  Carhaix 
descendit  à  Rohan,  non  dans  un  château,  mais  dans  l'auberge  dite  de  la  Grande 

i.  Barzaz  Breiz,  6*  édit.,  p.  2  et  suiv. 
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maison.  —  Dans  le  livre  de  M.  de  la  Villemarqué,  la  chanson  commence  ainsi: 
((  Un  grand  château  s'élève  au  milieu  des  bois  de  Mael,  tout  autour  une  eau 
))  profonde,  à  chaque  angle  une  tour  «  (Barzaz  Breiz,  6^  édition,  p.  22).  —  La 
complainte  populaire  est  plus  modeste  : 

Marchands  de  Paris,  marchands  de  Rouen,  —  Quand  vous  irez  à  Carhaix  à 
la  foire  de  la  Toussaint  —  N'allez  pas  loger  dans  la  grande  maison  de  Rohan. — 
Jannik  le  Bon  Garçon  n'a  pas  suivi  ce  conseil  —  5 .  Il  est  allé  loger  dans  la 
grande  maison  de  Rohan. 

—  Dites-moi,  hôtesse,  me  logerez-vous  ?  —  Et  me  donnerez-vous  une  belle 
écurie  pour  mes  chevaux?  —  Descendez,  marchand,  descendez,  venez  à  la 
maison,  —  Mettez  vos  chevaux  à  l'écurie,  —  10.  Mon  valet  va  leur  donner  à 
boire.  —  Approchez,  marchand,  approchez  du  feu,  —  Pour  prendre  une  goutte 
en  attendant  votre  souper.  —  Vous  aurez  à  souper  du  poisson  d'eau  douce,  — 
Quand  mon  mari  sera  revenu  de  la  foire  de  la  Toussaint.  —  15.  Petite  servante 
Marguerite,  dépêchez -vous  vite  —  D'allumer  la  chandelle  et  de  souffler  le  feu; 
—  Allez  faire  le  lit  du  petit  marchand. 

Quand  entra  le  marchand,  quand  il  entra  dans  la  chambre,  —  Il  tirait  des  sons 
clairs  de  son  fifre  d'argent  —  20.  Et  réjouissait  le  cœur  de  la  jeune  fille.  — 
Quand  la  servante  Marguerite  alla  faire  le  lit,  —  Jean  le  Bon  Garçon  badinait 
avec  elle  (bis)  ;  —  La  servante  Marguerite  soupirait  en  le  regardant.  —  Petite 
servante  Marguerite,  dites-moi,  —  Quand  vous  me  regardez  pourquoi  soupirez- 
vous?  —  25.  Monsieur  le  marchand,  dites-moi,  —  Êtes-vous  fiancé  à  quelque 
jeune  fille  ? 

—  Petite  servante  Marguerite,  je  ne  vous  tromperai  pas  :  —  Il  y  a  trois 
semaines  que  je  me  suis  marié. 

—  Que  Dieu  vienne  en  aide  à  vous  et  à  votre  femme;  —  30.  Car  vous  êtes 
ici  dans  l'endroit  où  vous  serez  tué.  —  Regardez  dans  votre  lit,  vous  verrez  une 
épée  nue;  — Après  avoir  tué  trois  autres  elle  n'a  pas  encore  été  lavée;  —  Il  y  a 
là  trois  corps  morts  qui  attendent  l'occasion  pour  être  enlevés;  —  Vous,  Jean  le 
Bon  Garçon,  vous  serez  le  quatrième.  —  35.  Quand  même  ma  haquenée  et  ma  selle 
dorée  —  Et  ma  valise  d'argent  seraient  tous  perdus,  —  Et  moi  dans  la  ville  de 
Rouen  avec  mon  épouse  Marie,  —  Petite  servante  Marguerite,  je  n'en  aurais 
aucun  souci,  —  Petite  servante  Marguerite,  sauve-moi  la  vie.  —  40.  Tu  auras, 
Marguerite,  le  choix  de  mes  frères  (bis)  —  Garçons  des  plus  terribles,  marchands 
comme  je  suis. 

Quand  sonna  une  heure,  une  heure  après  minuit,  —  La  servante  Marguerite 
ne  pouvait  plus  reposer.  —  Petit  marchand  lève-toi  de  ce  lieu-ci.  etc.  » 

i  ■  Marchadourien  Paris,  marchadourien  Rouan, 

Pa  iefet  da  Gerhaez  da  foar  galan-goan 
Na  et  ket  d'an  ti  bras  a  Rohan  da  lojan. 
Jannik  ar  Bon-Garçon  n'a  n'euz  ket  bet  senntet, 
5  D'ann  ti  bras  a  Rohan  da  lojan  eo  bet  et 

—  Laret  d'in  me,  hosiisez,  ha  me  a  ve  lojet? 
Hag  ur  marchossi  kaer  da  lakad  ma  ronsed? 

—  Diskennet,  marchadour,  diskennet,  deut  en  ti. 
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Presque  tous  les  détails  que  donne  cette  chanson  se  retrouvent  dans  le  Vassal 
dt  Duguesclin.  Le  petit  marchand  a  un  fifre  d^argent,  le  vassal  un  cor  d'ivoire. 
On  envoie  la  servante  faire  leur  lit  à  tous  deux  :  en  les  regardant  tous  deux  elle 
soupire.  Puis  elle  leur  indique  à  tous  deux  une  arme  cachée  dans  leur  lit  et  qui 
a  tué  trois  hommes  avant  eux;  à  tous  deux  elle  demande  s'ils  sont  mariés,  tous 
deux  répondent  qu'ils  le  sont  depuis  peu,  mais  qu'ils  ont  des  frères  à  marier,  au 
choix  de  la  jeune  fille. 

Il  y  a  là  une  concordance  singulière. 

Je  n'en  tire  aucune  conclusion.  On  ne  doit  pas  condamner  un  homme  sans 
l'entendre,  et  jusqu'à  présent  l'auteur  du  Barzaz  Brelz  n'a  eu  le  temps  de 
donner  aucune  explication.  Nous  ne  cesserons  jamais  d'admirer  le  charmant 
talent  de  M.  de  la  Villemarqué,  nous  ne  pourrons  jamais  oublier  ce  qu'il  a  fait  pour 
les  études  celtiques,  dont  il  a  été  si  longtemps  en  France  le  représentant  unique, 
et  le  représentant  si  zélé.  Nous  souhaitons  donc  de  grand  cœur  le  voir  fournir 
la  preuve  que  les  chants  historiques  du  Barzaz  Breiz  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un 
autre  Mac-Pherson.  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


Lakaet  ho  ronsed  ebars  ar  marchosi 
10  Ez  la  ma  mevel  bras  ewit  ho  abreuvi. 
Tostaet,  marchadour,  tostaet  tal  an  tan 
Da  gemer  ur  hanne  ewit  gortoz  ho  koan 
Pesked  euz  an  dour  douss  ho  pezo  da  goania 
P'vo  erru  an  ozac'h  euz  foar  Icalan-goan 
I  ^  Matezik  Margodik,  depechet  chui  buhan 

D'enaoui  ar  goulou  ha  da  choueza  an  tan  (bis) 
Monet  d'ober  he  weie  d'ar  marchadour  bihan.  — 
P'antree  'r  marchadour,  p'antree  en  he  gambr 
Hen  a  c'houistelle  skiezr  gant  he  biffer  arc'hant  (bis) 
20  Hag  a  rejouisse  kalon  ar  plac'h  iaouank. 
Pa  ie'r  valez  Margod'  wit  ober  ar  gwele, 
Jannik  ar  Bon-Garçon  gant  hi  a  vadine  ;  (bis) 
Ar  vatez  Margodik  oud  han  c'huanade. 

—  Matezik  Margodik,  na  d'in  me  lavaret, 
25  Pa  zeliet  u  ouz  im,  perag  chuanedet? 

—  Aotro  ar  marchadour,  na  d'in  me  lavaret, 

Ita  chui  'ch  euz  promese  gant  plach  iaouank  er  bed 

—  Matezik  Margodik,  me  n'ho  trahisin  ket 
Hirio  a  zo  ter  zun  a  oa  de  ma  eured. 

30  —  Doue  da  gonzolo  ha  chui  hag  ho  pried 
Rag  och  aman  er  plas  lec'h  ma  vefet  iazet. 
Sellet  indan  ho  kwele,  welfet  ur  c'hleze  noaz, 
Baoue  lazaz  tri  ail  na  eo  ket  gwaichet  choaz, 
Aze  zo  tri  chorf  maro  0  chortoz  ar  mare  ; 

35  Chui,  Jannik  'r  Bon-Garçon,  vezo  ar  bevare. 

—  Pa  ve  ma  hinkane  ha  ma  zibr  aiaouret 

Ha  ma  valizenn  arc'hant  ha  pa  vent  holl  kollet, 
Ha  me  er  ger  a  Rouan  gant  Mari  ma  fried, 
Matezik  Margodik,  na  refenn  kaz  er  bed. 

40  Matezik  Margodik,  rekour  d'inn  ma  buhe. 

Ar  choaz  ma  breudeur  Margodik  az  po  te,  (bis) 
Paotred  an  terrupia,  marchadourien  vel  an  me.  — 

Na  pa  zone  an  heur,  an  heur  a  anter  noz 
Ar  vatez  Margodik  na  halle  mui  repos  : 

4J  —  Na,  marchadour  bihan,  savez  te  al  lech  se,  etc. 
(Dicté  par  Marie  Job  Kado,  à  Plouaret  (Côtes-du-Nord),  1844.) 
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224.  —  Die  germanischen  Elemente  in  der  franzœsischen  Sprache.  Ein 

Versuch,  von  Félix  Atzler.  Cœthen,  Schettler,  1867.  In-8*,  xlvij-212  p.  —  Prix: 
4fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  promet  plus  qu'il  ne  tient.  Il  aurait  dû  être  ainsi 
formulé  :  «  Vocabulaire  des  mots  du  français  moderne  qui  viennent  des  langues 
»  germaniques,  précédé  d'une  introduction.  »  Les  cinq  chapitres  qui  précèdent 
ce  vocabulaire  n'ont  pas  assez  d'importance  pour  justifier  la  prétention  de  l'au- 
teur. Ils  n'apportent  pas  de  nouveau  sur  un  sujet  où  il  y  en  aurait  beaucoup  à 
trouver.  M.  Atzler  se  contente  en  général  de  résumer  ce  qu'on  a  dit  avant  lui, 
en  le  soumettant  il  est  vrai  à  une  critique  assez  judicieuse,  mais  sans  faire  de 
nouvelles  recherches.  Ces  chapitres  sont  les  suivants  : 

I.  De  r origine  des  langues  romanes  (p.  viii-xiii).  —  II.  Coup  d'oeil  sur  Vhistoire 
des  peuples  qui  sont  le  sujet  de  ce  travail  (p.  xiv-xxv).  Ces  deux  chapitres  ne 
contiennent  que  des  généralités  sans  grande  valeur.  Ce  qui  est  personnel  à  l'au- 
teur, c'est  surtout  un  patriotisme  qui  le  conduit  jusqu'à  des  exagérations  comme 
celle-ci  :  «  Chez  les  Germains  (au  moment  de  l'invasion  !)  cette  race  douée  entre 
»  toutes  des  facultés  intellectuelles  les  plus  riches  et  de  l'énergie  la  plus  indes- 
»  tructible,  la  nature  humaine  était  arrivée  pour  la  première  fois  à  la  plénitude 
))  de  la  conscience  {zum  bewusstsein  ihrer  totalitst).  »  —  III.  Résultats  pour  la 
langue  (p.  xxvi-xxx).  Rien  de  nouveau  non  plus,  si  ce  n'est  l'assertion, 
nouvelle  du  moins  pour  nous ,  qu'  <c  au  temps  de  Pépin  et  peut-être  même  de 
»  Charlemagne,  la  langue  gauloise  se  montrait  encore.  »  —  IV.  Des  éléments 
germaniques,  particulièrement  dans  la  langue  française  (p.  xxxiii-xl).  Ici  l'auteur 
reproduit  l'esquisse  tracée  par  Diez  des  lois  qui  ont  présidé  au  passage  des 
lettres  allemandes  en  français  :  il  n'essaie  pas  de  pénétrer  plus  avant  dans  cet 
intéressant  et  difficile  sujet.  Il  y  a  du  moins  des  additions  au  tableau  des  mots 
germaniques  devenus  français,  rangés  d'après  les  idées  qu'ils  expriment,  qu'avait 
sommairement  donné  Diez  pour  l'ensemble  des  langues  romanes.  Mais  ce  qui 
touche  la  flexion  est  tout  à  fait  insuffisant.  —  V.  L'influence  des  langues  alle- 
mandes sur  la  dérivation,  la  composition  et  la  syntaxe  (xl-xlvii).  M.  A.  discute 
les  opinions  de  MM.  du  Méril  et  Max  Mùller  sur  quelques  points  de  cette  im- 
portante question,  mais  il  ne  fait  rien  pour  apporter  à  sa  solution  de  nouveaux 
éléments.  Il  remarque  la  prudence  avec  laquelle  Diez  aborde  ces  points  si 
délicats  et  imite  la  réserve  du  maître ,  avec  moins  de  droits ,  traitant  spéciale- 
ment ce  sujet. 

Cette  introduction  a  été  sans  doute  ajoutée  au  vocabulaire  pour  faire  un  livre; 
le  vrai  travail  de  M.  A.  est  la  seconde  partie  de  sa  brochure.  L'auteur  n'y  est 
pas  d'ailleurs ,  à  quelques  exceptions  près ,  plus  original  que  dans  la  première  ; 
nous  devons  reconnaître  qu'il  a  travaillé  avec  soin ,  mais  nous  ne  savons  trop 
si  son  ouvrage  aura  une  grande  utilité.  S'il  était  écrit  en  français ,  il  aurait 
l'avantage  de  porter  à  la  connaissance  de  notre  public  un  grand  nombre  des 
résultats  des  travaux  allemands  ;  mais  en  Allemagne  il  ne  servira  guère  qu'à 
faciliter  quelque  peu  les  recherches ,  et  il  ne  dispense  même  que  bien  rarement 
de  recourir  à  la  source.  M.  A.  a  cherché  à  donner  quelque  prix  à  son  recueil 
en  notant  soigneusement  (bien  qu'assez  incomplètement)  les  dérivés  de  chaque 
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mot;  mais  c'est  là  une  addition  assez  mince,  et  il  y  avait  bien  plus  à  faire  dans 
le  cadre  que  l'auteur  s'était  tracé.  Il  a  exclu  de  son  vocabulaire  tous  les  mots 
qui  appartiennent  en  propre  à  l'ancien  français ,  et  c'est  précisément  ceux-là 
qu'on  aurait  le  plus  besoin  d'y  trouver.  Il  aurait  fallu  aussi ,  pour  faire  une 
œuvre  scientifique ,  indiquer  la  date  de  la  plus  ancienne  apparition  de  chaque 
mot  et  le  sens  qu'il  a  à  l'origine  :  l'auteur  pouvait  difficilement,  il  est  vrai, 
accomplir  cette  tâche  en  Allemagne  ;  mais  il  n'aurait  pas  dû  alors  aborder  une 
entreprise  qu'il  ne  pouvait  mener  à  bonne  fin.  Ce  que  nous  étions  plutôt  en 
droit  d'attendre  de  lui ,  c'était  la  détermination  aussi  rigoureuse  que  possible  du 
dialecte  allemand  auquel  appartenaient  les  vocables  empruntés  par  le  français,  et 
la  date  de  leur  admission  (quand  elle  a  eu  lieu)  dans  le  bas-latin.  Sans  aller 
même  aussi  loin,  on  voudrait  du  moins  voir  classés  à  part  les  mots  pris  dans  la 
période  moderne  de  l'anglais,  du  néerlandais  ou  de  l'allemand,  et  ceux  qui 
remontent  à  l'époque  des  invasions  ou  que  les  Romains  eux-mêmes  avaient  déjà 
acceptés  des  barbares.  On  voudrait  aussi  ne  voir  figurer  que  pour  mémoire,  dans 
cette  liste  de  mots  français ,  tous  ceux  qui  viennent  directement  de  l'italien  et 
dont  le  rapport  avec  leur  source  germanique  doit  être  étudié  dans  l'histoire  de 
la  langue  italienne  et  non  française  (tels  sont  entre  autres  balcon ,  baster,  buste, 
catafalque,  défalquer,  estrapade ,  faquin  y  leste,  ruffien,  sentinelle,  stuc);  on  sup- 
primerait également  des  mots  formés  par  la  science  la  plus  récente ,  comme 
alrunes,  ordalies,  etc.,  qui  ne  sauraient  véritablement  compter  parmi  les  éléments 
du  français. 

Ces  restrictions  faites,  nous  louerons  le  travail  de  M.  Atzler.  Il  a  lu  avec 
attention  les  ouvrages  des  philologues  les  plus  autorisés ,  surtout  de  Diez , 
Diefenbach,  Scheler  et  Grandgagnage,  et  il  a  en  général  pesé  leurs  arguments 
avant  de  les  accepter.  Nous  lui  reprocherons  encore  d'avoir  un  peu  trop  souvent 
admis  dans  sa  liste  des  mots  qui,  lui-même  le  reconnaît,  n'ont  pas  une  origine 
germanique,  parce  qu'on  leur  en  a  longtemps  attribué  une  (tels  sont  alcôve, 
bouger,  sergent,  trouver  et  beaucoup  d'autres).  On  peut  faire  enfin  à  un  certain 
nombre  d'étymologies  des  objections  qui,  il  est  vrai,  s'adressent  souvent  aux 
garants  de  M.  A.  plutôt  qu'à  lui-même;  nous  en  donnerons  ici  quelques-unes, 
en  signalant  en  même  temps  divers  points  où  l'auteur  a  exposé  des  recherches 
personnelles. 

Abri.  L'étymologie  de  Diez  est  loin  d'être  satisfaisante  ;  celle  d' apricus  est 
aussi  très-douteuse  :  c'est  un  problême  encore  non  résolu  ;  mais  le  mot  a  une 
physionomie  latine  plutôt  que  germanique.  —  Alose  vient  du  lat.  alausa,  et  non 
de  l'ail,  else.  —  Banne  est  cehique  plutôt  que  germanique  (Diez  s.  v.  benna).  — 
Il  en  est  certainement  de  même  de  bec  (voy.  Diez,  s.  v.  becco).  —  L'étymologie 
proposée  par  l'auteur  pour  belistre  (beneistre  =  benedicere)  n'a  aucune  vraisem- 
blance. —  La  forme  biber  ipourfiber  est  si  ancienne  en  latin  que  bièvre  s'explique 
sans  le  secours  de  l'allemand.  —  L'explication  de  boulevard  par  burgwall ,  pro- 
posée par  M.  A.,  est  inadmissible  en  face  de  formes  comme  bolleverque;  elle  est 
d'ailleurs  en  soi  très-peu  probable.  —  Brale  est  encore  un  mot  bien  évidemment 
celtique  (Diez,  s.  v.  braca).  —  Bredouiller  paraît  avoir  sa  racine  dans  une  ono- 
matopée; cf.  bredi-breda,  le  v.  fr.  bredin.  —  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'origine 
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du  fr.  causer  (a.  fr.  choser)  et  de  l'ail,  kosen;  tous  deux  viennent  de  causari.  —  l 
Cercueil  vient  sans  doute  de  sarcophagus,  anc.  fr.  sarqueu;  la  terminaison  est  pos- 
térieure et  due  à  l'analogie;  de  sarcophagus  vient  aussi  d'ailleurs  l'ail,  sarg.  — 
Cocj  paraît  être  celtique  aussi  bien  que  germanique,  et  c'est  un  mot  que  les  Alle- 
mands n'ont  pas  dû  apporter  avec  eux.  —  Sur  criquet  M.  A.  fait  de  bonnes 
observations;  le  sens  primitif  est  sûrement  sauterelle.  —  Drôle  me  paraît  être  le 
mot  Scandinave  troll;  dans  le  midi  il  signifie  encore  lutin.  —  Etriper,  dans  la 
locution  :  à  étripe-cheval,  a  son  sens  ordinaire ,  et  veut  autant  dire  que  crever.  — 
M.  A.  fait  bien  à  tort  deux  mots  distincts  de  regain^  «  seconde  jeunesse,  »  et 
regain ,  «  seconde  récolte  ;  )>  le  premier  n'est  que  le  second  pris  métaphorique- 
ment, et  le  second  nous  offre  encore  le  mot  gain  dans  son  sens  primitif;  l'éty- 
mologie  roughings  est  absurde.  —  Le  mot  frise  a  suggéré  un  bon  commentaire 
à  M.  A.  —  Sur  gabelle  je  remarquerai  que  la  forme  primitive  est  gable,  avec  le 
sens  d'  «  usure;  »  gableur  =  usurier  (voy.  entre  autres  Bestiaire  divin,  v.  3  369; 
Phil.  de  Thaon,  Bestiaire,  v.  489;  Psaut.  Oxf.,  CVIII,  10).  —  On  a  proposé 
récemment  (Herrig^s  Archiv ,  t.  XL,  p.  228)  une  étymologie  très-vraisemblable 
de  gamin  '.  —  Gaz  est  un  mot  inventé  par  Van  Helmont,  qui  le  faisait  venir, 
je  crois,  d'un  mot  hébreu  et  l'écrivait  gas.  —  Gille,  dans  le  sens  de  farceur,  est 
le  nom  d'un  personnage  typique  de  notre  ancienne  farce  ;  et  de  là  sans  doute 
aussi  l'expression  faire  Gille;  on  disait  également /a/r^  Gille  Déloge.  —  Il  n'y  a 
aucune  raison  de  tirer  maigre  de  l'allemand ,  quand  on  a  le  latin  macer.  —  Ogive 
vient  de  augiva  (au  masc.  augivus,  arcus  augivus,  arc  ogif,  et  ne  veut  pas  dire  ce 
que  veut  l'auteur;  c'est  un  arc  destiné  à  renforcer,  à  augmenter  une  voûte  (voy. 
VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  d'architecture,  s.  v.).  —  L'origine  proposée  par  M.  A. 
pour  omelette  (oblata)  est  insoutenable;  celle  de  Scheler  pour  patois  (jilatt^ 
aussi  peu  admissible  que  celles  qu'on  a  données  jusqu'à  ce  jour.  —  Pourquoi  le 
bas-lat.  perula  viendrait-il  de  l'a.  h.  ail.  perula,  quand  tous  deux  ont  leur  source 
commune  dans  pirula,  diaprés  M.  A.  lui-même?  —  La  conjecture  de  Pauteur  sur 
pilote apeu  de  vraisemblance.  —  Pousse,  d'un  cheval,  ne  veut  pas  dire  «  étroitesse 
de  poitrine,  »  mais  «  toux;  »  pousser  =  tousser;  ces  mots  viennent  de  pulsare. — 
Sur  renard  il  eût  été  bon  de  dire  que  ce  mot  est  originairement  un  nom  propre , 
celui  du  goupil  (yulpecula)  dans  le  roman  de  Renart,  et  qu'il  n'a  supplanté  le  mot 
antérieur  que  par  suite  de  la  grande  popularité  des  récits  où  il  figurait.  —  Pour 
rime,  je  penche  plutôt,  malgré  M.  Diez,  vers  rhythmus  que  vers  rîm;  l'objection 
tirée  de  l'italien  me  touche  peu ,  parce  que  le  mot  italien  peut  très-bien  venir  du 
français.  —  Rincer  me  semble  aussi  venir  de  rains,  rainsel,  plutôt  que  de  hreinsa^ 
(cf.  balayer,  housser,  brosser). 

1.  Gemein;  ein  gemeiner  est  un  simple  soldat,  un  troupier;  de  là  gamin,  qui  a  passé  de 
son  sens  primitif  à  celui  d'aide,  ouvrier  en  second,  puis  enfant.  Le  mot  n'est  pas  ancien  ;  il 
remonte  sans  doute  à  nos  guerres  allemandes  du  XVIII*  siècle. 

2.  Un  mot  qui  doit  au  contraire  se  rattacher  à  cette  racine  allemande,  c'est  fringuer 
dans  la  locution  fringuer  les  verres,  c'est-à-dire  les  nettoyer.  M.  Littré  et  M.  Charles 
Nisard  {Curiosités  de  l' étymologie  française,  p.  133)  rattachent  ce  mot  à /n'c^r^,  ce  qui 
offre  de  grandes  difficultés  phonétiques  et  historiques.  Il  vient  au  contraire  très-naturelle- 
ment d'un  a.  h.  ail.  hrain^an,  gothique  hremigôn,  qui  correspondent  mieux  que  hrainsan, 
hreinisôn,  à  l'ail,  actuel  reinigen.  Sur  hr  =  fr  comp.  hruoch  —  freux,  hripa  =■  iriper,  hrockr 
-=  froc,  etc. 
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Nous  devons  répéter,  en  terminant  cette  critique,  qui  pourra  paraître  un  peu 
sévère,  que  le  vocabulaire  de  M.  Atzler  prouve  du  soin  et  de  l'attention  :  si  ce 
travail  est  le  début  de  l'auteur,  on  peut  espérer  qu'il  fera  de  bonnes  choses 
quand  il  abordera  les  questions  avec  des  dispositions  plus  rigoureusement  scien- 
tifiques. Encore  une  fois,  si  son  livre  avait  paru  en  France,  nous  n'aurions  que 
des  éloges  à  lui  donner;  écrit  en  Allemagne  il  en  mérite  moins ,  bien  que  d'un 
autre  côté  les  efforts  faits  par  des  étrangers  pour  éclaircir  notre  langue  aient 
toujours  droit  à  notre  reconnaissance.  G.  P. 


225.  —  Dictionnaire  du  patois  de  la  Flandre  française  ou  -wallone,  par 

Louis  Vermesse.  Douai,  L.  Crépin,  1867.  In-8',  xxix-508  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Une  notice  placée  en  tête  de  l'ouvrage  par  l'éditeur,  M.  L.  Crépin,  nous 
donne  sur  l'auteur  et  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  le  Dictionnaire  du 
patois  de  la  Flandre  française  a  été  composé  des  renseignements  dont  la  critique 
doit  tenir  compte.  M.  L.  Vermesse  est  mort  à  vingt-huit  ans,  en  i86$.  Bien 
que  son  éducation  ne  l'eût  point  préparé  aux  travaux  littéraires,  de  très-bonne 
heure  il  se  fit  connaître  par  des  articles  de  journaux  qui  eurent  un  certain 
succès.  L'étude  du  patois  de  son  pays  semble  avoir  eu  pour  lui  un  attrait  parti- 
culier, car  dès  1861  il  publiait  un  vocabulaire  du  patois  lillois.  Ce  premier  essai 
fut  favorablement  accueilli.  M.  V.  entreprit  alors  de  refaire  son  travail  sur  une 
base  plus  large,  y  ajoutant  les  mots  usités  dans  la  contrée  environnante.  Ainsi 
fut  composé  le  Dictionnaire  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  La  critique  doit 
se  montrer  indulgente  pour  une  œuvre  à  laquelle  son  auteur  n'a  pu  mettre  la 
dernière  main,  et  qui  d'ailleurs  est  exécutée  avec  soin,  et,  mérite  rare  dans  les 
œuvres  de  ce  genre,  n'affiche  aucune  prétention  à  la  science.  J'ai  exposé  ici 
même  les  conditions  auxquelles  doivent  présentement  satisfaire  les  glossaires  de 
patois  '.  Ce  qu'on  demande  aux  auteurs  de  ces  utiles  travaux,  ce  n'est  point  de 
faire  parade  d'une  érudition  philologique  qui  ne  peut  s'acquérir  sans  une  longue 
étude,  c'est  simplement  de  nous  donner  la  nomenclature  la  plus  complète  et 
l'explication  la  plus  exacte  des  mots  de  leur  patois.  Il  sera  toujours  temps  de 
rechercher  l'origine  des  mots  recueillis,  et  on  le  fera  avec  d'autant  plus  de  succès 
qu'on  pourra  se  fonder  sur  la  comparaison  d'un  plus  grand  nombre  de  glossaires. 
M.  V.  a  sagement  circonscrit  son  sujet.  Il  s'est  en  général  abstenu  d'étymologies, 
se  contentant  de  rapporter  parfois  celles  qu'ont  imaginées  ses  devanciers  ;  soin 
dont  il  aurait  pu  la  plupart  du  temps  se  dispenser  sans  grande  perte.  Sa  tâche 
presque  unique  a  été  de  recueillir  les  mots  et  de  les  expliquer.  J'ai  montré  pré- 
cédemment ^  comment  ce  travail  doit  être  exécuté.  Il  faut  s'efforcer  de  former  la 
nomenclature  complète  des  mots  du  patois  qu'on  étudie,  et  il  faut  se  garder  d'y 
faire  entrer  des  mots  purement  français  que  la  prononciation  locale  a  altérés. 
Sur  la  façon  dont  M.  V.  a  satisfait  au  premier  point,  il  est  bien  difficile,  à  moins 
d'être  du  pays,  de  porter  un  jugement;  cependant^  si  on  considère  que  les  patois 
de  la  Flandre  française  ont  été  l'objet  d'assez  nombreux  travaux^,  on  reconnaîtra 
qu'il  était  moins  difficile  qu'ailleurs  d'en  dresser  la  nomenclature ,  et  si  le  glos- 

I.  Revue  critique,  1866,  art.  125  et  129.  —  2.  Revue  critique,  art.  125. 
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saire  de  M.  V.  n'est  pas  absolument  complet,  comme  on  le  voit  par  la  compa- 
raison avec  ceux  de  ses  prédécesseurs,  il  faut  se  souvenir  que  la  mort  ne  lui  a 
pas  laissé  le  temps  de  parachever  son  œuvre.  Sur  un  point  il  ne  semble  pas  à 
l'abri  du  reproche.  Son  recueil  n'étant  plus  maintenant,  comme  en  1865,  le 
Vocabulaire  lillois ,  mais  le  Dictionnaire  de  toute  la  Flandre  française ,  il  fallait 
indiquer  les  variations  subies  par  la  prononciation  de  chaque  mot  dans  les 
diverses  parties  de  la  province;  et  c'est  ce  que  M.  V.  a  rarement  fait.  Pour  le 
second  point  M.  V.,  comme  la  plupart  de  ses  devanciers,  donne  prise  à  la 
critique.  Il  a  accueilli  quantité  de  mots  et  de  locutions  qui  sont  empruntés  au 
français,  je  citerai  dans  les  deux  premières  lettres  :  aller  sin  pHit  bonhomme  de 
qu'min;  amoncheler;  arias  (faire  des — );  atout  «  coup  qui  laisse  une  marque;  » 
bavette  (tailler  une  — )  ;  bedaine;  blette  (en  parlant  d'un  fruit)  ;  bichonner  (se)  ; 
boulant  (bouillant);  bouloire  (bouilloire);  bout  de  champ  (à  tout — );  brandevin. 
'  Le  sens  des  mots  est  justifié  le  plus  souvent  par  des  exemples  empruntés  à 
des  poésies  lilloises  ou  autres ,  qui  forment ,  comme  on  le  sait ,  une  littérature 
assez  considérable.  J'ai  dit  pourquoi  cet  usage  était  mauvais  '  ;  mieux  vaut  cent 
fois  se  borner  à  enregistrer  les  locutions,  les  proverbes,  les  dictons  populaires. 
Souvent  M.  V.  rapporte  des  exemples  empruntés  à  notre  ancienne  littérature, 
usage  très-recommandable,  mais  qu'il  aurait  pu  suivre  d'une  façon  plus  constante. 
L'interprétation  des  mots  paraît  satisfaisante.  Toutefois  la  comparaison  avec 
d'autres  glossaires  n'est  pas  toujours  à  l'avantage  de  M.  Vermesse.  Ainsi  il  explique 
abrinoque  par  «  objet  de  peu  de  valeur,  »  et  il  ajoute  que  ce  mot  est  en  usage  à 
Mons;  mais  dans  le  Glossaire  montois  de  M.  Sigart  ce  mot  (écrit  habrunoque^ 
est  expliqué  par  :  «  vieux  meuble,  ustensile  hors  de  service  qui  mérite  d'être  mis 
))  au  rebut.  »  Cela  est  plus  précis. 

Il  y  aurait  peu  d'utilité  à  relever  un  certain  nombre  d'erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Vermesse.  La  plupart  en  effet  se  rencontrent 
dans  le  petit  nombre  d'étymologies  que  l'auteur  a  cru  pouvoir  risquer,  et  on 
sait  ce  que  valent  en  ce  genre  les  recherches  de  ceux  qui  n'ont  point  spéciale- 
ment étudié  la  matière.  Pour  édifier  le  lecteur  à  ce  sujet,  il  suffira  de  dire  que 
M.  V.  dérive  ainck  «  exclamation  enfantine  servant  à  exprimer  un  refus  »  de 
aine  mais  y  «  braire  »  du  bas-latin  briare;  qu'il  regarde  alou  comme  l'abréviation 
d'alouette,  etc. 

Comme  il  arrive  fréquemment  dans  les  publications  posthumes,  la  correction 
de  ce  glossaire  laisse  parfois  à  désirer,  ainsi  p.  20,  Néon  pour  Méon;  p.  39, 
«  NouskeSj  xv^  siècle  »  pour  «  Mouskes,  xiiie  siècle.  »  P.  M. 


226.  —  Shakspeare-Studien  von  Karl  Kœstlin.  VI  :  Hamlet.  In-8%  47  pages. 
(Extrait  du  Deutsches  Muséum.) 

Cette  étude  sur  Hamlet  se  distingue  par  deux  qualités  :  elle  résume  avec  une 
grande  clarté  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  drame  et  les  résultats 
positifs  auxquels  on  est  parvenu  pour  les  éclaircir  ;  en  second  lieu  elle  nous 
donne,  tant  au  point  de  vue  esthétique  qu'historique ,  une  appréciation  nouvelle 
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de  Pœuvre  de  Shakspeare  qui  doit  être  regardée  sur  la  plupart  des  points 
comme  très-plausible,  sur  d'autres  comme  satisfaisante,  sur  quelques-uns  comme 
définitive.  L'auteur  parle  d'abord  de  l'origine  du  drame.  Il  nous  montre  la 
légende  danoise  relative  à  Hamlet  ou  Amleth  dans  sa  forme  primitive,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  Saxo,  l'historien  danois  du  xiiie  siècle;  ensuite  sa  modifi- 
cation par  Belleforest  et  enfin  sa  mise  en  œuvre  par  Shakspeare.  Il  reproche  avec 
raison  à  ses  prédécesseurs  (Echtermeyer  und  Simrock,  Quellen  des  Shakspeare)^ 
d'avoir  dérivé  le  sujet  du  drame  directement  de  la  légende  danoise.  M.  K. 
démontre  jusqu'à  l'évidence  la  parenté  étroite  du  Hamlet  anglais  et  du  Hamlet 
français.  Il  recherche  ensuite  la  cause  qui  a  dû  déterminer  le  poète  à  changer  le 
caractère  du  héros,  à  tel  point  que  d'un  sujet  presque  comique  il  a  fait  la  trame 
d'une  sombre  tragédie.  A  cet  effet,  M.  K.  étudie  le  caractère  de  Hamlet,  celui  des 
autres  personnages,  et  le  plan  général  de  l'action  poétique.  Nous  ne  pouvons  pas 
suivre  l'auteur  dans  ces  développements.  L'appréciation,  pour  ainsi  dire  physio- 
logique, du  tempérament  du  héros,  nous  a  paru  en  général  d'une  grande  vérité; 
nous  ne  voudrions  pas  prétendre  cependant  que  M.  K.  ait  réussi  plus  que  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  (y  compris  Gœthe),  à  trouver  la  clef  de 
cette  création  si  étrange  et  si  réelle  en  même  temps.  Mais  il  a  certainement 
raison  de  prétendre  que  cette  figure  est  l'âme  et  le  sens  du  drame  entier.  L'auteur 
discute  enfin  la  question  de  savoir  si  le  poète  a  réellement  voulu  exprimer  ses 
propres  idées  par  la  bouche  du  héros,  question  débattue  depuis  longtemps.  M.  K. 
adopte  cette  manière  de  voir,  et  cherche  à  l'appuyer  entre  autres  par  ce  fait  que 
beaucoup  de  passages,  d'idées  et  d'expressions  du  drame  se  trouvent  être  presque 
identiques  à  des  passages  des  Essais  de  Montaigne.  Que  ce  livre  ait  eu  une 
grande  influence  sur  le  poète,  cela  a  été  prouvé  récemment  par  DeHus  '.  Il  est 
vrai  que  la  traduction  des  Essais  parut  seulement  en  1603,  tandis  que  le  drame 
de  Hamlet  avait  été  commencé  avant  cette  époque.  Mais  les  citations  que  relève 
M.  K.  ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  sur  l'emploi  des  Essais  par  Shakspeare, 
dans  plusieurs  de  ses  autres  drames,  et  principalement  dans  Hamlet.  M.  K. 
soutient  que  le  poète  a  voulu  représenter  dans  la  personne  de  Hamlet  un  héros 
de  V  intelligence  y  en  lutte  avec  les  personnages  vulgaires  qui  l'entourent,  et  que 
les  maximes  tirées  des  Essais  et  mises  dans  la  bouche  de  ce  héros  prouvent 
suffisamment  que  ce  fut  là  le  but  du  poète.  H.  Z. 


227.  —  Le  Songe  du  Resveur  réimprimé  pour  la  première  fois  d'après  l'exemplaire 
unique  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  avec  une  préface  du  bibliophile  Jacob, 
Genève,  J.  Gay  et  fils,  1867.  In- 18,  x-27  pages. 

Le  titre  de  ce  livret  ne  donne ,  il  faut  en  convenir,  aucune  notion  sur  son 
contenu;  hâtons-nous  donc  de  dire  qu'il  s'agit  d'une  production  qui  intéresse 
Molière  et  l'histoire  littéraire  de  l'époque.  Notre  immortel  auteur  comique  fut  en 
butte  aux  déprédations  des  plagiaires ,  qui  l'auraient  moins  volé  s'il  avait  eu 
moins  de  génie.  Bandeau  de  Somaize  mit  en  vers  (et  quels  vers!)  les  Précieuses 
ridicules;  les  libraires  qui  éditaient  les  pièces  de  Molière  voulurent  s'opposer  à 

I .  On  sait  qu'un  exemplaire  de  la  traduction  anglaise  des  Essais,  avec  la  signature 
autographe  de  Shakspeare,  est  conservé  au  British  Muséum. 
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cette  mauvaise  contrefaçon  ;  ils  n'y  réussirent  pas,  et  Somaize  en  fut  quitte  pour 
modifier  le  titre  de  sa  production  ;  il  écrivit  en  tête  les  Précieuses  vengées,  et  la 
donna  comme  une  édition  nouvelle  '.  Ces  faits,  qui  n'avaient  pas  encore  été  bien 
établis,  sont  exposés  avec  lucidité  dans  V Histoire  de  Molière,  par  M.  Taschereau 
(5"  édition,  Paris,  1865,  in-8°).  Sur  ces  entrefaites  Scarron  vint  à  mourir 
(octobre  1660),  et  il  parut  aussitôt  un  écrit  :  Pompe  funèbre  de  M,  Scarron,  qui 
était  une  vive  attaque  contre  la  plupart  des  littérateurs  du  temps.  L'auteur 
avait  gardé  l'anonyme,  mais  Somaize  fut  promptement  reconnu  ;  les  auteurs 
contre  lesquels  il  avait  dirigé  ses  traits  se  réunirent  pour  lui  décocher  force 
épigrammes.  C'est  la  réunion  de  ces  petites  pièces  de  vers  qu'un  libraire  publia 
sous  le  nom  de  Songe  du  Resveur.  Telle  est  du  moins  l'opinion  du  bibliophile 
Jacob.  M.  Taschereau  pense  de  son  côté  qu'il  y  a  là  supposition  d'auteurs  et 
que  ces  épigrammes  sont  sorties  de  la  plume  d'un  écrivain  resté  inconnu.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  petit  volume  renferme  des  pièces  portant  les  signatures  de 
Quinault,  Boyer,  Boisrobert,  Molière,  Boileau,  Cotin,  de  Pure,  de  Villiers, 
Magnon,  Furetière,  Benserade,  les  deux  Corneille,  La  Mothe  Le  Vayer,  Mon- 
tauban  et  quelques  autres.  On  ne  connaît  plus  qu'un  seul  exemplaire  de  ce  livret, 
et  sa  réimpression  inaugure  une  série  de  raretés  relatives  à  Molière  et  à  ses 
œuvres,  série  que  MM.  Paul  Lacroix  et  Edouard  Fournier,  deux  molièrologues ^ 
s'il  est  permis  de  hasarder  cette  expression,  qui  ont  fait  leurs  preuves,  se  propo- 
sent de  mettre  au  jour  avec  des  notices.  Le  Songe  du  Resveur  n'est  tiré  qu'à 
100  exemplaires;  c'est  un  de  ces  écrits  qui  ne  sont  destinés  qu'à  un  petit 
nombre  de  curieux.  On  annonce,  comme  devant  paraître  successivement  : 
Joqueneî  ou  les  Vieillards  dupés,  première  forme  des  Fourberies  de  Scapin,  imprimé 
pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  du  temps;  le  Roy  glorieux  au  monde, 
pamphlet  dirigé  contre  Molière  et  que  son  auteur,  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Barthélémy,  présenta  à  Louis  XIV  (on  croit  qu'il  n'existe  d'autre  exemplaire 
que  celui  de  la  Bibliothèque  Impériale)  ;  Elomire  hypocondre,  comédie  par  Le 
Boulanger  de  Chalussay  2,  1670;  la  Fameuse  Comédienne,  ou  Histoire  de  la  Guériny 
auparavant  femme  et  veuve  de  Molière  ?.  Nous  signalerons  ici,  comme  ayant  droit 
à  une  place  dans  cette  intéressante  collection,  trois  productions  bien  peu  connues 
et  qui  sont  importantes  pour  l'histoire  littéraire  de  Molière  :  Panégyrique  de  l'' École 
des  femmes  (par  de  Nonantes),  Paris,  1664;  la  Guerre  comique,  ou  Défense  de 
V École  des  femmes,  par  Delacroix;  la  Critique  du  Tartufe,  Paris,  1670. 

1 .  Quoique  dépourvues  de  tout  mérite,  les  pièces  de  Somaize  qui  se  rattachent  à  Mo- 
lière sont  très-recherchées  des  bibliophiles.  On  sait  qu'on  doit  à  ce  mauvais  écrivain  le 
Grand  Dictionnaire  des  Précieuses,  1661,  2  vol,  in- 12,  dont  M.  Livet  a  publié  dans 
la  Bibliothèque  Elzevirienne  une  excellente  édition.  Consulter  aussi  sur  cet  ouvrage  une 
notice  de  M.  E.  de  Barthélémy  insérée  dans  la  Revue  française,  t.  VII  (1856-57),  p.  118. 

2.  Cette  pièce,  qui  fut  réimprimée  par  les  Elzevier,  est  curieuse  à  plusieurs  égards; 
elle  mérite  d'être  l'objet  d'une  étude  -spéciale. 

3.  Il  existe  diverses  éditions  de  cet  ouvrage,  et  M.  Lacroix  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à 
La  Fontaine,  ce  qui  est  inadmissible.  On  a  lieu  de  supposer  que,  parmi  des  méchancetés 
inventées,  il  )r  a  un  fond  très-réel  fourni  par  une  femme  Chateauneuf,  dont  le  mari  était 
en  1668  concierge  du  théâtre  Guénégaud,  et  qui,  après  avoir  été  la  confidente  de  madame 
Molière,  se  brouilla  avec  elle. 

Nogent-Ie-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Sclierer  (G.).  Die  schœnsten  deutschen 
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Perthes).  S  fr-  3  5 

Siegwsrt-MuUer  (C).  Der  Kampf 
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zerischen  Eidgenossenschaft  u.  mein  An- 
theil  daran.  3  Bdn.  In-8%  XXXVJ-2934P. 
avec  I  pi.  Zurich  (Wœrl.).  34  tr. 

Urkunden  u.  Actenstûcke  z.  Geschichte 

d.  Kurfùrsten  Friedrich  Wilhelm  v.  Bran- 

denburg.   4.   Bd.   Gr.   in-8'.  Berlin  (G. 
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2.  Bd.    Hrsg.   V.   B.  Erdmannsdœrfer, 
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CT        T_T  17  17  r?  T     17    Conciliengeschichte.  Nach  den  Quellen 
•J«     llI-iriLLélL    bearbeitet.  6.  Band.  In-S».      12  fr.  )»> 
Les  volumes  I  à  VI.  68  fr.  60 

FT  T  T7nnnn  T  l\î  r^  T7  D  Apologie  des  Christenthums.  2. 
•     rlLil      lllNvjtLrv  Band.  Die  Dogmen  des  Christen- 
thums. 2.  Abth.  In-i2.  9  fr.  ^5 
L'ouvrage  complet.  24  fr.  »)) 

En  vente  chez  Lentner,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

W1\/T  T  T  l-J  T  D  A  T  T  17  D  Thésaurus  resolutionum  Se. 
•  iVl  U  rlLoAU  ilirV  ConcilH  quae  consentanae  ad 
Tridentinorum  pp.  décréta  aliasque  canonici  juris  sanctiones  prodierunt  usque 
ad  annum  1 867  cum  omnibus  constitutionibus  et  aliis  novissimis  declarationibus 
SS.  Pontificum  ad  causas  respicientibus.  Primum  ad  commodiorem  usum  ordine 
alphabetico  concinnatus.  T.  I.  Fasciculus  L  Gr.  in-4''.  3  fr.  6$ 

En  vente  chez  Hirt,  à  Breslau,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ç  r-p  T  T  ip.  T  T-i  TV  T  grammatlsche.  Eine  Sammlung  sprachwissenschaftl. 
^   i    ^-J  LJ  1  I-i  i  >    Monographien.    In    zwangloser  Folge.    i.   Theil. 

?fr. 
Contenu  :  Der  conjunctiv  Perfecti  und  das  Futurum  exactum  im  aelteren 
Latein,  von  E.  Lùbbeck. 

En  vente  chez  Brill>  à  Leyde,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

A  T^  T'  L- 1  A  '  A  T  TOT  ^^^  Mancur  Abdolmalik  ibn  Moham- 
A  1  "  1  H  A  A  Li  1  t$  1  med  ibn  Isma'il ,  Lataifo  1-ma'  arif 
quem  librum  e  codd.  Leyd.  et  Goth.  edidit  P.  de  Jong.  In-80.  4  fr.  70 

En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

RT     TT'OCTTÎC    ^^""^P^^"  ^^s  Crabes  Kœnig  Ramses  IV  in 
•     1— ^rLiOlUk^    einem  Turiner  Papyrus.  Gr.  in-40  avec  i  pi. 
chromolith.  2  fr.  70 

En  vente  chez  G.  Westermann,  à  Brunswick,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

RT  >^^f7«  Tj  XI)  A  r^  LJ  H^"dt)uch  der  rœmischen  Nationallite- 
•  l_iVj_4  11  0/\v^  11  ratur.  Prosaiker  und  Dichter.  Mit  Kur- 
zen  Biographien  und  anderen  Erlaeuterungen.  Ein  Lesebuch  zunaechst  fur  die 
oberen  Classen  der  Realschulen.  In-8°.  5  fr.  5  $ 
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En  vente  à  la  librairie  Fues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

F/-^       U)  A   î  î  O    Vorlesungen  ûber  die  christliche   Dogmenge- 
•     v-^  •     D/\  LJ   tv  schichte.   3.   Bd.  contenant:  Das  Dogma  der 
neueren  Zeit.  Hrsg.  v.  Dr  F.  F.  Baur.  In-S".  1 3  fr.  3  $ 

L'ouvrage  complet.  48  fr.  >») 

En  vente  à  la  librairie  Hahn,  à  Hanovre,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Enr^FM?  1\/r  A  NT  NT    ^^^    Handschriften    der    kœnigl. 
•     D  W  JU  Ci  iVl  /\  IN  1>     œffentlicher  Bibliotek  zu  Hannover. 
In-80.  12  fr. 


c  En  vente  chez  Schwetschke  et  fils,  à  Brunswick,  et  se  trouve  à  Paris, 

i  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Wr-^.  117^077  I")  O  T  C^  T  T  nn  Geschichted.deutschen 
•   V.  Ulll.Oll.DlVll.L.ril    Kaiserzeit.     3.    Band. 

•  3.  Abth.  Heinrich  V.  Quellen  u.  Beweise.  In-S^.  9  fr.  10 
j         Les  volumes  I  à  III.                                                                         47  fr.  w» 

;'  En  vente  chez  Liesching,  à  Stuttgart,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 

*  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

GQ    A    j  T     Semiten  u.  Indogermanen  in  ihrer  Beziehung  zu  Religion  u. 
ivA.  U     Wissenschaft.  2.  verm.  Aufl.  In-S».  4  fr.  30 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 
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In-8%  26  p.  Caen  (imp.  et  lib.  Leblanc- 
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Gazeaux  (L.),  Essai  sur  la  conservation 
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44  p.  Strasbourg  (imp.  Silbermann). 

Glausade  (G.  de).  Remarques  historiques 
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Dryden  (J.).  Poetical  Works.  New  edit. 
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Sommaire:  228.  Kekulé,  Ménélas  et  Hélène,  miroir  étrusque;  Vase  peint  du  Musée 
de  Naples.  —  229.  Gaius,  înstitutes,  p.  p.  Bœcking.  —  230.  Quicherat,  de  la 
Formation  française  des  anciens  noms  de  lieux.  —  231.  Delion,  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  M.  de  l'Escalopier. 

228.  —  Menelao  ed  Elena,  specchio  graffito  del  Museo  Britannico,  da  Rinaldo 
Kekulé  (Estratto  dagli  Annali  dell'  Instituto  di  corrispondenza  archeologica ,  tomo 
XXXVIII).  Roma,  tipografia  Tiberina,  1866.  In-8%  20  p.  avec  planches. 

Vaso  dipinto  délia  raccolta  già  Santangelo  ora  nel  Museo  nazionale  di  Napoli, 
interpretato  da  Rinaldo  Kekulé.  Strenna  lestosa  offerta  al  chiarissimo  cavalière 
Guglielmo  Henzen  in  occasione  del  XXV""  annovale  délia  féconda  sua  attività  nell' 
Instituto  di  corrispondenza  archeologica.  Roma,  tipogr.  Tiberina,  1857.  In-fol.,  15  p. 

Le  premier  de  ces  mémoires  contient  l'explication  d'un  miroir  étrusque  qui 
représente  Ménélas  retrouvant  Hélène  après  la  prise  de  Troie.  Ce  miroir  est 
l'un  des  plus  remarquables  spécimens  de  l'art  étrusque.  Il  se  distingue  autant 
par  la  rare  perfection  du  dessin  que  par  la  conception  originale  de  la  scène 
représentée.  Les  poëmes  homériques  ne  nous  parlent  pas  d'une  vengeance  que 
Ménélas  aurait  voulu  exercer  sur  Hélène ,  mais  d'autres  traditions  rapportent 
qu'il  fut  sur  le  point  de  la  tuer,  et  n'en  fut  empêché  que  par  l'intervention  de 
Vénus.  U  y  a  d'ailleurs  différents  récits  de  ce  fait;  M.  K.  les  a  rappelés  dans 
son  mémoire.  L'artiste  a  représenté  ici  Hélène  demi-nue,  embrassant  la  statue 
de  Pallas.  Ménélas  la  tient  par  les  cheveux  et  va  la  frapper,  lorsque,  derrière 
lui,  apparaît  Vénus,  qui  fait  resplendir  Hélène  d'une  nouvelle  beauté,  tandis  que 
Thétis  retient  la  main  du  héros.  Tout  ce  groupe  est  placé  à  gauche  de  la  statue 
de  Minerve,  qui  occupe  le  milieu.  A  droite  se  trouvent  Ajax  et  une  femme  dési- 
gnée, dans  le  bord  du  miroir,  sous  le  nom  de  Phulphsna^  c'est-à-dire  Polyxène; 
la  présence  de  ces  deux  personnages  n'a  rien  d'étonnant.  Au-dessus  du  groupe 
principal  on  voit  l'Aurore  dans  «on  quadrige;  au-dessous,  près  du  manche, 
Hercule.  —  Les  noms  des  personnages  sont  tous  écrits  en  lettres  étrusques. 
A  côté  de  l'image  de  Minerve  on  lit  CverUy  nom  que  M.  K.  rapproche  de  cver 
(puer,  en  latin),  et  considère  comme  une  traduction  de  nàpOevoç. 

La  seconde  dissertation  est  consacrée  à  l'étude  d'un  vase  du  musée  de  Naples, 
jusqu'ici  mal  expliqué,  quoiqu'il  ait  excité  depuis  longtemps  l'attention  des  savants 
par  la  beauté  de  sa  forme  et  de  ses  peintures  (v.  E.  Vinet,  dans  la  Revue  Archéol., 
184^,  p.  476);  le  dessin  en  avait  même  été  donné  dans  le  Bulletino  Napoleîano 
de  Minervini,  1860,  (pi.  VI-VIII).  M.  K.  démontre,  par  d'excellents  arguments, 
que  le  sujet  représenté  sur  Tune  des  faces  du  vase  est  la  mort  de  Méléagre. 
L'autre  face  est  occupée  par  une  scène  où  se  trouvent  réunies  plusieurs  divinités 
infernales  ;  selon  l'auteur,  il  faudrait  reconnaître  au  centre  Proserpine  et  lacchus. 
Beaucoup  de  textes  et  de  monuments  de  l'art  sont  rapprochés  et  commentés 
IV  ,  21 
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dans  ce  mémoire  avec  cette  méthode  et  cette  clarté  qui  tendent  à  s'introduire 
de  plus  en  plus  dans  la  science  archéologique  et  dans  l'étude  des  monuments 
figurés.  Ch.  m. 

229.  —  Gai  institutiones ,  codicis  veronensis  apographum,  pubi.  Eduardus  Bœc- 
KiNG.  Leipzig,  Hirzel,  1866.  In-8%  xiv-251  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que  la  savante  Allemagne  ne  cesse  de  fouiller 
avec  un  zèle  infatigable  dans  les  plus  ténébreuses  antiquités  du  droit  romain , 
et,  loin  de  s'épuiser,  cette  mine  semble  devenir  sans  cesse,  sous  la  main  d'ha- 
biles ouvriers,  plus  riche  et  plus  féconde.  Depuis  le  jour  où  la  découverte  des 
Institutes  de  Gaius  ouvrit  des  horizons  inattendus  à  l'histoire  de  la  jurisprudence, 
plus  de  cinquante  ans  sont  écoulés;  la  plupart  des  illustres  jurisconsultes  qui 
fondèrent  alors  l'école  historique  ou  qui  l'ont  dirigée  depuis,  Savigny,  Puchta, 
Keller,  sont  déjà  morts.  Mais  de  nouveaux  maîtres  ont  pris  leur  place ,  l'œuvre 
qu'ils  avaient  commencée  se  développe  et  grandit  de  jour  en  jour,  et  une  année 
ne  se  passe  pas  sans  que  chaque  université  allemande  soit  venue  apporter  sa  pierre 
à  cet  immense  travail  de  reconstruction  qui  comprend  tous  les  monuments  de  la 
législation  romaine,  depuis  la  loi  des  XII  Tables  jusqu'à  la  vaste  encyclopédie 
juridique  de  Justinien. 

Parmi  tous  ces  travaux  juridiques  de  nos  voisins,  il  en  est  qui  sont  de  nature 
à  intéresser  les  philologues  autant  et  plus  que  les  légistes,  et  qui  à  ce  titre 
méritent  plus  particulièrement  d'être  signalés  aux  lecteurs  de  cette  revue.  Nous 
voulons  parler  de  ceux  qui  ont  pour  objet  la  critique  des  textes  de  droit  romain ,  la 
collation  des  manuscrits  et  la  révision  des  éditions  vulgaires.  Sous  ce  rapport , 
les  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été  particulièrement  fécondes  pour  la 
science,  et  il  n'est  guères  de  monument  du  droit  romain  qui  n'ait  fait  l'objet  de 
travaux  philologiques  importants.  Nous  pouvons  citer  (en  nous  bornant  à  ceux 
que  nous  avons  sous  les  yeux),  pour  la  loi  des  XII  Tables,  l'édition  accompa- 
gnée de  prolégomènes  que  vient  de  publier  M.  Rodolphe  Schœll  ';  pour  les 
Institutes  de  Gaius,  les  deux  éditions,  déjà  anciennes,  mais  tout  récemment 
revues  et  corrigées,  des  deux  savants  professeurs  de  Bonn  et  de  Breslau, 
MM.  Edouard  Bœcking  et  Edouard  Huschke  2,  et  le  fac-similé  du  manuscrit, 
que  nous  annonçons  aujourd'hui;  pour  les  Institutes  de  Justinien,  la  nouvelle 
édition  que  vient  de  nous  donner  M.  Paul  Krûger,  privat-docent  à  l'université 
de  Berlin  3;  pour  le  Code  de  Justinien,  la  Kriîik  des  Jasîinianischen  Codex  du 
même  M.  Krûger  4;  pour  le  Digeste  enfin,  les  Études  critiques  de  M.  Fuchs, 
professeur  à  Marbourg  J,  et  la  grande  édition  de  M.  Théodore  Mommsen,  qui 

1 .  Legis  daodecim  tabularum  reliquia,  edidit  constituit  prolegomena  addidit  Rudolfus 
Schœll.  Lipsiae,  1866. 

2.  Gai  institutiones,  quintum  edidit  Ed.  Bœcking.  Lipsias,  1866.  Jurisprudentia  antejusti- 
niance  qua  supersunt,  composuit,  adnotavit  Ed.  Huschke,  editio  altéra.  Lipsias  (bibliotheca 
teubneriana),  1867. 

3.  Justiniani  institutiones,  éd.  Paulus  Krûger.  Berolini,  1867. 

4.  Berlin,  1867. 

5.  Kritische  Studien  zum  Pandàtmttxte,  von  C.  Fuchs.  Leipzig,  1867. 
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n'est  encore  qu'à  demi  publiée  '.  Pour  aujourd'hui,  je  voudrais  m'arrêter  seule- 
ment sur  celle  de  ces  publications  qui  est,  sinon  la  plus  considérable,  du  moins 
la  plus  curieuse  et  la  plus  surprenante  :  c'est  le  fac-similé  complet  du  volumi- 
neux manuscrit  contenant  les  Institutes  de  Gaius,  publié  par  M.  Bœcking. 

On  n'a  pas  oublié  l'histoire  de  la  découverte  de  ce  fameux  palimpseste, 
que  Niebuhr,  alors  ambassadeur  de  Prusse  et  se  rendant  à  Rome,  déchiffra  le 
premier  en  partie,  à  Vérone,  en  1816.  Il  a  raconté  lui-même  sa  découverte  et 
ses  émotions  dans  une  lettre  à  Savigny,  à  laquelle  il  avait  joint  quelques  frag- 
ments copiés  à  la  hâte.  Ce  fut  Savigny  qui  eut  le  mérite  de  reconnaître  à  pre- 
mière vue  dans  ce  fragment  les  Institutes  de  Gaius  2,  et  de  donner  ainsi  toute 
son  importance  à  la  trouvaille  de  Niebuhr. 

C^était  en  effet  une  grande  conquête  pour  la  science  que  le  livre  de  Gaius.  Ce 
jurisconsulte  du  siècle  des  Antonins,  dont  on  ne  connaît  ni  l'histoire,  ni  la  patrie, 
ni  même  le  nom  3,  et  qui  vécut  sans  doute  fort  ignoré  de  ses  contemporains 
eux-mêmes ,  car  ils  ne  le  citent  jamais ,  a  eu  cette  singulière  fortune  de  faire 
plus  de  bruit  dans  le  monde  seize  ou  dix-sept  siècles  après  sa  mort  qu'aucun 
jurisconsulte  n'en  a  fait,  je  crois,  de  son  vivant.  C'est  que  Gaius,  sans  être 
supérieur  peut-être  à  la  plupart  des  jurisconsuhes  classiques  de  cette  grande 
école ,  eut  le  mérite  de  concevoir  et  de  réaUser  le  premier  une  idée  ingénieuse 
et  féconde  :  jusqu'alors  les  livres  de  droit  n'étaient  faits  que  pour  les  praticiens, 
les  plaideurs  et  les  juges;  Gaius  eut  l'idée  d'écrire  un  Hvre  d'enseignement,  une 
sorte  de  traité  élémentaire,  de  manuel  pour  la  jeunesse  ;  de  faire,  en  un  mot, 
pour  Fart  de  la  jurisprudence  ce  que  Quintilien  et  quelques  rhéteurs  avaient  fait 
pour  l'art  oratoire,  des  Instiîutiones.  Nombre  de  juristes  après  lui  suivirent  son 
exemple;  mais  Gaius  a  gardé  le  grand  avantage  d'être  venu  le  premier 
et  d'avoir  pu  ainsi  voir  plus  clair  et  plus  avant  dans  des  antiquités  juridi- 
ques dont  le  souvenir  s'effaçait  de  jour  en  jour.  Aussi  son  livre  demeura-t-il  le 
manuel  de  la  jeunesse  studieuse  ;  il  l'est  encore  aujourd'hui ,  et  tant  que  vivra 
l'enseignement  du  droit  romain,  Gaius  ne  cessera  de  régner  dans  l'école.  Nous 
possédons ,  il  est  vrai ,  dans  le  Digeste  de  Justinien ,  des  documents  juridiques 
bien  plus  étendus,  et  émanés  de  jurisconsultes  que  Gaius  lui-même  eût  reconnus 
pour  ses  maîtres.  Mais  tous  ces  documents  si  précieux  ne  nous  sont  parvenus 
que  par  l'entremise  de  Justinien,  qui  les  a  mutilés  et  défigurés  parfois  pour  les 
mettre  d'accord  avec  les  lois  qu'il  avait  faites  lui-même.  Si  l'on  veut  connaître 
le  droit  romain  tel  qu'il  était,  non  pas  dans  le  Bas-Empire,  mais  au  beau  temps 
de  la  jurisprudence  classique,  c'est  Gaius  seul  qui  peut  nous  l'enseigner.  Car 
son  œuvre  a  échappé  aux  mains  des  compilateurs  et  des  faussaires,  et  de  plus, 
comme  il  écrivait ,  non  pas  pour  la  pratique ,  mais  pour  l'enseignement  et  la 
science,  il  ne  s'est  pas  borné  à  exposer  le  droit  tel  qu'il  était  de  son  temps,  il  en 

1.  Justiniani  Digestorum  sea  Pandutamm  libri  Î-XXIV.  Pars  prior  fasc.  I-III,  Berolini, 
1866-67. 

2.  Zeitschrift  fur  geschichtliche  Rechtswissenschaft,  t.  III,  p.  129-172  (Berlin,  1816);  — 
VermischU  Schriften,  t.  III,  n"  XXVIII  (Berlin,  1850). 

3.  Chacun  sait  que  Gaius  ou  Caius  n'est  qu'un  prénom. 
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a  recherché  le  développement  et  les  origines ,  et  son  livre  ouvre  des  perspec- 
tives profondes  sur  les  époques  les  plus  obscures  et  les  plus  reculées  de  la 
législation  romaine. 

La  critique  du  texte  de  Gaius  est  donc  ,  comme  on  le  voit ,  d'une  haute  im- 
portance scientifique,  mais  elle  est  malheureusement  non  moins  difficile  qu'im- 
portante. Il  semble,  au  premier  abord,  que  la  tâche  de  l'éditeur  des  Institutiones 
soit  des  plus  simples  :  il  n'a  pas  de  nombreux  manuscrits  à  collationner  et  à 
comparer;  il  n'existe  qu'un  seul  manuscrit  de  Gaius,  le  palimpseste  de  Vérone. 
Mais  ce  manuscrit  n'est  point  aisé  à  déchiffrer.  L'ancienne  écriture  a  été  pres- 
que partout  effacée ,  et ,  pour  la  faire  disparaître ,  les  copistes  ne  se  sont  pas 
contentés  de  laver  le  parchemin  ,  ils  l'ont  parfois  gratté  avec  le  canif,  et  l'on 
comprend  qu'alors  tous  les  réactifs  chimiques  sont  inutiles  ;  de  plus  certains 
feuillets  ont  été  à  deux  reprises  lavés  ou  grattés  et  couverts  d'une  nouvelle 
écriture  ;  trois  autres  feuillets  ont  été  détachés  et  perdus.  Ce  n'est  pas  tout,  et 
lors  même  que  l'on  parvient  à  restituer  dans  leur  intégrité  les  caractères  pri- 
mitifs, on  n'est  pas  encore  au  bout  des  difficultés  :  il  ne  suffit  pas  de  lire  ces 
caractères,  il  faut  les  entendre,  et  ce  n'est  pas  chose  facile ,  car  ils  sont  l'œuvre 
d'un  copiste  aussi  négligent  qu'ignorant  et  que  M.  Huschke  qualifie  à  bon 
droit  de  stupide  ■ .  Les  omissions ,  les  interversions ,  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières foisonnent  sous  sa  plume,  et,  pour  rectifier  son  texte  fautif,  il  faut  souvent 
recourir  à  des  conjectures  plus  ou  moins  arbitraires.  Ces  conjectures  se  sont 
muhipliées  à  mesure  que  se  succédaient  les  éditions  nouvelles,  et  si  l'on  com- 
pare aujourd'hui  l'œuvre  de  tous  les  éditeurs  de  Gaius,  depuis  le  premier, 
M.  Gœschen,  jusqu'au  plus  récent,  M.  Huschke,  l'on  sera  effrayé  de  la  diver- 
gence des  leçons  et  de  la  muhiplicité  des  variantes. 

C'est  pour  mettre  des  bornes  à  ces  divergences  et  assurer  à  la  critique  du 
texte  une  base  solide,  que  M.  Bœcking  a  cru  devoir  placer  sous  les  yeux  du 
public  le  document  qui  doit  servir  à  toutes  les  éditions  de  contrôle  et  de  régula- 
teur, je  veux  dire  le  manuscrit  lui-même.  Après  avoir  copié,  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  les  25 1  pages  du  manuscrit,  il  a  fait  lithographier  cette  copie, 
et  mis  ainsi,  pour  ainsi  dire,  dans  le  domaine  public  le  précieux  palimpseste  de 
Vérone.  Nul  n'était  plus  propre  que  M.  Bœcking  à  accomplir  ce  délicat  et  minu- 
tieux travail.  Auteur  d'un  traité  des  Pandectes  qui,  bien  que  resté  inachevé,  est 
devenu  classique,  éditeur  du  Notitia  dignitatum  et,  si  nous  ne  nous  trompons, 
des  œuvres  complètes  d'Ulrich  de  Hutten,  le  savant  professeur  de  Bonn  a  fait 
également  ses  preuves  et  comme  jurisconsulte  et  comme  philologue.  Il  connaît  à 
fond  son  Gaius,  dont  il  a  déjà  donné  cinq  éditions  successives.  Il  n'a  rien  négligé 
pour  que  le  fac-similé  qu'il  publie  aujourd'hui  fût  aussi  parfait  que  peut  l'être  un 
travail  de  ce  genre,  et  tous  ceux  qui  l'examineront  de  près  s'accorderont  à 
rendre  hommage  à  l'habileté,  à  la  science,  au  zèle  consciencieux  de  l'éditeur. 
Mais,  si  le  mérite  de  ce  livre  est  incontestable,  son  utilité  sera  sans  doute  fort 
contestée,  et  sous  ce  rapport,  il  a  déjà  fait  l'objet,  en  Allemagne,  des  jugements 

I.  Jurisprudentia  antejustiniana,  p.  98. 
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les  plus  contradictoires  :  tandis  que  quelques-uns,  comme  M.  Danz^  le  consi- 
dèrent comme  un  document  «d'un  prix  inestimable',»  d'autres,  comme 
M.  Huschke,  n'y  voient  qu'une  «  curiosité  propre  à  flatter  les  yeux  plutôt  qu'à 
»  rendre  de  sérieux  services  à  la  science  2.  »  C'est  entre  ces  deux  appréciations 
excessives  que  se  place,  à  nos  yeux,  la  vérité. 

Il  est  dans  tout  manuscrit,  et  surtout  dans  tout  palimpseste,  des  détails,  des 
nuances  que  le  fac-similé  le  plus  fidèle  sera  impuissant  à  reproduire  :  c'est  le 
degré  d'effacement  de  certains  caractères,  ce  sont  ces  traits  indécis  et  insaisis- 
sables que  l'œil  du  paléographe  devine  plutôt  qu'il  ne  les  voit;  or  c'est  précisé- 
ment là  ce  qu'il  importerait  le  plus  de  connaître ,  car  c'est  sur  ces  caractères 
presque  illisibles,  sur  ces  vestiges  plus  qu'à  demi  effacés,  que  s'appuyent  le  plus 
souvent  les  conjectures  des  jurisconsultes,  les  essais  de  restitution  des  philologues. 
Mais  il  est  un  reproche  plus  grave  encore  qu'encourt  le  fac-similé  de  Gaius  :  ce 
n'est  pas  le  manuscrit  original  lui-même  que  M.  Bœcking  a  copié;  ce  manuscrit 
a  trop  souffert  par  suite  de  toutes  les  manipulations  qu'il  a  dû  subir,  pour  qu'on 
pût  songer  à  le  reproduire  dans  son  état  actuel.  C'est  d'après  les  copies,  faites, 
lors  de  la  découverte  du  manuscrit,  par  MM.  Gœschen,  Bethmann-HoUweg  et 
Bluhme,  que  M.  Bœcking  a  composé  son  travail;  et,  bien  qu'il  ait  calqué  ces 
diverses  copies  avec  la  plus  minutieuse  exactitude,  bien  que,  dans  tous  les  pas- 
sages où  elles  différaient  entre  elles,  il  ait  eu  soin  de  nous  donner  les  variantes, 
son  fac-similé  n'est  après  tout  qu'une  copie  de  seconde  main.  Tel  qu'il  est 
cependant,  il  peut  et  il  doit,  à  notre  avis,  rendre  à  la  science  d'importants 
services  :  si  la  critique  des  textes  est  toujours  sujette  à  s'égarer  en  d'aventureuses 
conjectures ,  cela  est  vrai  surtout  pour  la  critique  des  textes  de  jurisprudence  : 
les  jurisconsultes,  habitués,  par  l'exercice  de  leur  art,  à  subtiliser  sur  les  textes, 
à  les  pHer  et  à  les  tordre  dans  tous  les  sens ,  sont  plus  enclins  que  d'autres  aux 
corrections  et  aux  restitutions  arbitraires,  et  comme  ils  ignorent  souvent  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  la  philologie,  rien  ne  met  un  frein  à  la  témérité 
de  leurs  conjectures.  C'est  contre  ces  funestes  tendances  que  cherchent  aujour- 
d'hui à  réagir  quelques  rares  savants  qui  sont  à  la  fois  philologues  et  juriscon- 
sultes, M.  Mommsen  par  son  édition  des  Pandectes,  M.  Krûger  par  son  édition 
des  Institutes,  M.  Bœcking  enfin,  par  le  livre  que  nous  annonçons.  Sans  doute 
VApographum  Gai  n'aura  pas  tranché  toutes  les  questions  que  soulevait  la  cri- 
tique; il  n'aura  pas  mis  fin  aux  divergences  de  leçons  et  aux  conjectures;  mais 
du  moins  il  les  aura  resserrées  dans  un  cercle  infranchissable  et  nettement  défini. 
Désormais  les  futurs  éditeurs  de  Gaius  ne  pourront  plus,  par  des  rectifications  et 
des  restitutions  imaginaires,  interpoler  leurs  idées  personnelles  dans  le  texte  du 
jurisconsulte  romain;  ils  ne  pourront  plus  s'égarer  hors  du  droit  chemin  de  la 
critique;  ils  devront  tous  venir  se  régler  sur  un  type  commun  et  invariable, 
VApographum  de  M.  Bœcking. 

Paul  Gide. 


1.  Zeitschrift  fur  Rechtsgeschichte,  t.  VI,  p.  363,  note  64. 

2.  Jurisprudentia  antejustiniana,  p.  100. 
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230.  —  De  la  Formation  française  des  anciens  noms  de  lieux.  Traité 
pratique  suivi  de  remarques  sur  des  noms  de  lieux  fournis  par  divers  documents,  par 
J.  QuicHERAT,  professeur  à  l'École  impériale  des  Chartes.  Paris,  Franck,  1867. 
In- 12,  176  pages.  —  Prix  :  4  fr. 

L'étude  des  noms  de  lieux,  ou,  comme  dit  l'auteur  d'un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  aient  paru  sur  ce  sujet  dans  les  derniers  temps  ',  la  Toponomastique ,  est 
une  science  encore  bien  peu  cultivée ,  dont  les  principes  mêmes  sont  loin  d'être 
suffisamment  établis,  et  qui  est  appelée  à  rendre  à  l'ethnologie,  à  l'histoire  et  à 
la  linguistique  des  services  de  premier  ordre.  Les  noms  de  lieux  sont  souvent 
les  seules  traces  que  des  populations  entières  aient  laissées  de  leur  séjour  dans 
une  contrée;  leur  explication  peut  non-seulement  fournir  de  précieuses  indica- 
tions sur  la  place  qui  revient  à  ces  peuples  dans  l'une  ou  l'autre  des  grandes 
familles  ethnographiques ,  mais  ouvrir  des  aperçus  inattendus  sur  leurs  mœurs , 
leur  civilisation  et  leur  religion.  D'autre  part,  l'identification,  souvent  si  difficile, 
des  noms  de  lieux  fournis  par  les  anciens  documents,  n'est  autre  chose  que  la 
constitution  même  de  la  géographie  historique,  cette  lumière  de  toute  histoire 
sérieuse.  Enfin  l'analyse  des  formes  qu'ont  revêtues  ces  noms  met  à  la  disposi- 
tion du  linguiste  des  renseignements  que  ne  lui  offre  guère  l'étude  des  mots  de 
la  langue  usuelle  ;  car  ces  renseignements  présentent  des  garanties  de  localité 
et  de  date  qui  permettront  seules  peut-être  de  résoudre  quelques-unes  des 
questions  les  plus  délicates  de  la  phonétique.  On  ne  saurait  donc  trop  louer  les 
efforts  qui  se  produisent  dans  diverses  directions  pour  soumettre  ces  matériaux 
si  riches  et  encore  si  peu  utilisés  à  une  exploitation  régulière  et  vraiment  scien- 
tifique. Le  livre  que  nous  annonçons  se  place,  comme  doit  le  faire  présumer  le 
nom  de  son  auteur,  au  premier  rang  des  travaux  de  ce  genre  qui  concernent 
notre  pays. 

Le  petit  volume  de  M.  Quicherat,  exécuté  avec  une  élégance  assez  rare  dans 
les  livres  d'érudition,  contient  plusieurs  opuscules,  qui  ont  tous  paru  antérieu- 
rement dans  divers  recueils ,  mais  qui  prennent  de  leur  assemblage  une  valeur 
toute  nouvelle.  Nous  commencerons  par  le  premier,  qui  est  le  plus  important, 
contenant  l'essence  de  la  théorie  dont  les  autres  nous  offrent  l'application. 

Pour  bien  apprécier  le  Traité  pratique  de  M.  Quicherat,  il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  ce  titre  même,  que  l'auteur  commente  d'ailleurs,  avec  sa  concision  et 
sa  clarté  habituelles,  dans  les  premières  pages.  Frappé  du  nombre  d'erreurs 
(c  où  tombent  les  personnes ,  très-instruites  d'ailleurs ,  qui  s'exercent  sur  les 
))  anciens  monuments  de  notre  histoire,  »  voyant  que  la  ressemblance  lointaine  et 
superficielle  suffit  d'ordinaire  pour  faire  admettre  des  identifications  qui , 
n'étant  fondées  ni  sur  la  comparaison ,  ni  sur  les  vraies  lois  de  la  phonétique , 
reposent  le  plus  souvent  sur  la  fantaisie ,  l'auteur  a  voulu  grouper  méthodique- 
ment un  certain  nombre  d'exemples  qui  missent  en  relief  les  règles  les  plus 
nécessaires  à  bien  connaître.  Tel  est  son  but ,  fort  bien  indiqué  et  rigoureuse- 
ment restreint.  Il  ne  s'attache  donc  nullement  au  sens  des  noms,  mais  seulement 

I.  Gatschet,  Ortsetymologische  Forschungen  odcr  Bdtrage  zur  Topononmstik  der  Schweiz. 
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à  leur  forme,  et  se  propose  de  mettre  dans  la  main  des  travailleurs  les  instru- 
ments convenables  pour  ces  deux  opérations  pratiques  :  la  détermination  du 
nom  de  lieu  moderne  qui  correspond  au  nom  qu'offre  un  document  ancien ,  — 
ou,  au  rebours,  du  nom  ancien  dont  le  vocable  moderne  suppose  l'existence. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'un  travail  à  proprement  parler  philologique;  l'objet  de 
l'auteur  n'est  pas  d'étudier  en  elles-mêmes  les  transformations ,  aux  diverses 
époques  et  dans  les  différentes  provinces,  des  sons  qui  constituent  les  noms  de 
lieux  ;  la  phonétique  n'est  pour  lui  qu'un  moyen ,  —  et  non  pas  le  seul ,  comme 
nous  le  verrons,  —  pour  arriver  à  un  résultat  qui  appartient  réellement  à  l'his- 
toire. C'est  sous  ce  jour  qu'il  convient  d'examiner  le  Traité  pratique  de  la  forma- 
tion française  des  anciens  noms  de  lieux. 

De  là  vient  que  les  faits  philologiques  ,  qui  occupent  nécessairement  la  plus 
grande  place  du  traité,  y  sont  groupés  et  présentés  non  dans  l'ordre  et  d'après 
la  méthode  propres  à  la  philologie,  mais  dans  l'ordre  et  d'après  la  méthode  qui 
sont  le  plus  convenables  et  le  plus  commodes  pour  les  travailleurs  auxquels 
s'adresse  M.  Quicherat.  Celui  qui  voudra  dépouiller  les  mêmes  matériaux  au 
profit  de  la  linguistique  (et  il  ne  s'acquerra  pas  un  petit  mérite)  devra  comme 
de  raison  employer  des  procédés  différents.  —  Ceci  dit,  nous  allons  examiner 
les  moyens  que  l'auteur  emprunte  à  la  philologie  pour  atteindre  le  but  qu'il  se 
propose. 

Faisant  un  traité  pratique,  il  pose  peu  de  principes  généraux;  il  préfère 
rassembler  des  exemples,  qui  parlent  plus  clairement  aux  esprits.  Au  début  tou- 
tefois, il  établit  certaines  règles  générales.  La  première,  c'est  que  «  la  forme 
»  latine  est  l'habillement  le  plus  ancien  sous  lequel  se  rencontrent  les  noms  de 
»  lieu.  ))  Le  fait  est  incontestable,  et  sert  fort  justement  de  base  à  tout  le  travail. 
On  peut  espérer  qu'un  temps  viendra  où  les  études  celtiques ,  plus  avancées , 
nous  permettront,  sous  cet  habillement,  de  reconnaître  le  vrai  nom  primitif; 
mais  actuellement  il  faut  à  coup  sûr  s'en  tenir  à  la  forme  latine.  Nous  ferons 
cependant  une  réserve  pour  les  noms  d'origine  germanique;  il  serait  plus  facile, 
pour  ceux-là ,  de  retrouver  la  forme  nationale ,  et  il  est  douteux  que  dans  la 
bouche  du  peuple  ils  aient  jamais  passé  par  la  forme  latine  ;  on  peut  même  le 
nier  à  coup  sûr  pour  les  noms  importés  par  les  Normands  au  xe  siècle  :  pour 
ceux-là,  c'est  à  la  forme  islandaise,  parfaitement  déterminable ,  qu'il  faut 
s'adresser.  M.  Quicherat  excepte  d'ailleurs  de  la  règle  certains  pays 
«  où  la  dépopulation  avait  été  telle  au  ve  siècle ,  que  les  étrangers  qui  vinrent 
»  s'y  établir  depuis  ne  purent  ni  recevoir  la  transmission  d'une  nomenclature 
»  territoriale,  ni  subir  l'influence  du  latin  pour  la  nomenclature  qu'ils  créèrent 
»  eux-mêmes.  «  L'auteur  compte  à  bon  droit  parmi  ces  pays  la  Flandre ,  la 
Lorraine  allemande  et  l'Alsace  ;  mais  il  nous  semble  que  la  Bretagne  bretonnante 
ne  devrait  être  assimilée  à  ces  contrées  qu'avec  certaines  réserves ,  et  quant  au 
Pays  basque,  les  peuples  qui  l'occupent  encore  sont-ils  donc  des  étrangers  arrivés 
dans  une  région  abandonnée  par  les  Romains  ?  Leurs  noms  de  lieux  ne  se 
sont-ils  pas  plutôt  transmis  jusqu'à  nous  sans  interruption  de  continuité  depuis 
une  époque  antérieure  à  la  conquête  romaine.'*  —  Un  fait  très-important,  signalé 
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par  l'auteur,  c'est  qu'à  compter  d'une  certaine  date  Vhabillement  latin  des  noms 
subit  l'influence  de  la  forme  romane  qui  est  la  seule  vivante  ;  de  sorte  qu'à 
partir  du  xii"  siècle  on  ne  peut  accorder  de  valeur  aux  noms  cités  dans  les 
documents  latins  que  s'ils  sont  confirmés  par  des  mentions  antérieures;  mais  ce 
cas,  déjà  très-fréquent  au  xie  siècle  et  même  au  x«,  se  présente  quelquefois  dès 
le  vi«,  ce  qui  exige  une  grande  critique  dans  l'emploi  des  formes  que  fournissent 
les  textes. 

La  seconde  règle  générale  que  pose  l'auteur,  c'est  que  les  lois  applicables 
aux  mots  de  la  langue  usuelle  le  sont  également  aux  noms  de  lieux  :  «  Il  n'y  a 
))  pas,  dit-il,  deux  logiques  dans  la  tête  des  peuples,  »  ni  deux  phonétiques 
dans  leur  gosier.  Cette  règle  est  évidemment  d'une  grande  justesse  générale  ; 
dans  les  détails  il  faudrait  peut-être  la  modifier  légèrement.  Les  noms  de  lieux 
paraissent  avoir  souvent  subi  des  altérations  plus  violentes  et  plus  arbitraires 
que  les  mots  ordinaires  ;  et  cela  tient  à  l'impossibilité ,  pour  les  gens  qui  s'en 
servaient ,  de  se  tromper  sur  l'identité  du  lieu  qu'ils  désignaient.  On  ne  peut 
rejeter  de  prime  abord,  dans  la  nomenclature  locale,  des  dérivations  qui  seraient 
inadmissibles  dans  la  lexicologie  commune.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions,  et  la 
règle  de  M.  Quicherat  n'en  est  pas  moins  la  lumière  de  toute  étude  de  ce 
genre. 

Après  ces  courts  préliminaires ,  l'auteur  aborde  son  sujet.  Le  chapitre  I  traite 
des  Accidents  généraux  de  la  formation  française.  Ils  sont  énumérés,  nous  le  répé- 
tons, dans  l'ordre  qui  a  paru  le  plus  clair  et  le  plus  commode.  Voici  ceux  qui 
figurent  ici  :  i .  Perte  de  la  désinence.  «  Elle  s'est  perdue  totalement  dans  les 
»  vocables  de  la  seconde  déclinaison,  masculins  et  neutres,  employés  au  singu- 
»  lier.  »  Cette  règle  est  trop  absolue  :  Avenche  (Aventicum),  Dèvre  (Doverum), 
Domèvre  (Domnus  Aper),  Mesvre  (Magaverum),  Uriage  (Uriaticum),  etc.  ',  sans 
compter  beaucoup  de  noms  en  ium  et  tous  ceux  en  durum ,  nous  offrent  des 
exemples  de  la  représentation  de  la  désinence  par  un  e  muet;  ici  comme  dans 
la  langue  usuelle,  cela  dépend  des  consonnes  qui  précèdent.  «  Elle  est  devenue 
»  muette  dans  les  noms  féminins  de  la  première  déclinaison ,  ainsi  que  dans  les 
))  pluriels  de  la  même  déclinaison  employés  aux  cas  obliques  d'une  manière 
»  indéclinable,  sauf  quelques  exceptions »  Toutes  ces  règles  sont  démon- 
trées par  des  exemples  bien  choisis.  —  2.  Mutation  de  voyelles.  L'auteur  ne  pou- 
vait, on  le  conçoit,  faire  ici  dans  ses  détails  un  travail  qui  ne  serait  autre  chose 
que  l'histoire  du  vocalisme  de  la  langue  française;  il  se  contente  d'indiquer 
quelques  traits  généraux  :  on  voudrait  seulement  qu'il  eût  plus  insisté  sur  la 
distinction  des  voyelles  qui  ont  l'accent  et  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  (toniques  et 
atones).  —  3.  Suppression  ou  syncope  des  vo}'^//e5.  Ce  paragraphe  est  un  peu 
court;  il  eût  été  bon  de  distinguer  les  cas  d'hiatus,  et  surtout  de  séparer  les 
voyelles  qui  suivent  la  tonique  de  celles  qui  la  précèdent;  pour  ces  dernières, 

I .  Nous  n'employons  pas  dans  cet  article  d'autres  exemples  que  ceux  cjue  nous  fournit 
le  livre  même  de  l'auteur.  Les  tables  ne  contiennent  pas  moins  d'environ  douze  cents 
noms  latins  et  quatorze  cents  noms  français  qui  sont  expliqués  dans  le  volume.  C'est  une 
collection  d'autant  plus  précieuse  qu'on  peut  y  puiser  en  toute  sûreté. 
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un  récent  opuscule  de  M.  A.  Brachet,  Du  rôle  des  voyelles  atones  dans  les  langues 
romanes  (Leipzig,  1867,  tirage  à  part  du  Jahrbuchfûr  romanische  Literatur)  a  jeté 
sur  la  question  un  jour  tout  nouveau.  -—  4.  Addition  intérieure  ou  épenthèse  de 
voyelle;  c'est  ce  que  nous  appellerions  plutôt  la  diphtongaison. —  5.  Mutation  de 
consonnes.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  pour  la  mutation  des 
voyelles  :  on  ne  doit  s'attendre  à  trouver  qu'une  esquisse.  —  6.  Déplacement  ou 
Métathèse  de  consonnes.  —  7.  Contraction.  L'auteur  appelle  ainsi  !'«  accident  par 
»  suite  duquel  une  liquide,  placée  immédiatement  devant  une  liquide  semblable 
))  ou  une  autre  consonne,  s'est  écrasée  »  en  u;  le  mot  de  contraction  ayant 
généralement  en  phonétique  un  autre  sens ,  nous  préférons  employer  pour  ce 
phénomène  celui  de  vocalisation  de  1'/  ou  de  Vn. —  Fusion  d'une  consonne  et  d'une 
voyelle  en  une  seule  articulation.  C'est  «  lorsque  l'g  ou  l'z,  suivis  d'une  autre  voyelle, 
»  a  ou  0,  s'assemblaient  avec  une  consonne  labiale  ou  dentale,  »  d'où  gn 
(pinia  =  Digne)  ou  ge  (Andiacum  =  Angeac);  en  un  autre  lieu  l'auteur  revient 
sur  ce  point.  —  9.  Suppression  ou  syncope  d'une  consonne.  On  ne  peut  reprocher 
encore  ici  à  l'auteur  de  ne  pas  entrer  dans  des  détails  qui  iraient  à  l'infini  ;  nous 
aurions  souhaité  toutefois  qu'il  traitât  au  moins  séparément  les  dentales ,  les 
labiales  et  les  gutturales.  Un  autre  desideratum  que  nous  relèverons  ici,  mais  que 
l'on  pourrait  signaler  dans  d'autres  parties,  c'est  la  distinction  des  deux  grandes 
régions  linguistiques  de  la  France  (pour  ne  rien  dire  des  divisions  secondaires). 
Les  muettes  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  mot  ne  sont  pas  traitées  de 
même  au  nord  et  au  midi  ;  le  d  par  exemple  se  syncope  toujours  dans  les  pays 
de  langue  d'oil,  au  lieu  qu'il  persiste  dans  ceux  de  langue  d'oc.  Ainsi  Laudon  de 
Adavum  (Gard),  Caderousse  de  Cadarosca  (Vaucluse),  Caderoî  de  Cadaroscus 
(Bouches-du-Rhône),  ne  seraient  pas  possibles  au  nord ,  tandis  qu'au  sud ,  des 
formes  telles  que  Caen  de  Cadomum,  Rouen  de  Rotomagus,  Chaourse  (Aisne  et 
Aube)  de  Cadusia  seraient  au  moins  rares  ;  le  d  devant  Vi  pourra  bien  devenir  z 
même  dans  les  pays  français  (Vidiliacus — Vezelay),  mais  ce  changement  n'aura 
lieu  devant  Va  que  dans  les  pays  provençaux  (Madalicdi  —  Mazauges).  Il  en  est 
de  même,  dans  l'ordre  de  faits  qui  se  rattache  aux  mutations  de  consonnes ,  du 
changement  de  c  en  ch  devant  Va.  En  dépouillant  les  exemples  qu'en  offre  le 
livre  de  M.  Quicherat,  nous  voyons  le  c  devenir  ch  dans  les  départements  sui- 
vants :  Aisne,  Allier,  Aube,  Charente,  Charente-Inférieure,  Cher,  Eure-et-Loir, 
Haute-Loire,  Indre-et-Loire,  Jura,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Maine-et-Loire,  Ma- 
yenne, Nièvre,  Oise,  Orne,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise ,  Yonne,  tandis  que 
le  c  persiste  dans  ceux-ci  :  Bouches-du-Rhône,  Lot,  Lozère,  Tarn-et-Garonne, 
Vaucluse;  en  outre  quelques  départements,  comme  Saône-et-Loire ,  Yonne, 
situés  entre  les  deux  contrées,  mais  plus  au  nord,  offrent  avec  une  forte  majo- 
rité d'exemples  du  premier  cas  quelques-uns  du  second  ;  et  dans  le  nord  même 
les  départements  où  on  a  parlé  picard  offrent  soit  ce  mélange  ',  soit  la  prédo- 
minance du  c ,  qui  est  ordinaire  dans  les  départements  normands.  Ces  faits  ap- 

I.  On  voit  quelçjuefois  l'hésitation  se  produire  sur  un  même  nom,  comme  pour  Cari- 
siacum  (Aisne)  qui  a  donné  Cherizy  et  Quierzy. 
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partiennent  sans  doute  à  la  phonétique  générale,  mais  leur  constatation  dans  la 
nomenclature  topographique  aurait  rendu  service  aux  travailleurs.  Il  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  qu'en  accueillant  des  détails  de  ce  genre,  M.  Quicherat 
aurait  nécessairement  dépassé  de  beaucoup  les  limites  qu'il  s'était  assignées.  — 
10.  Syncope  d'une  consonne  avec  la  voyelle  qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  Le  phéno- 
mène ,  par  l'analyse,  se  décompose  en  deux  :  i°  suppression  d'une  voyelle 
atone;  2°  par  là,  mise  en  présence  de  deux  consonnes  dont  l'une  disparaît:  ainsi 
Massava  devient  d'abord  Ma's'va  ,  puis  Mèves  (Nièvre).  Ou  bien  c'est  l'inverse  : 
1°  suppression  d'une  consonne  médiane;  2°  par  là,  mise  en  présence  de  deux 
voyelles  dont  l'une  disparaît  ou  se  fond  avec  l'autre  :  Jtiscoana ,  Itscoana,  Es- 
couen.  — II.  Syncope  de  deux  consonnes  et  d'au  moins  une  voyelle.  A  propos  de  ce 
phénomène  assez  rare ,  l'auteur  donne  du  nom  de  Mende  une  explication  qui 
paraît  peu  probable  :  suivant  lui,  ce  mot  viendrait  de  Mimatensis  (urbs)  en 
passant  par  Mé-enze,  Mé-ende.  Mais  sans  parler  de  la  syncope  tout  à  fait  insolite 
de  l'm^  on  n'a  pas  d'exemples  de  pareille  transformation  de  la  terminaison 
-ensis  :  dans  Mimate  l'accentuation  était  sans  doute  hésitante  ;  les  uns  la  met- 
taient sur  1'/,  d'où  Mîmate,  Mimate,  Mende  ;  les  autres  sur  Va ,  d'où  le  nom  du 
mont  Mimât  y  près  de  la  ville.  Le  même  fait  se  présente  pour  Côndate, 
(voy.  p.  42-43),  qui  est  tantôt  Condàte  (Condat,  Condé)  ,  et  tantôt  Côndate 
(Condes,  Candes).  —  12.  Apocope.  L'auteur  en  cite  une  d'une  violence  bien 
extraordmaire  dans  Noui  de  Noviento  (Indre-et-Loire)  :  nous  nous  demandons 
s'il  n'y  a  pas  pour  ce  lieu  d'autres  formes  anciennes.  —  13.  Aphérèse.  Ce  para- 
graphe est  des  plus  intéressants ,  et  pour  les  faits  qu'il  signale  et  pour  leur  ingé- 
nieuse explication.  —  14.  Epenthèse  ou  addition  intérieure  de  consonnes.  Elle  est 
tantôt  phonétique ,  et  alors  elle  se  réduit  à  deux  cas  (nasalisation  ,  —  insertion 
d'une  muette  entre  deux  liquides),  —  tantôt  purement  orthographique,  et 
alors  elle  est  aussi  arbitraire  que  fâcheuse.  Et  à  ce  sujet  nous  dirons  qu'il  est  à 
souhaiter  qu'on  réforme  l'orthographe  des  noms  de  lieux.  Elle  est  plus  barbare 
encore  et  plus  capricieuse  que  celle  de  nos  mots  usuels,  et  par  bonheur  elle  n'est 
pas  sanctionnée  par  l'Académie  :  les  partisans  de  l'autorité  peuvent  donc  sans 
scrupules  la  laisser  réformer.  Elle  est  souvent  l'œuvre  spéciale  et  récente  de 
l'administration  des  postes ,  qui  ne  demandera  sans  doute  pas  mieux  que  de  la 
modifier  d'après  les  indications  de  la  science.  Des  mots  comme  Bard  au  lieu  der 
Bar  (Banum),  Fécamp  au  lieu  de /^e'c^/z  (Fiscannum) ,  Saint-Tron  au  lieu  de 
Cintron  (Centrone),  sont  monstrueux.  L'administration  des  postes  est  déjà  entrée 
dans  la  bonne  voie  par  sa  tendance  à  supprimer  les  y  qui  décorent  sans  aucune 
raison  les  noms  terminés  en  /;  elle  fera,  en  continuant  à  progresser  ainsi ,  une 
œuvre  utile  et  qui  pourra  avoir  une  heureuse  influence  sur  tout  notre  système 
orthographique.  —  15.  Prosthèse ,  soit  de  Ve  devant  Vs  suivi  d'une  muette,  soit 
d'une  consonne ,  provenant  d'habitude  d'erreurs  qu'explique  fort  bien  l'auteur. 
—  16.  Diérèse.  17.  Synérèse.  L'auteur  appelle  ainsi,  soit  la  division  en  deux 
mots  d'un  nom  originairement  unique  (^Lauretuni,  lou  Rouet),  soit  la  réunion  en 
un  de  deux  noms  originairement  distincts  (Fanum  Martis,  Famars).  Ces  termes 
ayant  en  phonétique  un  sens  tout  autre,  nous  aurions  préféré  pour  exprimer  le 
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second  phénomène  celui  d'agglutination;  quant  au  premier,  il  est  rare,  accidentel, 
et  le  fruit  d'une  confusion  ;  il  n'a  pas  besoin  de  dénomination  propre.  —  iS. 
Altération  de  syllabes  par  homophonie.  L'auteur  veut  dire  par  là  que  souvent  des 
syllabes ,  ayant  le  même  son ,  mais  s'écrivant  de  même ,  ont  été  mises  dans 
l'écriture  l'une  pour  l'autre  :  c'est  encore  le  plus  souvent  affaire  de  pure 
orthographe. 

Nous  passerons  plus  vite  sur  les  chapitres  suivants,  qui  sont  consacrés  au 
développement  dans  tel  ou  tel  cas  des  principes  exposés  plus  haut,  et  qui  offrent 
moins  de  prise  à  la  critique.  Ils  abondent  en  faits  nouveaux,  en  indications  pré- 
cieuses, en  observations  justes  et  fines;  nous  voudrions  les  signaler;  mais 
l'auteur  écrit  avec  une  telle  concision  qu'il  faudrait  presque  réimprimer  toutes 
ces  excellentes  pages. 

Chapitre  II.  Accidents  particuliers  de  la  désinence.  L'auteur,  après 
avoir  établi  que  l'étude  des  familles  de  désinences  est  essentielle  au  sujet  qu'il 
traite,  examine  ce  que  sont  devenues  les  suivantes  :  i.  Désinence  féminine  ia.  — 
2.  Désinence  neutre  ium.  —  3.  Désinence  masculine  ius.  —  4.  Désinences  icus,  ica, 
icum.  —  5.  Désinences  anicus,  enicus,  onicus.  L'auteur  remarque  fort  à  propos 
que  dans  ces  désinences  n  est  devenu  r  et  c  est  devenu  g  «  dans  la  bouche  des 
))  méridionaux  »  et  sans  doute  du  xf  au  xiie  siècle,  faisant  ici  cette  constatation 
de  lieu  et  de  temps  que  nous  demandions  plus  haut.  Seulement  il  ajoute  :  «  Cette 
))  mutation,  si  étrange  qu'elle  paraisse,  n'en  est  pas  moins  une  des  lois  fonda- 
))  mentales  de  la  formation  du  français.  Toutes  les  fois  que  c  ou  g  dur,  soulevés 
»  en  quelque  sorte  par  l'accent  qui  les  précédait,  se  sont  rencontrés  avec  la 
»  finale  ne,  ils  l'ont  changée  en  re  :  diaconus,  diac'ne,  puis  diacre,  etc.  »  Il  y  a 
ici  une  petite  confusion  :  diaconus  =  diacre  n'est  pas  la  même  chose  que  Mai- 
ranics  =  Mayrargues;  dans  le  premier  cas  l'/z  qui  se  change  en  r  suit  le  c,  tan- 
dis que  dans  le  second  elle  le  précède  ;  et  c'est  le  premier  cas  seul  qui  se  rencontre 
en  français  ;  le  second,  dans  les  noms  communs  comme  dans  les  noms  de  lieu, 
est  tout  à  fait  propre  à  la  langue  d'oc.  —  6.  Désinence  iacum  et  ses  équivalents 
iaca,  iacus,  etc.  C'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  ce  traité  :  l'auteur  y  divise 
par  régions  les  produits  divers  de  ce  suffixe  si  extraordinairement  fréquent.  — 
7.  Désinence  acus,  aca.  L'auteur  signale  ce  fait  important  qu'elle  «  a  été  produite 
»  par  un  radical  celtique  différent  de  celui  qui  figure  dans  iacum.  »  —  8.  Dési- 
nences ate,  atis,  atus,  et  leurs  équivalents.  —  9.  Désinence  etum.  —  10.  Désinence 
avus,  avum,  et  par  syncope  aus,  aum.  La  syncope,  fait  remarquable,  remonte 
jusqu'aux  temps  mérovingiens.  —  10.  Désinence  ava.  —  11.  Désinence  \yus, 
ivum.  —  12.  Désinences  arus,  arum,  irus.  —  13.  Désinences  verus,  verum.  — 
14.  Désinence  inus,  inum.  —  15.  Désinence  iscus,  isca,  iscum.  —  16.  Désinence 
oscus,  oscum.  —  17.  Désinence  osca,  usca.  —  18.  Désinence  onus,  ones,  onis. 

—  19.  Désinence  onnus,  onnum.  —  20.  Désinence  onna. —  21.  Désinence  dunum. 

—  22.  Désinence  durum  ou  dorum.  —  23.  Désinences  mâ^us,  omaus,  omus, 
omum.  Paragraphe  très-jmportant  :  la  forme  omus,  omum,  syncope  de  omagus, 
apparaît  dès  le  xe  siècle;  d'où  il  suit  qu'on  doit  restituer  omagus  aux  noms  qui, 
comme  Cadomum  (Caen),  ne  nous  sont  connus  que  par  des  documents  posté- 
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rieurs  à  cette  date.  —  24.  Désinences  ogilus,  ogilum,  oialus,  etc.  C'est  bien  à 
tort  qu'un  savant  estimable,  M.  Housez,  a  regardé  le  g  de  ce  suffixe  comme 
adventice.  M.  Quicherat  dit  fort  justement  :  «  Ogilus  est  le  thème  primitif;  oialus, 
»  oiluSy  sont  des  produits  de  l'époque  barbare  ;  olium  a  prévalu  depuis  le  xie 
»  siècle  et  n'est  que  l'image  du  français  euil,  eil,  eul,  uel,  qui  répond  à  tous  les 
»  types  précédents.  »  —  25.  Désinences  inius,  inium,  onium,  de  la  plus  basse 
latinité.  —  26.  Désinences  ingus  ou  angus,  inga,  ingas,  etc.  —  27.  Désinences 
encum,  incum,  ingum.  Ces  trois  dernières  classes  sont  des  imitations  de  suffixes 
germaniques  (sauf  encum,  incum,  qui  est  quelquefois  celtique). 

Chapitre  III.  Des  noms  composés  de  deux  ou  plusieurs  mots  de  forme 
LATINE.  Après  une  très-intéressante  énumération  des  principaux  composants  de 
ce  genre  • ,  M.  Quicherat  examine  les  cas  spéciaux  :  i.  Noms  composés  dont  les 
éléments  ne  se  sont  pas  fondus  dans  le  dérivé;  excellentes  remarques  sur  le  caractère 
de  la  flexion  dans  ces  mots  :  il  est  naturellement  conforme  à  celui  qu'offre  la  langue 
usuelle.  —  2.  Noms  composés  dont  les  éléments  se  sont  fondus  dans  le  dérivé.  Ici 
l'auteur  nous  montre  à  combien  d'accidents,  de  déformations  bizarres  sont 
exposés  les  noms  de  cette  classe;  c'est  là  un  des  embarras  les  plus  sérieux  des 
recherches  de  ce  genre ,  et  pour  en  venir  à  bout ,  ce  sera  le  plus  souvent  à  des 
preuves  historiques  qu'il  faudra  recourir  plutôt  qu'au  secours  de  la  phonétique. 
—  3.  Du  génitif  pluriel  masculin  orum  de  la  seconde  déclinaison  en  composition.  Ce 
paragraphe  fort  intéressant  nous  montre  le  génitif  pluriel  en  orum  dans  plusieurs 
noms  de  lieux  où  on  ne  le  soupçonnait  pas,  rendant  ainsi  plus  probable  que  ne 
pouvaient  le  faire  les  quelques  exemples  découverts  dans  la  langue  usuelle 
l'emploi  assez  ordinaire,  en  français  du  x^  siècle,  du  génitif  plur.  en  or  :  tels 
sont  Confracourt,  Confrécourt,  Confrancon  (Curtis  Francorum),  Ville  preux,  ancien- 
nement Ville peror  (yiWa.  pirorum),  Mignaloux  (Villa  Magnalorum,  etc.). —  4.  Noms 
germaniques  préfixes  ou  suffixes.  Après  avoir  traité  des  noms  masculins,  M.  Qui- 
cherat arrive  aux  noms  germaniques  de  femmes,  et  établit  ce  fait  très-important 
et  jusqu'à  lui  inconnu ,  que  «  les  noms  de  femmes  latinisés  sur  le  type  de  la 
»  première  déclinaison  )>  ajoutent  aux  cas  obliques  la  syllabe  an  entre  le  radical 
et  la  désinence  (Truta,  Trutande,  Trutanam  ou  Trutanem ,  etc.),  ce  qui  donne  en 
français  ain  dans  Attainville  (Adtanae  villa) ^  Flexainville  (Flarsanae  villa),  Gou- 
zainville  (Gunzanae  villa),  Comblanchien  (Curtis  Blancanae),  etc.  D'où  il  suit  que 
la  même  origine  doit  être  attribuée  aux  formes  Bertain  de  Berte,  Ydain  de  Y  de, 
etc.,  qui  ont  jusqu'à  présent  fort  embarrassé  les  linguistes.  C'est  là  une  vraie 
découverte  philologique,  et  qui  doit  être  le  point  de  départ  de  recherches  toutes 
nouvelles  et  d'importants  résultats  ^  :  on  doit  savoir  à  M.  Quicherat  d'autant  plus 

1.  M.  Quicherat  admet  que  cantus,  dans  les  composés  où  il  apparaît,  représente  can- 
thus,  coin,  plutôt  qu'il  ne  se  rattache  à  cantan  :  il  nous  semble  que  M.  Housez  a  donné 
des  arguments  assez  solides  en  faveur  de  Topinion  contraire. 

2.  Développant  ces  précieuses  indications,  nous  avons  recherché  :  1°  si  d'autres  noms 
que  ceux  que  cite  M,  Quicherat  offraient  cette  flexion  :  nous  en  avons  recueilli  à  peu  près 
quatre-vingts;  2°  quelle  était  la  cause  de  ce  phénomène;  y  en  général  comment  les  noms 
propres  germains  avaient  passé  en  français.  C'est  le  sujet  d'une  étude  qui  paraîtra  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris. 
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de  gré  de  cet  enrichissement  de  la  science  que,  ne  s'occupant  de  linguistique 
qu'autant  qu'il  faut  pour  être  historien ,  il  a  trouvé  ce  qui  avait  échappé  à  ceux 
qui  en  font  leur  étude  spéciale. 

Chapitre  IV.  Des  noms  de  saints.  —  Chapitre  V.  Noms  qui  ne  dérivent 
PAS  du  thème  latin  fourni  par  les  anciens  textes.  Ces  deux  chapitres, 
extrêmement  riches  en  faits  curieux,  en  rectifications,  en  identifications  nouvelles, 
sont  plutôt  historiques  que  philologiques ,  comme  tels  ils  n'offrent  pas  de  ces  lois 
qui  permettent  de  les  résumer  ;  il  faut  les  lire  en  entier  ;  on  ne  le  fera  pas  sans 
en  tirer  une  grande  instruction.  —  Chapitre  VI.  Des  noms  de  rivières.  Ils  sont 
sujets  naturellement  aux  mêmes  règles  que  les  autres. 

Tel  est  le  Traité  de  M.  Quicherat.  Nous  l'avons  examiné  minutieusement, 
signalant  sans  réticence  les  points  où  il  peut  sembler  incomplet;  l'impression  gé- 
nérale qui  résulte  de  nos  critiques  ne  saurait  être  que  des  plus  favorables. 
L'auteur  pourra,  nous  l'espérons ,  apporter  par  la  suite  quelques  perfectionne- 
ments à  son  œuvre,  qui  est  le  premier  essai  méthodique  sur  ces  matières;  mais 
telle  qu'elle  est,  elle  doit  être  le  manuel  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  études, 
et  nul  ne  devra  travailler  sur  la^  géographie  historique  de  la  France  sans  l'avoir 
sur  son  bureau. 

Les  dissertations  qui  suivent  sont  des  applications  de  la  doctrine  du  Traité 
pratique.  Elles  lui  sont  peut-être  supérieures;  elles  montrent  que  M.  Quicherat 
est  loin  d'avoir  donné  dans  son  Traité  toutes  les  règles  qu'il  possède  et  qu'il 
applique;  rien  n'est  plus  instructif  et  plus  profitable  que  de  le  voir  à  l'œuvre, 
employant  avec  une  égale  supériorité  les  procédés  invariables  de  la  philologie  et 
les  secours  fournis  à  sa  vaste  érudition  par  l'histoire  et  l'archéologie.  Le  morceau 
le  plus  important  contient  des  Remarques  sur  quelques  noms  de  lieux  des  monnaies 
mérovingiennes  ;  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  en  ont  eu  un  avant-goût  (1866, 
art.  17);  il  a  paru  peu  de  temps  après  dans  la  Bibliothèque  de  P École  des  Chartes. 
Il  est  consacré  à  étabhr  Fidentité  d'un  assez  grand  nombre  de  lieux  mentionnés 
sur  des  monnaies  mérovingiennes,  et  les  résultats  de  l'auteur  sont  généralement 
aussi  probables  que  bien  obtenus.  Quelques-uns  sont  très-importants  pour 
l'histoire,  comme  la  détermination  d'Arisitum  et  du  pagus  Arisitensis  dans  le 
département  du  Gard  (pays  d'Hierle),  et  non  dans  celui  de  l'Hérault  (Larzac)  : 
il  faudra  refaire  d'après  cela  les  cartes  historiques  de  la  Gaule  mérovingienne, 
qui  d'ailleurs  ont  tant  besoin  d'être  refaites.  —  Sur  Cociaco,  M.  Quicherat,  qui 
penche  à  retrouver  dans  ce  nom  Choisy-au-Bac  (Oise),  fait  remarquer  que  dans 
les  historiens  du  viiie  siècle  le  nom  de  ce  Choisy  est  toujours  orthographié  Cau- 
ciacum  ;  c'est  cette  orthographe  qui  est  la  bonne ,  et  Cociacum  n'en  est  qu'une 
altération;  car  le  c  ne  se  change  jamais  en  ch  devant  0,  mais  bien  devant  a  ou  au. 
— Nous  ne  pouvons  admettre  qu' Odomum  (pour  Odomagus)  réponde  à  Oudon  (Loire- 
Inférieure);  si  cette  localité  est  dans  la  France  du  Nord,  le  nom  n'a  pu  conserver 
son  d,  et  il  faut  chercher  un  lieu  comme  Oen,  Ouen,  Ouan,  ou  peut-être  Louan. 

Les  deux  petites  dissertations  qui  terminent  le  volume,  Correction  d'un  diplôme 
de  Louis  le  Bègue  (au  lieu  de  Merlaum,  sitam  in  pago  Camsiacinse  super  fluvium 
Ingeram,  il  faut  lire  Vigeram,  et  voir  dans  ce  domaine  Merlaut  près  de  Cliangy 
(Marne),  sur  la  Chée  qui  a  dû  s'appeler  autrefois  Vière)^  —  et  Du  lieu  où  mourut 
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Henri  /««•  (non  pas  à  un  Vitry  qui  n'a  jamais  existé  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, mais  bien  à  V itry-aux- Loges ,  qui  a  dû  s'appeler  Vitry-en-Brière j  dans  la 
forêt  d'Orléans),  —  ces  deux  dissertations,  disons-nous,  peuvent  être  regardées 
comme  de  petits  chefs-d'œuvre  de  discussion  scientifique  auxquels  ne  manque 
pas  cette  élégance  sévère  qui  consiste  dans  la  justesse  et  la  propriété.  Elles 
ferment  dignement  cet  intéressant  volume. 

Nous  espérons  que  l'ouvrage  de  M.  Quicherat  aura  sur  ces  études  une  heureuse 
influence.  Les  dictionnaires  topographiques  qui  se  font  en  province  avec  l'appui 
du  gouvernement  sont  d'excellents  recueils  de  matériaux  :  nous  voudrions  qu'on 
les  exploitât  activement  dans  tous  les  sens.  Une  œuvre  grandiose  serait  un 
Dictionnaire  général  de  tous  les  noms  de  lieux  qui,  antérieurement  au  xii®  siècle, 
se  trouvent  dans  des  documents  quelconques;  Fœrstemann  l'a  exécutée  en  partie 
pour  l'Allemagne,  oi^  la  tâche  était  moins  vaste.  Chez  nous,  pour  être  menée  à 
bonne  fm,  elle  excéderait  sans  doute  les  forces  d'un  seul  homme;  mais  elle  serait 
digne  d'un  corps  savant.  Le  jour  o\x  on  posséderait  un  pareil  ouvrage ,  l'histoire 
de  notre  pays,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  aurait  fait  un  grand  pas  en 
avant;  et  ce  n'est  pas  seulement  le  mérite  de  l'initiative  qui  reviendrait  à 
M.  Quicherat.  G.  P. 


23 1.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  Charles  de  TEsca- 
lopier,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  etc.,  avec  une  notice  sur  sa 
vie,  des  notes  historiques,  littéraires,  biographiques  et  bibliographiques,  et  des  tables, 
publié  par  les  soins  de  J.  B.  Delion.  Paris,  Deiion,  1866-67.  3  ^^1.  in-S"  :  tom.  I, 
xxxj-473  p.;  tom.  II,  505  p.;  tom.  III,  318  pages. 

Hâtons-nous  de  le  dire;  ce  catalogue  ne  ressemble  nullement  à  ceux  qu'on 
rédige  avec  précipitation  pour  une  vente  publique  et  qui  méritent  rarement 
d'être  conservés'.  Celui-ci  est  une  œuvre  à  part.  La  très-importante  collection 
dont  il  offre  l'inventaire  (5962  numéros;  échappe  à  la  dispersion  qui  est  le  sort 
presque  inévitable  des  plus  riches  bibliothèques.  Celle-ci,  grâce  à  une  générosité 
qu'on  ne  saurait  voir  avec  trop  de  reconnaissance,  se  conservera  intacte,  d'après 
les  volontés  de  madame  de  l'Escalopier,  dans  une  paisible  cité  provinciale. 
Avant  de  parler  de  ces  livres ,  disons  quelques  mots  de  l'amateur  aussi  zélé 
qu'instruit,  qui  les  avait  rassemblés  avec  patience  et  avec  amour,  non  dans  un 
but  de  vaine  curiosité  ou  en  obéissant  à  un  caprice  passager,  mais  en  se  confor- 
mant à  une  idée  arrêtée,  à  un  plan  bien  défini  et  à  une  volonté  studieuse  des 
plus  fermes.  Né  le  9  avril  1812a  Liancourt  (Somme),  M.  de  l'Escalopier  mani- 
festa de  très-bonne  heure  le  goût  le  plus  vif  pour  de  graves  études.  A  vingt-trois 
ans,  il  publiait  un  travail  remarquable  sur  la  châtellenie  de  Saint-Just.  Posses- 
seur d'une  fortune  qui  lui  donnait  l'indépendance,  il  pouvait,  à  son  gré,  travailler 
et  voyager.  En  1836,  il  se  rendit  à  Jérusalem;  plus  tard  il  parcourut  l'Italie  et 

I .  Relevons  en  passant  une  méprise  singulière  qu'offre  le  catalogue  d'une  bibliothèque 
dont  la  vente  a  commencé  le  20  novembre.  Une  facétie  de  l'école  rabelaisienne,  le  Formu- 
laire de  tous  contratz,  donations.. .  et  autres  actes  faicts  et  passez  par  devant  notaires  et  tesmoings.^ 
Faict  par  Bredin,  notaire  rural,  etc.  (la  plus  ancienne  édition  estde  i  ^94)  est,  sur  la  foi 
d'un  titre  examiné  bien  légèrement,  rangé  parmi  les  livres  de  jurispruaence. 
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s'arrêta  quelque  temps  à  Rome.  La  seule  fonction  publique  qu'il  accepta  fut  celle 
de  conservateur  honoraire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  emploi  qu'il  rempht 
d'ailleurs  avec  zèle  et  qui  l'avait  tenté  comme  lui  donnant  un  accès  immédiat  et 
continuel  à  toutes  les  ressources  que  contient  ce  riche  dépôt.  Diverses  publications 
justement  estimées  des  érudits ,  le  firent  connaître  ;  citons  les  Annales  mundi  ad 
annum  1264,  qu'il  mit  au  jour  en  1842,  et  le  texte  latin,  avec  une  traduction 
française,  de  VEssai  sur  divers  arts,  par  le  moine  Théophile,  traité  dont  l'impor- 
tance a  été  proclamée  par  les  juges  les  plus  compétents".  Signalons  aussi  l'ou- 
vrage inédit  de  Sicardi,  évêque  de  Crémone  (i  185-12 15)  :  le  Mitrale,  sive  de 
officiis  ecclesiasticis  Summa  (1855,  in-40),  VHagioglypîa  de  Jean  L'Heureux 
(Macarius),  1856.  Il  préparait  d'autres  travaux  importants,  lorsqu'une  mort 
prématurée  vint  le  frapper  le  1 1  octobre  1 86 1 .  Les  titres  des  publications  que 
nous  venons  de  mentionner,  montrent  quel  était  le  terrain  de  la  science  sur 
lequel  M.  de  l'Escalopier  s'était  placé,  l'histoire  et  spécialement  celle  de  l'Église 
au  moyen-âge;  l'archéologie,  et  surtout  les  antiquités  chrétiennes.  Sa  bibHo- 
thèque  fut  formée  dans  le  but  de  fortifier  ses  recherches  ;  les  sciences  naturelles, 
la  littérature  y  tiennent  fort  peu  de  place ,  mais  la  théologie  revendique  1 864 
numéros,  et  l'histoire  occupe  le  second  volume  tout  entier.  On  trouve  sur  la 
liturgie,  sur  l'hagiographie,  sur  les  rites  ecclésiastiques,  une  foule  d'ouvrages 
précieux  et  rares ,  et  une  multitude  d'opuscules  imprimés  à  l'étranger  et  qu'il 
serait  sans  doute  fort  difficile  de  se  procurer  parfois  dans  les  pays  où  ils  ont  vu 
le  jour.  Ce  qui  recommande  surtout  ce  catalogue,  c'est  qu'il  présente  à  chaque 
page  des  notes  souvent  assez  longues  et  renfermant  des  indications  exactes  et 
instructives  sur  les  auteurs  et  sur  les  livres.  Quelques-unes  fournissent  d'utiles 
indications  à  ajouter  au  Manuel  du  Libraire,  c'est  ainsi  qu'au  n»  1228,  nous  appre- 
nons que  la  seconde  édition  datée  de  1738  du  livre  du  chanoine  milanais  Fr. 
Collius  :  De  animabus  paganorum  libri  V,  présente ,  comparativement  à  l'édition 
originale  de  1622,  de  si  grandes  suppressions  (surtout  dans  le  second  volume)  que 
les  idées  primitives  de  l'auteur  sont  tout  à  fait  modifiées  2.  Signalons  aussi,  au 
hasard,  les  notes  concernant  la  Bibliotheca  cisterciencis  (n°  1032),  les  Histori£ 
mirabiles  de  Césaire  d'Heisterbach  (n^  1396),  la  chronique  du  pseudo-Turpin 
(n°  4483),  et  celles  qui  concernent  les  voyages  en  Palestine,  les  descriptions  de 
la  Terre-Sainte.  M.  de  l'Escalopier  avait  formé  à  cet  égard  une  réunion  des  plus 
complètes  et  des  plus  intéressantes  ;  il  possédait  des  volumes  fort  rares  (les 
voyages  de  Brocard,  de  Ludolphe  de  Suchen,  deux  éditions,  i486  et  1 502,  des 


1.  Voir  le  Moniteur,  1844,  p.  1651,  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1844,  t.  V, 
p.  176-187,  la  Revue  de  bibliographie  analytique,  1842,  p.  979,  etc.  Cet  Essai  a  reparu  à 
la  suite  du  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  par  l'abbé  Bourassé,  Paris,  1852,  2  vol. 
gr.  in-8°.  Il  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  Robert  Hendrick  (London,  1846,  in-S"),  qui 
y  a  joint  une  introduction  et  des  notes. 

2.  Dans  cet  ouvrage  singulier  et  où  s'étale  une  érudition  intempestive,  l'auteur  traite 
du  salut  d'une  foule  de  personnages  de  la  Bible  ou  de  l'antiquité;  Adam,  Samson,  la 
reine  de  Saba,  Nabuchoaonosor,  Homère,  Diogène,  Sénèque,  etc.,  sont  successivement 
passés  en  revue.  Assez  favorable  aux  individus  cités  dans  l'Écriture-Sainte,  Collius  repousse 
la  plupart  des  philosophes  du  paganisme,  tels  que  Pythagore  et  Aristote. 
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SancU  Peregrinationes  de  Bernard  de  Breydenbach  et  la  traduction  française  de 
1 518;  il  avait  réuni  sept  éditions  (dont  une  non  citée,  Venetia,  Aloise  de  Torîi, 
1 5  34,  in-80)  en  diverses  langues  et  deux  précieux  manuscrits  de  la  curieuse 
relation  du  naïf  chevalier  Jean  de  Mandeville,  n°  5200-5208'.  N'oublions  pas 
un  exemplaire  sur  vélin,  resté  jusqu'ici  inconnu,  ce  nous  semble,  de  la  Très-ample 
description  du.  voyage  de  la  Terre-Sainte,  par  Denis  Possot  (Paris,  1536,  in-40), 
volume  curieux  et  très-rare,  qui  s'est  payé  récemment  jusqu'à  1000  fr.  à  la  vente 
Yémeniz. 

Nous  observons  dans  quelques-unes  de  ces  notes  des  faits  qui  ne  sont  d'ail- 
leurs sans  doute  point  présentés  comme  positifs  et  que  nous  sommes  très-disposé 
à  ranger  dans  la  catégorie  de  ces  anecdotes  apocryphes  dont  l'histoire  a  été 
encombrée.  Nous  ne  croyons  pas  du  tout  que  des  juifs  aient,  lors  du  dernier 
siège  de  Gênes  (celui  de  1 800,  si  remarquable  par  la  fermeté  de  Masséna),  avancé 
plusieurs  millions  garantis  par  le  dépôt,  en  leurs  mains  (voir  n°  4063)  du  Sacro 
Catino^.  Nous  avons  bien  de  la  peine  à  admettre  que  lorsque  parut  en  1688, 
V Histoire  (très-oubliée  aujourd'hui)  de  saint  Louis,  par  Filleau  de  la  Chaise, 
l'empressement  du  public  pour  se  procurer  ces  deux  volumes  in-40,  fut  tel  que  le 
libraire  Coignard  se  trouva  forcé,  dans  les  premiers  jours  de  la  vente,  de  mettre 
des  soldats  à  sa  porte,  afin  de  contenir  l'affluence  des  acheteurs.  —  Il  est  juste 
de  signaler  le  soin  bien  rare  et  bien  méritoire  qui  a  été  apporté  à  la  confection 
des  tables;  il  y  en  a  trois,  noms  d'auteurs,  ouvrages  anonymes,  matières;  les 
recherches  y  sont  des  plus  faciles,  et  ce  travail  qui  a  exigé  beaucoup  de  temps, 
d'attention  et  de  patience  dévouée,  est  un  véritable  service  qu'a  rendu  M.  A.  de 
Montaiglon.  Des  savants  qu'il  suffit  de  nommer,  MM.  L.  Paris  et  Jannet  ont 
collaboré  au  catalogue  que  nous  indiquons;  c^est  à  M.  H.  Fisquet  qu'appar- 
tiennent pHus  particuHèrement  les  détails  biographiques  consignés  dans  les  notes. 
Imprimés  avec  une  attention  scrupuleuse  à  250  exemplaires  seulement,  ces  trois 
volumes  se  recommandent  à  l'attention  des  hommes  d'étude,  tout  comme  à  celle 
des  amis  des  bons  livres. 


1 .  Un  bibliophile  anglais  très-zèlé,  Thomas  Grenville,  qui  a  légué  ses  riches  collections 
au  Britïsh  Muséum,  était  encore  mieux  partagé  au  point  de  vue  de  Mandeville  ;  il  en  pos- 
sédait deux  manuscrits  et  vingt-sept  éditions  en  diverses  langues.  Voir  au  sujet  de  ce 
voyageur  un  judicieux  article  dans  la  Rétrospective  Review,  t.  III,  p.  265,  et  quant  à  la 
bibliographie  consulter  les  Untersuchungen  de  Schœnborn,  Breslau,  1840,  in-8'. 

2.  Ce  vase,  qu'une  tradition  aujourd'hui  abandonnée  donnait  comme  celui  qui  servit  à 
Jésus  pour  la  cène,  était  conservé  à  Gênes,  dans  la  cathédrale,  comme  une  relique  d'un  prix 
inestimable,  et  enfermé  dans  une  armoire  de  fer;  sa  garde,  lorsqu'on  le  montrait  au  public, 
une  fois  l'an,  était  confiée  à  un  corps  spécial  de  chevaliers  ;  une  loi  de  1476  décrétait  la  pleine 
de  mort  contre  ceux  qui  essayeraient'  de  le  toucher  avec  de  l'or,  de  l'argent,  du  corail  ou 
quelque  autre  matière  dure.  On  le  disait  formé  d'une  seule  émeraude;  en  réalité,  c'était  du 
verre  fondu.  M.  de  l'Escalopier  avait  en  sa  possession  deux  écrits  relatifs  à  ce  vase,  mais  il 
paraît  qu'il  n'avait  rencontré  ni  le  traité  spécial  de  Bossi  (Turin,  1809,  in-8'),  ni  le  volume 
m-4''  (de  34^  pages)  du  moine  de  l'ordre  des  Augustins  Fra  Gaetano  :  //  Catino  di  sme- 
raldo  orientale  (Genova,  1727);  le  bon  père  affirme  sans  hésiter  que  ce  fut  la  reine  de  Saba 
qui  offrit  cette  gemma  à  Salomon,  comme  le  présent  le  plus  précieux  qu'elle  pût  lui  faire. 
Voir  la  Revue  archéologique,  1845,  p.  149, 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Lepsius  (R.).  Grundplan  d.  Grabes  Kœnig 
Ramses  IV.  in  einem  turiner.  Papyrus. 
Gr.  in-4%  21  p.  avec  i  pi.  chromolithog. 
Berlin  (Dùmmier).  2  fr.  70 

MlXesie  Texte  des  Todtenbuchs  nach 

Sarkophagen  des  altsegyptischen  Reichs 
im  berliner  Muséum.  Einleitung  und  43 
(lithog.)  Tafeln.  Gr.  in-4%  53  p.  Berlin 
(Hertz).  64  fr. 

Lœhbach  (R.).  Handbuch  d.  rœmischen 
Nationalliteratur.  Prosaiker  und  Dichter. 
Mit  kurzen  biograph.  u.  anderen  Erlaeu- 
tergn.  Ein  Lesebuch  zunaechst  f.  d.  oberen 
Classen  derRealschulen.  In-8%  xiij-éjép. 
Braunschweig  (Westermann).      5  fr.  5  j 

liUcréce,  Morceaux  choisis,  publiés  avec 
une  notice,  des  analyses ,  des  résumés  et 
des  notes  en  français,  par  G.  Poyard. 
In- 16,  viij-184  p.  Paris  (lib.  Hachette). 

1  fr.  50 

Mariano  (R.).  La  philosophie  contempo- 
raine en  Italie,  essai  de  philosophie  hégé- 
lienne. In- 18  Jésus,  viij-162  p.  Paris  (lib. 
G.  Baillière).  2  fr.  50 

Mémain.  Études  chronologiques  pour 
l'histoire  de  N.-S.  Jésus-Christ.  In-8% 
J31  p.  Paris  (lib.  Palmé). 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  l'Ouest.  T.  31.  Année  1866.  In-8% 
xvj-428  p.  et  6  pi.  Paris  (lib.  Derache). 

de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  etartsdeClermont-Ferrand.  T.  9 
(40°  de  la  collection).  In-8°,  268  p. 
Clermont-Ferrand  (lib.  Thibaud). 

Mezières(A.).  Pétrarque.  Étude  d'après 
de  nouveaux  documents.  In-8°,  xxxix- 
439  p.  Paris  (lib.  Didier  et  G'). 

Michelet  (J.).  L'Insecte.  6'  édit.  In- 18 
Jésus,  xxxix-408  p.  Paris  (lib.  Hachette 
et  G-).  3  fr.  ^0 

Nisard  (D.).  Études  de  mœurs  et  de  cri- 
tique sur  les  poètes  latins  de  la  déca- 
dence. 3'  édit.  2  vol.  in- 18  Jésus,  xv- 
959  p.  Paris  (lib.  Hachette  et  G*).  7  fr. 

Notice  sur  la  Roumanie,  principalement 
au  point  de  vue  de  son  économie  rurale, 
industrielle  et  commerciale,  avec  une  carte 
de  la  principauté  de  Roumanie.  In-8*, 
xvj-201  p.  Paris  (lib.  Franck),   i  fr.  50 

Paramelle.  Chronique  de  saint  Géré, 
tirée  des  archives  de  la  mairie  et  d'autres 
documents  authentiques.  In-8°,  32  p. 
Gahors  (imp.  Layton). 

Plçtet  (A.).  Nouvel  essai  sur  les  inscrip- 
tions gauloises,  lettres  adressées  à  M.  le 
général  Creuly.  In-8%  96  p.  Paris  (lib. 
Didier  et  C°). 


Rochely  (O.-J.  de).  Saint  Bernard,  A bé- 
lard  et  le  rationalisme  moderne.  Étude 
historique  et  critique.  In- 12,  xxiv-253  p. 
Paris  (lib.  Girard). 

Sainte-Beuve  (G. -A.).  Nouveaux  lundis. 
T.  9.  In-i8  Jésus,  467  p.  Paris  (lib. 
Michel  Lévy).  3  fr. 

Sallusti  Grispi  (G.).  De  conjuratione 
Gatilinas  et  de  bello  Jugurthino  libri.  Mit 
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v.  F.  W.  Hinzpeter.  In-8%  iij-203  P- 
Bielefeld  (Velhagen  et  Klasing).  i  fr.  70 

Schaefer  (A.).  Geschichte  des  siebenjash- 
rigen  Kriegs  (in  2  Bdn.).  i.  Bd.  Der 
Ursprung  u.  die  ersten  Zeiten  d.  Kriegs 
bis  zur  Schlacht  bei  Leuthen.  In-8%  xx- 
667  p.  Berlin  (Hertz).  14  fr. 

Schnatter  (J.).  Éléments  de  la  langue 
grecque.  2°  édit.  2*  cours.  Le  verbe  et  les 
particules  du  dialecte  attique.In-8%  i  lép. 
Berlin  (Herbig).  1  fr.  65 

Schwegler  (A.).  Geschichte  der  Philo- 
sophie im  Umriss.  Ein  Leitfaden  zur 
Uebersicht.  6.  Aufl.  In -8*,  vj-302  p. 
Stuttgart  (Franckh).  4  fr.  85 

Sell  (G.).  De  exceptionum  usu,  qui  legis 
actionum  tempore  fuerit,  commentatio. 
^-4°,  iv-44  p.  Bonn  (Marcus).  2  fr.  70 

Shakspeare's  Works  by  Rev,  A.  Dyce. 
2.  edit.  9  vols.  Vol.  9.  In-B",  cart.  514 
p.  London  (Chapmann  et  H.).       1 5  fr. 

Simon  (J.).  L'Ouvrière.  6*  édit.  In- 18, 
xvj-448  p.  Paris  (lib.  Hachette  et  G*). 

3  fr.  so 

Stieler's  (A.).  Karte  von  Deutschland, 
dem  Kœnigr.  d.  Niederlande,  d.  Kœnigr. 
Belgien  der  Schweiz  u.  d.  angrenzenden 
Laendern  bis  Paris,  Lyon,  Turin,  etc. 
25  feuilles  gravées  et  color.  Échelle 
1,740,000.  7.  8.  Liv.  Gr.  in-f°  (7  cartes). 

5  fr.  10 
Complet.  17  fr.  90 

Studien  grammatische.  Eine  Sammlung 
sprachwissenschaftl.  Monographien.  In 
zwangloser  Folge.  i.  Thl.  In-8*.  Breslau 
(Hirt).  3  fr. 

Stûlpnagel  (F.  von)  und  Bser  (J.-C). 
Karte  v.  Europa  u.  d.  mittellasndischen 
Meere.  5.  Aufl.  v.  A.  Petermann.  Kpfrst. 
u.  col.  In-fol.  Gotha  (J.  Perthes).    4  fr. 

Vallat  (J.-G.-A.).  Frédéric  le  Grand.  Por- 
trait militaire.  A  l'usage  des  écoles.  In-8', 
xij-144  p.  Leipzig  (E.  Fleischer).     2  fr. 

Wellington  (Duke  of).  Despatsches,  Cor- 
respondence  and  memoranda.  Vol.  2. 
In-8',  cart.  593  p.  London  (Murray).  2  ^  f. 


En  vente  chez  Hertz,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

RI     tr  P  Ç  î  I  I  Ç   ^'teste  Texte  des  Todtenbuchs  nach  Sarko- 
•     L-tLlolUo   phagen  d.  altaegyptischen  Reichs  im  Berliner 
Muséum.  Einleitung  und  45  lithog.  Tafeln.  Gr.  in-40  cartonné.  64  fr. 


FlRMENICH-RICHARTZï;:^ 

Neugriechische  Volksgessenge.  2.  Theil.  Urtext  und  Uebersetzung.  Gr.  in-S». 

4fr. 


HT     A  M  C^  Ï7  IVT  R  Î7  r^  l/'    ^^^  theoretische  Philosophie 
•    L<Ai>Or.ii>lt)lLi^iS.  Herbart^s  und  seine  Schuie, 
und  die  darauf  bezùgliche  Kritik  Untersuchungen.  In-80.  8  fr. 


Aç  r^  Tj    TT?  17  17  D    Geschichte  des  siebenjaehrigen  Kriegs  (in 
.     OU  n  /Hi  r    EL  rV   2  Bdn.).  i.  Bd.  Der  Ursprung  und  die 
ersten  Zeiten  des  Kriegs  bis  zur  Schlacht  bei  Leuthen.  In-S».  14  fr. 

En  vente  chez  M.  Hempel,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

NATIONAL  BIBLIOTHEK 

Saemmtlicher  deutschen  classiker.  Erste  wohlf.  und  vollstaend.  Ausgabe  ihrer 
Meisterwerke.  In-i6.  Livr.  9-20  à  40  c. 

Contenu  :  9,  12.  Memoiren  v.  Satans  v.  W.  Hauff.  —  10.  Spaziergang  nach 
Syrakus  im  Jahre  1802  v.  Seume.  —  11,  16.  Blumen,  frucht  u.  Dornenstùcke 
od.  Ehestand,  Tod  und  Hochzeit  d.  Armen  Adwokaten  F.  St  Siebenkaes  v.  Jean 
Paul.  —  i^.  Mein  Leben  v.  Seume.  —  14,  19.  Volksmaerchen  der  Deutschen 
v.  Musaùs.  —  I J.  Poetische  Werke  v.  J.  H,  Woss.  —  17.  Reineke  der  Fuchs. 
Aus  dem  Urtexte  ùbertragen  v.  Soltau.  —  18.  Mein  Sommer  1805  von  Seume. 
—  20.  Wieland'  Werke  Oberon. 


En  vente  chez  Vogel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AQr\f^l  XT     Die  Gedichte   d.    Alkama   Alfahl.    Mit   Anmerkgn. 
.     O  wL>.  1  IN     hrsg.  m-80.  3  fr.  25 


En  vente  chez  Koch,  à  Marburg,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

A|-^       ^      A/TT     1\/TAD     Handbùchlein  f.  Freunde  d.  deut- 
.     r  .    L.  .     V  1  L.  M  A  rv   schen  Volksliedes.  ln-80.      4  fr. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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JL^  Prix    d^abonnement  : 
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suivant  le  pays.  —  Un  numéro  détaché,  50  cent. 

PARIS 

LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    6j 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

JT  A  /^  A  r^  17  T  T  /^  ^^  Catholicon.  Dictionnaire  breton, 
•  L/\Ljr\jL/ll<UL-<  français  et  latin,  publié  par  M.  R.  F. 
Le  Men,  archiviste  du  Finistère,  d'après  l'édition  de  M«  Auffret  de  Quotqueueran, 
imprimée  à  Tréguier  chez  Jehan  Caluez  en  MCCCCXCIX.  i  vol.  in-80  (tiré  à  petit 
nombre).  •  6  fr. 

PA  /f  17  V  X7  O    ï^^cherches  sur  l'épopée  française.  Examen  critique 
•    iVl  jL-i  1    L-i  tv  de  l'histoire  poétique  de  Charlemagne  de  M.  G. 
Paris  et  des  épopées  françaises  de  M.  L.  Gautier.  Gr.  in-S».  3  fr. 


Ej^  ^<-x  KY^  rr^  TD  T7  ID  r^     ^^^  cataractes  du  Nil  et  spécia- 
•    DE   VJr  VJ   1     1    t>  lL  rvUf    lement  de  celles  de  Hannek  et 
de  Kaybar.  i  vol.  in-40,  orné  de  $  cartes  en  chromolithographie.  20  fr. 

RIV/TAC     T     AC'X'DTI?    ^"  ^^°^^  ^^  marque  et  du 
.    DÉ    M  Ao     JLAo   1    rvl  II.    droit   de   représailles  au 
moyen-âge.  Gr.  in-S".  2  fr. 

HARTWIG   DERENBOURG 

Essai  sur  les  formes  des  pluriels  arabes.  In-S^.  5  fr. 

En  vente  chez  J.  Hetzel,  18,  rue  Jacob. 

ADO   A  /^  U  17 'X'  Grammaire  historique  de  la  langue  française. 
.    tDKAUriLLl     I  voLgr.  in-iS.  5  fr. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 

DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Aus  meinem  Leben.  Reiseskizzen , 
Aphorismen,  Gedichte  (vonMaximilianl). 
$.-7.  Bd.  In-8%  xiij-893  p.  Leipzig 
(Duncker  u.  Humblot).  16  fr. 

L'ouvrage  complet.  7  vol.     37  fr.  35 

Baissac  (J.).  De  l'origine  des  démonstra- 
tions ethniques  dans  la  race  aryane. 
Étude  de  philologie  et  de  mythologie 
comparée.  In-8%  viij-104  p.  Paris  (lib. 
Maisonneuve  et  C°). 

Baker  (S. -W.).  The  Nile  tributaries  of 
Abyssinia  and  the  Sword  hunters  of  the 
Hamran  Arabs.  In-8°  cart.  580  p.  Lon- 
don  (Mac-Millan).  26  fr.  2^ 

Baret  (E.).  Les  troubadours  et  leur  in- 
fluence sur  la  littérature  du  midi  de  l'Eu- 
rope avec  des  extraits  et  des  pièces  rares 
inédites.  3°  édit.  In- 18  Jésus,  x-483  p. 
Paris  (lib.  Didier  et  C'). 

Barraud.  Des  gants  portés  par  les  évêques, 
par  d'autres  membres  du  clergé  et  même 
par  des  laïques  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Caen  (imp.  Leblanc-Hardel). 

Bayard  the  story  of  the  Chevalier  Bayard, 
from  the  french  of  the  Loyal  Servant, 
M.  de  Berville,  and  others.  By  E.  Wal- 
ford.  With  notes  and  introduction  by  the 
editor.  In-i8,  cart.  272  p.  London 
(Low).  3  fr.  15 

Beauvois  (E.).  Histoire  légendaire  des 
Francs  et  des  Burgondes  aux  IIP  et  IV 
siècles.  ^-8%  viij-547  p.  Paris  (Agence 
générale  de  librairie). 

Beheim's  (M.).  Buch  von  den  Wienern 
1462- 146  5.  Zum  ersten  Mahle  nach  der 
heidelberger  und  wiener  Handschrift. 
Hrsg.  V.  T.  G.  v.  Karajan.  Mit  Feste  u. 
Noten-Beilage.  Neue  (Titel)  Ausg.  In-8°, 
xcviii-479  p.  Wien(Braumûller).  lof.  70 

Bernhardy  (G.).  Grundriss  d.  griech. 
Literatur.  3.  Bearb.  2.  Thl.  Geschichte 
d.  griech.  Poésie,  i.  Abth.  Epos,  Elégie, 
Jamben,  Melik.  In-8%  758  p.  Halle 
(Anton).  13  fr.  65 

Les  volumes  I-II.  i.  27  fr.  65 


Bindseil  (H.-E.)  Concordantiarum  home- 
ricarum  spécimen  cum  prolegomenis  in 
quibus  praesertim  concordantiae  biblicae 
recensentur  earumque  origo  et  progressus 
declarantur.  In-8%  viij-155  p.  Halle 
(Hendel).  2  fr.  70 

Boltz  (A.).  Die  Sprache  u.  ihr  Leben. 
Populaere  Briefe  ùb.  Sprachwissenschaft. 
In-8°,  ix-149  p.  m.  I  Tab.  In-f*.  Leipzig 
(Haessel).  3  f^*-  25 

Burgess  (W.-R.).  An  investigation  of  a 
common  aryan  and  semitic  démonstrative 
Base.  12  cart.  London  (Williams  et  Nor- 
gate).  2  fr.  50 

Caillemer  (E.).  Études  sur  les  antiquités 
juridiques  d'Athènes.  4'  étude,  les  papy- 
rus grecs  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Ç  étude,  la  restitution  de  la 
dot  à  Athènes.  In-8%  74  p.  Paris  (lib. 
Durand  et  Pedone-Lauriel). 

Gatullus.  Catulli  Veronensis  liber,  reco- 
gnovit,  apparatum  criticum,  prolegomena, 
appendices  addidit  R.  Ellis.  In-8°,  cart. 
400  p.  London  (Mac-Millan).        20  fr. 

Ghasles  (P.).  (gestions  du  temps  et  pro- 
blêmes d'autrefois.  Pensées  sur  l'histoire, 
la  vie  sociale  et  la  littérature.  In- 18  Jésus, 
xxviij-204  p.  Paris  (lib.  Germer-Baillière). 

3  fr. 

Cicéron,  traité  de  la  républiçjue,  traduction 
française  précédée  d'une  introduction  et 
d'une  analyse  développée  et  d'apprécia- 
tions critiques,  par  É.  Talbot.  In- 12, 
XXXV- 106  p.  Paris  (lib.  Delalain).  i  fr.  75 

Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
domination  française  dans  la  Flandre  et 
le  Hainaut  aux  XVII°  et  XVIII*  siècles, 
publiés  par  M.  A.  Desplanque,  i"  série 
n°  I .  Projet  de  défense  de  la  Flandre 
maritime  après  le  traité  d'Utrecht.  In-8°, 
19  p.  Lille  (imp.  Ducrocq.). 

Demogeot  (J.).  Textes  classiques  de  la 
littérature  française,  extraits  des  grands 
écrivains  français  avec  notices  biogra- 
phiques et  bibliographiques,  appréciations 
littéraires  et  notes  explicatives,  XVIII'  et 
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Sommaire  :  232.  Lullin  et  Le  Fort,  Régeste  genevois.  —  2^3.  Publications  de  la 
Société  des  anciens  textes  anglais.  —  234.  Heppe,  Histoire  de  l'Église  évangélique  de 
Clèves  et  de  Westphalie. 


232.  —  Régeste  genevois  ou  Répertoire  chronologique  et  analytique  des  documents 
imprimés  relatifs  à  l'histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Genève  avant  l'année  1 3 1 2,  publié 
par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève.  —  Genève,  imp.  Ramboz  et  Schu- 
chardt  (Paris-Genève,  Joël  Cherbuliez),  1866.  In-4%  xxxiv-542  p.,  2  cartes  et  4  tabl. 
généalogiques.  —  Prix  :  20  fr. 

On  désigne  sous  le  nom  —  peu  connu  et  encore  moins  usité  en  France  —  de 
Régestes,  les  répertoires  chronologiques  dans  lesquels  sont  enregistrés  les  actes 
émanés  des  pouvoirs  publics  ou  intervenus  entre  les  particuliers,  durant  une 
période  déterminée.  Ils  ont  pour  but  de  remédier  à  la  dissémination  des  textes 
historiques  imprimés  dans  une  multitude  de  recueils  et  d'ouvrages  très-divers , 
et  tendent  à  constituer  une  branche  importante  ou  du  moins  un  des  principaux 
éléments  de  l'histoire  critique.  Une  certaine  divergence  règne  dans  le  cadre  et  la 
composition  des  Régestes  publiés  jusqu'à  ce  jour  :  les  uns  sont  consacrés  à  une 
série  de  souverains,  parfois  à  un  seul  plus  illustre,  dont  ils  mentionnent  les  actes, 
soit  expédiés  par  leur  chancellerie ,  soit  concernant  leur  personne  ou  leur  cou- 
ronne; les  autres  embrassent  l'ensemble  des  chartes  ou  même  des  documents  de 
toute  nature  qui  se  rapportent  à  l'histoire  d'un  état  ou  d'une  contrée.  Certains 
rédacteurs,  en  consignant  la  date  et  la  source  du  texte  intégral  d'une  pièce,  ne 
la  caractérisent  elle-même  que  par  son  titre  ou  une  mention  sommaire ,  tandis 
que  d'autres  en  fournissent  une  analyse  plus  détaillée  et  signalent  les  principaux 
renseignements  qu'on  peut  en  tirer.  Enfin  les  Régestes  diffèrent  en  mérite  et  en 
utilité,  suivant  qu'ils  n'ont  eu  pour  éléments  que  les  ouvrages  imprimés  ou  qu'ils 
offrent  en  outre  l'indication  des  documents  manuscrits  restés  jusque  là  inédits. 
Quels  qu'en  soient  l'objet  et  le  plan ,  ces  répertoires  sont  destinés  à  rendre  à  la 
science  d'incontestables  services,  et  on  peut  dire  qu'ils  ont  déjà  donné  une  forte 
impulsion  à  l'étude  exacte  du  moyen-âge. 

Les  principaux  recueils  de  ce  genre  ont  été,  il  faut  le  dire,  presque  tous 
publiés  en  Allemagne  ou  dans  les  pays  limitrophes  qui  reçoivent  son  influence  ; 
en  voici  d'ailleurs  la  liste  par  ordre  chronologique  :  Regesta  chronologico-diplo- 
matica,  in  quitus  recensentur  omnis  generis  monumenta  et  documenta  publica,  uîi 
sunt  TabuU  conventionunij  fœderum,  pacis,  armistitiorum,  mutu<£,  amicitUj  etc.,  nec 
non  Capitulationes,  concordata,  sanctiones,  pragmatiœ,  pacta,  etc.,  Litters  item 
feudales,  dientelares,  homagiales,  reversâtes,  etc.,  et  qus  sunt  alia  publico  nomine 
ac  solenniîer  acta  litterisque  consignata,  rerum  pmcipue  Germanicarum  pmsidia  : 
omnia  in  summas  suas  contraxit,  iuxta  annorum  dierumque  quos  praeferunt 
IV  2^ 
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seriem  digessit,  temporisque  subnotationes  medii  sévi  more  expressas  cum  nostro 
computandi  modo  composuit  Petrus  Georgisch  '  ;  —  Table  chronologique  desl 
diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés  concernant  l'histoire  de  France,  par  Feudrix 
DE  Bréquigny,  continuée  par  MM.  Pardessus  et  Laboulaye^;  —  Regesta  chro- 
nologico-diplomatica  Regum  atque  Imperatorum  Romanorum  a  Conrado  I  usque  ad  ' 
Henricum  VII,  91  i-i  5 13,  digessit  Joh.  Fried.  Bœhmer3;  —  Regesta  chronologico-* 
diplomatica  Karoloram,  ab  eodem  4;  —  Regesta  Badensia,  auct.  Dûmgé  5  ;  —  Regesta 
imperii  ad  anno  1 314  usque  ad  anno  1 347,  digessit  Joh.  Fried.  Bœhmer^  ;  — 
Regesta  imperii  ad  an.  1246  usq.  ad  an.  1 3 1 3,  ad  eodem?;  —  Regesta  imperii  ad 
an.  1198  usq.  ad  an.  1254,  ad  eodem 8;  —  Regesta  historié,  Westphali<£,  auct. 
ERHARD9;  —  Regesta  Pontificum  Romanorum  ab  condita  Ecclesia  ad  annum  post 
Christum  natum  MCXCVIII,  edidit  Phiiippus  Jaffé'Q;  —  Catalogue  des  actes  de 
Philippe-Auguste  avec  une  introduction,  etc.,  par  Léopold  Delisle  ";  —  Régesîe 
soit  répertoire  chronologique  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Suisse  romande , 
par  Fr.  Forel'2. 

Le  Régeste  genevois  vient  prendre  une  place,  pour  le  moins  honorable,  à  la  suite 
de  ces  travaux.  L'histoire  de  Genève,  disent  les  auteurs  de  l'introduction 
(MM.  Paul  LuLLiN,  docteur  en  droit,  et  Charles  Le  Fort,  doct.  et  prof,  en 
droit) ,  se  répartit  au  point  de  vue  politique  en  quatre  périodes  bien  tranchées. 
Durant  la  première,  qui  s'étend  jusqu'en  1032,  la  ville  de  Genève  est  successi- 
vement comprise  dans  la  confédération  des  peuples  Allobroges,  dans  l'empire 
romain,  dans  le  royaume  des  Burgondes,  dans  l'empire  des  Francs  et  enfin  dans 
le  second  royaume  de  Bourgogne  sous  la  dynastie  Rodolphienne.  A  la  mort  du 
dernier  membre  de  cette  famille,  Genève  devient,  sous  la  suzeraineté  impériale, 
le  siège  d'une  organisation  politique  distincte ,  à  la  tête  de  laquelle  est  placé  un 
prince  ecclésiastique  :  cette  deuxième  période,  qui  offre  le  spectacle  de  luttes 
animées  entre  l'évêque,  les  seigneurs  laïques  du  voisinage  et  les  citoyens,  dure 
cinq  siècles  et  aboutit  à  l'entière  émancipation  de  la  commune ,  à  son  alliance 
avec  des  cités  helvétiques  et  à  l'établissement  de  la  Réforme.  L'existence  de  la 
République  indépendante  appartient  à  la  troisième  période,  et  l'ère  actuelle  voit 

1.  Francofurti  et  Lipsiae,  1740-2,  3  vol.  in-fol.;  un  quatrième  vol.  (Halae  Magdeburg., 
1 744)  a  pour  titre  :  Index  geographico-topographico-alpnabeticus  in  tomos  très  Regestorum 
chronologico-diplomaticoram...  Ouvrage  important  et  peu  connu  qui  va  de  l'an  314  a  1730. 

2.  Paris,  impr.  roy.,  nat.  et  imp,,  1769-83,  1837-63,  7  vol.  in-fol.  Le  tome  VIII  et 
dernier  conduira  cette  table  jusqu'à  ravénement  de  Philippe  de  Valois,  en  1328. 

3.  Francofurti,  1831,  in-4'. 

4.  Ibid.,  1833,  in-4'.  Ce  vol.  comprend  les  Régestes  des  Carolingiens  dès  752  et  ceux 
des  Rodolphiens  jusqu'en  1032. 

5.  Carlsruhe,  1836,  in-4°. 

6.  Francof.  ad  Mœn.,  1839,  in-4*. 

7.  Stuttgart.,  1844,  in-4°. 

8.  Ibid.,  1849,  in-4°. 

9.  Monaster.,  1847,  in-4*- 

10.  Berolini,  Veit,  185 1,  in-4". 

11.  PariSj  Durand,  1856,  in-8°._ 

12.  Première  série,  dès  les  premiers  temps  jusqu'à  l'an  13 16.  Lausanne,  1862,  in-8*.  — 
Entre  toutes  ces  publications  les  Acta  regum  et  imperatorum  Karolinorum  de  M.  Th.  Sickel 
viennent  maintenant  prendre  une  place  éminente. 
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se  dérouler  les  destinées  de  cette  République  devenue  Pun  des  États  de  la  Con- 
fédération suisse.  —  Le  présent  volume  embrasse  la  première  de  ces  périodes  et 
trois  siècles  environ  de  la  seconde,  jusqu'en  1 3 1 1  ;  les  auteurs  ont  pris  pour 
limite  la  mort  de  i'évêque  Aimon  du  Quart,  qui  correspond  à  des  changements 
essentiels  dans  la  situation  politique  du  pays  :  constitution  définitive  du  pouvoir 
communal,  prépondérance  de  la  maison  de  Savoie  acceptée  par  celle  de  Genève. 
La  seule  circonscription  en  rapport  avec  le  caractère  de  l'époque  à  étudier  était 
celle  du  diocèse,  dont  les  territoires,  bien  que  répartis  entre  diverses  seigneuries, 
étaient  tous  soumis  à  l'autorité  du  même  prélat  :  ils  l'ont  adoptée.  Révélée  seule- 
ment, pendant  les  dominations  étrangères  de  la  première  période ,  par  les  men- 
tions incidentes  des  auteurs  classiques,  des  anciens  chroniqueurs  et  des  actes 
ecclésiastiques ,  l'histoire  politique  de  Genève  ne  commence  à  s'affirmer  que 
sous  la  dynastie  Rodolphienne  :  alors  apparaissent  les  chartes ,  qui  deviendront 
d'une  extrême  abondance  aux  xive  et  xve  siècles.  —  Après  avoir  fait  connaître 
l'objet  de  leur  travail,  nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  dans  leur  aperçu  préli- 
minaire sur  la  topographie  du  diocèse  de  Genève,  dont  les  limites  générales  et 
les  grandes  divisions  ne  varièrent  pas  du  x«  siècle  à  la  Réforme  (p.  vi-x),  et  sur 
les  dominations  successives  et  les  principaux  pouvoirs  (évêque,  comtes  de  Gene- 
vois et  de  Savoie,  communauté  des  citoyens),  auxquels  la  cité  et  son  territoire 
furent  soumis  (p.  x-xviii). 

Leur  Régeste  s'ouvre  à  l'an  218  av.  J.-C.,  par  la  première  mention  des  Allo- 
broges  et  de  Genève,  dans  les  Commentaires  de  César  {de  bel.  Gai.  1.  I ,  c.  6)  : 
c'était,  comme  on  le  voit,  remonter  aux  temps  historiques  les  plus  anciens.  En 
120  av.  J.-C,  Genève  tombe  sous  la  domination  romaine  (p.  3);  elle  est  succes- 
sivement soumise  au  ler  royaume  de  Bourgogne,  443-534  (p.  14),  à  la  domi- 
nation des  Francs,  534-888  (p.  23),  au  second  royaume  de  Bourgogne,  888- 
1032  (p.  32).  A  la  disparution  de  ce  dernier,  elle  passe  sous  la  souveraineté 
impériale  (p.  51);  cette  deuxième  période  se  divise  par  épiscopats  :  Frédéric, 
1032  env.-i073;  Borzadus,  1073-78  env.  ;  Guy  de  Faucigny,  1 078-1 120  env.; 
Humbert  de  Grammont,  1 1 20  env.-i  135;  Arducius  de  Faucigny,  1135-85;  fr. 
Nantelme,  1 185-1206;  Bernard  Chabert,  1206-13;  vacance,  Pierre  év.  élu, 
1213-14;  Aimon  de  Grandson,  121 5-60;  fr.  Henri  de  Bottis,  1260-67;  fr.  Aimon 
de  Menthonay,  1268-75;  Robert  de  Genève,  1276-87;  vacance,  janv.-nov.'; 
Guillaume  de  Conflans,  1287-95;  Martin  de  Saint-Germain,  1295-1303; 
Aimon  du  Quart,  1 304-11.  Chaque  période  secondaire  et  chaque  épiscopat 
sont  précédés  d'un  préambule  historique  qui  en  signale  le  caractère.  —  Le  Régeste 
proprement  dit  comprend  1690  articles,  auxquels  il  faut  ajouter  les  50  numéros 
du  supplément  (p.  429  sqq.).  Chacun  se  compose  de  deux  paragraphes.  Le 
premier  et  le  principal  offre,  dans  le  commencement,  la  traduction  et  parfois  la 
reproduction  intégrale  des  fragments  de  géographes  ou  d'historiens  de  l'antiquité, 
des  épîtres  des  prélats ,  des  signatures  des  conciles  ;  pour  les  chartes ,  qui  en 

I .  Cette  date  est  celle  du  Régeste  (p.  302);  la  table  des  matières  et  l'index  alphabétique 
portent  :  janv.-mars  1287. 
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constituent  le  contingent  normal,  c'est  une  analyse,  souvent  assez  développée, 
toujours  suffisante,  accompagnée  des  fragments  de  texte  jugés  nécessaires,  surtout 
pour  les  notes  chronologiques.  Le  deuxième  indique  les  sources  imprimées  du 
fait  ou  de  l'acte  en  question ,  puis  en  fait  ressortir,  s'il  y  a  lieu,  la  nature  géné- 
rale, le  but  et  l'occasion,  ainsi  que  les  renseignements  historiques,  topogra- 
phiques et  parfois  juridiques  qui  découlent  du  texte  original  ' . 

En  principe,  nous  croyons  que  les  rédacteurs  de  Régestes  d'une  étendue 
géographique  et  politique  limitée  ne  doivent  pas  borner  le  champ  de  leurs 
recherches  aux  seuls  documents  publiés  2  :  s'ils  ne  se -condamnent  à  affronter  la 
poussière  des  archives,  il  est  à  craindre  que  leur  travail  ne  devienne,  surtout  à 
notre  époque  si  riche  en  exhumations  historiques  de  toute  espèce,  incomplet  après 
quelques  années;  de  plus,  il  est  des  pièces,  principalement  à  la  fin  du  moyen- 
âge,  qui  n'ont  pas  assez  d'intérêt  pour  être  de  longtemps  publiées  intégrale- 
ment, et  dont  il  importe  cependant  à  l'histoire  de  connaître  la  substance.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  cette  vérité,  incontestable  quand  il  s'agit  d'une  circonscrip- 
tion aussi  restreinte  que  celle  d'un  diocèse.  A  l'exemple  de  Jaffé,  les 
auteurs  du  Régeste  genevois  ont  fait  précéder  leur  travail  d'une  Liste  des  ouvrages 
contenant  le  texte  ou  la  traduction  des  documents  analysés  par  eux  (p.  xxii-vii)  :  il 
y  a  très-peu  d'omissions  à  y  signaler.  Ils  ne  semblent  pas  cependant  avoir  connu 
les  Regesta  chronologico-diplomatica  de  Georgisch  indiqués  plus  haut,  mais  toutes 
les  pièces  qu'ils  renferment  relativement  à  Genève  sont  mentionnées  par  eux,  bien 
qu'à  des  dates  souvent  différentes,  V Essai  histor.  de  M.  Giraud,  sur  l'abbaye  de 
Saint-Barnard  et  la  ville  de  Romans,  leur  aurait  permis  d'ajouter  un  bis  au  n^  J41  : 
le  Cartulaire  de  ce  monastère  contient  en  effet,  sous  le  n^  387,  une  transaction 
intervenue  entre  l'archevêque  de  Vienne  et  le  chapitre  de  Saint-Barnard  d'une 
part  et  les  citoyens  de  Romans  de  l'autre,  par  la  médiation  de  Bournon,  évêque  de 
Viviers,  de  Bernard  [Chabert],  évêque  de  Genève,  et  autres  commissaires  5.  — 


1.  Ces  notes,  où  abonde  une  érudition  saine  et  très- variée,  sont  destinées  à  servir  de 
commentaire  aux  nombreux  documents  mis  successivement  au  jour  par  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  Genève  ;  nous  les  indiquons  ici  selon  l'ordre  chronologique  :  Documents 
des  archives  de  Genève  avant  1202,  avec  introduction  par  Edouard  Mallet  (Mémoires,  t.  II, 
2°  part.);  —  Documents  inédits  originaux  et  indigènes  de  iwi,  ^1250,  par  le  même  [ibid., 
t.  IV,  2"  part.);  —  Documents  sur  Guillaume  de  Conflans,  par  le  même  (t.  I,  2'  part.);  — 
Documents  sur  Aimon  du  Quart,  par  le  même  (t.  IX,  p.  89  ss.);  —  Chartes  inédites  rela- 
tives à  l'histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Genève  et  antérieures  à  l'année  13 12,  recueillies  par 
le  même  et  publiées  avec  quelques  additions  par  MM.  Lullin  et  Le  Fort  (t.  XIV,  1862, 
xx-500  p.);  —  Supplément  au  précédent  recueil,  par  les  mêmes  (t.  XV,  2'  part.,  vj-46p.); 
—  Recueil  des  franchises  et  lois  municipales  des  principales  villes  de  l'ancien  diocèse"  de 
Genhe,  par  les  mêmes  (t.  XIII,  2'  part.,  xxviij-248  p.). 

2.  Jaffé  lui-même,  dans  son  ample  Régeste  des  papes,  a  admis  l'inédit;  il  est  toutefois 
à  déplorer  que  dans  cette  circonstance  (comme  dans  bien  d'autres)  les  érudits  français 
n'aient  pas  été  mis  à  contribution  ou  n'aient  pas  répondu  à  l'appel  de  leur  confrère  d'outre- 
Rhin  :  c'est  par  centaines  qu'on  rencontre  dans  nos  archives  des  bulles  qui  ne  figurent 
pas  dans  son  répertoire. 

3.  i"  part.,  pr.  p.  264;  2*  part.,  pr.  p.  95  :  Barnardus Gebenn.  episcop.  Depuis,  nous 
avons  retrouvé  l'original  de  cet  acte,  qui  est  de  1212  environ,  bien  qu'il  ne  porte  aucune 
date.  —  Signalons  encore  dans  YObituarium  Lugdunensis  ecclesice,  bien  que  publié  posté- 
rieurement par  M.  Guigue  (Lyon,  1867,  in-4'),  l'article  consacré  à  Tévêque  GuydeFau- 
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Les  sources  de  chaque  acte  ne  sont  pas  toutes  indiquées  :  la  fréquence  de  ces 
omissions  nous  porte  à  croire  à  un  dessein  arrêté  de  ne  citer  que  les  principales 
et  nous  dispense  de  fournir  les  preuves  de  ce  déficit,  qui  n'a  d'importance  que 
pour  les  pièces  d'intérêt  local.  Un  plus  grave  défaut  serait  d'avoir  omis  la  mention 
de  la  source  première  (ms.  ou  imprimé)  d'après  laquelle  la  pièce  signalée  a  été 
mise  au  jour  dans  l'ouvrage  indiqué  :  ce  système,  suivi  dans  la  grande  Table  de 
Bréquigny,  a  le  précieux  avantage  de  permettre  d'apprécier  la  valeur  de  chaque 
transcription  et  de  suivre  comme  à  la  piste  les  erreurs  qui  se  perpétuent  faute  de 
vérification. 

La  date  précise  ou  approximative  de  chaque  pièce  est  indiquée  en  marge. 
Nous  n'avons  que  peu  de  rectifications  à  proposer  à  la  chronologie  établie  avec 
beaucoup  de  soin  par  les  auteurs  :  quelques  chartes  placées  sous  le  règne  de 
deux  premiers  Rodolphe,  appartiennent  probablement  à  Rodolphe  III  :  ils  l'ont 
eux-mêmes  reconnu;  de  même  pour  les  discordances  que  l'on  constate  entre  les 
dates  marginales  et  les  notes  chronologiques  de  certains  actes.  Plusieurs  bulles 
d'Innocent  IV  sont  en  retard  d'une  année  :  ainsi  les  numéros  766  et  769  sont 
de  1246  et  non  de  1245,  794  est  de  1247,  817  et  818  sont  de  1251  (Cf.  no8o4 
et  p.  517). 

Une  ample  table  (près  de  100  p.)  suit  le  Régeste  et  le  reproduit  en  grande 
partie  sous  la  forme  alphabétique  ;  on  pourra  trouver  qu'elle  est  un  peu  trop 
synthétique  et  chronologique  et  pas  assez  analytique  ;  ainsi  tous  les  évêques  de 
chaque  siège  sont  groupés  sous  le  nom  de  leur  diocèse  respectif;  quant  à  ceux 
de  Genève,  on  s'étonne  un  peu  de  les  rencontrer  sous  la  rubrique  Évêques. 

Nous  regretterions  ces  critiques  de  détail  s'il  ne  nous  restait  maintenant  à 
rendre  toute  justice  au  Régeste  genevois^  ouvrage  remarquable,  qui  fait  grand 
honneur  à  la  Société  savante  qui  l'a  patroné  et  à  ceux  qui  en  ont  réuni  les 
éléments  avec  autant  d'intelligence  que  de  perséyérance.  En  raison  même  de  ses 
difficultés  et  surtout  de  la  multitude  des  autorités  qui  y  sont  invoquées,  la  première 
période  semblera  la  plus  travaillée  :  on  y  a  joint  une  réduction  aux  deux  tiers 
de  la  section  de  la  Table  de  Peutinger  qui  concerne  les  Gaules  (p.  9);  outre  les 
tableaux  généalogiques  des  chefs  Burgondes,  de  la  dynastie  des  Rodolphiens, 
etc.,  insérés  dans  le  texte,  on  trouve  à  la  fin  du  volume  ceux  des  comtes  de 
Genevois,  des  barons  de  Faucigny,  des  sires  de  Gex  et  des  barons  de  Vaux,  des 
comtes  de  Savoie,  rédigés  d'après  les  auteurs  les  plus  récents.  Une  carte  du 
diocèse  de  Genève,  dressée  d'après  le  pouillé  de  1 306  ',  accompagne  également 
le  yolume. 

MM.  Lullin  et  Le  Fort  nous  apprennent  que  la  Société  générale  d'histoire 

cigny  :  Kalend.  novembris,  obierunt Guido,  episcopus  Gebennensis  atque  canonicus  Sancti 

Stephani,  qui  dcdit  ad  tabulam  faciendam  centum  solidos  Gebennensis  monete  (p.  147);  la  Bible 
de  Saint-Pierre  dit  qu'il  mourut  le  30  octobre  (Rég.  gen.,  p.  61).     _ 

I.  Les  érudits  genevois  connaissent,  par  une  copie  de  M.  H.  Bordier,  le  Pou/7/^  de  leur 
diocèse,  différent  de  celui  qui  a  paru  dans  les  Mémoires  et  Documents  de  la  Société  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  Genève  (t.  IX,  p.  233-36),  qui  fait  partie  du  ms.  lat.  1003 1  {olim 
suppl.  1.  982)  de  la  Bibl.  impériale  à  Paris  (f*  87  ss.),  bien  qu'ils  ne  l'aient  pas  mis  à 
contribution. 
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suisse,  a  chargé  M.  le  professeur  Hidber,  de  publier  un  inventaire  des  docu- 
ments relatifs  au  territoire  entier  de  la  Confédération.  Puissent  de  pareils 
exemples  être  imités  par  nos  sociétés  savantes  !  car  l'Inventaire  sommaire  des 
archives  départementales  antérieures  à  1790,  publié  par  le  ministère  de  l'intérieur, 
peut  à  peine  être  considéré  comme  le  préambule  de  véritables  Régestes. 

C.  U.  J.  Chevalier. 


233.  —  Early  Eng-lish  Text  Society.  —  Seinte  Marherete  the  Meiden  ant  Martyr ,  in 

oid  english,  first  edited  from  the  skin  books  in  1862,  by  Oswald  Cockayne,  and  now 

reissued.  London,  Trùbner,  i8é6.  In-8%  viij-i  14  pages.  —  Prix  :  2  sh. 
King  Horn,  with  fragments  of  Florïz  and  Blauncheflear  and  of  the  Assumption  ofOur  Lady... 

edited  with  notes  and  glossary  by  J.  Rawson  Lumby.  London,  Trùbner,  1866.  In-S", 

XX- 142  pages.  —  Prix  :  3  sh.  6  d. 
Politicalj  religions,  and  love  poems,  from  the  Lambeth's  ms.  n"  306,  and  other  sources, 

edited  by  Frederick  J.  Furnivall.  London,  Trùbner.  In-8°,  xlviij-267  p.  —  Prix  : 

7  sh.  6  d. 
The  Book  of  Quinte  essence,  or  the  fifth  being...  edited  from  the  Sloane  manuscr.  73,  about 

1460-70  A.  D.,  by  Frederick  J.  Furnivall.  London,  Trùbner,  1866.  ^-8%  vj-30  p.  — 

Prix  :  I  sh. 
Parallel  Extracts  from  twenty  nine  manuscripts  of  Piers  Plowman,  with  comments,  and  a 

proposai  for  the  Society's  three-text  édition  of  this  poem,  by  the  Rev.  Walter  W. 

Skeat.  London,  Trùbner,  1866.  In-8°,  22  p.  —  Prix  :  i  sh. 
Hali  Meidenhad an  alliterative  homily  of  the  thirteenth  century,  edited  by  Oswald 

Cockayne.  London,  Trùbner,  1866.  In-8*,  viij-50  p.  —  Prix  :  i  sh. 
English  prose  treatises  of  Richard  Rolle  de  Hampole,  edited  from  Robert  Thornton's  ms. 

by  George  G.  Perry.  London,  Trùbner,  1866.  —  Prix  :  i  sh.  * 

La  Société  des  anciens  textes  anglais  poursuit  ses  publications  avec  une 
ardeur  croissante.  Grâce  à  des  adhésions  de  plus  en  plus  nombreuses,  grâce 
surtout  au  désintéressement  de  ses  membres  actifs,  qui  appliquent  à  de  nouvelles 
impressions  tout  l'argent  perçu,  la  rente  en  volumes  qu'elle  offre  annuellement 
à  ses  souscripteurs  est  plus  forte  encore  maintenant  que  l'an  passé.  On  a  vu  par 
les  précédents  comptes-rendus  ^  que  l'activité  n'est  pas  son  seul  mérite.  U  faut 
aussi  porter  à  son  crédit  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  les  textes  sont  édités. 
Ce  soin,  nous  l'avons  dit,  consiste  jusqu'à  présent  dans  l'exactitude  matérielle 
des  copies.  Sans  être  encore  de  la  critique,  c'en  est  l'acheminement.  La  science 
ne  s'improvise  pas,  et  des  éditeurs  qui  se  sont  mis  au  travail  avec,  pour  fonds 
principal,  un  grand  amour  de  leur  œuvre,  sont  dignes  de  tous  encouragements, 
pourvu  que,  par  leur  propre  expérience  et  par  la  considération  des  travaux  qui 
se  font  dans  des  pays  plus  avancés,  ils  apportent  à  leur  entreprise  le  perfection- 
nement nécessaire.  Actuellement  les  Anglais  en  sont  encore  à  la  période  du  zèle. 
En  Allemagne,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  on  en  est  à  la  période  de  la  critique. 
Ce  qui  doit  nous  rendre  indulgents  pour  les  autres,  c'est  que  nous,  Français,  ne 
saurions  trop  dire  où  nous  en  sommes. 

1.  Ces  volumes  sont  numérotés,  dans  l'ordre  de  leur  publication,  13,  14,  i  ^,  16,  17, 
18  et  20.  La  Société  a  encore  publié  pendant  l'année  1866,  sous  le  n°  19,  le  second 
volume  des  poésies  de  David  Lindesay,  et  sous  le  n"  21  le  second  volume  de  Merlin. 
Nous  rendrons  compte  de  ces  deux  publications  lorsqu'elles  seront  terminées. 

2.  Revue  critique,  1866,  art.  52  et  206. 
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Ces  observations  préliminaires  ont  pour  but  de  conserver  leur  portée  réelle 
aux  remarques  qui  vont  suivre.  Pour  apprécier  le  mérite  de  la  Société  nous 
devons  nous  placer  au  point  où  en  sont  actuellement  en  Angleterre  les  études 
qu'il  s'agit  de  faire  progresser,  et  nous  tenant  sur  ce  terrain ,  nous  n'avons  que 
des  félicitations  à  lui  adresser  ;  mais  pour  apprécier  la  valeur  scientifique  de  son 
œuvre,  il  nous  faut  bien  nous  élever  au  niveau  que  ces  mêmes  études  ont  atteint 
par  les  efforts  réunis  des  savants  de  tous  pays ,  et  alors  notre  approbation  doit 
être  accompagnée  de  bien  des  réserves. 

La  première  des  publications  dont  nous  avons  à  parler ,  Selnîe  Marhereîe  îhe 
meiden  ant  martyr,  n'a  pas  été  originairement  faite  pour  la  Société  des  anciens 
textes  anglais.  Mise  au  jour  pour  la  première  fois  en  1862,  et  cotée  à  un  prix 
trop  élevé,  elle  s'était  peu  vendue  ;  l'édition  presque  entière  a  été  acquise  par  la 
Société,  et  reparaît  maintenant,  sous  une  nouvelle  couverture,  avec  de  meilleures 
chances  de  succès.  Elle  contient  trois  vies  de  sainte  Marguerite;  la  première,  à 
laquelle  appartient  spécialement  le  titre  transcrit  plus  haut ,  est  publiée  d'après 
deux  mss.,  l'un  du  Musée  britannique,  l'autre  de  la  Bodléienne.  Elle  est  envers 
allittérés.  M.  Cockayne  l'a  imprimée  à  lignes  pleines,  conformément  à  l'usage 
suivi  dans  ses  mss.,  et  généralement  dans  tous  les  mss.  du  même  temps.  C'est 
ainsi  que  M.  le  Dr  Mahn  publie  les  poésies  des  troubadours.  Selnîe  Marhereîe  îhe 
meiden  anî  marîyr  est,  par  sa  date  (fin  du  xiie  siècle),  un  texte  important.  La 
seconde  et  la  troisième  vie  sont  en  vers  et  appartiennent  au  commencement  du 
XI v«  siècle.  Pour  faciliter  l'intelligence  du  plus  ancien  de  ces  textes,  M.  Oswald 
Cockayne  l'a  fait  suivre  d'une  traduction ,  ou  pour  mieux  dire ,  il  en  a  une 
seconde  fois  reproduit  le  texte  en  le  modernisant  pour  l'orthographe,  insérant 
entre  parenthèses  l'équivalent  moderne  des  mots  tombés  de  l'usage.  Une  simple 
traduction  eût  peut-être  été  préférable,  et  surtout  eût  été  à  sa  place  en  regard 
de  l'original.  La  fin  du  volume  est  occupée  par  des  observations  sur  la  langue  de 
Seinîe  Marhereîe  (p.  79-96)  et  par  un  court  glossaire  (p.  97-1 1 3).  Ce  glossaire, 
où  sont  expliqués  environ  80  mots,,  est  un  prétexte  à  des  recherches  étymolo- 
giques souvent  très-aventurées.  Les  observations  sur  la  langue  de  Seinte  Marhereîe 
laissent  aussi  paraître  plus  d'érudition  que  de  méthode.  M.  0.  Cockaine  a  tort 
de  ne  s'être  pas  occupé  davantage  de  la  source  de  ces  vies.  Elle  doit  être 
cherchée  dans  la  légende  latine  qui  a  été  imprimée  avant  1480  par  Mombritius, 
et  que  les  Bollandistes  ont  trouvée  trop  absurde  pour  la  publier  ' .  C'est  de  la 
même  source  qu'est  aussi  sortie  la  légende  française  dont  on  a  tant  de  manuscrits 
et  qui,  imprimée  à  la  Renaissance,  faisait  naguère  encore  partie  de  la  Bibliothèque 
bleue  2. 

Au  titre  nouveau,  qui  a  été  composé  pour  l'édition  de  la  Société,  M.  Cockayne 
a  joint  sous  le  titre  de  review  une  page  contenant  diverses  additions  à  son  travail, 
et  où  au  lieu  du  îh  il  se  donne  la  fantaisie  d'employer  les  deux  caractères 


1.  Ils  se  sont  bornés  à  en  citer  quelques  extraits.  Jul.  V,  31,  32. 

2.  Elle  a  été  publiée  en  dernier  lieu  par  M.  Holland  (Hanovre,  1863),  mais  malheu- 
reusement d'après  un  bien  mauvais  manuscrit. 
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saxons  qui  correspondent  à  ce  groupe  de  lettres.  Quand  on  sait  que  les  mss. 
anglo-saxons  ont  déjà  perdu  le  sentiment  de  la  nuance  qui  distinguait  les  deux 
formes  du  îh,  et  les  emploient  indifféremment,  l'idée  de  les  faire  revivre  et  de 
les  appliquer  à  l'anglais  moderne  paraît  à  la  fois  peu  scientifique  et  prétentieuse. 
La  même  fantaisie  se  fait  remarquer  dans  la  préface  du  sermon  sur  la  Virginité, 
mis  au  jour,  expressément  pour  la  Société,  par  le  même  éditeur.  M.  Cockayne, 
qui  est  clergymarij  croit  nécessaire  de  faire  dans  cette  préface,  ses  réserves  sur 
la  doctrine  de  cet  opuscule^  préoccupation  qui  paraîtra  bizarre  à  ceux  qui 
recherchent  simplement  dans  les  publications  de  ce  genre  des  textes  de  langue. 
Au  moins  eût-il  convenu  qu'elle  se  contînt  dans  la  préface,  et  qu'elle  ne  se 
manifestât  pas  jusque  dans  le  sommaire  qui  s'étend  en  manchettes  sur  les  marges 
du  texte  ' . 

Le  volume  dont  nous  avons  maintenant  à  rendre  compte  est  par  son  contenu 
l'un  des  plus  intéressants  qu'ait  publiés  jusqu'ici  la  Société.  Il  contient  : 

1.  Horn  (1530  vers),  d'après  le  ms.  de  Cambridge  Bibl.  de  l'Université. 
Gg.  4.  27.  2. 

2.  Assomptioun  de  Nostre  DamCj  fragment  de  240  vers,  d'après  le  même  ms. 

3.  Floriz  and  Bkuncheflur,  fragment  de  824  vers,  d'après  le  même  manuscrit. 

4.  Assumpcio  béate  Marie,  même  ouvrage  que  le  n°  2,  mais  complet  (904  vers)  ; 
d'après  le  ms.  du  Musée  britannique  addit.  10036. 

5.  Floyres  and  Blancheflnr,  fragments  très-mutilés  de  l'ouvrage  indiqué  sous 
le  no  3;  Musée  britannique,  Cott.,  Vitellius,  D.  III. 

On  voit  que  ces  textes  sont  rangés,  non  selon  le  rapport  qu'ils  ont  entre  eux, 
mais  selon  leur  provenance,  ce  qui  est  évidemment  vicieux.  Examinons-les 
successivement. 

La  rédaction  de  Horn  et  Rimenhild  publiée  par  M.  Rawson  Lumby  d'après 
le  ms.  de  Cambridge  ci-dessus  indiqué  se  rencontre  dans  deux  autres  mss.,  l'un 
conservé  au  Musée  britannique  (Harl.  22  5  3),  l'autre  à  la  Bodléienne(Laud  108)*. 
Naturellement^,  ces  trois  mss.,  bien  que  reproduisant  le  même  texte,  présentent 
entre  eux  de  notables  variantes.  Or  M.  R.  L.  nous  donne  la  transcription  fidèle 
du  premier  et  néglige  absolument  les  deux  autres.  C'est  là  un  système  qui  ne 
peut  en  aucune  façon  être  admis.  On  conçoit,  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  d'une 
grande  importance_,  ou  dont  le  texte  présente  des  difficultés  particulières,,  qu'on 
en  imprime  textuellement  les  principaux  manuscrits  :  c'est  mettre  à  la  portée  de 
tous  les  matériaux  d'une  édition  ;  mais  publier  un  ms.  sans  tenir  compte  des 
autres,  c'est  dénier  toute  valeur  à  ceux  qu'on  laisse  de  côté,  ou  se  condamner  à 
donner  une  édition  nécessairement  imparfaite.  Un  simple  coup-d'œil  sur  les 
spécimens  donnés  par  M.  R.  L.  dans  sa  préface  (p.  vj),  prouve  surabondamment 

1.  Par  exemple,  p.  34,  on  lit  dans  ce  sommaire,  en  regard  d'une  citation  faite  par 
l'auteur  du  sermon  :  «  A  text  (Romans,  VI,  18)  against  fornication,  applied  by  this  ranlcr 
»  to  marriage.  »  M.  C,  qui  qualifie  de  la  sorte  son  vieux  sermonnaire,  devrait  bien  lui- 
même  citer  exactement  ;  lisez  :  /,  Corinthians,  et  non  Romans. 

2.  Je  ne  parle  pas  du  texte  renfermé  dans  le  célèbre  ms.  Auchinleck,  à  la  Bibliothèque 
des  Avocats  d'Edimbourg;  c'est  une  autre  rédaction,  qui  a  été  publiée  par  M.  Fr.  Michel, 
Horn  et  Rimenhild j  p.  341-389. 
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que  le  texte  de  Cambridge  peut  en  mainte  occasion  être  amélioré  à  l'aide  des 
mss.  d'Oxford  et  de  Londres;  il  fallait  donc  les  utiliser.  Encore  une  fois  il  n'y  a 
pas  de  milieu  entre  fournir  tous  les  matériaux  d'une  édition  critique,  ou  faire 
soi-même  cette  édition.  L'œuvre  trop  aisée  à  laquelle  M.  R.  L.  a  cru  devoir 
borner  sa  tâche,  perd  d'autant  plus  de  son  utilité  que  le  même  ms.  de  Cambridge 
avait  déjà  été  publié  par  M.  Fr.  Michel  dans  son  recueil  des  poèmes  relatifs  à 
Horn  et  Rimenhild.  Antérieurement  Ritson  avait  donné  le  texte  du  ms.  Harléien, 
«  very  badly  »  dit  M.  R.  L.,  j'y  consens,  et  j'accorde  aussi  que  l'édition  de 
M.  Michel  ne  soit  pas  irréprochable,  mais  toujours  est-il  que  M.  R.  L.  est  arrivé 
le  troisième  et  ne  nous  a  pas  donné  une  édition  satisfaisante  du  poème  anglais 
de  Horn  '. 

Si  l'édition  de  M.  R.  L.  vaut  peu  par  le  texte,  vaut-elle  plus  par  l'introduction  ? 
Hélas  non  !  La  légende  de  Horn  et  de  Rimenhild,  la  variété  des  rédactions  qui 
nous  l'ont  conservée,  soulèvent  de  nombreuses  et  intéressantes  questions.  Nous 
ne  prétendons  pas  que  la  Société  des  anciens  textes  anglais  soit  tenue  de  joindre 
des  dissertations  d'histoire  littéraire  aux  textes  qu'elle  met  au  jour ,  nous  nous 
bornons  à  constater  qu'aucune  de  ces  questions  n'a  été  traitée  par  M.  R.  Lumby. 
Il  en  est  une  cependant ,  qu'il  a  abordée  et  dont  il  indique  même  la  solution , 
mais  de  quelle  façon  !  Il  s'agit  du  rapport  qui  peut  exister  entre  le  poème  anglais 
de  Horn ,  et  le  poème  français  que  nous  possédons  sur  le  même  sujet.  Celui-ci 
35250  vers,  celui-là  1530.  Voici  maintenant  l'opinion  de  M.  Lumby  :  «  L'origine 
»  plus  récente  du  poème  français  est  montrée  par  le  développement  auquel 
»  l'histoire  est  parvenue  dans  cette  langue.  Le  texte  français  publié  par 
»  M.  Michel  a  5250  vers.  Qu'une  longue  histoire  dût  sortir  d'une  plus  courte, 
»  par  l'addition  de  discours  et  de  dialogues ,  c'est  exactement  ce  qu'on  devait 
»  attendre  »  (p.  vij).  Voilà,  en  vérité,  une  commode  façon  de  résoudre  les 
questions  de  priorité  !  Ainsi ,  toutes  les  fois  que  deux  rédactions  d'une  même 
légende  seront  d'inégale  longueur,  la  plus  courte  sera  nécessairement  la  plus 
ancienne!  C'est  le  procédé  qui  suffisait  à  M.  de  La  Villemarqué  pour  déclarer 
que  le  texte  breton  du  mystère  de  la  Passion  était  antérieur  au  texte  français  *. 
Il  n'est  pourtant  pas  besoin  d'avoir  une  bien  grande  connaissance  de  l'histoire 
littéraire,  pour  savoir  que  partout  et  toujours  les  imitateurs  abrègent  leurs 
modèles  au  moins  aussi  souvent  qu'ils  les  développent.  C'est  d'après  des  obser- 
vations moins  superficielles  que  ces  questions  se  résolvent.  Dans  le  cas  présent, 
si  on  compare  les  deux  rédactions,  on  reconnaîtra  que  chacune  a  en  propre  des 
traits  particuliers  qui  ne  permettent  pas  de  supposer  que  l'une  soit  dérivée  de 
l'autre;  pour  ne  citer  qu'un  fait,  les  noms  de  plusieurs  des  personnages  sont 
différents.  Si  maintenant,  tout  compensé,  on  recherche  où  se  trouvent  le  plus  de 
traits  anciens,  on  en  découvrira  le  plus  grand  nombre  dans  le  poème  français. 


1.  Cette  édition,  nous  l'avons  maintenant.  Elle  vient  d'être  donnée  par  M.»  Maetzner, 
qui  a  compris  le  Horn  dans  ses  Altenglische  Sprachproben,  remarquable  publication  dont 
le  premier  fascicule  a  paru  tout  récemment,  et  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  rendre 
compte.  M.  Maetzner  a  publié  Horn  d'après  les  trois  mss.,  prenant  pour  base  le  texte  de 
Cambridge.  Son  travail  annule  complètement  l'édition  de  M.  Lumby. 

2.  Voir  Revue  critique,  1866,  I,  p.  225. 
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Ainsi  c'est  là  seulement  qu'apparaissent  des  renseignements  extrêmement  précieux 
sur  les  antécédents  du  poème,  sur  Aaluf ,  le  frère  de  Horn,  sur  le  roi  Silauf  qui 
accueillit  Aaluf  et  fut  par  lui  défendu  contre  ses  ennemis  (tirades  xi,  lxix, 
Lxxxviii).  Voilà  des  allusions  qui  se  réfèrent  à  un  cycle,  ou  au  moins  à  une 
tradition  épique,,  et  que  le  poème  français  n'a  pas  empruntées  au  poème  anglais, 
puisqu'elles  manquent  à  ce  dernier.  Il  faut  donc  admettre  :  1°  que  ces  deux 
rédactions  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre  ;  2°  que  le  poème  français  repré- 
sente un  état  plus  entier  de  la  légende. 

Les  mêmes  critiques  sont  de  tout  point  applicables  au  travail  de  M.  L.  sur 
Floire  et  Blancheflor.  Il  publie  le  texte  du  ms.  de  Cambridge  qui  lui  a  fourni  Horn, 
et  de  plus  tout  ce  qu'il  a  pu  déchiffrer  du  ms.  cottonien  (Vitellius  D.  III)  qui  a 
été  à  peu  près  détruit  dans  l'incendie  d'Ashburnham-house  en  173 1.  Puis  il 
ajoute  qu'il  existe  deux  autres  mss.  du  même  ouvrage,  l'un  dans  la  Bibliothèque 
de  Bridgewater-house ,  qui,  pour  le  présent,  n'est  pas  accessible,  l'autre  dans 
le  ms.  Auchinleck  à  Edimbourg,  ce  dernier  ayant  déjà  été  édité  en  1857  par  le 
club  d'Abbotsford.  Voilà  pour  la  bibliographie  du  poème  anglais,  nous  verrons 
tout  à  l'heure  ce  que  l'éditeur  sait  de  l'histoire  du  roman. 

M.  L.  nous  devait  au  moins  des  renseignements  précis  sur  les  mss.  du  poème 
et  sur  les  travaux  dont  il  a  été  l'objet.  Il  sait  bien  que  ces  renseignements  sont 
à  chercher  dans  des  livres  rares  qu'il  a  sous  la  main  à  Cambridge,  et  qu'on  ne 
sait  oi^  trouver  hors  d'Angleterre.  J'essaierai  de  combler  cette  lacune. 

Le  ms.  Auchinleck  contient  les  860  derniers  vers  du  poème.  Ils  ont  été 
publiés  :  1°  par  Hartshorne  dans  ses  Ancienî  metrical  taies  ^^  d'après  une  copie 
que  lui  avait  donnée  M.  David  Laing,  d'Edimbourg;  2°  par  M.  D.  Laing  lui-même 
pour  le  club  d'Abbotsford,  dans  le  livre  intitulé  :  A  penni  worth  of  wltte;  Florice 
and  Blauncheflour  and  other  pièces  of  ancienî  english  poetry  selected  from  îhe  Auchin- 
leck mannscripty  p.  15-44^.  Ce  texte,  dont  M.  L.  ne  tient  aucun  compte,  est 
identique  à  celui  du  ms.  cottonien,  dont,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  ne  reste 
plus  que  des  débris.  Je  dois  même  dire  que  comparant  avec  ces  débris  la 
transcription  donnée  par  M.  L.  (p.  101-114),  il  m'a  semblé  qu'on  aurait  pu 
lire  quelques  lettres  de  plus  en  s'aidant,  pour  faciliter  la  lecture,  de  la  leçon  de 
l'Auchinleck.  Mais  cela  n'a  guère  d'importance.  Ce  qui  donne  aux  débris  du 
ms.  cottonien  une  certaine  valeur,  c'est  qu'ils  fournissent  environ  140  vers  ou 
fragments  de  vers  qui  manquent  aux  manuscrits  d'Edimbourg  et  de  Cambridge, 
ceux-ci  ayant  perdu  les  feuillets  qui  contenaient  le  commencement  du  poème  5. 

1.  London,  1829,  p.  81-1 16.  —  C'est  à  tort  qu'Ellis  {Spécimens  ofearly  english  metrical 
romanc&s,  éd.  Halliwell,  p.  453)  prétend  qu'Hartshorne  a  publié  le  texte  de  Cambridge, 
erreur  qui  a  été  reproduite  par  M.  E.  du  Méril,  Floire  et  Blancheflor,  p.  Ivij  (paginée  à 
tort  Ixvij),  note  6. 

2.  M.  Laing  déclare  dans  sa  préface  qu'il  n'avait  point  fait  lui-même  la  copie  qu'il  a 
donnée  à  Hartshorne  pour  son  édition,  mais  que  cependant  il  ne  peut  imaginer  qu'elle  ait 
contenu  «  such  blunders  as  the  printed  pages  exhibit.  » 

3.  Le  début  de  l'Auchinleck  correspond  à  peu  près  au  v.  990  du  texte  français  (édit. 
Du  Méril,  première  rédaction);  celui  du  ms.  de  Cambridge  au  vers  looi.  Les  vingt  pre- 
miers vers  du  cottonien  sont  si  endommagés  qu'il  n'est  pas  aisé  de  savoir  à  quelle  partie 
du  texte  français  ils  se  rapportent.  Ils  paraissent  contenir  sous  une  forme  très-abrégée  le 
récit  de  la  vente  de  Blanchefleur  (texte  français  v.  413  et  suiv.).  Les  vers  24  ss.  corres- 
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M.  L.  n*a  même  pas  mentionné  cette  particularité  intéressante.  A  plus  forte 
raison  n'a-t-il  pas  pris  la  peine  d'indiquer  par  des  renvois  la  concordance  des 
deux  textes  qu'il  publiait.  —  Si  l'Auchinleck  et  le  cottonien  appartiennent  à  la 
même  famille,  le  ms.  de  Cambridge  présente  au  contraire  une  leçon  assez  diffé- 
rente. C'est  ce  que  démontre  le  rapprochement  suivant  : 


CAMBRIDGE. 
(Ed.  Lumby,  v.  172  ss.,  p.  56.) 
Tho  Floriz  ansuerede  him  : 

Sire,  he  sede,  bi  Godes  ore, 
»  So  god  in  navede  ihc  wel  yore  ; 
»  Ure  Loverdmeleteibidetheday 
»  That  ihc  hit  the  yulde  may. 
»  Ihc  thenche,  Sire,  on  fêle  wise 
»  Nu  upon  mi  marchaundise, 
»  Last  i  ne  finde  nogt  atte  frume 
»  That  thing  for  whi  ihc  am  hider 
[icume. 
»Andtheyihchitfmde,hitismywo 
»  Lest  ihc  schuUe  hit  forgo.  » 
Tho  sede  Daris  the  freo  burgeis 
That  was  wel  hende  and  curteis  : 
«  Fain  ihc  wolde  the  redeand  1ère 
»  That  thu  muchethebeterewere, 
»  Yef  thu  toldest  me  thi  gref 
»  To  rede  the  me  were  lef.  » 
ThoFloriz  bigan  his  consail  schewe 
And  to  Daris  beon  iknewe. 
Ord  and  ende  he  hath  him  told 
Hu  Blauncheflur  was  isold; 
And  hu  he  was  a  kinges  sune 
For  hire  luve  thider  icume, 
Tofonde  thureg  sume  cunnes  ginne 
His  lemman  Blauncheflur  biwinne. 
Daris  thanne  Floriz  bihalt 
And  for  more  thane  fol  him  hait. 

Il  est  donc  évident  qu'un  rapport  très-étroit  unit  l'Auchinleck  et  le  cottonien. 
Dans  une  édition  critique  de  Floriz  and  Blauncheflur,  ces  deux  mss.  auraient  été 
désignés  par  A  et  B,  et  le  ms.  de  Cambridge,  qui  contient  le  même  texte  un  peu 
développé,  n'eût  été  placé  que  le  troisième. 

On  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  Horn  que  M.  L.  n'est  pas  plus 
exercé  aux  recherches  d'histoire  littéraire  qu'à  la  critique  des  textes.  Cependant, 
même  après  cette  épreuve  défavorable,  on  ne  pouvait  guère  s'attendre  aux 
énormités  qu'il  a  entassées  en  quelques  lignes  de  sa  préface.  Il  dit  en  propres 
termes  ceci  :  «  La  version  anglaise  (de  Floire)  est  la  traduction  d'une  version 
»  française  qui  a  été  publiée  par  M.  P.  Paris,  dans  son  Romancero  française 
))  On  suppose  généralement  que  la  version  française  a  été  tirée  d'un  original  espa- 


AUCHINLECK. 
(Edit.  Laing,  v.  192  ss.) 
Nou  Florice  answered  him  : 
((  Yis  Sire,  bi  Godes  hore, 
»  So  god  i  ne  hadde  yore; 
»  God  late  me  bide  thilke  dai 
))  That  ich  the  yelde  mai. 
»  Ac  i  thenke  in  aile  wise 
»  Wponminowenmarchaundise, 
»  Werefore  ich  am  hider  corne 
»  Lestinefmdehitnowtatefrome. 
»  And  yit  is  that  mi  meste  wo 
»  Yif  ich  it  finde  and  schal  forgo.  » 
—  Child,  woldest  thou  tel  me  thi 

[gref? 
«  To  help  me  were  fui  lef.  » 
Nou  everich  word  he  had  him  told. 
Hou  the  maide  was  from  him  sold 
And  hou  he  was  of  Speyne  a  kinges 

[sone, 
And  for  hire  love  thider  icome 
For  to  fond  with  som  ginne 
That  faire  maide  to  biwinne. 
Daris  nou  that  childe  bihalt 
And  for  a  fol  he  him  hait. 


COTTONIEN. 
(Ed.  Lumby,  v.  191  ss.,  p.  106.) 
Bot  Floyres  answerede  him  : 
«  Nay,  Sire,  bi  Godes  ore, 

»  So  god wel  yore  ; 

»  God  lete  me  abide  thane  day 
»  That  ich  it  the  yelde  may. 
»  Ac  ich  thenche  on  aile  wise 
»  Uppon  mine  marchaundise, 
»  Warevore  ich  am  hider  icome 
»  Lest  ich  ne  feynde  hit  ate  frome. 
»  And  that  is  yet  mi  meste  wo 
))  Yif  ich  hit  finde  and  hit  forgo.» 
—  Child,  woldest  thou  telle  me  of 

[thi  gref? 
«  To  helpe  the  me  were  wel  lef.  » 
And  nou  Floyres  him  haveth  itold 
Hou  that  mayd  from  him  wa  sold. 
And  hou  he  was  of  Spayne  one  kin- 

[ges  sone 
Vor  hire  love  thider  icome. 

(Deux  vers  oubliés.) 

Nou  Doyres  that  child  byhalt 
And  for  a  fol  he  hine  hait. 


pondent  bien  exactement  aux  vers  663  ss.  du  français  ; 

Mais  il  est  moult  tost  repairié  faderlonde  he  is  icome. 

Quant  de  son  maistre  ot  le  congié.  halle  he  is  alygt, 

Il  descent  jus  del  palefroi  he  grette  anonrygt, 

En  la  sale  devant  le  roi;  ...  the  quene  he  grette  also; 

Son  père  et  sa  mère  salue,  haveth  his  gretinge  ido, 

Puis  lor  demande  de  sa  drue.  asketh  war  that  maide  beo, 

were  nou  targeth  heo. 

I .  En  réalité  on  sait  qu'il  y  a  dans  le  Romancero  français  une  chanson  sur  Floire  et 
Blancheflor  (p.  64),  et,  à  titre  de  rapprochement,  un  court  extrait  du  roman  (p.  57). 
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))  gnol  (!!)  »  (p.  ix).  Ainsi  M.  L.  n'a  pas  soupçonné  qu'il  existait  du  texte  français 
de  son  poème  deux  éditions,  celles  d'I.  Bekker  et  de  M.  Du  Méril,  et  il  ne  s'est 
trouvé  dans  le  comité  de  publication  de  la  Société  personne  pour  le  renseigner! 
Aussi  a-t-il  dû  se  borner  à  dire  vaguement  «  que  la  partie  conservée  du  texte  de 
»  Cambridge  ne  devait  être  qu'un  très-faible  fragment  du  poème  entier,  » 
lorsqu'une  rapide  comparaison  avec  le  roman  français  lui  eût  permis  de  constater 
que  la  lacune  correspond  exactement  aux  looo  premiers  de  l'original'.  Enfin 
voulant  que  le  lecteur  eût  une  idée  complète  du  roman,  il  en  a  fait  l'analyse 
d'après  le  comte  de  Tressan  ! 

En  ce  qui  concerne  V Assomption  de  Notre-Dame ,  M.  R.  Lumby  a  été  moins 
malheureux.  Il  a  su  reconnaître  que  la  source  de  ce  poème  devait  être  cherchée 
dans  le  Transitas  beaîae  Mariae  ^;  mais  c'est  plutôt  au  texte  A  de  Tischendorf  qu'au 
texte  B,  que  se  rapporte  la  version  anglaise.  C'est  en  effet  dans  le  premier  de  ces 
deux  textes  seulement  qu'il  est  question  de  la  ceinture  jetée  du  ciel  à  Thomas 
par  la  Vierge?.  On  pourrait  aussi,  considérant  l'étendue  de  la  version  anglaise, 
supposer  que  celle-ci  a  été  composée  d'après  un  texte  latin  plus  développé  que 
le  texte  A  de  Tischendorf. 

La  publication  à  laquelle  nous  arrivons  maintenant  n'est  pas  de  nature  à 
effacer  l'impression  fâcheuse  que  produit  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Je 
ne  prendrai  pas  sous  ma  responsabilité  la  qualification  mal  sonnante  que  lui  a 
appliquée  l'un  des  amis  de  réditeur_,  ainsi  que  l'éditeur  lui-même,  M.  Furnivall, 
veut  bien  nous  l'apprendre.  Je  ne  me  permettrai  pas  de  dire  que  l'édition  des 
Political,  religions  and  love  Poems  est  un  pig-sty^  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de 
constater  que  c'est  une  véritable  farrago  de  pièces  imprimées  sans  ordre  et  sans 
choix ,  et  commentées  au  hasard  des  notes  que  quelques  amis  ont  fournies  à 
l'éditeur.  Ainsi  une  longue  pièce  (914  vers)  sur  les  Stations  de  Rome,  donnant 

1 .  Je  mets  en  regard  le  début  de  ce  fragment  et  la  partie  correspondante  du  texte 
français.  Naturellement  M.  L.  place  les  capitales  à  tort  et  à  travers,  comme  dans  le  ms., 
ce  que  je  ne  fais  pas. 

Ed.  du  Méril,  v.  looi  ss.  :  Ed.  Lumby,  p.  51  : 

Et  la  roïne  son  anel  Heo  tok  forth  a  wel  fair  thing, 

A  mis  el  doit  au  damoisel.  Of  hire  fmger  a  riche  ryng. 

«  Fius,  fait  ele,  gardez  le  bien;  «  Mi  sone,  heo  sede,  hâve  thisring; 

»  Tant  com  l'arez  mar  cremez  rien,  »  Whil  he  is  thin  ne  dute  nothing 

»  Car  vous  ja  rien  ne  requerrez  »  That  fur  the  brenne  ne  adrenche  se, 

»  Que  tost  ou  tart  vous  ne  l'aiez.  »  »  Ne  ire  ne  steil  ne  mai  the  sle, 

Il  prent  l'anel  et  l'en  mercie,  »  And  to  thi  wil  thu  schalt  habbe  grâce 

Et  dist  qu'encor  rara  sa  mie.  »  Late  and  rathe  in  eche  place.  » 

Atant  a  congié  demandé;  Floris  nimeth  nu  his  levé, 

Li  rois  en  plorant  l'a  doné;  No  longer  nolde  he  bileve; 

A  sa  mère  ra  pris  congié,  He  custe  hem  with  soft  muthe. 

Et  ele  l'a_ cent  fois  baisié.  Al  wepinge  hi  departeth  nuthe, 

Là  les  yeïssiez  moult  plorer,  Ne  makede  his  moder  non  other  chère 

Lor  puins  batre,  lor  crins  tirer  Bute  also  he  were  ileid  on  bere. 
Et  tel  doel  faire  au  départir 
Com  s'il  le  veïssent  morir. 

On  voit  qu'ici  la  traduction  est  assez  libre,  mais  il  est  plusieurs  passages  où  l'anglais 
suit  le  texte  français  de  plus  près. 

2.  Tischendorf,  Apocalypses  apocryphae,  p.  1 13-123,  texte  A,  et  p.  124-136,  texte  B. 

3.  Voy.  sur  cette  légende  Revue  cnt.,  1866,  II,  p.  4.  —  Cf.  Apoc.  apocr.  p.  1 19-120, 
et  le  poème  anglais  v.  783  ss. 
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Pindication  des  indulgences  qu'on  peut  gagner  en  chaque  église  ou  chapelle ,  a 
été  l'objet  d'une  dissertation  topographique  qui  paraît  très-étudiée ,  et  dont 
l'auteur  est  M.  Rossetti,  le  traducteur  de  Dante  (p.  xxj-xlviij);  ailleurs  (p.  13) 
M.  Gairdner,  du  Record- Office,  a  fourni  l'explication  d'une  pièce  historique; 
mais  ces  éclaircissements^  je  le  répète,  sont  donnés  sans  système,  sans  idée  de 
suite.  M.  Furnivall  n'a  même  pas  pris  la  peine  de  distinguer  les  pièces  inédites 
de  celles  qui  sont  déjà  publiées.  Il  s'explique  d'ailleurs  à  cet  égard  avec  une 
franchise  pleine  de  sans  façon  :  «  Des  pièces  ici  publiées,  dit-il  dans  sa  préface, 
»  plusieurs  ont  été  imprimées  ailleurs,  et  il  se  peut  que  pour  beaucoup  il  existe 
»  un  meilleur  texte ,  mais  il  faut  tant  de  temps  pour  rechercher  si  un  poème  a 
))  été  imprimé  ou  non,  quel  est  le  meilleur  ms.,  en  quoi  les  versions  diffèrent,  etc., 
»  qu'après  quelques  essais,  j'ai  trouvé  que  le  meilleur  parti  pour  un  homme 
))  engagé  dans  d'autres  affaires,  et  désireux  cependant  de  donner  un  peu  de  son 
))  temps  à  la  Société,  est  de  se  débarrasser  de  toute  préoccupation  et  d'imprimer 
))  tout  ce  qu'il  ne  connaît  pas  ou  tout  ce  dont  il  ne  peut  avoir  aisément  l'accès, 
»  laissant  à  d'autres  qui  ont  plus  de  loisir  le  soin  d'imprimer  les  meilleurs  textes.  » 
Après  cette  déclaration,  M.  Furnivall  ne  trouvera  pas  mauvais  que  la  critique  se 
dispense  de  rechercher  dans  ses  publications  un  intérêt  que  lui-même  n'a  pas 
pris  la  peine  de  mettre  en  lumière.  Nous  n'en  dirons  donc  pas  plus  long  sur  les 
Poliîical,  religious  and  love  Poems.  Pour  le  même  motif  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  le  Book  of  Quinte  essence,  petit  ouvrage  du  xv  siècle,  fondé  selon 
toute  apparence  sur  un  original  latin  que  naturellement  M.  F.  n'a  pas  pris  la 
peine  de  rechercher. 

C'est  au  contraire  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  nous  ferons  connaître 
l'entreprise  que  M.  Skeat,  l'éditeur  de  Lancelot  of  the  Laikj  annonce  dans  sa 
brochure  intitulée  :  Parallel  extracts  from  twenty  nine  manuscrits  ofPiers  Plowman. 
La  Société  se  propose  de  donner  une  nouvelle  édition  de  ce  poème  si  remar- 
quable et  surtout  si  anglais.  Ne  voulant  pas  tenter  une  édition  critique,  et 
cependant  comprenant  cette  fois  qu^il  y  aurait  peu  d'utilité  et  peu  de  sens  à 
publier  le  premier  texte  venu,  elle  a  ouvert  une  enquête  sur  les  nombreux  mss. 
qu'on  possède  de  Piers  Plowman,  et  s'occupe  de  les  classer.  Déjà  M.  Skeat, 
l'éditeur  désigné,  a  déterminé  trois  familles  entre  lesquelles  se  répartissent  tous 
ceux,  au  nombre  de  vingt-neuf,  dont  il  a  eu  connaissance.  En  conséquence  il  a 
été  décidé  que  l'édition  de  la  Société  serait  publiée  en  triple  texte,  chaque 
famille  étant  représentée  par  son  meilleur  type.  C'est  pour  préparer  à  ce  choix 
tous  les  éléments  nécessaires  que  M.  Skeat  a  fait  imprimer  dans  la  présente 
brochure  un  même  passage  selon  chacun  de  ses  vingt-neuf  manuscrits,  invitant 
les  personnes  qui  viendraient  à  rencontrer  un  nouveau  ms.  du  même  ouvrage  à 
lui  en  envoyer  l'extrait  choisi  comme  spécimen. 

Les  Traités  en  prose  de  Richard  Rolle  de  Hampole  sont  tirés  du  célèbre  ms. 
Thornton,  de  Lincoln,  d'après  lequel  la  Société  a  déjà  publié  la  Morte  Arthure. 
M.  George  Perry,  ^éditeur  du  second  de  ces  poèmes,  a  publié  ces  traités  tels 
que  les  lui  offrait  le  ms.,  y  ajoutant  cependant,  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  les 
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variantes  d'un  ms.  de  la  Bibliothèque  Harléienne.  Il  n'a  point  eu  l'intention  de 
traiter  les  questions  d'authenticité  et  d'originalité  que  soulèvent  les  œuvres  de 
l'hermite  de  Hampole,  personnage  sur  lequel  il  reste  beaucoup  d'obscurité.  Il  a 
néanmoins  apporté  un  élément  précieux  à  l'examen  critique  de  sa  vie  et  de  ses 
œuvres,  en  publiant,  d'après  un  ms.  de  Lincoln,  son  office  latin  composé  dans  la 
supposition,  non  réalisée,  que  ce  personnage  serait  canonisé.  La  rubrique 
initiale  est  très-explicite  à  cet  égard  :  Officiutn  de  sancîo  Richardo  heremita,  post- 
quam  fuerit  ah  ecclesia  canonizaîus,  quia  intérim  non  licet  publiée  cantare  de  eo 
horas  canonicas  vel  solempnizare  festum  de  ipso.  Potest  îamen  homo  evidentiam  hujus 
sue  eximie  sanctitatis  et  vite  venerari,  etc.  Ce  document  avait  été  signalé  ancienne- 
ment' dans  un  ms.  cottonien  (Tib.  A.  15),  qui  fut  détruit  par  l'incendie  de 
173 1  ;  on  saura  gré  à  M.  P.  d'en  avoir  retrouvé  et  publié  un  autre  exemplaire, 
car  il  s'y  trouve  quelques  renseignements  très-précis  sur  l'hermite  de  Hampole. 
Bien  que  M.  P.  se  soit  de  propos  délibéré  abstenu  d'entrer  dans  l'examen 
critique  des  œuvres  attribuées  à  son  auteur,  il  n'a  pu  cependant  éviter  une 
question  qui  se  posait  devant  lui  :  il  s'agit  de  savoir  si  le  premier  des  traités 
publiés  ((  sur  les  vertus  du  saint  nom  de  Jésus,  »  dont  il  existe  aussi  un  texte 
latin,  a  été  originairement  composé  en  anglais.  M.  P.  se  décide  pour  l'affirmative; 
pour  moi  je  suis  de  l'avis  opposé,  me  fondant  précisément  sur  l'argument  que 
fait  valoir  M.  Perry.  Cet  argument  est  celui-ci  :  «  Il  est  prouvé,  dit  l'éditeur, 
»  que  Richard  Rolle  était  dans  l'habitude  d'écrire  la  même  matière  en  latin  et 
»  en  anglais.  »  Et  il  cite  comme  preuve  les  vers  du  Pricke  of  conscience  où 
Richard  Rolle  dit  qu'il  a  écrit  son  livre  en  anglais  pour  la  commodité  des  laïcs 
qui  n'entendent  pas  le  latin,  formule  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
expérience  de  la  littérature  du  moyen-âge,  et  d'où  il  ne  ressort  pas  du  tout  que 
l'auteur  ait  d'abord  traité  sa  matière  en  latin  avant  de  la  mettre  en  langue 
vulgaire.  Ce  que  M.  P.  ne  sait  pas_,  c'est  que  le  Pricke  of  conscience  a  été  com- 
pilé par  Richard  Rolle ^  d'après  divers  ouvrages  latins,  et  notamment  d'après  le 
traité  De  miseria  humane  conditionis  d'Innocent  III  (écrit  avant  son  élévation  au 
pontificat).  Cela  a  été  récemment  prouvé  par  M.  R.  Kœhler^.  Au  moins  dans 
ce  cas  l'hermite  de  Hampole  a  fait  l'office  de  simple  traducteur^  et  c'est  là  un 
fait  dont  en  l'absence  de  preuves  contraires,  il  est  permis  de  tirer  une  induction 
applicable  à  ceux  de  ses  autres  ouvrages  dont  il  existe  des  textes  latins. 

On  ne  se  méprendra  pas  sur  la  pensée  qui  a  inspiré  nos  critiques  :  la  Société 
des  anciens  textes  anglais  mérite  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  la  langue  anglaise,,  et,  plus  généralement^  à  l'histoire  littéraire  du 
moyen-âge.  Pour  nous  en  particulier,  nous  applaudissons  sincèrement  à  ses 
efforts  et  nous  considérons  sa  prospérité  comme  très-désirable.  Mais  nous  vou- 
drions la  voir  tirer  tout  le  parti  possible  des  forces  qu'elle  a  su  se  créer  ;  et  pour 
y  arriver,  elle  n'aurait,  comme  nous  croyons  Pavoir  montré ,  qu'à  tenir  plus  de 
compte  des  résultats  acquis  dans  les  études  qu'elle  est  appelée  à  faire  progresser. 

P.  M. 

i.  Oudin,  De  script,  eccles.  III,  927. 

2.  Jahrbuchfûr  englische  und  romamsche  Literatur,  VI,  190  ss. 


d'histoire  et  de  littérature.  367 

234.  —  Geschichte  der  evangelischen  Kirche  von  Cleve-Mark  und  der 
Provînz  Westphalen,  von  D'  Heppe.  Iserlohn,  J.  Baedeker,  1867.  Gr.  in-8% 
viij-$68  pages, 

M.  Heppe,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Marbourg,  se  propose  de 
consacrer  une  série  de  volumes  à  l'histoire  de  l'Église  protestante  des  bords  du 
Rhin  et  de  la  Westphalie.  Le  premier  de  ces  volumes  embrasse  l'histoire  ecclé- 
siastique des  anciens  duchés  réunis  de  Juliers  et  de  Clèves  et  du  comté  de  la 
Mark,  depuis  la  Réforme  jusqu'à  nos  jours.  Son  récit  s'ouvre  par  un  aperçu 
très-court  de  la  situation  du  pays  avant  le  xvie  siècle.  Puis  nous  assistons  aux 
progrès  rapides  du  protestantisme  de  I  $25  à  1533.  Cette  marche  ascendante 
fut  entravée  d'abord  par  le  mouvement  anabaptiste  et  la  prise  de  Munster  en 
1535.  Plus  tard  vinrent  les  obstacles  provenant  de  la  résistance  des  pouvoirs 
politiques  du  pays.  Depuis  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle ,  l'Église  protestante 
de  ces  contrées  eut  à  traverser  plus  d'un  siècle  des  plus  dures  épreuves.  Cette 
époque  est  d'ailleurs  de  beaucoup  la  plus  intéressante  dans  son  histoire ,  car  le 
mouvement  religieux  s'y  rattache  étroitement  au  sort  politique  du  pays  ;  le  ter- 
rain ouvert  aux  investigations  de  l'historien  s'élargit  ainsi  et  permet  à  son  récit 
de  se  développer  plus  à  l'aise. 

L'histoire  de  la  malheureuse  Jacobée  de  Bade ,  épouse  du  dernier  duc  de 
Clèves,  l'idiot  Jean-Guillaume,  se  détache  d'une  manière  lugubre  sur  le  fond 
des  luttes  religieuses  de  la  fm  du  xvie  siècle  et  nous  montre  une  de  ces  catas- 
trophes intimes  dont  les  petites  cours  d'Allemagne  nous  ont  souvent  fourni  des 
exemples.  Accusée  d'adultère  par  sa  belle-sœur  Sybille,  empoisonnée  sans 
succès,  cette  princesse  qui ,  catholique  elle-même ,  favorisait  par  politique  les 
protestants  de  ses  états,  fut  étranglée  dans  sa  prison  en  1 597.  Quand  son  mari 
imbécile,  et  qu'on  avait  vainement  remarié ,  mourut  quelques  années  plus  tard 
sans  laisser  d'héritiers,  l'électeur  de  Brandebourg,  l'électeur  de  Saxe,  le  comte 
palatin  de  Neubourg,  se  disputèrent  son  territoire  sur  lequel  les  Espagnols  vin- 
rent s'abattre  au  sud ,  prétendant  le  défendre  ,  tandis  que  sous  des  prétextes 
analogues  les  Hollandais  l'occupaient  au  nord  ,  et  que  l'empereur  Rodolphe  U , 
dans  des  vues  intéressées,  mettait  le  tout  sous  son  séquestre.  On  sait  que 
l'affaire  des  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers  fut  un  des  préludes  de  la  guerre  de 
Trente- Ans.  La  misère  de  ces  contrées  vint  se  perdre  dans  la  misère  générale 
et  les  luttes  sanglantes  de  l'Allemagne  tout  entière,  auxquelles  les  traités  de 
Westphalie  mirent  une  fin  si  tardive.  La  question  de  succession  ne  fut  même 
réglée  qu'en  1666,  alors  que  les  territoires  disputés  furent  partagés  entre  la 
maison  protestante  de  Brandebourg,  qui  jeta  ainsi  les  fondements  de  la  domi- 
nation prussienne  sur  les  bords  du  Rhin,  et  la  maison  palatine  de  Neubourg  qui 
s'était  faite  catholique  pour  s'assurer  de  plus  puissants  appuis.  Cependant  une 
convention  supplémentaire  assura  plus  tard  à  tous  les  protestants  du  pays  le 
protectorat  de  l'électeur  de  Brandebourg  dans  les  questions  religieuses.  A  partir 
de  1672  l'intérêt  général  de  cette  histoire  diminue  sensiblement,  par  la  nature 
même  des  choses.  Le  protestantisme,  à  couvert  désormais  contre  les  persécu- 
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lions  religieuses  et  les  attaques  du  dehors,  suit  une  marche  plus  régulière  ;  aussi 
l'historien  ne  peut-il  plus  guère  nous  entretenir  que  du  développement  des  idées 
et  des  tendances  diverses  issues  de  la  Réforme.  Ce  n'était  certes  pas  la  partie  la 
moins  intéressante  du  travail  pour  un  théologien,  et  le  savant  professeur  l'a  bien 
montré  en  consacrant  à  ces  temps  rapprochés  de  nous,  plus  de  la  moitié  de 
son  ouvrage;  mais  nous  ne  saurions  apprécier  d'une  façon  compétente  la  manière 
dont  il  s'est  acquitté  de  cette  partie  de  sa  tâche,  et  nous  devons  nous  abstenir  de 
le  suivre  sur  un  terrain  qui  touche  de  bien  plus  près  à  la  théologie  qu'à  l'his- 
toire. Signalons  seulement  le  chapitre  qui  traite  de  l'administration  ecclésiastique 
du  grand-duc  de  Berg,  Joachim  Murât,  et  du  roi  Jérôme  de  Westphalie.  Les  200 
dernières  pages  du  volume  sont  presque  exclusivement  consacrées  à  l'histoire  de 
l'organisation  synodale  des  églises  prussiennes  depuis  1 8 1 5  ainsi  qu'aux  luttes 
poursuivies  jusqu'en  1866  entre  les  différents  partis  religieux  qui  s'y  disputent  la 
suprématie. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'auteur  ait  voulu  faire  un  livre  exclusivement  scien- 
tifique :  la  manière  très-inégale  dont  il  a  développé  son  récit,  l'absence  presque 
complète  d'indications  de  sources,  nous  montrent  qu'il  poursuivait  plutôt  un  but 
pratique  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  un  tableau  détaillé  des  questions 
actuelles  et  des  tendances  religieuses  de  l'époque.  Sans  regarder,  ainsi  que  le 
fait  d'or(Jinaire  la  science  allemande,  un  vaste  apparaîus  criticus  comme  la  marque 
de  fabrique  indispensable  à  tout  livre  sérieux,  nous  n'aurions  vu  pourtant  aucun 
inconvénient  à  ce  que  M.  Heppe  eût  multiplié  davantage  ses  renvois  aux 
sources. 

Nous  avons  regretté  plus  d'une  fois,  pendant  la  lecture  de  son  livre ,  de  ne 
pas  connaître  les  auteurs  ou  les  documents  dans  lesquels  il  avait  puisé  son  récit, 
pour  pouvoir  en  apprécier  la  valeur.  M.  H.  n'a  point  complètement  échappé 
non  plus  à  l'écueil  ordinaire  de  tous  ceux  qui  traitent  avec  de  grands  développe- 
ments des  sujets  restreints  de  leur  nature.  Surtout  en  approchant  de  l'époque 
contemporaine  nous  rencontrons  dans  ses  pages  bien  des  détails  sans  importance 
et  bien  des  noms  propres  inconnus  et  qui  méritent  de  l'être.  Par  contre  le  fond 
du  tableau,  —  j'entends  par  là  le  mouvement  général  des  idées  et  des  faits  de 
chaque  époque,  —  qui  ne  doit  jamais  manquer  dans  les  histoires  spéciales,  nous 
semble  un  peu  trop  négligé.  —  L'index  alphabétique  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
volume  ne  renferme  pas  à  beaucoup  près  tous  les  noms  propres  que  l'on  trouve 
dans  le  cours  du  récit.  Nous  nous  plaisons  à  signaler  en  terminant  l'impartialité 
parfaite  dont  le  savant  professeur  fait  preuve  dans  son  ouvrage  et  à  laquelle 
d'ailleurs  ses  autres  travaux  scientifiques  nous  ont  habitué  de  longue  date.  Le 
présent  volume  est  une  pierre  de  plus  apportée  à  la  construction  de  cet  édifice 
d'une  Histoire  ecclésiastique  de  l' Allemagne ,  tâche  immense  ,  déjà  plusieurs  fois 
tentée  par  des  écrivains  d'élite  et  que  personne  encore  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu 
réaliser. 

ROD.   Reuss. 
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En  vente  à  la  librairie  Internationale,  boulevard  Montmartre,  1 5 . 

ClVyfT7'DT\7'AT     T       Histoire  des  Romains   sous   Tempire, 
•     IVl  Cl  rV  1  V  A  Li  Li    traduit  par  F.  Hennebert.  T.  IV.  In-8«. 
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En  vente  chez  Brockhaus,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ï  A  U  D  ÎD  T  î  /^  I_J  ^^^  romanische  und  englische  Literatur,  hrsg. 
JAnrvt)Uv_>-ll  V.  Lemcke.  7.  und  8.  Bd.  a  4  Hefte.  In-S^. 
Le  volume,  1 6  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Voss ,  à  Leipzig ,  et  se  trouve  à  Paris ,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

L^  -cjr  j  ^-^ï  r-x  i^r    Vindobonense.    Recensuit   et   adnotatione   critica 
1-j-^  1  v_-<  v^  IN     instruxit  Aug.  Nauck.  Accedit  appendix  duas  Pho- 
tii  homilias  et  alia  opuscula  complectens.  In-S^.  7  fr.  80 


En  vente  chez  Perthes,  à  Gotha,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

SQ  /nrT'  D  17  D  Nowasa  Semlà  in  geographischer,  naturhistorischer 
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En  vente  chez  Anton,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

G-Q  T-i  r)  TV  T  Yj    A    Q  "PV  V   Grundriss  der  griech.  Literatur. 
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En  vente  à  la  librairie  Kegel,  à  Cassel,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

ST^  T7  (^  J  \/i  T  TV  T  A  diplomatum  monasterio  Fuldensi  a  Karolis 
*  i-^  v^  1  iVl  1  i>l  /\  exhibitorum.  Photograph.  Nachbildungen  der 
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En  vente  chez  W.  Hertz,  (librairie  Besser)  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

Ar-,  ^  Yj  TT^  17  tr  O  (Professor  der  Geschichte  in  Bonn).  Ge- 
•  k3 V^  ri  Ii-u  V  Hj  Fv  schichte  des  siebenjaehrigen  Krieges.  In 
zwei  Baenden.  Erster  Band  :  Der  Ursprung  und  die  ersten  Zeiten  des  Krieges 
bis  zur  Schlacht  bei  Leuthen.  14  fr. 

Das  vorliegende,  hervorragende  und  allen  Freunden  der  Geschichte  zum 
Studium  und  zur  Lecture  empfohlene  Werk  ist  zum  grossen  Theile  aus  bisher 
unbenutzen  archivalischen  Quellen  geschœpft,  namentlich  dem  k.  preuss. 
Staatsarchiv,  und  verfolgt  die  Aufgabe,  nicht  bloss  die  kriegerischen  Ereignisse, 
sondern  ûberhaupt  die  Verwickelungen  der  europaeischen  Politik  jener  Zeit 
darzustellen.  Der erste  Band  enthaelt  drei  Bûcher:  I.  Der  Ursprung  des  Krieges. 
II.  Vom  Ausbruch  des  Krieges  bis  zum  Abschluss  des  œsterr.-franz.  Theilungs- 
vertrages.  III.  Das  Kriegsjahr  1757.  In  der  Beilage  sind  bisher  heheim  gehaltene 
Vertr.3ege  und  Aktenstùcke  abgedruckt. 

K-Q  T-i  T  ••>«  Tjr   A   D  ]~\  ^^^  maritime  Politik  der  Habsburger 
•     IvtLlV^rlArvLJim  siebzehnten  Jahrhundert.  Gr.  in-S». 
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HT     AKîr'CTNTQfrr'ir  (P^^f^ssor  in  Marburg).  Die 
.     L./\i>l  Vjr  LL  IN  D  ILL>.  rV  theoretische Philosophie Her- 
bart's  und  seiner  Schule.  8  fr. 

ED  T  NT  r^  17  D    ^^^^^  ^^^  Fùnfkampf  der  Hellenen.  Mit  zwei 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 

Acta  sanctorum  cjuotquot  loto  orbe  colun- 
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tium  antiquis  monumentis  collecta  ac 
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Papebrochio.  Edit.  noviss.  cur.  J.  Car- 
nandet.  Au^usti  T.  I.  In-fol.  à  2  col. 
987  p.  Pans  (lib.  Palmé). 
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235.  —  Die  Schlacht  an  der  Trebia,  von  Hermann  MUller.  Berlin,  Calvary, 
1867.  In-4*,  34  pages. 

Cette  dissertation  sur  la  bataille  de  la  Trebia  présente  un  grand  intérêt,  en  ce 
qu'elle  touche  à  la  question  plus  générale  de  l'exactitude  et  de  la  critique  des 
sources  dans  Tite-Live.  L'auteur  compare  le  récit  de  cet  historien  à  celui  de 
Polybe  et  montre  la  supériorité  incontestable  de  ce  dernier.  Il  suit  pas  à  pas  sur 
le  terrain  les  mouvements  des  armées  depuis  l'arrivée  d'Hannibal  dans  la  Trans- 
padane  jusqu'à  l'issue  du  combat,  et  arrive  à  la  conclusion  qu'il  a  dû  être  livré 
sur  la  rive  gauche  de  la  Trebia.  En  opposition  avec  Peter  (Ueher  die  Quellen 
des  XXI  u.  XXII  Bûches  des  Livlus),  il  admet  que  Tite-Live,  loin  d'avoir  simplement 
copié  Polybe,  a  puisé  comme  lui  dans  Fabius  Pictor,  mais  avec  moins  de  sens 
critique,  en  intercalant  des  anecdotes  et  en  dénaturant  certains  faits  à  l'avantage 
des  généraux  romains.  Les  notes  nombreuses  qui  accompagnent  ce  mémoire 
renferment  de  précieux  renseignements  bibliographiques,  qui  seront  de  la  plus 
grande  utilité  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  romaine  en  général,  et  de 
Tite-Live  en  particulier.  On  y  constate  le  nombre  immense  de  travaux  publiés 
en  Allemagne,  depuis  Niebuhr,  sur  les  questions  de  détail  qui  se  rattachent  plus 
ou  moins  directement  au  sujet  traité  par  M.  Mùller.  La  discussion  est  serrée  et 
complète.  On  regrette  seulement  l'absence  d'une  carte  ou  d'un  plan. 

M.  C. 

236.  —  Le  Symbole  des  Apôtres.  Essai  historique  par  Michel  Nicolas.  Paris, 
Michel  Lévy  frères,  1867.  In-8*,  xxiij-403  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  confession  de  foi  connue  sous  le  nom  de  Symbole  des  Apôtres  est 
regardée  assez  généralement  encore  aujourd'hui,  tant  par  les  protestants  que 
par  les  catholiques,  comme  l'œuvre  des  Apôtres  eux-mêmes,  ou  du  moins 
comme  remontant  à  une  époque  voisine  de  l'âge  apostolique.  Quoique  les 
grands  réformateurs  du  xvi*  siècle,  comme  Luther,  Calvin,  Jean  Brentius, 
Zwingle,  et  plus  tard  G.  I.  Vossius,  Usserius,  Witsius,  Basnage,  etc.,  et  même 
des  théologiens  catholiques ,  comme  Ellies  Dupin  et  Pantin  Des  Odoards , 
eussent  émis  sans  réticence  leurs  doutes  à  cet  égard,  la  tradition  erronée 
n'en  persiste  pas  moins.  M.  Michel  Nicolas  a  entrepris  de  démontrer,  par 
IV  24 
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l'étude  de  l'histoire,  que  ce  formulaire  a  été  composé  successivement,  et  que 
les  différents  éléments  qu'il  renferme  et  les  modifications  qu'il  a  subies  portent 
les  traces  évidentes  des  phases  diverses  que  l'Église  a  traversées. 

Dans  un  premier  chapitre,  M.  N.  prouve  que  le  Symbole  des  Apôtres  fut 
inconnu  pendant  les  deux  premiers  siècles.  Les  écrivains  chrétiens  de  cette 
époque  gardent  un  silence  complet  sur  ce  formulaire.  «  Avant  la  dernière  partie 
»  du  m"  siècle,  il  n'en  est  pas  fait  mention  une  seule  fois;  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
»  fin  du  siècle  suivant  que  quelques  écrivains  ecclésiastiques  le  donnèrent  pour 
))  l'œuvre  des  Apôtres.  »  L'auteur  remarque  avec  raison  qu'une  profession  de 
foi  rédigée  par  les  disciples  immédiats  de  Jésus-Christ  aurait  pesé  d'un  grand 
poids  dans  les  nombreux  et  ardents  débats  qui  troublaient  l'Église;  qu'elle 
aurait  été  le  juge  suprême  des  controverses;  que,  si  elle  avait  existé  seulement 
au  milieu  du  ne  siècle,  elle  aurait  certainement  été  insérée  dans  le  recueil  des 
écrits  sacrés  de  la  nouvelle  alliance;  et  enfin  qu'il  ne  serait  jamais  venu  à 
l'esprit  des  Pères  apostoliques  et  des  Pères  de  l'Église  de  composer  tant  de 
règles  et  de  confessions  de  foi  (Ignace,  Episî.  ad  Trellens.  §§  9  et  lo;  — 
Ep.  ad  Smyrndos  §§  i  et  3;  —  Irénée,  Adv.  H<zres.  I,  10,  i  ;  —  Tertullien, 
De  veland.  virg.  g,  i ,  etc.),  si  de  leur  temps  il  y  avait  eu  une  profession  auto- 
risée, s'ils  avaient  eu  entre  les  mains  un  document  apostolique.  Du  reste,  le 
Symbole  des  Apôtres  n'a  jamais  été  employé  que  dans  la  cérémonie  du  baptême  ; 
et  comme  du  temps  de  Tertullien  et  d'Origène  (ces  deux  docteurs  nous  l'ap- 
prennent eux-mêmes)  la  profession  de  foi  des  néophytes  était  une  autre  formule, 
il  faut  conclure  que  le  Symbole  n'existait  pas  alors. 

Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  m"  siècle  qu'on  trouve  une  preuve 
positive  de  l'existence  du  Symbole  des  Apôtres.  Saint  Cyprien  nous  donne  un 
symbole  qui  servit  de  profession  de  foi  aux  catéchumènes,  et  qui  est  sinon 
identique,  au  moins  fort  analogue  à  celui  qui  fut  plus  tard  en  usage  dans  la 
plupart  des  Églises  latines.  A  peu  près  vers  la  même  époque,  une  formule  sem- 
blable est  insérée  dans  un  écrit  apocryphe  portant  le  titre  de  Constitutions 
Apostoliques;  et  un  troisième,  du  même  temps,  se  rencontre  dans  les  canons  de 
l'Église  copte.  Ces  trois  symboles  sont  les  plus  anciens  que  l'on  connaisse. 
C'est  seulement  vers  la  fin  du  iv»  siècle  que  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan, 
désigne  le  premier  ce  formulaire  sous  le  nom  de  Symbole  des  Apôtres,  et  l'attribue 
aux  disciples  du  Christ.  La  discussion  qui  précède,  ainsi  que  quelques  pages 
fort  intéressantes  sur  la  légende  de  l'origine  apostolique  du  Credo  et  sur  les 
explications  non  moins  légendaires  que  le  mot  symbole  a  reçues  durant  le  moyen- 
âge,  remplissent  le  deuxième  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Nicolas.  Dans  les  cha- 
pitres suivants,  l'auteur  établit  que  le  Symbole  des  Apôtres  n'a  jamais  eu  dans 
l'Église  une  autorité  analogue  à  celle  des  écrits  canoniques  du  Nouveau  Testament  ; 
dans  les  Églises  de  Constantinople ,  dans  la  plupart  des  Églises  de  l'Asie- 
Mineure,  dans  celles  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  méridionale  c'était,  à  la  fin 
du  ive  siècle,  non  le  Symbole  des  Apôtres,  mais  le  Symbole  du  concile  œcumé- 
nique de  Nicée  ou  celui  du  premier  concile  œcuménique  de  Constantinople,  que 
récitaient  les  catéchumènes  avant  d'être  admis  au  baptême.  Plusieurs  Églises 
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d'Orient  qui,  à  un  certain  moment,  avaient  reçu  le  Symbole  des  Apôtres,  ces- 
sèrent d'en  faire  usage  dans  le  courant  du  ve  siècle.  Il  est  à  remarquer  enfin 
que  le  Credo  n'a  pas  été  le  même  ni  dans  tous  les  temps,  ni  dans  toutes  les 
Églises  qui  l'avaient  reçu. 

La  deuxième  et  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  N.  traitent  de 
l'origine  du  Symbole  des  Apôtres  et  des  diverses  modifications  qu'il  a  subies. 
Le  Credo,  tel  que  nous  l'avons,  ne  peut  être  attribué  ni  à  un  seul  auteur,  ni  à 
une  assemblée  d'hommes  réunis  pour  dresser  un  résumé  de  la  foi  chrétienne. 
Il  n'a  pas  été  fait  en  une  seule  fois;  les  articles  dont  il  se  compose  sont 
venus  se  joindre  à  un  premier  fond,  à  une  formule  primitive,  très-brève, 
dont  ils  doivent  être  regardés  comme  des  développements.  C'est  seulement 
au  vi^  siècle  que  cette  profession  de  foi  a  décidément  reçu  sa  forme  actuelle  et 
définitive. 

Ce  fond  premier  a  été  la  profession  de  foi  qu'on  demandait  au  néophyte 
au  moment  de  son  baptême.  Elle  fut  d'abord  déterminée  par  la  formule 
même  du  baptême  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit;  »  elle  devint  en  conséquence  :  «  Je  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit.  ))  Au  commencement  du  me  siècle,  un  quatrième  terme  avait  été  ajouté, 
et  on  disait  alors  :  «  Je  crois  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit  et  à  la  sainte 
Église.  »  Comme  le  baptême  était  regardé,  dans  les  premiers  siècles,  comme 
une  initiation,  et  la  profession  de  foi  des  néophytes  comme  une  formule  secrète, 
qu'il  était  interdit  de  mettre  par  écrit  (de  même  qu'il  était  interdit  de  mettre  par 
écrit  les  formules  et  les  symboles  des  mystères  païens),  il  arriva  que  cette  pro- 
fession de  foi  resta  pour  ainsi  dire  ouverte  et  put  recevoir  toutes  les  additions 
qu'on  jugeait  nécessaire  d'y  introduire. 

L'auteur,  avec  cette  clarté  et  cette  exactitude  qui  lui  sont  habituelles,  montre 
une  à  une  et  dans  l'ordre  chronologique,  toutes  les  modifications  ou  augmenta- 
tions que  le  Credo  a  subies  depuis  le  m*  siècle,  augmentations  dues,  les  unes 
aux  nécessités  de  la  polémique  et  de  la  préservation  contre  les  erreurs  des  héré- 
tiques ;  les  autres  aux  doctrines  nouvelles  que  l'Église  avait  adoptées  successive- 
ment. M.  N.  a  résumé  lui-même  très -nettement  toute  cette  partie  de  son 
ouvrage,  relative  aux  modifications  du  Symbole  des  Apôtres.  Voici  comment  il 
les  présente  : 

«  Première  modification.  Dans  la  seconde  moitié  du  ne  siècle,  on  ajoute  à  la 
formule  primitive  un  quatrième  terme  relatif  à  l'Église,  pour  affirmer  qu'elle 
iseule,  à  l'exclusion  de  toutes  les  sectes  dissidentes  ou  rivales,  possédait  et  con- 
tinuait la  véritable  tradition  apostolique.  La  confession  de  foi^,  pour  être  admis 
au  baptême,  fut  alors  :  «  Je  crois  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit  et  à  la  sainte 
»  Église.  ))  Cette  nouvelle  formule  a  été  le  cadre  du  Symbole  des  Apôtres,  qui 
n'en  est  qu'un  développement. 

»  Seconde  modification.  A  mesure  qu'il  fut  nécessaire  de  mettre  les  fidèles  en 
garde  contre  les  erreurs,  d'abord  des  gnostiques  de  toute  dénomination,  et 
ensuite  des  novatiens  et  des  donatistes,  il  fallut  marquer  en  quel  sens  l'Église 
entendait  chacun  des  quatre  termes  de  la  formule  précédente.  C'est  ce  qu'on  fit 
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en  ajoutant  à  chacun  d'eux,  selon  les  besoins  du  moment,  des  articles  explica- 
tifs. Il  résulta  de  là  des  formulaires  plus  ou  moins  confus,  d^une  étendue  rela- 
tivement trop  considérable,  et  par  cela  même  ne  répondant  pas  très-bien  à 
l'usage  auquel  ils  étaient  destinés. 

»  Troisième  modification.  Il  fallut  les  simplifier,  en  en  élaguant  tout  ce  qui 
n'était  pas  strictement  nécessaire.  De  ce  premier  travail  de  révision  sortirent  les 
différents  Symboles  des  Apôtres  qu'on  trouve  en  usage  à  la  fin  du  ivc  siècle  à 
Jérusalem',  à  Alexandrie,  à  Rome,;à  Aquilée,  dans  les  Églises  de  l'Afrique  pro- 
consulaire. 

»  Quatrième  modification.  Vers  le  commencement  du  ve  siècle,  le  Symbole  des 
Apôtres,  désormais  en  usage  seulement  dans  les  Églises  latines,  fut  complété 
de  différents  articles,  empruntés  principalement,  à  ce  qu'il  semble,  à  celui  de 
l'Eglise  de  Jérusalem,  et  quelques-uns  des  articles  en  furent  remaniés  dans  l'in- 
tention évidente  de  les  rendre  des  expressions  plus  claires  ou  plus  exactes  des 
croyances  qui  y  sont  exposées.  Le  travail  eut  lieu  en  Afrique,  par  les  soins  de 
saint  Augustin. 

))  Cinquième  modification.  Enfin,  au  vi«  siècle,  on  y  ajouta,  en  outre  de  quel- 
ques mots  d'une  importance  secondaire,  deux  articles,  celui  de  la  descente  de 
Jésus -Christ  aux  enfers,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  dans  le  Credo  de 
l'Église  d'Aquilée,  et  celui  de  la  communion  des  saints,  qui  était  entièrement 
nouveau.  Le  Symbole  des  Apôtres  se  trouve  dès  ce  moment  définitivement 
constitué.  )> 

Nous  devons  remercier  M.  Michel  Nicolas  d'avoir  traité  ce  sujet  aussi  impor- 
tant que  plein  d'intérêt.  En  effet,  il  n'échappera  à  personne  que  l'histoire  du 
Symbole  des  Apôtres  se  lie  étroitement  à  l'histoire  même  de  l'Église.  Rien  de 
plus  curieux  que  de  voir  se  réfléchir  les  évolutions  de  la  doctrine  chrétienne 
dans  ce  petit  texte.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  M.  N.  a  toujours  recours  aux 
meilleures  sources  et  que  son  exposition  dans  ce  livre,  comme  dans  tous  ses 
ouvrages,  est  un  modèle  de  lucidité  et  de  précision .?  H.  Z. 


237.  —  Histoire  du  caractère  et  de  l'esprit  français  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  Renaissance,  par  Cénac-Moncaut.  Tomes  I  et  II.  Paris,  Didier, 
1867.  In- 12,  xiv-432  et  670  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

Des  livres  comme  celui  dont  on  vient  de  lire  le  titre  échappent  à  la  critique. 
Les  deux  volumes  de  M.  Cénac  Moncaut  montrent  une  si  complète  ignorance  de 
tous  les  éléments  du  sujet  qu'il  prétend  traiter ,  une  si  incroyable  légèreté ,  une 
si  totale  absence  de  justesse  dans  les  vues  et  de  sérieux  dans  le  travail,  qu'on 
ne  saurait  vraiment  exiger  de  nous  que  nous  exposions  et  que  nous  réfutions , 
avec  une  attention  qu'il  n'a  pas  apportée  à  les  fabriquer,  les  théories  aventureuses 
de  l'auteur.  Bornons-nous  à  dire  que  l'idée  fondamentale  du  livre  est  que 
l'élément  celtique,  que  l'auteur  distingue  de  l'élément  gaulois  (bien  qu'à  d'autres 
endroits  il  les  fusionne  dans  un  élément  gallo-celte),  est  le  vrai  fond  du 
caractère  et  de  l'esprit  français,  et  qu'il  s'affirme  à  toutes  les  périodes  de  notre 
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histoire,  soit  en  combattant,  soit  en  s'assimilant  dans  une  certaine  mesure  les 
éléments  étrangers  ,  grec  ,  romain,  germanique,  Scandinave,  etc.  La  langue  que 
les  Celtes  parlaient  lors  de  Pinvasion  romaine  existe  encore  à  peu  de  chose  près 
dans  les  patois  du  midi  et  spécialement  de  la  Gascogne  et  du  Limousin  (et 
l'auteur  a  l'honneur  de  se  rencontrer  dans  cette  belle  idée  avec  M.  Granier  de 
Cassagnac)  ;  —  les  Celtes  gardèrent  leur  caractère  propre  sous  la  conquête 
romaine,,  le  maintinrent  victorieusement  contre  les  tentatives  faites  par  Charle- 
magne  pour  germaniser  la  Gaule,  l'exprimèrent  admirablement  dans  les  poésies 
des  troubadours  (tandis  que  la  poésie  jusqu'au  nord  de  la  France  est  bretonne 
ou  germanique)  et,  bien  que  subissant,  depuis  la  guerre  des  Albigeois,  l'influence 
de  la  France  septentrionale,  exercèrent  à  leur  tour  sur  leurs  vainqueurs  une 
grande  action  littéraire  et  morale,  dont  le  développement  est  réservé  aux  volumes 
qui  suivront  ceux-ci  (le  second  s'arrête  au  xiiie  siècle).  Tel  est  le  résumé  de 
l'ouvrage.  Nous  nous  abstenons  de  discuter  ces  conclusions,  mais  pour  mettre 
nos  lecteurs  à  même  de  se  prononcer  sur  l'autorité  que  peut  avoir  l'ouvrage  de 
M.  C.  M.,  nous  leur  offrons  quelques  citations  qui  suffiront.  Nous  les  empruntons 
aux  diverses  périodes  traitées  dans  le  livre  de  M.  C.  M.;  on  verra  qu'il  est 
également  compétent  sur  tous  les  points  qu'il  aborde.  Il  va  sans  dire  que  nous 
ne  choisissons  que  la  fleur. 

Tome  I,  p.  14.  ((  S'il  est  un  point  positif,  hors  de  doute  aujourd'hui  dans 
))  l'histoire  des  Gaulois,  c'est  que  les  Bas-Bretons  descendent  des  Armoriques, 
))  et  que  les  Gallois  et  les  Gaëls  d'Angleterre  se  confondent  avec  ces  derniers.  )> 
C'est  parfaitement  vrai;  sauf:  1°  qu'il  est  très-douteux  que  les  Bas-Bretons 
descendent  des  Armoriques  (voy.  Rev.  criî.,  1867,  art.  178);  2°  qu'il  n'y  a  pas  " 
de  Gaëls  en  Angleterre,  mais  seulement  des  Gallois,  qui  seuls  sont  proches 
parents  des  Bas-Bretons;  3°  que  les  Gaëls  d'Ecosse  sont  des  Irlandais  d'origine 
(voy.  Rev.  crit.y  1867,  art.  81)  et  ne  se  confondent  aucunement  avec  les  Gallois 
ou  les  Bas-Bretons. 

P.  20  et  suiv.  Pour  prouver  que  les  Gaulois  du  temps  de  César  parlaient  les 
patois  actuels  du  midi,  M.  C.  M.  donne  une  série  d'étymologie  des  plus  réjouis- 
santes, nous  en  détachons  trois  ou  quatre  :  «  Ambigat,  nom  d'un  roi  biturige, 
))  vient  de  en-bigat;  il  signifie  :  qui  a  une  grande  perche  devant  sa  porte;  — 
))  Sigovèse,  en  patois  méridional  Sicaoubesé,  Sicobesé,  il  faut  s'y  voir  ;  c'est-à- 
»  dire  il  faut  prendre  garde  ;  homme  avec  lequel  il  ne  faut  pas  plaisanter  ;  — 
»  Autun  vient  de  haoutOj  hauteur,  et  de  tun^  dun,  montagne;  —  Amageto-briga, 
»  de  amaga,  abriga,  ramasser  et  mettre  à  l'abri,  entrepôt  d'objets  utiles;  — 
»  Orgetorix,  de  horo  jeto,  qui  jette  dehors,  qui  expulse  les  étrangers;  rix,  chef, 
))  riche,  puissant;  —  Sénat,  de  sena,  faire  signe  de  la  tête,  etc.,  etc.  »  M.  C. 
M.  semble  ignorer  qu'il  a  un  rival  sérieux  dans  la  personne  d'un  M.  Le  Duc  du 
Roussillon,  qui  a  soutenu  la  même  thèse  que  lui  il  y  a  quelques  années  déjà, 
seulement  avec  une  addition  importante,  à  savoir  que  ce  celtique,  qui  est  le  père  de 
nos  patois  méridionaux,  se  parle  encore  en  Crimée ,  et  explique  aussi  bien  les 
noms  de  lieux  de  ce  pays-là  que  ceux  du  nôtre.  D'ailleurs  M.  Le  Duc  du  Roussillon 
propose  pour  les  noms  de  chefs  gaulois  des  étymologies  dont  M.  C.  M.  aurait 
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bien  fait  son  profit;  telle  est  celle-ci  :  «  Vercingetorix ,  vrai  (ber)  riche  (rie), 
»  sans  un  jeton  (sin  jeto)  »,  et  il  est  certain  qu^on  peut  être  très-riche  et  ne 
posséder  aucun  jeton  '.  Nous  sommes  heureux  d'indiquer  à  M.  C.  M.  cet 
auxiliaire,  qui  est  en  même  temps  un  précurseur 2. 

M.  C.  M.  trouvera  sans  doute  en  lui  ce  celtiste  national  qu'il  souhaite  à  la 
France  quand  il  s'écrie  (p.  34)  :  «  Il  est  regrettable  et  peut-être  honteux  pour 
))  la  France  qu'elle  ne  puisse  pas  placer  à  côté  des  travaux  d'Owen,  de  Malmes- 
»  bury,  de  Myvyrian^  de  Walter  sur  le  gallois  et  le  gaëhque  de  la  Grande- 
))  Bretagne,  des  études  analogues  concernant  les  dialectes  de  nos  provinces 
»  centrales  et  méridionales.  »  Vraiment  l'auteur  n'a  pas  eu  de  bonheur;  voulant 
rassembler  quatre  noms  de  savants  anglais  qui  se  soient  occupés  de  celtique,  et 
les  prenant  au  hasard  je  ne  sais  trop  où  (car  quelles  sont  les  sources  de  M.  C. 
M.?),  il  s'est  trompé,  et  de  la  façon  la  plus  étrange,  deux  fois  sur  quatre; 
Owen  était,  on  le  sait,  le  prénom  d'un  Gallois  appelé  Jones,  qui  avait  pris  le 
surnom  de  Myvyr,  emprunté  au  nom  gallois  du  lieu  de  sa  résidence  ;  il  pubHa 
un  recueil  d'anciens  poèmes  gallois  plus  ou  moins  authentiques,  auxquels  il 
donna  le  nom  Myvyrian^  et  le  sous-titre  d^Archsology  of  Wales;  ce  Myvyrian  est 
devenu  le  troisième  celtiste  de  M.  C.  M.;  dans  le  second  il  faut  voir  sans  doute 
un  souvenir  confus  de  Guillaume  de  Malmesbury,  chroniqueur  du  xiie  siècle  qui 
a  parlé  des  Gallois.  Au  reste  M.  C.  M.  connaît  encore  un  autre  Owen  gallois; 
mais  celui-ci,  qui  a  écrit  des  biographies  en  grand  nombre  (M.  C.  M.  cite  sa 
3  34®  biographie),  s'appelait  de  son  nom  de  famille  Camhrian  (voy.  p.  54);  nous 
craignons  qu'il  ne  doive  son  existence  au  titre  mal  compris  de  la  biographie 
cambrienne  de  ce  même  Owen  Jones,  qui  a  seul  ainsi  fourni  à  M.  C.  M.  trois 
savants  dont  il  fait  grand  cas  :  triplex  et  unush 

Après  ces  échantillons,  il  est  peut-être  inutile  d'aller  plus  loin.  Nous  nous 
dispenserons  du  moins  dorénavant  de  commenter  les  citations.  P.  75  :  «  Un 
»  moyen  de  se  préparer  au  combat,  qui  n'appartient  qu'à  cette  race  (gauloise), 
))  c'est  de  chanter.  »  —  P.  1 34.  «  Le  mot  Ambra  (qui  était,  suivant  M.  C.  M., 
»  le  cri  de  guerre  des  Ambrons)  ne  serait-il  pas  le  même  que  l'espagnol 
»  hombreî  »  —  P.  215.  «  Il  reste  à  peu  près  établi  que  Pétrone  vécut  au 
»  iii^  siècle.  ))  —  P.  273.  M.  C.  M.  citant  les  Vies  des  Pères  du  Désert 
d'Arnauld  d'Andilli,  l'appelle  (c  le  grand  Arnaud,  »  le  confondant  ainsi  avec  son 

1.  M.  Le  Duc  du  Roussillon  n'est  cependant  pas  toujours  de  l'avis  de  M.  C.-M.  Ainsi 
pour  lui  Ambigat  signifie  «  poutres  à  leur  place  »  et  Sigovèse  «  tu  répands  le  blé  sous  ta 
»  faucille  {cega  bessas)  »  !  Mais  en  revanche,  que  d'interprétations  heureuses,  telles  que 
celles-ci  :  Bellovesus  ==  tu  baises  la  toison  {bdlo  besic),  Convictolitanis  =  j'invite  les  biches 
(convido  las  daynes),  Cativulus  =  chat  tu  y  touches  (cat  y  boulques)^  Nasua  =  il  transpire 
{na  sua),  Ollovico  =  vive  la  marmite  (oulla  visqac),  Piso  =  voies  urinaires  {pixo),  Taxi- 
magulus  =  je  taxe  mes  bouches  à  nourrir  {taxi  mas  goulous),  etc.! 

2.  Le  curieux  mémoire  de  M.  Le  Duc  du  Roussillon  Sur  l'origine  scytho-cimmérienne  de 
la  langue  romane  a  paru  en  1863,  à  Londres,  dans  les  Transactions  of  the  royal  Society 
of  Literature.  Comment  cette  Société  a  pu  éditer  pareille  chose,  c'est  ce  qui  semble  difficile 
à  comprendre. 

3.  M.  C.-M.  aime  d'ailleurs  à  s'appuyer  sur  des  écrivains  anglais.  Il  nous  cite  (p.  81) 
«  l'humoriste  anglais  Zeïsing  »  que  nous  avouons  ne  pas  connaître. 
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illustre  frère.  —  P.  ;jio.  «  Bien  que  ce  poème  (les  Nibelungen,  dont  le  carac- 
»  ière,  dit  M.  C.  M.  est  plus  rêveur  que  violent)  retrace  la  lutte  de  la  famille  des 
»  Nibelungen  contre  Etzel ,  et  qu'il  soit  composé  de  chants  primitifs  remontant 
»  à  cette  époque,  le  texte  que  nous  possédons  n^est  que  du  xiiie  siècle  :  il  eut  pour 
»  auteur  Henri  d'Ofterdingen.  '  »  —  P.  371.  «Baron,  de  bar  y  montagne, 
»  homme  de  la  montagne.  »  —  P.  412  et  suiv.  Des  divagations  sur  l'art  aux 
temps  mérovingiens  se  terminent  ainsi  :  «  ...aux  charpentiers  germains  l'architec- 
»  tecture  ogivale.  Les  Goths  se  montrèrent  probablement  les  plus  habiles  dans 
»  les  travaux  de  ce  genre  ;  ils  laissèrent  leur  nom  au  style  gothique.  » 

On  pourrait  croire  qu'il  y  a  moins  de  fautes  dans  le  second  volume,  consacré 
à  une  époque  déjà  plus  éclairée  pour  nous.  Il  n'en  est  rien.  L'auteur  continue  à 
parler  de  tout  sans  avoir  rien  étudié.  Si  une  prétendue  tentative,  faite  par 
Charlemagne  pour  germaniser  la  Gaule  du  midi,  a  échoué,  si,  entre  autres,  la 
scolastique_,  science  allemande  (p.  20,  26,  etc.),  n'a  pu  réussir  dans  cette 
région,  c'est  que  les  Gaulois  n'avaient  de  prédilections  que  «  pour  la  philosophie 
»  lucide  et  pratique  de  la  Grèce  »  (p.  27).  —  Pour  M.  C.  M.,  le  moine  de  S. 
Gall  (fm  du  ixe  siècle)  représente  «  la  persistance  du  caractère,  du  style  et  du 
D  génie  gaulois  »  (p.  68);  c'est  «  un  des  philosophes  les  plus  finement  observa- 
))  teurs,  les  plus  sensément  satiriques  de  la  période  carlovingienne  »  (p.  70);  le 
monastère  de  S.  Gall  était  d'ailleurs  «  incontestablement  peuplé  et  dirigé  par 
»  des  religieux  gaulois  )->  (p.  89).  —  Parlerons-nous  de  ce  qui  dans  ce  volume 
concerne  la  littérature?  M.  C.  M.  reproduit,  à  la  p.  38,  le  fameux  «chant 
»  d'Altabiçar,  »  fabriqué  par  Garay  de  Montglave  :  on  peut  s'étonner  qu'il  ne 
connaisse  pas  le  travail  où  son  compatriote  M.  Bladé  a  démontré  la  fausseté  de 
cette  pièce  (voy.  Rev.  crit.,  1866,  art.  199).  Mais  que  n'ignore-t-il  pas?  Il 
ignore  que  la  Chanson  de  la  guerre  des  Albigeois  est  l'œuvre  de  deux  auteurs  2  ;  il 
ignore  qu'on  possède  l'original  français  du  Ferabras  provençal;  il  ignore  que  les 
Cours  d'amour  n'ont  jamais  existé  ;  il  ignore  que  tous  les  mots  qu'il  donne,  en 
les  défigurant  plus  ou  moins  (p.  5 1 5-16),  comme  des  emprunts  faits  au  provençal 
par  le  français,  sont  aussi  anciens  dans  l'une  des  langues  que  dans  l'autre 
(croirait-on  qu'il  range  dans  cette  classe  des  mots  comme  cop,  jamès,  mautalent, 
oisel,  etc.!);  il  ignore  enfin  toutes  les  questions  qu'il  n'en  aborde  et  n'en  traite 
pas  moins  avec  une  aisance  et  une  assurance  sans  pareilles  ?.0n  conçoit  que  nous 
n'engagions  pas,  contre  les  idées  et  les  jugements  qui  s'appuient  sur  de  pareilles 
bases,  une  polémique  stérile  et  rebutante. 

Quelques-unes  des  citations  que  nous  avons  données  ont  pu  faire  sourire  nos 

1.  Il  est  vrai  qu'ailleurs  (t.  II,  p.  324)  «  ils  furent  réunis  en  corps  de  poème  dans  le 
»  cours  du  IX'  siècle.  » 

2.  P.  Meyer,  Recherches  sur  les  auteurs  de  la  chanson  de  la  croisade  albigeoise  (Paris, 
Franck,  1865). 

3.  Le  style  est  à  l'avenant,  à  la  fois  traînant  et  prétentieux,  et  l'expression  presque 
toujours  le  contraire  de  l'expression  juste.  Nous  ne  relèverons  qu'une  phrase  assez  piquante 
sur  Charles  d'Anjou,  «  si  malheureusement  mêlé  à  la  mort  de  l'infortuné  Conradm  »  (p. 
517).  C'est  comme  si  on  disait  :  Napoléon,  si  malheureusement  mêlé  à  la  mort  de  l'infor- 
tuné duc  d'Enghien  ! 


3y6  REVUE    CRITIQUE 

lecteurs.  L'impression  finale  que  laisse  ce  livre  n'en  est  pas  moins  fort  triste. 
Comment  est-il  possible  qu^on  écrive  aussi  longtemps  sur  un  sujet  sans  en  avoir 
les  premières  notions  ?  et  surtout  qu'on  livre  à  la  publicité  le  produit  d'un  tel 
travail  ?  Il  y  a  lieu  sans  doute  d'espérer  que  M.  C.  M.  n'a  pas  beaucoup  de  lecteurs; 
nous  désirons  vivement  surtout  qu'il  en  trouve  peu  à  l'étranger,  où  de  pareils 
ouvrages  donnent  de  trop  belles  armes  à  ceux  qui  aiment  à  reprendre  l'igno- 
rance et  la  légèreté  françaises. 

G.  P. 


238.  —  Essai  sur  Tintroduction  du  christianisme  dans  le  Hainaut,  par 

Gustave  Lejeal.  (Extrait  des  Mémoires  historiques  publiés  par  la  Société  impériale 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de  Valenciennes.)  Valenciennes , 
E.  Prignet,  1867.  Gr.  in-8'',  45  pages. 

Le  mémoire  de  M.  Lejeal  débute  par  nous  tracer  le  tableau  des  commence- 
ments du  christianisme  dans  les  îles  britanniques  et  surtout  en  Irlande.  Si  nous 
en  croyions  une  parole  de  Tertullien  diversement  interprétée  (adv.  Jud£os,  cap.  7) 
il  y  aurait  eu  des  chrétiens  dans  l'ancienne  Scotie  dès  le  ii«  siècle  '.  En  tout  cas 
nous  y  rencontrons  au  ive  siècle  des  églises,  des  monastères  et  des  écoles  floris- 
santes. Fondée  à  une  époque  où  la  suprématie  de  l'évêque  de  Rome  n'existait 
pas  encore,  longtemps  séparée  plus  tard  du  mouvement  général  des  idées  par  la 
chute  de  l'empire  et  les  invasions  des  barbares ,  l'Église  d'Irlande  avait  beau- 
coup conservé  de  sa  simplicité  primitive.  Mais  ces  caractères  distinctifs  ne 
sauraient  être  attribués  à  l'influence  des  druides  dont  le  système  théologique 
aurait  été,  selon  quelques  écrivains,  simplement  recouvert  d'un  vernis  extérieur 
de  christianisme  :  c'est  en  méconnaissant  les  faits  ou  en  exagérant  leur  portée 
que  M.  Lejeal  en  est  venu  à  de  telles  conclusions  ^.  Les  Culdéens  mystérieux 
dont  on  a  voulu  faire  des  druides  masqués  composaient  tout  simplement  le 
clergé  régulier  d'Irlande  ;  leur  nom  ne  se  présente  même  qu'au  xiic  siècle , 
comme  un  sobriquet  peut-être,  au  moment  où  ils  succombent  sous  l'autorité  du 
saint  Siège  ?.  Après  avoir  mélangé  le  christianisme  iriandais  de  doctrines  drui- 
diques, M.  L.  rend  l'Église  irlandaise  «  pélagienne  à  son  origine  »  (p.  16); 
mais  il  doit  savoir  que  Pelage  ne  commença  à  répandre  ses  doctrines  qu'en  410, 
alors  que  l'Église  chrétienne  existait  depuis  longtemps  en  Irlande.  Il  n'est  pas 
nécessaire  non  plus  d'évoquer  les  Druides  pour  expliquer  l'origine  des  couvents 
mixtes:  c'est  une  forme  du  monachisme  qui  se  montra  de  bonne  heure  en  Orient. 
Le  druidisme  et  Pelage  servent  à  expliquer,  selon  M.  L.,  la  lutte  prolongée  et 
opiniâtre  entre  l'Église  d'Irlande  et  la  papauté,  car  notre  auteur  ne  veut  point 
admettre  que  la  lutte  n'ait  pas  été  dogmatique.  Il  a  sans  doute  raison  quand  il 
soutient  contre  Ozanam  que  cette  lutte  avait  des  motifs  sérieux  et  ne  se  ratta- 
chait pas  uniquement  à  des  minuties  telles  que  la  tonsure  ou  la  date  de  la  fête 

1.  F.  Mûnter,  Die  altbritische  Kirche  dans  les  Theologische  Studien  und  Kritikerij  année 
1833,  vol.  l,  p.  54  ss. 

2.  C.  Schœli,  De  eccl.  Britonum  Scotorumijue  historice  fontibus .  Berol.,  1851. 

5.  C.  Schœli,  à  l'art.  Culdcer  de  la  Theol.  Rcalencyclopcedie  de  Herzog,  vol.  III,  p.  196. 
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de  Pâques  ';  mais  il  se  trompe  en  y  cherchant  à  tout  prix  Phérésie  aux  prises 
avec  les  doctrines  orthodoxes.  Ce  qui  était  en  jeu  dans  cette  lutte,  non  pas 
seulement  en  Irlande  du  reste,  mais  ailleurs  également,  c^était  en  premier  lieu 
la  suprématie  absolue  de  la  cour  de  Rome ,  en  second  lieu ,  le  mariage  des 
prêtres;  deux  points  de  discipline  ecclésiastique  auxquels  il  fallut  Pindomptable 
énergie  de  Grégoire  Vil  pour  triompher  d'une  manière  définitive.  Quand  les 
religieux  de  la  Gaule  septentrionale  entrèrent  en  conflit  avec  les  évêques 
franks  ce  ne  fut  pas  non  plus  pour  des  causes  dogmatiques  comme  le  veut  notre 
auteur.  Saint  Columban  ne  fut  point  chassé  par  le  roi  d'Austrasie  pour  avoir 
prêché  les  doctrines  de  Pelage,  mais  pour  avoir  entravé  le  pouvoir  régulier 
des  évêques.  Partout  où  le  christianisme  avait  pénétré  par  l'influence  irlandaise, 
c'étaient  les  abbés  de  leurs  vastes  monastères  qui  exerçaient  l'autorité  spirituelle. 
Mais  à  mesure  que  la  monarchie  franke,  et  avec  elle  l'influence  de  la  cour  de 
Rome,  s'étendait  sur  les  territoires  germaniques ,  le  pape  fondait  des  évêchés 
réguHers  et  ordonnait  évêques  des  hommes  dévoués  à  sa  cause.  Entre  ces  deux 
autorités  rivales  devaient  éclater  naturellement  des  luttes  d'influence  d'abord,  et 
bientôt  aussi  la  question  de  suprématie  se  posa  partout  entre  l'abbé ,  premier 
occupant  et  en  outre  très-souvent  possesseur  d'immenses  territoires,  et  l'évêque, 
son  supérieur  dans  la  hiérarchie  romaine  ;  ces  luttes  durèrent  parfois  des  siècles 
lorsque  les  abbayes  étaient  particulièrement  puissantes  :  ainsi  ce  fut  le  cas  pour 
celle  de  Saint-Gall  en  Suisse  contre  l'évêque  de  Constance,  etc.  ^.  —  Ce  qui 
prouve  combien  notre  auteur  est  fasciné  par  ses  idées  préconçues,  c'est  qu'il  a 
pu  écrire  la  phrase  suivante  :  «  La  propagande  irlandaise  ne  rencontra  d'échecs 
))  que  lorsque  s'écartant  des  populations  wallonnes  elle  se  rencontra  avec 
»  des  populations  germaniques  qui  n'étaient  pas  avec  elles  en  communion 
))  d'idées.  »  D'abord  il  nous  semble  qu'au  vu"  siècle  l'élément  germanique  devait 
être  suffisamment  représenté  dans  tout  le  royaume  d'Austrasie;  mais  surtout  un 
peu  d'histoire  suffirait  pour  savoir  avec  quelle  rapidité  les  religieux  irlandais 
s'établirent  en  Thuringe,  en  Bavière,  en  Suisse.,  où  jamais  les  idées  druidiques 
n'avaient  pénétré.  Ils  étaient  en  «  communion  d'idées  )>  si  parfaite  avec  les 
peuplades  germaniques  que  Boniface  eut  toute  la  peine  du  monde  à  les  com- 
battre. Il  est  donc  permis  de  douter,  «  sans  manquer  à  la  logique  la  plus  élé- 
»  mentaire ,  »  de  cette  vérité  «  manifeste  qu'au  vue  siècle  les  chrétiens  de 
»  Flandres  étaient  sectateurs  de  Pelage  ou  quelque  chose  d'approchant  »  (p.  23). 
Après  ces  longs  préliminaires  M.  L.  aborde  enfin  son  sujet,  ou  plutôt  il  le  né- 
glige, car  en  pénétrant  à  sa  suite  pour  la  première  fois  dans  le  Hainaut  nous  y 
trouvons  déjà  le  clergé  frank  (p.  32).  Nous  n'assistons  donc  pas  à  Vintroduction 

1.  Ozanam,  La  civilisation  chrétienne  chez  les  Francs.  Paris,  18.^9,  p.  99.  Ozanam  s'ef- 
force trop  d'effacer  complètement  les  conflits  entre  la  papauté  naissante  et  le  christianisme 
plus  indépendant  des  premiers  siècles,  transplanté  en  Occident,  dans  ses  deux  chapitres 
sur  la  prédication  des  Irlandais  et  S.  Boniface;  cela  nuit  à  la  valeur  de  son  livre,  si  inté- 
ressant d'ailleurs. 

2.  H.  Joh.  Royaards,  Geschiednis  der  invœring  en  vestiging  van  het  Christendom  in  Neder- 
land.  Utrecht,  1842,  p.  117.  —  Notre  auteur  aurait  pu  beaucoup  puiser  dans  cet  excel- 
lent ouvrage.  —  Voy.  aussi  Rettberg,  Kirchengeschichtc  Deutschlands,  I,  317  ss. 
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du  christianisme  dans  ce  pays.  Il  existe  une  tradition  fabuleuse,  rapportée  par 
Jacques  de  Guise ,  sur  une  invasion  des  Scots  faite  en  Hainaut  au  viii"  siècle 
avant  J.-C,  je  n'essaierai  pas  d'expliquer  par  quelle  série  de  raisonnements 
M.  L.  tente  de  démontrer  que  cette  légende  se  rapporte  à  l'arrivée  des  moines 
irlandais  au  vu"  siècle  après  J.-C.  et  à  leurs  luttes  avec  le  clergé  frank.  Il  n'est 
pas  permis  à  la  science  sérieuse,  quels  que  soient  ses  penchants  à  résoudre  les 
mythes  en  histoire,  de  se  lancer  ainsi  dans  la  pure  hypothèse,  de  nous  montrer 
la  guerre  allumée  entre  les  Pélagiens  et  les  orthodoxes,  qui  auraient  emprunté 
le  bras  sécuher  de  l'époque  et  auraient  poursuivi  à  outrance  les  hérétiques, etc.  etc., 
cela  rentre  dans  le  domaine  de  la  fantaisie ,  car  l'histoire  ne  dit  pas  un  mot  de 
toutes  ces  choses  ;  l'influence  même  du  clergé  nous  paraît  invraisemblable  au 
vue  siècle  dans  un  pays  encore  désert  et  presque  tout  payen  '.  Quant  aux 
remarques  philologiques  sur  le  droit  d'aubaine,  rattaché  aux  Albani,  c.-à-d.  aux 
moines  irlandais,  nous  les  abandonnons  à  de  plus  compétents  que  nous.  Notons 
encore  en  passant  (p.  27)  que  ce  ne  fut  pas  Gertrude,  fille  de  Pépin,  faussement 
dit  de  Landen  2,  qui  fonda  le  couvent  de  Nivelles ,  mais  bien  sa  mère  Itta.  — 
P.  28,  la  tentative  de  rattacher  l'existence  des  chapitres  nobles  à  ces  influences 
druidiques,  qui  reparaissent  partout,  nous  paraît  malencontreuse;  ils  sont  un 
produit  naturel  du  système  féodal.  —  P.  37,  le  fait  qu'on  a  découvert  à  Cam- 
bray  dans  un  manuscrit  «  une  espèce  d'exhortation  quHl  y  a  tout  lieu  de  prendre 
»  pour  de  l'ancien  irlandais,  »  ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour  prouver  que  le  Hainaut 
était  peuplé  d'Irlandais.  —  P.  43,  l'hérésie  combattue  par  Gérard  de  Cambray 
en  1020  ne  saurait  être  une  hérésie  irlandaise  puisqu'ils  «  tenaient  le  mariage 
))  pour  abominable ,  ))  et  c'est  précisément  son  attachement  au  mariage  qu'on 
reproche  au  clergé  d'Irlande.  —  Les  fautes  d'impression  sont  malheureusement 
assez  nombreuses.  —  En  somme  le  mémoire  de  M.  Lejeal  a  cela  de  bon  qu'il 
remet  nettement  en  lumière  l'antagonisme  trop  souvent  nié  de  la  curie  romaine 
et  des  églises  primitives  d'Occident  ;  mais  il  a  le  grand  défaut  de  chercher  les 
motifs  de  cette  lutte  dans  des  discordances  dogmatiques  qu'il  croit  devoir  attri- 
buer à  leur  tour  à  des  influences  de  race,  antérieures  au  christianisme  lui-même; 
ce  sont  ces  données  fausses  qui  l'ont  trop  souvent  entraîné  loin  du  domaine  des 
faits  sur  le  terrain  vague  des  hypothèses  et  parfois  même  dans  l'erreur  la  plus 
complète.  Rod.  Reuss. 


239.  —  Le  Roy  glorieux  au  monde,  par  Pierre  Roulin,  curé  de  Saint-Barthé- 
lémy. Pamphlet  contre  Molière  et  Turenne,  réimprimé  d'après  l'exemplaire  unique 
existant  aujourd'hui  et  précédé  d'une  notice  de  M.  Paul  Lacroix.  Genève,  J.  Gay  et 
fils,  1867.  In- 18,  xv-6i  pages.  Tiré  à  102  exemplaires  dont  2  sur  vélin. 

Il  s'agit  ici  d'un  de  ces  livrets  devenus  introuvables  qui  se  rattachent  à  l'his- 
toire du  plus  grand  de  nos  auteurs  comiques  et  que  reproduit ,  à  petit  nombre , 
le  zèle  de  quelques  amis  fervents  de  notre  grande  littérature.  M.  Taschereau  en 

1.  Royaards,  p.  85. 

2.  Bonnell,  Die  An/ange  des  Karolingischen  Hanses,  p.  61;  cf.  Revue  crit,  1866,  art.  46. 
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a  le  premier,  dans  son  Histoire  de  Molière,  constaté  l'existence  d'après  une  copie 
manuscrite  d'un  placeî  adressé  au  roi,  et  qui  est  imprimé,  mais  d'une  façon 
incomplète,  dans  la  plupart  des  éditions  de  Tartuffe.  M.  Aimé  Martin,  un  des 
nombreux  éditeurs  de  Molière,  eut,  en  1822,  la  bonne  fortune  d'en  découvrir 
un  exemplaire;  il  le  confia  à  M.  Amar,  conservateur  de  la  Bibliothèque  alors 
royale,  mais  ce  livret  précieux  s'égara  et  n'a  pas  été  retrouvé.  Depuis  on  en  a 
retrouvé  un  autre,  qui  était  resté  enfoui  dans  quelque  coin  obscur  de  l'immense 
dépôt  de  la  rue  de  Richelieu  ;  c'est  celui  qui  fut  présenté  à  Louis  XIV;  le  privilège 
manque,  il  n'y  a  qu'un  faux  titre,  et  on  a  lieu  de  conjecturer  que  cet  exemplaire, 
relié  en  maroquin,  avait  été,  avant  l'obtention  du  privilège,  remis  au  roi  qui  en 
ordonna  sans  doute  la  suppression.  Quelques  détails  relevés  avec  soin  montrent 
que  ce  fut  entre  le  16  mai  et  le  1 3  août  1664  que  ce  pamphlet  fut  imprimé.  Le 
curé  de  Saint-Barthélémy,  chez  lequel  le  zèle  l'emportait  sur  la  discrétion,  atta- 
qua Turenne  d'une  façon  assez  vive  et  le  maréchal  de  France  eut  probablement 
plus  de  crédit  que  le  comédien  pour  faire  supprimer  un  écrit  dont  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  à  se  plaindre.  On  ne  saurait  douter,  par  suite  de  l'absence  de 
tout  privilège,  que  la  circulation  de  ce  libelle  n'eût  été  arrêtée,  mais  la  repré- 
sentation de  Tartuffe  fut  interdite.  Il  fallut  attendre  cinq  ans  pour  qu'un  ordre 
du  roi  permit  à  ce  type  de  l'hypocrisie  de  se  montrer  sur  la  scène.  Il  y  fit  son 
apparition  le  5  février  1669.  Le  curé  n'eut  pas  la  douleur  d'être  témoin  de  ce 
scandale  contre  lequel  il  aurait  sans  doute  fulminé  tout  au  moins  en  ses  discours. 
Il  était  mort  le  8  juillet  1666.  Quelques  citations  donneront  une  idée  suffisante 
de  son  style  et  du  tour  de  ses  pensées.  Il  se  livre,  vis-à-vis  de  Louis  XIV,  à 
d'excessives  et  continuelles  adulations  :  «  Si  jamais  Roy  a  eu  de  la  gloire  sur 
)>  la  terre,  et  si  au  monde  il  y  a  eu  monarque  illustre  et  glorieux,  c'est  sans 
»  flatterie  Louis  XIV  dont  la  réputation  est  si  universelle,  la  gloire  si  générale- 
))  ment  estendue  qu'elle  n'a  de  toutes  parts  ny  bornes,  ni  limiteur  qui  l'arres- 
»  tent;  elle  est  aucunement  semblable  sur  ce  point  à  celle  de  Dieu,  qui  est  plus 
»  haute  que  les  cieux  en  son  élévation.  »  Tout  est  de  cette  force.  Voici  une 
portion  de  ce  qui  concerne  Turenne  :  «  Il  n'est  point  de  la  religion  véritable 
»  et  catholique  qu'il  faut  nécessairement  professer  pour  être  agréable  à  Dieu  et 
))  se  sauver.  ..lia  beaucoup  d'industrie  et  d'adresse  au  fait  des  armes  et  à  la 
»  conduite  des  armées  ;  on  ne  le  peut  nier  sans  vouloir  estouffer  de  si  glorieux 
»  succès  si  ce  n'est  qu'on  veuille  dire  aux  termes  de  l'Évangile  que  les  enfans 
»  du  siècle  et  des  ténèbres  sont  advisés  et  moralement  sages  et  prudents,  ou 
»  pour  mieux  dire,  fins  et  rusés ,  et  plus  bien  souvent  mesme  que  les  enfans  de 
))  la  lumière.  Dieu  permettant  cette  disposition  des  choses  du  monde  pour  des 
»  raisons  secrettes  qu'on  ne  doit  pas  sonder.  »  Quant  à  Molière,  le  courroux  du 
curé  ne  connaît  aucune  borne.  Louis  XIV  s'est  immortalisé  en  interdisant 
Tartuffe.  «  Le  roy  n'est  allé  en  son  chasteau  royal  de  Fontainebleau  qu'après  une 
»  action  héroïque  et  royale,  véritablement  digne  de  la  grandeur  de  son  cœur  et 
))  de  sa  piété...  Un  homme,  ou  plus  tost  un  démon  vestu  de  chair  et  habillé  en 
»  homme ,  et  le  plus  signalé  impie  et  libertin  qui  fust  jamais  dans  les  siècles 
»  passés,  avait  eu  assez  d'impiété  et  d'abomination  pour  faire  sortir  de  son  es- 
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))  prit  diabolique  une  pièce  toute  preste  d'estre  rendue  publique  en  la  faisant 
j)  exécuter  sur  le  théâtre,  à  la  dérision  de  toute  l'Eglise  et  au  mépris  du  carac- 
»  tère  le  plus  sacré  et  de  la  fonction  la  plus  divine.  Il  méritait,  par  cet  attentat 
»  sacrilège  et  impie,  un  dernier  supplice  exemplaire  et  public,  et  le  feu  mesme 
»  avant-coureur  de  celuy  de  l'enfer  pour  expier  un  crime  si  grief  de  lèze-Majesté 
»  divine ,  qui  va  à  ruiner  la  religion  catholique  en  blasmant  et  jouant  sa  plus 
»  religieuse  et  sainte  pratique,  qui  est  la  conduite  et  direction  des  âmes  et  des 
>)  familles  par  de  sages  guides  et  conducteurs  pieux.  Mais  Sa  Majesté,  après  lui 
»  avoir  fait  un  sévère  reproche ,  animé  d'une  forte  colère ,  par  un  trait  de  sa 
»  clémence  ordinaire  en  laquelle  il  imite  la  douceur  essentielle  de  Dieu ,  luy  a 
»  par  abolitoire  remis  son  insolence  et  pardonné  sa  hardiesse  démoniaque  pour 
))  lui  donner  le  temps  d'en  faire  pénitence  publique  et  solennelle  toute  sa  vie.  Et 
))  afin  d'arrester  avec  succès  la  veuë  et  le  débit  de  sa  production  impie  et  irréli- 
»  gieuse  et  de  sa  poésie  licentieuse  et  libertine,  elle  luy  a  ordonné,  sur  peine  de 
))  la  vie,  d'en  supprimer  et  déchirer,  étouffer  et  brûler  tout  ce  qui  en  estoit  fait, 
»  et  de  ne  plus  rien  faire  à  l'advenir  de  si  indigne  et  infamant,  ny  rien  produire 
»  au  jour  de  si  injurieux  à  Dieu  et  outrageant  à  l'Eglise,  la  religion  et  les  offi- 

))  ciers  les  plus  nécessaires  au  salut Sa  Majesté  pouvait-elle  mieux  faire 

»  contre  l'impiété  de  cet  impie  que  de  luy  témoigner  un  zèle  si  sage  et  si  pré- 
D  cieux,  et  une  exécration  d'un  crime  si  infernal?  »  Peut-être,  en  ce  moment-ci, 
n'est-il  pas  inutile  de  remettre  sous  les  yeux  ces  échantillons  de  l'acrimonie  d'il 
y  a  deux  siècles.  Si  le  pasteur  peu  charitable  qui  anathématisait  ainsi  Molière 
vivait  de  nos  jours,  que  dirait-il  à  l'égard  de  Voltaire .? 


240.  —  Josephi  Rossii  Garmina.  Editio  tertia  ab  auctore  emendata  et  prioribus 
locupletior.  Faventiae,  ex  officina  Pétri  Contii,  MDCCCLXVII.  In-8%  213  pages. 

Ce  livre  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  ;  nous  n'en  dirons  que  deux  mots. 
Il  nous  prouve  que  la  poésie  latine  est  assez  cultivée  en  Italie;  non-seulement 
le  recueil  de  M.  Rossi  en  est  à  sa  troisième  édition,  mais  les  amis  qui  lui  ont  donné 
des  vers  latins  pour  recommander  son  volume  (suivant  l'usage  du  xvi«  siècle)  sont 
nombreux,  et  encore  il  ne  donne  que  les  Selecîa  illustrium  poetarum  de  l.  Rossio 
testimonia.  Ainsi  l'ItaHe  partage  avec  l'Angleterre  l'honneur  d'être  le  dernier 
asile  de  la  poésie  latine  :  mais  si  on  en  juge  d'après  ce  volume,  les  versificateurs 
d'Oxford  et  de  Cambridge  sont  très-supérieurs  à  ceux  des  bords  du  Tibre. 
M.  R.  a  une  forme  lâche,  sans  relief  et  sans  éclat  ;  il  prend  dans  sa  versification 
des  licences  beaucoup  trop  fréquentes,  quelquefois  même  inadmissibles  (p.  ex. 
persoluo  à  la  fin  d'un  pentamètre)  ;  il  se  permet,  même  aux  derniers  pieds,  les 
élisions  les  plus  dures;  il  termine  à  chaque  instant  les  pentamètres  par  des  mots 
de  trois  syllabes,  ce  qui  ne  doit  se  faire  que  fort  rarement,  et  jamais  dans  des 
pièces  aussi  courtes  que  les  siennes  ;  il  termine  l'hémistiche  du  pentamètre  sans 
couper  suffisamment  le  sens  ;  il  multiplie  aussi  beaucoup  trop  une  autre  liberté, 
qui  choque  particulièrement  l'oreille  habituée  au  rhythme  de  Tibulle  ou  d'Ovide  ; 
c'est  l'enjambement  d'un  distique  sur  l'autre,  enjambement  qui  consiste  quel- 
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quefois  en  un  seul  mot!  Quant  aux  idées,  elles  sont  généralement  des  plus 
communes.  Nous  citerons  cette  épigramme,  destinée  à  un  buste  de  Napoléon; 
elle  donne  à  peu  près  l'idée  du  mérite  poétique  de  M.  Rossi  : 

Vif  sum  Cyrnaeus  ;  toto  dominarier  orbe 

Molitus  ;  casu  at  spes  cecidere  gravi  ; 
Namque,  ubi  captivum  déserta  Helenae  insula  terra 

Detinuit,  curis  victus  et  ira  obii. 
Quod  non  me  sacre  gessi  Pastore  minorem 

Corruit  imperium,  servitiumque  tuli.  S. 


241.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque,  manuscrits,  ouvrages  xylographiques, 
incunables,  ouvrages  d'estampes,  livres  rares  et  curieux,  formée  pendant  le  XVIII' 
siècle  par  MM.  Izaak  Johannes  et  le  D'  Johannes  Enschedé,  imprimeurs-libraires  à 
Haarlem,  dont  la  vente  aura  lieu  à  Haarlem  en  décembre  1867.  Amsterdam,  F.  Muller, 
1867.  In-8%  xxviij-266  pages. 

On  nous  excusera  de  signaler  parfois  quelques  catalogues  de  livres  ;  nous  le 
faisons  parce  que  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  passent  habituellement  que  sous 
les  yeux  d'un  assez  petit  nombre  de  personnes,  et  cependant  ils  offrent  aux 
bibliographes  une  utilité  incontestable.  Nous  ne  nous  occupons  d'ailleurs  que 
des  collections  qui  se  recommandent  par  leur  importance  ou  par  leur  spécialité; 
celle  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  célèbre  depuis  longtemps  :  elle 
a  été  signalée  dans  les  termes  les  plus  honorables  par  des  bibliographes  éminents 
qui  se  sont  occupés  des  origines  de  la  typographie;  les  plus  anciens  monuments 
de  cet  art  avaient  été  l'objet  des  recherches  persévérantes  de  ces  dignes 
Hollandais  qui  y  rattachaient  des  questions  d'orgueil  national.  Le  premier  article 
au  calalogue  est  VAbecedarium  ou  Horarium,  sur  vélin,  livret  fameux  qu'on  a 
signalé  comme  le  premier  de  tous  les  ouvrages  imprimés  en  caractères  mobiles. 
M.  Enschedé  le  découvrit  en  1751  dans  un  bréviaire  manuscrit  du  xve  siècle, 
auquel  les  deux  feuillets  de  vélin  dont  il  se  compose  servaient  de  gardes.  Meer- 
man  en  a  donné  une  description,  accompagnée  d'un  fac-similé  dans  ses  Origines 
typographies  (tom.  I,  p.  76-78),  M.  Holtrop  en  a  parlé  avec  détail  dans  ses 
Monuments  typographiques  des  Pays-Bas  au  xve  siècle  (20®  livraison),  les  types 
sont  mal  faits,  l'encre  de  très-mauvaise  qualité,  les  lignes  sont  inégales,  mais 
tout  indique  une  origine  hollandaise  et  un  des  premiers  essais  de  l'art  typogra- 
phique. Signalons  aussi  un  bel  exemplaire  du  Speghel  des  menscheliker  hehoudenisse, 
traduction  flamande  du  Spéculum  humant  salvationis;  c'est  l'édition  en  62  feuillets 
que  Ottley  et  Sotheby  regardent  comme  la  première,  tandis  que  Meerman  et 
Koning  croient  qu'elle  n'est  que  la  seconde'.  M.  Holtrop  en  a  donné  un  fac- 


I .  L'auteur  du  Manuel  du  Libraire  partage  à  cet  égard  l'avis  des  deux  Anglais  ;  on 
connaît  une  dizaine  d'exemplaires  de  ce  volume,  mais  il  paraît  qu'il  ne  s'est,  depuis  un 
siècle,  montré  que  deux  fois  en  vente  publique,  chez  Crevenna  et  chez  Willett,  où  lord 
Spenser  le  paya  252  livres  sterling.  Voir  la  description,  accompagnée  d'un  fac-similé,  que 
donne  Dibdin  dans  le  tome  IV  de  la  Bibliotheca  Spenseriana.  La  seconde  édition  est  encore 
plus  rare  ;  il  paraît  qu'on  n'en  connaît  que  deux  exemplaires  ;  et  quant  à  la  troisième, 
nous  n'en  rencontrons  aucune  adjudication. 
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simile  dans  ses  Monuments  typographiques  (2«  et  6e  livraisons).  On  connaît 
l'extrême  rareté  de  cet  ouvrage  ;  Meerman  en  avait  rencontré  un  exemplaire  qui, 
acquis  à  sa  vente  par  le  baron  de  Weestreen,  a  été,  avec  la  précieuse  collection 
de  ce  bibliophile  des  plus  fervents,  légué  à  la  bibliothèque  de  La  Haye.  Le 
Spegfielse  recommande  par  ses  gravures  sur  bois,  dont  le  dessin  estfm  et  délicat; 
un  excellent  juge ,  M.  Waagen,  les  regarde  comme  offrant  le  cachet  de  l'école 
de  Van  Eick,  et  M.  J.  Renouvier  s'en  est  occupé  d'une  façon  spéciale  dans  son 
beau  Mémoire  sur  la  gravure  dans  les  Pays-Bas  au  xve  siècle  (inséré  dans  le  tome  X 
des  Mémoires  couronnés  par  l'Académie  royale  de  Bruxelles).  M.  Enschedé  s'était 
également  procuré  la  troisième  édition  du  Speghel,  datée  de  1483,  petit  in-4°  ; 
on  y  retrouve  les  planches  employées  dans  les  éditions  précédentes  que  l'éditeur 
Veldenaer  fit  scier  en  deux  pour  les  adapter  au  format  de  son  livre.  On  sait  qu'il 
existe  deux  tirages  de  ce  volume,  l'un  divisé  en  29  chapitres  avec  1 16  figures 
ayant  déjà  servi,  l'autre  augmenté  de  trois  nouveaux  chapitres  et  de  12  figures 
nouvelles,  inférieures  aux  anciennes,  mais  dans  le  même  goût.  C'est  au  tirage  le 
plus  complet  qu'appartient  l'exemplaire  Enschedé,  et  M.  Holtrop  s'en  est  servi 
pour  la  description  de  cet  incunable  précieux  qu'il  a  placée  dans  la  6e  livraison 
de  ses  Monuments.  —  Nous  pouvons  indiquer  encore,  entre  autres  raretés  des 
plus  remarquables  :  1°  les  Facétie  morales  Laurentii  Vallensis^  sans  Heu  ni  date, 
in-4°,  volume  imprimé  avec  des  caractères  très-semblables  (quoique  non  iden- 
tiques), à  ceux  qui  ont  servi  pour  le  Speghel;  on  ne  les  a  retrouvés  jusqu'ici 
dans  aucun  autre  livre';  2°  Ludovici  (Pontani)  de  Roma  singularia  juris;  ce 
volume  se  compose  de  deux  parties;  la  première  qui  occupe  87  pages,  est 
imprimée  avec  un  caractère  assez  gros  qui  se  rapproche  de  celui  de  la  Bible  à 
22  lignes  attribuée  à  Guttenberg;  la  seconde  contient  :  PU  II  Tractatus  et  Epita- 
phia;  elle  est  exécutée  avec  de  tout  autres  types,  un  peu  plus  grands  que  ceux 
du  Speghel,  mais  de  la  même  taille.  On  regarde  comme  sorti  d'un  atelier  néer- 
landais ce  livre  rarissime  qui  doit  avoir  été  publié  vers  1470.  Huiis  l'a  mentionné 
dans  son  Repertorium  hihliographicumj  mais  il  ne  l'avait  jamais  vu  ;  la  bibliothèque 
de  La  Haye  en  possède  un  exemplaire  complet  acquis  récemment  et  des  fragments 
d'un  autre  2. 

La  bibliothèque  Enschedé  renferme  en  tout  248  éditions  du  xve  siècle;  une 
bonne  partie  se  compose  d'impressions  néerlandaises  recueillies  avec  une  affec- 
tion toute  spéciale,  mais  on  y  trouve  aussi  des  productions  fort  précieuses  des 
presses  italiennes  et  allemandes.  Mentionnons  rapidement  quelques-unes  de  celles 
qui  sont  le  plus  dignes  d'attention  : 

Petrarcha,  de  historia  Griseldis,  Coloniae,  circà  1467;  la  Civitas  Dei  de  saint 

1 .  Un  exemplaire  de  ce  volume  rarissime,  qui  a  été  attribué  à  Coste,  se  trouvait  dans 
la  collection,  si  riche  en  incunables,  du  docteur  Kloss  de  Francfort,  vendue  en  i8n,  à 
Londres  ;  peut-être  est-ce  le  même  cjue  celui  qui  a  passé  dans  la  Bibliotheca  GrenvïÙiana, 
léguée  au  Muséum  britannique.  Voir  Ottley,  Enquiry,  t.  I,  p.  249,  et  Sotheby,  Principia, 
t.  I,  p.  140. 

2.  M.  Holtrop  a  inséré  dans  la  seconde  livraison  de  ses  Monuments  typographiques  un 
fac-similé  de  ce  livre.  Voir  aussi  Sotheby,  Principia  typographica,  tome  I,  p.  181,  et  le 
savant  ouvrage  de  M.  Auguste  Bernard  sur  VOrigine  de  la  typographie. 
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Augustin  et  le  Lactance  publiés  à  Rome  par  Sweynheym  et  Pannartz;  le  Tyturell 
de  W.  von  Eschenbach,  imprimé  à  Augsbourg  en  1470,  par  G.  Zainer;  VOrîus 
sanitatis  (absque  nota ,  circa  1 480) ,  la  Genealogia  Deorum  de  Boccace ,  Regii 
(sans  nom  d^imprimeur)  1481;  le  Conciliumbuch  zu  CostencZj  Ausghurg,  1483, 
volume  intéressant  à  cause  des  figures  sur  bois  qu'il  renferme  ;  les  Peregrination.es 
de  B.  de  Breydenbach,  Moguntiae,  i486,  l'édition  allemande  du  même  ouvrage, 
1488,  celle  de  1490  et  celle  en  français  de  1488  (il  n'y  a  peut-être  pas  d'autre 
exemple  d'une  bibliothèque  particulière  réunissant  ainsi  ces  trois  rédactions  de 
cette  curieuse  et  importante  relation),  le  Belial  en  allemand  mis  au  jour  à  Augs- 
bourg en  1487,  le  Liber  chronicorum  de  Schedel,  édition  de  1493  et  de  1497, 
ayant  du  prix  à  cause  des  nombreuses  gravures  sur  bois  qui  les  accompagnent; 
même  recommandation  pour  la  Sîultifera  navis  de  S.  Brandt  (deux  éditions).  En 
fait  de  livres  français  antérieurs  à  i  $00,  nous  en  rencontrons  deux  :  Les  Fleurs 
et  manières  du,  temps,  Genève,  Loys  Cruse',  149$,  in-fol.  (c'est  une  traduction 
des  Fasciculus  temporum)  de  Boccace  :  De  la  généalogie  des  Dieux,  imprimée  par 
Verard,  en  1498.  N'oublions  pas  trois  importantes  publications  d'Aide  l'Ancien, 
l'Aristophane  de  1498,  les  Astronomici  et  VHypnerotomachia  Poliphili  de  1499  2. 
Ce  qui  fait  d'ailleurs  le  prix  du  catalogue  que  nous  signalons,  c'est  que  des  notes, 
parfois  assez  étendues,  viennent  offrir  sur  les  plus  rares  de  ces  impressions, 
des  détails  qu'on  ne  rencontrerait  pas  ailleurs.  Mentionnons  aussi  les  deux  fac- 
similé  qui  reproduisent  avec  beaucoup  de  soin  les  types  de  VAhecedarium,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  ceux  de  la  Bible  en  hollandais,  stéréotypée  à  Leyde  en 
17 18,  Bible,  dont  il  est  dit  (n^  254),  qu'il  n'existe  aujourd'hui  que  deux  pages, 
celle  de  la  collection  Enschedé  et  celle  de  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye. 
Nous  passons  sous  silence  un  fort  grand  nombre  de  très-bons  ouvrages  en  tout 
genre  et  parfois  devenus  rares?,  mais  qui  ne  sauraient  être  mentionnés  ici;  nous 
ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de  signaler  une  réunion  considérable  de 
manuscrits  ;  plusieurs  sont  en  français  et  sur  vélin  :  Légende  de  sainte  Marguerite, 
avec  miniatures  ;  Histoire  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Jules  César  (avec  49  minia- 
tures) 4;  parmi  les  manuscrits  sur  papier,  des  pièces  du  xve  siècle  relatives  aux 


1.  Le  Manuel,  y  édit.,  t.  II,  col,  1 188,  décrit  cette  édition  extrêmement  rare;  il  n'en 
••cite  aucune  adjudication.  Serait-ce  parce  qu'elle  n'a  encore  paru  sur  le  catalogue  d'aucune 

collection  particulière? 

2.  A  cette  édition  on  peut  joindre  celles  de  1545  en  italien,  de  15^4  et  de  1600  en 
français.  La  prédilection  de  M.  Enschedé  pour  cet  ouvrage  bizarre  est  justifiée;  les  gra- 
vures sur  bois  qui  accompagnent  le  texte  sont  charmantes,  et  le  livre  a  paru  à  de  bons 
•juges  une  production  charmante  et  profonde,  renfermant,  on  peut  le  dire,  la  chevalerie 
des  beaux-arts.  Voir  le  Complément  de  r Encyclopédie  moderne  (Didot),  t.  XII,  p.  719. 

3.  Les  amateurs  sauront  distinguer  cinq  éditions  différentes  d'un  fort  curieux  ouvrage 
allemand  exécuté  par  ordre  de  Maximilien  I"  (le  Theuerdanks) ,  d'anciens  et  importants 
voyages,  des  écrits  relatifs  à  l'Amérique  et  spécialement  au  Brésil,  le  C/i^mj!? //eiir)f  de 
Geofroy  Tory,  Paris,  1 529,  volume  des  plus  recherchés  aujourd'hui. 

4.  [C'est  sans  doute  l'ouvrage  souvent  désigné  sous  le  titre  insuffisant  d'Histoire  d'Orose, 
et  dont  il  existe  un  grand  nombre  de  mss.,  par  exemple  Bibl.  impér.,  fonds  français,  n" 
39-40,  64,  etc.  —  Il  y  en  avait  à  la  vente  des  mss.  de  la  duchesse  de  Berry  (1864)  un 

.exemplaire,  présentant  dans  sa  rédaction  diverses  particularités,  qui  a  été  acquis  par  le 
Musée  britannique,  où  il  est  maintenant  classé  addit.  25884,  —  Réd.] 
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ducs  de  Bourgogne;  une  Relation  du  voyage  du  duc  de  Bourgogne  en  Hongrie, 
datée  de  1 40 1  ;  nous  rencontrons  aussi  des  lettres  autographes  de  Ruyter  et  de 
J.  de  Witt,  des  monuments  orientaux,  quelques-uns  en  langues  de  Tlndo-Chine. 
Ces  détails  démontrent,  ce  nous  semble,  que  le  catalogue  Enschedé  (lequel  ne 
comprend  pas  moins  de  3009  numéros),  ne  doit  point  être  confondu  avec  ceux 
qui  ne  servent  qu'aux  exigences  éphémères  d'une  vente  publique,  et  qu'on 
détruit  sans  regrets;  celui-ci  mérite  d'être  conservé  sur  les  rayons  de  tout 
bibliographe  éclairé. 


VARIÉTÉS. 


Nous  avons  parlé  récemment  ici  '  du  livre  de  M.  Wohlwill  sur  les  États  de 
Liège.  L'auteur  nous  écrit  pour  réclamer  contre  un  passage  de  notre  compte- 
rendu.  Il  résulte  de  ses  explications  que  nous  avons  en  effet  mal  saisi  le  sens  de 
la  phrase  dans  laquelle  il  semblait  nier  que  les  libertés  du  pays  fussent  dues  aux 
différents  ordres  {Anfcenge,  etc.,  p.  7).  Une  légère  incorrection  grammaticale 
avait  causé  notre  erreur,  car  c'est  bien  à  la  coopération  des  différents  ordres 
que  M.  Wohlwill  attribue  le  développement  des  libertés  du  pays,  et  nous  nous 
empressons  de  le  reconnaître.  Quant  à  l'appréciation  de  ce  développement  lui- 
même,  nous  ne  saurions  être  entièrement  de  l'avis  de  l'auteur,  et  nous  mainte- 
nons nos  réserves  à  l'égard  de  plusieurs  des  considérations  générales  de  la  pré- 
face de  M.  Wolhwill  (p.  6-8).  Pour  les  développer  encore,  il  faudrait  un  espace 
dont  nous  ne  disposons  pas  ici,  ce  que  nous  regrettons  d'autant  moins  qu'elles 
n'enlèvent  rien  aux  nombreux  mérites  de  l'ouvrage  que  nous  analysions  naguère 

et  que  nous  recommandons  encore  aujourd'hui. 

ROD.   Reuss. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

Campardon,  Madame  de  Pompadour  et  la  cour  de  Louis  XV  (Pion).  —  Fricz  et 
LÉGER,  la  Bohême  historique,  pittoresque  et  littéraire  (Libr.  Internationale).  —  Greith, 
Geschichte  der  altirischen  Kirche  (Freiburg  im  Br.,  Herder).  —  Hartwig,  Das  Stadt- 
recht  von  Messina  (Rinteln,  Bœsendahl).  —  Jacquemont,  Correspondance  inédite 
(M.  Lévy).  —  Lanfrey,  Histoire  de  Napoléon,  t.  II  (Charpentier).  —  Menzer,  de 
Rheso  tragœdia  (Berlin,  Schade).  —  Trieber,  (^aestiones  iaconicae  (Berlin,  Weidmann). 
—  WiNDiscH,  Der  Heliand  und  seine  CJuellen  (Leipzig,  Vogel).  —  Xenophontis 
Anabasis,  éd.  Breitenbagh  (Halle,  Waisenhaus  Buchhandlung). 


I.  Ci-dessus,  art.  214. 


Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Les  livraisons  i  à  20.  67  fr.  80 

Contenu  :  Nowaja  Semla  in  geogra- 

phischer,  naturhistor.  u.  volkswirthsch. 

Beziehung.  nach.  d.   Quellen  bearb.  v. 

Spœrer.  M.  e.  (chromolith.)  Uebersichts- 

karte  u.   e.  (chromolith.)  Specialkarte. 

In-fol.  vij-112  p. 

Mûller  (F.).  Der  grammatische  Bau  der 
Algonkinsprachen,  e,  Beitrag  z.  amerik. 
Linguistik.  Gr.  in-8%  23  p.  Wien  (Ge- 
rold's  Sohn).  60  c. 

Die  Conjugation  d.  avghanischen  Ver- 

bums  sprachvergleichend  dargestellt.  In- 
8%  23  p.  Wien  (Gerold).  60  c. 

Overbeck(J.).  Die  antiken  Schriftquellen 
zur  Geschichte  der  bildenden  Kiinste  bei 
Griechen.  In-8°,  488  p.  Leipzig  (Engel- 
mann).  1 1  fr.  40 

Pindare.  Odes.  Traduction  nouvelle  par 
J.-F.  Boissonnade,  complétée  et  publiée 
par  E.  Egger.  In-32,  xxiv-29$  p.  Paris 
(lib.  Hachette).  2  fr. 

Piper  (F.).  Einleitung  in  die  monumental 

Théologie.   Gr.   in-8".    Gotha  (Besser). 

17  fr.  3  s 

i-  Raverty  (H.-G.).  Thésaurus  of  English 
and  Hindustani  technical  terms  used  in 
Building  and  other  useful  arts  ;  and 
scientific  Manual  of  Words  and  phrases 
in  the  hihgher  branches  of  Knowledge, 
containing  upwards  of  5,000  Words  net 
generally  to  be  found  in  the  english  and 
urde  Dictionaries.  New  edit.  ^-8%  cart. 
London  (Williams  et  N.).  6  fr.  25 

The  Gulshan-J-Roh.  being  sélections 

Prose  and  poetical,  in  the  Pushto  or 
Afghan  language.  2.  edit.  In-4%  cart. 
London  (ibid.).  $2  fr.  50 

Sélections  from   the  poetry    of   the 

Afghans  from  the  sixteenth  to  the  nine- 
teenth  Century,  literally  translated  from 
the  original  authors,  and  remarks  on  the 
mystic  doctrine  and  poetry  of  the  sufis. 
New  edit.  In-8*,  cart.  London  (ibid.). 
17  fr.  50 

Sanio  (F.-D.).  Das  Fragment  des  Pom- 
ponius  de  origine  juris.  Ein  Beitrag  zur 
sachlich-histor.  Kritik  desselben  (in  2 
Thln).  1.  Thl.  A.  u.  d.  T.  :  Varroniana 
in  den  Schriften  der  rœm.  Juristen  vor- 
nemlich  an  dem  Enchiridion  d.  Pompo- 
nius  nachzuweisen  versucht.  In-8*,  xv- 
269  p.  Leipzig  (Hirzel).  7  fr.  50 

Schiller^s  dramatische  Entwûrfe  zum 
erstenmai  veroffentlicht  durch  Schiller's 
Tochter    Emilie    Freifrau    v.    Gleichen 


Russwurm.   In-8',  iij-123   p.   Stuttgart 
(Cotta).  2  fr,  50 

Saemmtliche  Schriften  histor.-kritische 

Ausgabe.  Im  Verein  m.  Ellissen,  Kœhler, 
Mûldener  u,  a,  von  K.  Gœdeke.  i  .-2.  Thl. 
In-8*.  Stuttgart  (Cotta).  Le  vol.  4f.  85 
Contenu  :  L  Jugendversuche.  Hrsg.  v. 
K.  Gœdeke.  viij-407  p.  II.  Die  Raeuber. 
Wirtembergisches  Repertorium.  Hrsg. 
v.  Vollmar.  viij-395  p. 

Scotland,  her  songs  and  scenery  as  sung 
by  her  Bards  and  seen  in  the  Caméra. 
In-S",  cart.  London  (Bennett).  22  fr.  50 

Smiles  (S.).  The  Huguenots.  Their  Sett- 
lements,  Clhurches  and  industries  in  Eng- 
land  and  Ireland.  In-8%  cart.  537  P. 
London  (Murray).  20  fr. 

Specimina  diplomatum  monasterio  Ful- 
densi  à  Karolis  exhibitorum.  Photogra- 
phische  Nachbildungen  der  dem  Kloster 
Fulda  ertheilten  Karolinger  Urkunden. 
Mit  erlaeut.  Text  nach  den  Orig.  d.  Landes 
Archivs  zu  Fulda  hrsg.  v.  C.  Herquet. 
I .  Hft.  Urkunden  Pippins  und  Karl  dem 
Grossen.  Gr.  in-fol.  vj-i6p.  m.  6Photogr. 
Cassel  (Kegel).  20  fr. 

Strodtmann  (A.).  Heine's  Leben  und 
Werke  (in  2  Bdn.).  I.  Bd.  In-8'.  i. 
Haelfte.  viii-192  p.  Berlin  (Duncker  F.). 

8fr. 

Thomas  d'Aquin  (saint).  Nouvelle  tra- 
duction en  français  de  la  nouvelle  somme 
théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
précédée  des  éloges  du  saint  docteur  et 
de  sa  biographie,  accompagnée  du  texte 
latin  en  regard  avec  des  notes  scientifiques 
sur  les  questions  qui  l'exigent,  par  l'abbé 
J.  Carmagnolle.  T.  19.  Gr.  in-8*,  xxviij- 
968  p.  Paris  (lib.  Sarlit). 

Thucydidis  de  bello  peloponnesiaco  libri 
VIII  cum  indice  rerum.  2  Tomi.  Nova 
edit.  ster.  Tauchnitiana.  Nova  impressio. 
In- 16,  xij-706  p.  Leipzig  (Holtze).  2  f.  50 

Tœppen  (M.).  Aberglauben  aus  Masuren 
m.  e.  Anh.,  enth.  masurische  Sagen  u. 
Maerchen.  2.  durch  zahlreiche  Zusaetze 
u.  durch  d.  Anhang  erweit.  Aufl.  In-8*, 
168  p.  Danzig  (Bertling).  3  fr.  25 

Vilmar.  Idiotikon  von  Kurhessen.  In-8% 
viij-480  p.  Marburg  (Elwert).  8  fr. 

Xenophontis  opéra.  Nova  edit.  ster. 

Tauchnitiana.  Nova  impressia,  T.  II  u. 

IV.  In- 16.  Leipzig  (Holtze).  1  fr.  35 
I-IV.  3  fr.  20 

Contenu  :  2.  Memorabilia,  v-155  p. 

60  c.  4.  Historia  graeca,  x-298  p.  8$  c. 


l 


FIRMENICH-RICHARTZ  2?"' 

Neugriechische  Volksgesaenge.  Zweiter  Theil.  Urtext  und  Uebersetzung.    4  fr. 


RT     Ï7DCTTTÇ  ^Iteste  Texte  des  Todtenbuches  nach  Sarco- 
•    J-iCiiOlUO  phagen  des  alten  aegyptischen  Reichs  im  Ber- 
liner  Muséum. 64  fr. 

KTVyfTTT  T  l7Kîl-rr^T?T7  Paradigmata  zur  deutschen 
.  lVlUL.JLiCilNri^rr  Crammatlk.  Zum  Gebrauch 
fur  Vorlesungen.  Zweite  Auflage.  Nebst  Lachmann's  Abriss  der  mittelhoch- 
deutschen  Metrik.  Gr.  in-80.  70  c. 


En  vente  chez  Engelmann,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

r^  WAT  \  J  TT/'Î'C  ^^^^^^^^^  "^ch  ^^^  Leydener  Handschriften 
vj/\VVr\L<llvl  Omit  Erlaeuterungen  hrsg.  von  Sachau.  Gr. 
in-80.  lofr.  70 

J/^\T  TT'  D  O  17  /^  17"    ^^^  antiken  Schriftquellen  z.  Geschichte 
•    y~J  V  Cj  iv  D  ÏLiK^  iS.    der  bildenden  Kùnste  bei  den  Griechen. 
In-80.  1 1  fr.  40 

En  vente  chez  Cotta,  à  Stuttgart,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AT-^  A  ^  T*  >r  T-^  T  Q  r-p  YT  D     Alemannische  Wanderungen.  I. 
•     D/\V^  IVl  Ci  1  O   1    Ci  Iv    Ortsnamen  der  keltisch.   rœm. 
Zeit.  Slavische  Siedlungen.  In-8".  4  fr. 


ç  ^  Tj  T  T  T  17  Q  'Ç  sammtliche  Schriften.  Histor-krit.  Ausg.  im 
k!i  L>i  11  1  JLi  l_i  Cj  rv  O  Verein  m.  Ellissen,  Kohler,  Mùldener,  etc- 
V.  Gœdeke.  i.  u.  2.  Thl.  Chaque,  4  fr.  8$ 


Qr^  TJ  T  T  T  T?  O  'C  <^ramatische  Entwûrfe  zum  erstenmal  ver- 
^V^FllLiLitLrVO  ofîentlicht  durch  Schiller's  Tochter  Emilie 
Freirau  v.  Gleichen-Rosswurm.  In-8°.  2  fr.  50 

II» — ■ — — — — — ■ 

En  vente  chez  Hendel,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

HT-^  |-)  T  ly T  -p.  o  T7  T  T  Concordantiarum  homericarum 
•  rv  •  D  1  IN  U  O  Cj  1  l_i  spécimen  cum  prolegomenis  in 
quibus  praesertim  concordantiae  biblicae  recensentur  earumque  origo  et  progressus 
declarantur.  In-80.  2  fr.  70 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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AVIS. 

Messieurs  les  Abonnés  qui  désirent  ne  pas  éprouver  d'interruption  dans  la 
réception  de  la  Revue  sont  priés  de  vouloir  bien  renouveler  de  suite  leur  abon- 
nement. 


ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

AA/r  A  D  TÎ7'T'nrï7-.nT7V  ^°"^^^^^    exécutées    en 
.     M  A  K  1  Ei   1     1    IL     O  t.  Y     Egypte,  en  Nubie  et  au 

Soudan,  d'après  les  ordres  de  Son  Altesse  le  Vice-Roi  d'Egypte.  Tome  deux- 
ième, comprenant  Gebel-Barkal,  Abydos  (ville  ancienne),  temple  de  Séti, 
temple  de  Ramsès.  In-folio,  113  pages  de  texte  et  6\  planches,  cartonné  en 
deux  volumes.  120  fr. 

Le  premier  volume  est  sous  presse  et  paraîtra  prochainement. 

GA  yf  A  C  D  17  D  r\    l-'liîscription  dédicatoire  du  temple  d'Aby- 
•     IVl  /\o  1     lL  Ivvy    dos,  texte,  traduction  et  notes,  suivie  d'un 
essai  sur  la  jeunesse  de  Sésostris.  i  vol.  in-40  autographié.  lj  fr. 

En  vente  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 

Ar^r^r^Tîï7QT7T       tTTT     Ç   Libres -Études.    Reli- 
•    UVjl^UtirvtLLi     rlLiO  glon.  critique.  Histoire. 
Beaux-Arts.  Voyages,  i  vol.  in-S^.  5  fr. 

Ar\'  A  C  C  T  17  D     Physiologie  du  langage  phonétique.  In-i8. 
.     U  Aool  EuW  2fr.  jo 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Atti  délia  reale  Academia  di  archeoiogia, 
lettere  e  belle  arti.  Voiumi  I  e  II.  In-4°. 
1 865  e  1 866.  Napoli  (stamp.  délia  R.  Uni- 
versità). 

Bonaventurae  (Sti)  opéra  omnia  Sixti  V 
p.  m.  jussu  diligent,  emendata  accedit 
sancti  doctoris  vita,  una  cum  diatriba 
historico-chronologico-critica.  Editio  ac- 
curate  recognita,  cura  et  studio  A.  C. 
Peltier.  Tome  II.  Grand  in-8%  iv-6i4p. 
Paris  (lib.  Vives). 

Boutell  (C).  English  Heraldry.  Petit  in- 
8°  cart.,  364  p.  et  450  iiiustr.  London 
(Cassell).  9  fr.  40 

Brierley  (B.).  Marlocks  of  Merryton.  In- 
12,  130  p.  London  (Simpkin).     i  fr.  25 
A  taie  in  the  Lancashire  dialect. 

Burgade  (J.  B.  J.  E.).  Histoire  de  l'hô- 
pital de  Libourne.  In-8°,  vij-326  p.  et  4 
grav.  Lyon  (lib.  Josserand).  5  fr. 

Gadorin  (L.).  Nuova  enciciopedia  artis- 
tica,ovvero  collezione  di  designi  originali. 
In-folio.  Dal  fascicolo  19  al  22.  Venezia 
(tipog.  Antonelli). 

Campardon(E.).  Madame  de  Pompadour 
et  la  cour  de  Louis  XV  au  milieu  du 
XVIII'  siècle.  Ouvrage  suivi  du  catalogue 
des  tableaux  originaux,  des  dessins  et 
miniatures  vendus  après  la  mort  de  M"" 
de  Pompadour,  du  catalogue  des  objets 
d'art  et  de  curiosité  du  marquis  de  Mari- 
gny  et  de  documents  inédits  sur  le  théâtre 
des  petits  cabinets,  avec  un  portrait  gravé 
d'après  le  pastel  de  La  Tour  et  le  fac- 
similé  d'une  lettre.  In-8%  iv-uo  p.  Paris 
(lib.  Pion).  8  fr. 

Chrysostome  (Saint  Jean).  Œuvres  com- 
plètes d'après  toutes  les  éditions  faites 
jusqu'à  ce  jour.  Nouvelle  traduction  fran- 
çaise par  l'abbé  Bareille,  texte  grec  en 
regard.  T.  8.  Gr.  in-S*,  627  p.  Paris 
(lib.  Vives). 

Gibrario  (L.).  Lezione  storico-filologica 
sopra  alcuni  vocaboli  usati  nei  piii  antichi 
registri  délia  guardaroba  medicea.  In-8% 
16  p.  Firenze  (tip.  Cellini  e  C). 

Cittadella   (L.  N.).    Memorie   storiche 


monumentali  artistiche  del  tempio  di  San 
Francesco  in  Ferrara.  2*edizione.  In-8', 
121  p.  Ferrara  (tip.  Taddei).       i  fr.  1 5 

Gocchi  (L).  L'Uomo  fossile  nell'  Italia 
centrale.  Studi  paleo-etnologici.  In-4',  80 
pag.  con  disegni  intercalati  nel  testo  e  4 
tavole.  Milano  (tip.  G.  Bernardoni). 

Comparetti  (D.).  Saggi  dei  dialetti  greci 
deir  Italia  méridionale  raccolti  e  illustrati. 
In-8%  xxvij-105  p.  Pisa  (Nistri),  1866. 

6  fr. 

Davy  de  Gussé  (L.),  Galles  (L.)  et 
d'Ault  Dumesnil  (G.).  Description 
des  objets  de  l'âge  de  la  pierre  polie  con- 
tenus dans  le  Musée  archéologique  de  la 
Société  polymatique  du  Morbihan.  In-8% 
32  p.  Vannes  (imp.  Galles).  1  fr. 

De  Gubernatis  (A.).  Piccola  enciciope- 
dia indiana,  seguita  da  un'  appendice  di 
C.  Giussani  contenente  i  prmcipi  délia 
grammatica  sanscrita  e  due  brani  di  testo 
per  esercizio  di  lettura  e  traduzione. 
Parte  2.  Gr.  in-8%  p.  317-641.  Tcrino 
(Lœscher).  12  fr. 

De  Leva  (G.).  Storia  documentata  di 
Carlo  V  in  correlazione  ail'  Italia.  Vol. 
III,  fasc.  13.  In- 12.  Venezia  (tip.  Nara- 
tovitch).  I  fr.  75 

Disraeli  (J.).  The  literary  Character. 
New  édition.  Petit  in-8''  cart.  London 
(Warne).  $  fr. 

Empirique  (L').  Pamphlet  historique 
(1624)  réédité  par  L.  Lacour.  In- 18,  17 
pages.  Paris  (Acad.  des  Bibliophiles). 

Fondi  (A.).  Brève  descrizione  d'Italia  ne' 
monumenti,  nelle  arti  e  nelle  bellezze  na- 
turali.  In-8",  174  p.  Milano  (tipografia 
Messaggi). 

Fouillée.  Les  Philosophes  de  la  Gascogne, 
Montesquieu,  Maine  de  Biran,  et  leur  in- 
fluence sur  le  développement  de  l'esprit 
moderne.  In-8%  1 1  p.  Bordeaux  (imp. 
Gounouilhou). 

Francis  (Sir  P.).  Memoirs  with  Corres- 
pondence  and  Journals.  Commenced  by 
the  late  J.  Parkes,  completed  and  edited 
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Sommaire  :  242.  Brambach,  Bade  sous  la  domination  domaine.  —  243.  Régnier, 
Œuvres,  p.  p.  Jannet.  —  244.  Langenbegk,  la  Philosophie  de  Herbart.  —  245. 
Proust,  Archives  de  l'Ouest,  —  Variétés  :  Le  Book-Worm. 

242.  —  Baden  unter  rœmischer  Herrschaft,  von  D'  Wilhelm  Brambach,  a. 
0.  Professor  an  der  Universitaet  zu  Freiburg.  Freiburg  im  Br.,  J,  Diernfellner's  Univer- 
sitaets-Buchhandlung,  1867.  In-4'',  31  p.  (Denkmale  der  Kunst  u.  Geschichte  Badens.) 

Les  archéologues  allemands  ont  abordé  bien  des  fois  le  sujet  de  ce  mémoire. 
Le  plus  souvent  ils  n'en  ont  traité  que  quelques  points ,  dans  des  dissertations 
spéciales,  au  fur  et  à  mesure  que  la  découverte  de  monuments  romains  éveillait 
la  curiosité  sur  l'histoire  ancienne  des  localités  et  apportait  une  addition  ou  une 
rectification  aux  idées  reçues.  D'autres  fois  aussi ,  ils  ont  publié  des  travaux 
embrassant  toute  cette  période  de  leur  histoire  nationale.  M.  B.  rend  un  véri- 
table service  à  ceux  qui  n'ont  pu  se  tenir  au  courant  de  cette  littérature  en  ré- 
sumant les  observations  de  ses  devanciers  et  en  les  complétant  au  moyen  des 
découvertes  les  plus  récentes. 

Il  étudie  d'abord ,  au  moyen  des  textes ,  l'histoire  extérieure  du  pays  badois 
sous  la  domination  romaine.  Cette  histoire;,  jusqu'aux  invasions  alemanniques, 
est  bien  peu  de  chose.  Rome  prit  paisiblement  possession  d'un  pays  si  pauvre 
que  les  précédents  envahisseurs  l'avaient  tour  à  tour  abandonné.  Les  colons 
gaulois  qui  vinrent  s'y  établir  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère  y  restèrent 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire ,  protégés  par  le  limes  romanus  contre  les  invasions 
germaniques.  Une  grande  voie  qui  reliait  Vindonissa  (Windisch)  à  Reginum 
(Ratisbonne)  traversa  le  pays  et  le  mit  en  relations  avec  le  nord  de  l'Italie  et 
l'est  de  la  Gaule.  C'est  seulement  dans  la  deuxième  moitié  du  premier  siècle, 
quand  cette  voie  eut  été  ouverte  et  le  limes  terminé ,  que  la  civilisation  romaine 
pénétra  dans  les  terres  Décumaîes.  Les  auteurs  nous  donnent  bien  peu  de  rensei- 
gnements sur  la  condition  de  ce  pays.  La  phrase  de  Tacite  :  «  Mox  limite  acto, 
»  promotisque  praesidiis,  sinus  imperii,  et  pars  provincias  habentur  »  germ.  29 
a  été  examinée  et  torturée  dans  tous  les  sens  '.  M.  B.  fait  remarquer  que  les 
mots  pars  provincis  ne  signifient  point  que  ces  terres  faisaient  partie  d'une  pro- 
vince, mais  du  territoire  provincial,  car  en  réalité  elles  dépendaient  de  deux 
provinces,  la  Germanie  supérieure  et  la  Rhétie.  On  peut  fixer  approximative- 
ment les  limites  des  deux  gouvernements  :  1 0  par  les  inscriptions  légionnaires  ; 
2°  par  les  bornes  milliaires ,  les  distances  y  étant  indiquées  en  leug^e  celtiques 
dans  la  province  de  Germanie,  et  en  milles  romains  dans  la  Rhétie. 


I .  Voir  les  diverses  opinions  dans  V Encyclopédie  de  Pauly,  au  mot  Germania,  article  de 
M.  Baumstark. 
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P.  7.  M.  B.  se  demande  quel  est  le  nom  véritable  du  successeur  de  Posthume, 
appelé  Lollianus  dans  l'histoire,  Auguste  Tyranni.  Pasien.  Trebell  Poil,  XXX, 
L.  yElianus  par  Aurelius  Victor  et  Eutrope  (c'est  le  nom  adopté  par  M.  Th. 
Bernhardt.  Geschichte  Roms,  von  Valerian  bis  Diocletian  Tode ,  p.  291),  ou 
enfin  Laelianus,  sur  une  médaille  étudiée  par  Eckhel  VII ,  p.  449.  Ce  dernier 
nom  est  le  véritable.  Le  lieutenant  de  Posthume  s'appelait  Cornélius  Ulpius 
Laelianus  '. 

Arrivé  au  ive  siècle,,  époque  à  laquelle  les  Germains  sont  définitivement 
maîtres  du  pays,  M.  B.  revient  sur  ses  pas  pour  faire  l'histoire  intérieure  de  la 
contrée  soumise  aux  Romains.  L'auteur  était  parfaitement  préparé  à  un  tel  tra- 
vail par  la  publication  qu'il  a  faite  de  toutes  les  inscriptions  latines  trouvées 
dans  les  pays  rhénans  2.  Dans  le  silence  absolu  des  textes  les  inscriptions  et  les 
restes  de  constructions  antiques  sont  ici  les  seuls  éléments  dont  op  dispose  5. 

Les  vues  de  M.  B.  sur  le  système  des  fortifications  romaines,  sur  les  légions 
cantonnées  dans  la  Haute  Germanie,  sont  exactes,  et  méthodiquement  exposées. 
Je  me  séparerai  de  lui  sur  un  point  qui  exige  quelque  développement  pour 
être  bien  compris,  et  qui  est  du  reste  l'un  des  plus  importants  du  mémoire. 
Rappelons  d'abord  que  (.<  civitas  était  le  nom  par  lequel  on  désignait,  dans  les 
»  Gaules  et  dans  les  deux  Germanies,  les  agrégations  de  citoyens  romains  pour- 
))  vues  d'institutions  municipales,  auxquelles  on  donnait  ailleurs  le  nom  de  mu- 
))  nicipes  4.  »  Civitas  désigne  également  le  chef-lieu  de  cette  agrégation  poli- 
tique, qui  réunissait  plusieurs  vici.  Les  noms  des  civitates  germaines  figurent  sur 
les  monuments  publics ,  et  leur  territoire  peut  être  fixé  approximativement 
parce  que,  quand  une  voie  pénétrait  sur  le  territoire  d^une  civitas,  les  distances 
itinéraires  inscrites  sur  les  bornes  milliaires  étaient  comptées  à  partir  du  chef- 
lieu.  Cela  posé ,  on  connaît  depuis  longtemps  une  inscription  trouvée  à 
Ladenburg  J  : 

im  P  C  A  es 

SEPTImio 

SEVERo 

PERTInaci 

AVG 

CIVITas 

VLP.S... 

Cette  découverte  avait  fait  supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que 
Ladenburg  était  le  chef-Heu  même  d'une  civitas  fondée  ou  agrandie  par  Trajan. 
Mais  au  commencement  de  cette  année,  on  a  découvert  à  Ladenburg  des  inscrip- 


1.  De  Witte,  Rcvac  numismatique,  1861,  p.  210. 

2.  Corpus  inscriptionum  Rhenanarum. 

3.  M.  B.  dit  avec  raison  que  les  dépôts  de  médailles  romaines  trouvés  en  Germanie 
n'indiquent  pas  une  prolongation  du  séjour  des  Romains  dans  la  contrée,  mais  seulement 
l'existence  de  relations  commerciales  entre  les  deux  rives  du  Rhin. 

4.  L.  Renier,  Bulletin  archéologique  de  l'Athenaum  français,  1856,  janvier,  p.  3. 
\ .  Corpus  inscriptionum  Rhenanarum,  1 7 1 3 . 
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tions  où  les  mots  VlC(ani)  LOPODVN(enses)  sont  répétés  trois  fois.  Elles  nous 
conduisent  à  identifier  définitivement  Ladenburg  avec  Lopodunum ,  cité  dans 
Ausone;  cette  identification  avait  été  déjà  proposée,  mais  sans  preuves  à  Pappui  '. 
Voilà  un  premier  point  acquis  à  la  géographie  ancienne.  Mais  pouvons-nous 
encore  regarder  Ladenburg  comme  le  chef-lieu  d'une  civitas^  Les  inscriptions 
récemment  découvertes,  où  Lopodunum,  n'est  qu'un  simple  vicus,  devraient 
alors  être  antérieures  au  règne  de  Trajan.  Mais  puisque  la  localité  conservait 
encore  son  nom  celtique  du  temps  d'Ausone,  il  est  bien  plus  probable  qu'elle  est 
restée  un  vicus  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  et  qu'il  faut  chercher  ailleurs 
le  chef-lieu  de  la  civitas  Ulpia  dont  ce  vicus  dépendait. 

Tel  est  l'avis  de  M.  Brambach,  et  tel  a  été  aussi  celui  d'autres  savants 
au  moment  de  la  découverte.  M.  Mommsen  a  proposé  de  lire  dans  l'inscription 
déjà  connue  :  civitas  Ulpia  S[umelocenne]^.  Mais  une  découverte  tout  à  fait 
récente  montre  que  cette  S  doit  être  le  commencement  du  mot  Severiana,  et  que 
cette  civitas,  portant  les  noms  de  Trajan  et  de  Septime  Sévère,  était  celle  d'un 
peuple,  dont  le  nom  commençait  par  un  N,  peut-être  par  NEM,  les  inscriptions 
qui  servent  à  établir  ce  fait  n'offrant  que  des  mots  très-abrégés,  souvent  par  un 
sigle.  Ici  s'arrêtent  les  renseignements  positifs  et  commencent  les  con- 
jectures. M.  B.  veut  lire  civitas  Nemetum  et  place  Lopodunum  et  tous  les  vici 
de  la  vallée  du  Neckar  inférieur  dans  la  dépendance  de  Spire,  placée  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Il  me  paraît  tout  à  fait  impossible  de  supposer  des  intérêts 
municipaux  communs  à  des  points  si  éloignés  les  uns  des  autres,  et  séparés  par 
une  telle  barrière.  Il  vaut  mieux  attendre  des  progrès  de  la  géographie  la  con- 
naissance de  quelque  peuple  encore  inconnu ,  et  dont  le  nom  satisfasse  aux 
conditions  dans  lesquelles  nous  renferment  les  inscriptions  d'une  part  et  la  topo- 
graphie de  l'autre.  Peut-être  serait-il  permis  de  songer  ici  aux  Nemaginenses  qui 
servaient  comme  auxilaires  l'armée  romaine  et  dont  les  détachements  ont  laissé 
des  monuments  dans  les  environs  d'Aschaffenburg  3 .  Comme  spécimen  de  l'art 
romain  dans  la  Germanie,  M.  B.  publie  un  bas-relief  du  musée  de  Carlsruhe, 
représentant  Apollon,  Minerve  et  Mercure,  et  un  autel,  provenant  de  Sulzbach, 
dédié  à  Dis  Pater  et  à  la  déesse  ^récura.  Dans  une  communication  sur  cette 
dernière  divinité,  M.  Mommsen  avait  déjà  parlé  de  l'autel  de  Sulzbach 4.  La 
planche  annexée  au  mémoire  de  M.  B.  offre  quelques  variantes  sans  importance 
pour  la  lecture  de  l'inscription  dédicatoire.  La  déesse  yErecura  est  naturellement 
assimilée  à  Proserpine ,  à  cause  de  son  parèdre  Dis  ou  Pluton ,  auquel  elle  est 


1.  Valentinien  I"  battit  les  Germains  à  Lopodunurti  en  368.  Il  est  fait  allusion  à  cette 
victoire  dans  ces  vers  d'Ausone  (Moselle,  420  et  suiv.)  : 

Nec  praemia  in  undis 
Sola,  sed  Augusta  veniens  quod  mœnibus  urbis 
Spectavit  iunctos  Natique  Patrisque  triumphos, 
Hostibus  exactis  Nicrum  super,  et  Lupodunum, 
Et  fontem  Latiis  ignotum  annalibus  Histri. 

2.  Arch.  Anzeig.  1867,  8*. 

3.  Corpus  inscriptionum  Rhenanarum,  1752,  1757. 

4.  Arch.  Anzeig.  1865,  88*. 
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d'ailleurs  associée  dans  une  peinture  qui  décore  le  tombeau  d'un  sectaire  de 
Mithra,  voisin  du  cimetière  de  Saint-Prétextat  à  Rome  ' ,  comme  on  trouve  des 
monuments  dédiés  à  i^recura,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  en  Italie  (Rome 
et  Aquilée)  et  en  Afrique,  on  ne  peut  y  voir  une  divinité  locale. 

L^autel  de  Sulzbach  nous  offre  les  statues  assises  malheureusement  acéphales 
des  dieux  parèdres.  Dîs  est  vêtu  d'une  tunique  courte  serrée  à  la  taille,  il  tient 
des  deux  mains  un  volumen  à  demi-déroulé,  posé  sur  ses  genoux. 

^récura  vêtue  d'une  longue  tunique  talaire  à  manches,  tient  une  corbeille  ou 
un  van .?  plein  de  fruits. 

Cette  publication  d'un  monument  où  les  divinités  infernales  se  montrent  avec 
des  attributs  qu'on  ne  leur  connaissait  point  jusqu'ici,  ajoute  à  l'intérêt  qu'offrait 
d'ailleurs  le  mémoire  de  M.  B.  et  que  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir. 

C.  DE  LA  Berge. 


243 .  —  OEuvres  complètes  de  Régnier,  revues  sur  les  éditions  originales,  avec 
préface,  notes  et  glossaire,  par  M.  Pierre  Jannet.  Paris,  Picard,  1867.  In- 18,  xxiv- 
264  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  avons  indiqué  il  y  a  quelques  mois  dans  cette  Revue  (1867,  art.  160) 
à  quelles  conditions  devait,  suivant  nous,  satisfaire  une  édition  définitive  de 
Régnier;  nous  pouvons  donc  être  bref  sur  celle  que  vient  de  publier  M.  Jannet. 
Elle  se  recommande  surtout,  comme  les  autres  volumes  de  la  collection  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (1867,  art.  79  et  168)  par  Pélégance  de  l'exécution,  la 
commodité  du  format  et  la  modicité  du  prix;  elle  n'apporte  du  reste  rien  de  bien 
nouveau. 

Le  texte  est  celui  de  l'édition  de  1 6 1 3  pour  les  pièces  qu'elle  contient,  avec 
des  variantes  empruntées  aux  éditions  antérieures  et  signalées  en  note.  Quant 
aux  autres  pièces,  M.  Jannet,  sans  discuter  l'authenticité  de  chacune,  les  a  don- 
nées à  la  suite,  comme  les  autres  éditeurs.  Il  n'est  pas  entré  dans  l'examen  des 
morceaux  publiés  par  M.  Ed.  de  Barthélémy;  il  n'en  a  reproduit  qu'un,  bien 
qu'il  en  admette  un  autre  comme  authentique  2;  nous  répéterons  que  cette  ques- 
tion importante  demande  des  recherches  sérieuses  et  ne  saurait  être  désormais 
éludée  ;  pour  notre  part,  nous  ne  doutons  pas  de  la  bonne  attribution  d'un  cer- 
tain nombre  de  ces  pièces.  Quant  aux  poésies  qui  viennent  du  Cabinet  satyrique 
et  autres  recueils  de  ce  genre,  M.  J.  aurait  pu  quelquefois  en  améliorer  le  texte  5. 
En  revanche,  on  devrait  bien  exclure  définitivement  des  œuvres  de  Régnier 
certaines  pièces  qui  ne  sont  évidemment  pas  de  lui,  comme  les  stances  amphi- 

1.  Voir  le  Bullet.  archéol.  de  Rome,  1853.  p.  88.  On  avait  lu  jusqu'ici  Abramra  dans 
ce  dernier  monument,  mais  M.  Mommsen  (1.  c.)  avait  déjà  exprimé  des  doutes  sur  cette 
lecture. 

2.  Ni  M.  de  Barthélémy,  ni  M.  J.  ne  semblent  avoir  vu  que  cette  pièce  :  Encor  que  ton 
œil  soit  esteinct,  est  la  même  que  celle  qui  est  dans  les  Délices  satyiqaes  :  Encor  que  ton 
teint  soit  desteint. 

3.  Ainsi  le  dernier  vers  des  Stances  :  Le  tout-puissant  Jupiter  (p.  148),  n'a,  comme  dans 
l'édition  de  M.  Lacour  (p.  181),  ni  sens  ni  rime,  et  peut  se  corriger  à  l'aide  du  Cabinet 
satyrique. 
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gouriques  (p.  179)  qui  portent  le  nom  de  Complainte  '.  —  En  somme,  pour  ce 
qui  regarde  le  texte,  l'édition  de  M.  J.  vaut  autant  ou  mieux  qu'aucune  de 
celles  qui  l'ont  précédée. 

La  Préface  contient  une  notice  sur  Régnier,  ses  œuvres  et  leurs  éditions , 
sobre,  mais  peu  approfondie.  —  Les  Notes  ne  sont  guère  que  des  variantes,  et 
il  faut  avouer  que  Régnier  n'est  pas  facilement  compréhensible  si  on  n'aide  pas 
le  lecteur,  même  le  plus  versé  dans  la  littérature  de  cette  époque,  par  de  fré- 
quentes explications.  —  Le  Glossaire  enfin  est  très-supérieur  à  celui  de  M.  Lacour; 
il  renvoie  aux  passages  où  se  trouvent  les  mots  cités  et  les  interprète  générale- 
ment bien.  Nous  ne  voyons  à  relever  qu'une  ou  deux  méprises.  Bourrier  ne  veut 
pas  dire  grain  de  poussière,  ordure^  mais  hrin  de  paille;  c'est,  comme  dit  Racine, 
inspiré  par  le  même  passage  biblique  auquel  pensait  Régnier,  «  la  paille  légère 
))  que  le  vent  chasse  devant  lui.  »  Dans  ce  vers,  adressé  à  une  vieille  maquerelle, 
«  Des  rufiens  la  calamité  »,  M .  J .  traduit  calamité  par  calamité;  c'est  une  erreur  : 
calamité  au  xvie  siècle  signifie  aimant,  comme  l'italien  calamita,  et  les  poètes  du 
temps  le  prennent  souvent  au  figuré. 

Tout  en  rendant  justice  au  soin  apporté  par  M.  Jannet  à  ce  joli  volupie,  nous 
devons  répéter  ce  que  nous  disions  en  terminant  l'article  cité  plus  haut  :  «  Une 
))  édition  de  Régnier  reste  à  faire,  et  le  sujet,  dans  toute  son  étendue  (compre- 
»  nant  une  Histoire  de  Régnier ,  un  texte  critique  et  un  commentaire),  est  encore 
»  assez  neuf  et  assez  ardu  pour  tenter  un  vrai  savant.  »  G.  P. 


244.  —  Die  theoretische  Philosophie  Herbart's  und  seiner  Schule,  und 

aie  darauf  bezùgliche  Kritik.  Untersuchungen  von  Hermann  Langenbeck.  Berlin, 
Hertz,  1867.  In-8%  xviij-380  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

Herbart  (Jean-Frédéric)  né  en  1776  à  Oldenbourg,  mort  en  1841,  suivit  à 
léna  les  leçons  de  Fichte,  qui  exposait  alors  la  doctrine  de  la  science  (Wissen- 
schafîslehré).  Il  se  reconnaissait  envers  son  ancien  maître  une  double  obligation  : 
Fichte,  en  insistant  sur  la  nécessité  de  mettre  de  la  rigueur  (Genauigkeit)  dans 
les  recherches  philosophiques,  lui  en  avait  inspiré  le  goût;  et  en  faisant  de  l'étude 
du  moi,  c'est-à-dire  des  conditions  auxquelles  l'homme  arrive  à  prendre  con- 
science de  lui-même,  la  base  de  sa  philosophie,  il  avait  appelé  l'attention  de 
Herbart  sur  un  problème  qui  n'avait  pas  encore  été  posé  et  qui  était  le  problème 
fondamental  de  la  psychologie  2.  Herbart  professa  la  philosophie  à  Kœnigsberg 
et  à  Gœttingue.  Ses  principaux  ouvrages  ont  paru  de  1808  à  1829.  Assez  isolé 
pendant  sa  vie,  il  trouva  après  sa  mort  un  grand  nombre  de  disciples  qui  se 
sont  perpétués  jusqu'à  ce  jour.  La  philosophie  de  Herbart  a  été  attaquée  par 
des  adversaires,  dont  les  principaux  sont  MM.  Trendelenburg  et  Lotze  5.  Elle 

1 .  Cette  pièce  a  été  tirée  par  Viollet  Le  Duc  du  Cabinet  satyrique;  mais  les  attributions 
de  ce  recueil  sont  très-souvent  fausses,  et  M.  J.  dit  lui-même  que  L'Estoile  donne  ce  gali- 
matias à  la  reine  Marguerite. 

2.  Herbart,  Œuvres  complètes  (éd.  Hartenstein),  VII,  151-152. 

3 .  Trendelenburg  a  discuté  la  métaphysique  de  Herbart  dans  Logische  Untersuchungen  et 
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a  été  défendue  par  ses  disciples,  parmi  lesquels  on  distingue  MM.  Drobisch 
et  Hartenstein.  M.  Langenbeck  discute,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons, 
les  doctrines  métaphysiques  et  psychologiques  de  Herbart  et  les  objections  qui 
leur  ont  été  adressées.  Il  suppose  que  son  lecteur  non-seulement  connaît,  mais 
encore  a  présent  à  Pesprit  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  important  par,  pour  et 
contre  Herbart.  Je  ne  sais  s'il  exige  trop  d'un  lecteur  allemand.  Mais  comme 
nous  ne  pouvons  exiger  rien  de  semblable  d'un  lecteur  français,  nous  sommes 
obligé  de  donner  une  idée,  au  moins  de  la  psychologie  de  Herbart;  car  nous  ne 
pouvons  suivre  ici  M.  L.  dans  la  discussion  de  la  métaphysique,  qui  a  été 
d'ailleurs  exposée  avec  plus  de  détails,  et  par  conséquent  avec  plus  de  clarté  que 
la  psychologie  '. 

Herbart  divise  la  psychologie  en  deux  parties  :  la  partie  synthétique ,  où  il 
fonde  la  psychologie  sur  la  métaphysique,  et  développe  au  moyen  du  calcul  ma- 
thématique les  conséquences  des  principes  ainsi  étabhs;  la  partie  analytique,  où 
il  compare  avec  l'expérience  les  principes  développés  dans  la  partie  synthétique  2. 

Herbart  pense  échapper  aux  contradictions  qu'il  croit  trouver  dans  l'idée  du 
moi,  telle  que  la  donne  l'expérience  interne,  en  admettant  qu'il  y  a  une  âme 
distincte  du  corps,  et  que  cette  âme  est  un  être  absolument  simple,  inétendu, 
placé  au  milieu  du  cerveau,  qui  est  composé,  ainsi  que  tous  les  corps,  d'êtres 
également  simples  et  analogues  à  l'âme,  enfin  qu'elle  est  par  elle-même  invariable. 
Mais  quand  un  mouvement  est  transmis  par  les  nerfs  sensitifs  au  cerveau,  l'âme 
se  maintient  (erh^lt  sich  selbst)  contre  la  perturbation  (stœmng)  qu'elle  va  éprou- 
ver, en  représentant  quelque  chose  à  l'esprit,  en  produisant  une  sensation  ou 
(pour  nous  tenir  plus  près  du  langage  de  Herbart)  une  idée  (yorstellung)  ?.  Si  l'on 
regarde  pendant  le  jour  un  ciel  sans  nuages,  l'âme  se  maintient  contre  la  per- 
turbation dont  la  menacent  les  ondulations  de  l'éther  propagées  jusqu'au  cerveau 
par  le  nerf  optique ,  en  produisant  une  idée  de  bleu;  si  264  vibrations  se  com- 
muniquent en  une  seconde  au  nerf  acoustique,  l'âme  se  maintient  en  produisant 
l'idée  d'un  ut.  Celui  qui  dans  le  premier  cas  voit  le  bleu  du  ciel  le  voit  sans 
opposition  avec  une  autre  couleur  ;  celui  qui  dans  le  second  cas  entend  un  ut 
l'entend  sans  opposition  avec  aucun  autre  son.  Mais  si  l'on  voit  en  même  temps 

dans  Historische  Beytrage  zur  Philosophie,  II,  313.  —  Lotze  a  discuté  certains  points 
de  la  psychologie  cle  Herbart  dans  Microkosmas,  I,  193-195,  198,  213-230,  239-246. 

1.  Voir  Willm,  Histoire  de  la  philosophie  allemande,  IV,  509  et  suiv. 

2.  L'exposition  que  l'on  va  lire  est  faite  avec  des  extraits  de  Herbart  lui-même.  Dans 
la  partie  synthétique,  j'ai  suivi  principalement  la  grande  Psychologie,  V,  316  et  suiv. 
L'exposition  est  plus  développée  et  par  là  même  plus  claire  que  dans  aucun  autre  ouvrage 
de  Herbart.  J'ai  fait  des  emprunts  à  la  première  partie  de  la  dissertation  latine  de  Atten- 
tionis  mensura  causisque  primariis  (VII,  73  et  suiv.)  et  au  discours  sur  la  possibilité  et  la 
nécessite  d'appliquer  les  mathématiques  à  la  psychologie  (VII,  129  et  suiv.).  Pour  la  partie 
analytique  )'ai  suivi  principalement  le  résumé  donné  par  Herbart  dans  son  Manuel  d  intro- 
duction à  la  philosophie  (I,  299  et  suiv.). 

3 .  Herbart  comprend  ou  plutôt  confond  sous  ce  mot  ce  que  nous  appelons  sensation  et 
ce  que  nous  appelons  idée.  Il  le  traduit  en  latin  par  notio  (VII,  83).  Le  mot  idée  n'a  pas 
en  français  les  inconvénients  qui  ont  fait  rejeter  à  Herbart  le  mot  allemand  correspondant 
(ibid.).  Dans  tout  ce  qui  suit,  le  mot  idée  désigne  ce  que  nous  appelons  ordinairement 
sensation. 
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du  bleu  et  du  rouge,  si  l'on  entend  en  même  temps  un  ut  et  un  ré,  on  ne  voit 
pas  seulement  les  deux  couleurs,  on  n'entend  pas  seulement  les  deux  sons  ;  on 
perçoit  en  outre  le  contraste  qui  est  entre  les  deux  couleurs  ou  les  deux  sons  ; 
et  alors  ces  deux  idées  produites  par  l'âme  deviennent  des  forces  qui  s'arrêtent 
(sich  hemmen)  '  réciproquement;  et  le  résultat  de  cet  arrêt  Qiemmung)  est  d'obs- 
curcir chacune  des  deux  idées  en  raison  inverse  de  leurs  intensités  2  et  en  raison 
directe  de  leur  opposition.  Chaque  idée  a  en  effet  par  elle-même  une  certaine 
intensité  ;  ainsi  une  idée  de  couleur  est  plus  ou  moins  intense  suivant  qu'on  est 
plus  près  de  l'objet  coloré,  qu'on  le  contemple  plus  longtemps,  ou  à  une  lumière 
plus  vive  etc.  Chacune  des  deux  idées  qui  subissent  l'action  d'arrêt  sera  obs- 
curcie en  raison  inverse  de  son  intensité;  car  plus  une  idée  est  intense,  plus  elle 
est  en  état  de  résister  à  l'action  d'arrêt  et  moins  elle  sera  obscurcie.  L'opposition 
entre  deux  idées  simultanément  présentes  à  l'esprit  ?  est  complète,  quand  l'une 
doit  être  complètement  obscurcie  pour  que  l'autre  n'éprouve  aucun  obscurcisse- 
ment, comme  l'idée  de  rouge  et  celle  de  bleu  4;  alors  l'action  d'arrêt  est  entière. 
L'opposition  est  partielle  entre  le  violet  et  le  bleu  ou  entre  le  violet  et  le  rouge  ; 
alors  l'action  d'arrêt  est  partielle  ,  et  les  deux  idées  s'unissent ,  se  fondent  (sich 
verschmelzen)  dans  la  mesure  que  permet  l'action  d'arrêt.  Enfin  l'opposition  est 
nulle  entre  des  idées  identiques  comme  rouge  et  rouge,  ou  entre  des  idées  dis- 
parates comme  celle  d'une  couleur  et  celle  d'un  son;  alors  l'action  d'arrêt  est  nulle, 
les  deux  idées  se  compliquent  (sich  compliciren)  et  ne  forment  plus  qu'une  seule 
force.  Quand  une  idée  est  complètement  obscurcie,  l'image  sensible  qui  la  cons- 
tituait cesse  d'être  présente  à  l'esprit  ;  mais  l'action  par  laquelle  l'âme  l'avait 
produite  subsiste  sourde  et  latente  à  l'état  de  tendance  (streben)-,  elle  tend  inces- 
samment à  la  remettre  en  présence  de  l'esprit ,  et  l'image  sensible,  y  revient  en 
effet,  est  reproduite,  aussitôt  que  l'arrêt  qui  l'avait  obscurcie  a  cessé.  Herbart 
dérive  tous  les  phénomènes  psychiques  de  l'action  que  les  sensations  simultanées 
exercent  les  unes  sur  les  autres. 

L'action  d'arrêt  que  les  idées  simultanément  présentes  à  l'esprit  exercent  les 
unes  sur  les  autres ,  le  degré  d'obscurcissement  qui  en  résulte  pour  chacune 
d'elles,  leurs  degrés  d'intensité  et  d'opposition,  tout  cela  est  autant  de  quantités 
dont  le  calcul  mathématique  peut  et  peut  seul  déterminer  les  rapports.  Vaine- 
ment objecterait-on  que  ce  sont  des  quantités  qui  ne  peuvent  se  mesurer,  et 


1.  Herbart  traduit  cette  expression  par  sibi  invicem  esse  impedimento  (VU,  85).  La  mé- 
taphore du  mot  allemand  ne  me  paraît  pas  claire. 

2.  En  allemand  starke,  en  latin  robur  (VII,  84).  Herbart  rejette  le  mot  intensitas,  parce 
qu'il  rappelle  l'idée  de  tension,  qui  est  ici  étrangère.  Le  mot  français  n'a  pas  cet  incon- 
vénient. 

3.  En  allemand  im  Bewusstseyn  seyn;  Herbart  traduit  Bewusstseyn  par  animus,  et  Seele 
par  mens  (VII,  86).  Il  dit  notionum  animo  prasentium  (VII,  91).  Nous  ne  pouvons  traduire 
bewusstseyn  par  conscience;  car  Herbart  dit  (V,  18)  :  «  On  doit  distinguer  eine  Vorstellung 
»  ist  im  Bewusstseyn  (une  idée  est  présente  à  l'esprit)  de  ich  bin  meiner  Vorstellung  bewusst 
»  (j'ai  conscience  de  mon  idée).  Le  dernier  suppose  l'observation  interne,  le  premier  ne  la 
»  suppose  pas.  » 

4.  Je  choisis  cet  exemple  dans  VII,  92.  La  définition  de  Herbart  n'est  pas  facile  à 
appliquer.  Je  ne  sais  comment  il  faut  entendre  l'opposition  entre  trois  idées, 
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que  ce  qui  ne  peut  pas  se  mesurer  ne  peut  pas  se  calculer.  Tout  rapport  hypothé- 
tique admis  entre  des  grandeurs  peut  se  calculer  ;  c'est  ainsi  que  Kepler  a  essayé 
l'ellipse  pour  y  rapporter  Porbite  des  planètes,  qu'il  a  comparé  le  carré  de  leurs 
révolutions  avec  le  cube  de  leurs  distances  moyennes  avant  de  trouver  la  proportion 
de  ces  éléments  ;  que  Newton  a  essayé  si  la  gravitation  agissant  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances  suffisait  pour  maintenir  la  lune  dans  son  orbite.  Les  ma- 
thématiques permettent  de  calculer  les  conséquences  des  hypothèses,  jusqu'à  ce 
que  l'on  trouve  celle  qui  s'accorde  avec  l'expérience.  On  a  pu  étudier  les  lois  du 
mouvement  uniformément  accéléré,  avant  de  savoir  exactement  quelle  est  l'in- 
tensité de  la  pesanteur  en  un  lieu  déterminé.  —  Une  autre  objection,  c'est  que  les 
mathématiques  opèrent  sur  des  quantités  et  que  la  psychologie  étudie  des  états  et 
actions  de  qualité  très-diverse.  Mais  on  ne  peut  nier  que  la  quantité  n'ait  une 
très-grande  importance  dans  tous  les  phénomènes  psychiques.  Nos  idées  sont 
plus  ou  moins  claires  ;  elles  vont  et  viennent  plus  ou  moins  vite  ;  elle  sont  pré- 
sentes à  l'esprit  en  nombre  plus  ou  moins  grand  ;  notre  sensibilité  aux  impres- 
sions physiques  ou  morales  flotte  incessamment  entre  le  plus  et  le  moins.  C'est 
bien  à  tort  que  l'on  considère  ces  circonstances  de  quantité  comme  accessoires. 
Il  est  constant  qu'à  chaque  instant  il  n'est  qu'un  fort  petit  nombre  des  idées  que 
nous  portons  en  nous  qui  soient  présentes  à  notre  esprit;  la  plupart  sont  latentes. 
Eh  bien  !  ce  fait  fondamental  ne  s'explique  que  par  ces  circonstances  de  quan- 
tité que  l'on  traite  d'accessoires.  La  psychologie  qui  n'en  tient  pas  compte  est 
dans  l'état  où  était  la  théorie  de  la  chaleur,  avant  que  l'on  distinguât  la  chaleur 
latente  de  la  chaleur  libre. 

Le  calcul  mathématique  peut  et  doit  donc  s'appliquer  aux  phénomènes  psy- 
chiques. Mais  on  doit  l'appliquer  d'abord  à  des  phénomènes  aussi  simples  que 
possible,  comme  les  idées  d'une  couleur,  d'un  son.  Des  idées  comme  celles  d'un 
homme,  d'un  cheval,  d'une  maison,  sont  composées  d'un  trop  grand  nombre 
d'éléments,  pour  que  le  calcul  puisse  d'emblée  les  suivre  dans  l'action  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres. 

Si  on  n'a  pas  quelque  idée  des  mathématiques  appHquées ,  on  objectera  que 
des  hypothèses  qui  simplifient  ainsi  les  phénomènes  psychiques,  ne  répondent 
pas  à  la  prodigieuse  complication  qu'ils  offrent  à  l'expérience  interne.  Mais  la 
statique  des  corps  débute  également  par  des  recherches  qui  ne  s'appliquent  pas 
directement  à  la  réalité.  Le  levier  considéré  abstraction  faite  de  la  pesanteur,  le 
mouvement  des  corps  qui  tombent  considéré  dans  le  vide,  le  centre  de  gravité 
de  surfaces  mathématiques,  ce  sont  là  autant  d'êtres  de  raison  qui  ont  dans  la 
science  le  pas  sur  les  objets  réels,  parce  que  les  principes  s'y  appHquent  mieux. 
En  psychologie  les  observations  de  cas  déterminés  sont  tellement  difficiles  qu'on 
ne  doit  pas  tant  s'attacher  à  étudier  et  à  expliquer  un  phénomène  psychique 
particulier  et  réel,  qu'à  reconnaître  les  lois  simples  et  élémentaires  dont  les  com- 
binaisons extrêmement  variées  déterminent  le  cours  de  la  réalité. 

La  mécanique  psychique  se  divise,  comme  la  mécanique  des  corps,  en  statique 
et  en  dynamique. 

Le  problème  fondamental  de  la  statique  psychique  est  de  rechercher,  étant 
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donnés  les  degrés  d'intensité  et  d'opposition  de  plusieurs  idées  simultanément 
présentes  à  l'esprit,  combien  est  grand  l'obscurcissement  de  chacune  d'elles. 
C'est  un  problème  de  statique;  car  on  recherche  ce  que  sera  pour  chaque  idée 
l'action  d'arrêt  qui  satisfait  à  l'opposition ,  de  telle  sorte  que  les  forces  mises  en 
jeu  ne  puissent  plus  produire  aucun  effet  et  que  les  idées  soient  comme  en  équi- 
libre. Pour  la  commodité  du  calcul  on  suppose  d'abord  que  l'opposition  entre 
les  idées  est  complète,  comme  entre  rouge  et  bleu.  L'action  d'arrêt  forme  un  total, 
ce  qu'Herbart  appelle  une  somme  d^arrêt  (^Hemmungssummey ,  qui  est  égale  à  l'in- 
tensité de  la  plus  faible.  En  effet  cette  somme  doit  être  aussi  petite  que  possible; 
car  chaque  idée  résiste  autant  qu'elle  peut  à  l'action  d'arrêt.  La  somme  d'arrêt 
se  répartira  entre  les  idées  en  raison  inverse  de  leur  intensité,  et  si  l'opposition 
est  complète,  elle  aura  l'unité  pour  coefficient.  Soit  deux  idées  dont  les  intensités 
respectives  sont  égales  à  i ,  la  somme  d'arrêt  égale  à  i  se  répartira  par  moitié 
entre  chacune  d'elles  ;  elles  perdront  la  moitié  de  leur  intensité.  Soit  l'intensité 
de  l'une  =  2,  celle  de  l'autre  =  i,  la  somme  d'arrêt,  égale  à  i,  se  partagera 
en  trois  parties  égales  qui  se  répartiront  entre  les  deux  idées  en  raison  inverse 

de  leurs  intensités,  2,  i.  i  perdra-^  de  son  intensité;  2  n'en  perdra  qu'un  tiers. 
La  formule  2  montre  que  quelle  que  soit  la  différence  entre  les  intensités  de  deux 
idées,  la  moins  intense  ne  peut  jamais  être  complètement  obscurcie  et  reste  tou- 
jours en  présence  de  l'esprit.  Il  en  est  autrement  si  trois  idées  sont  produites 
simultanément  devant  l'esprit.  Soit  trois  idées  dont  les  intensités  sont  repré- 
sentées par  i,  2,  3.  La  somme  d'arrêt  est  égale  aux  intensités  des  plus  faibles, 

2  +  1  =  3 .  La  répartition  se  fait  en  raison  inverse  des  intensités ,  i ,  ^  -3  ou 
(pour  la  commodité  du  calcul)  6,  3_,  2 .  La  somme  d'arrêt  3  se  divisera  en  1 1  parties, 
égales  chacune  à  —,  dont  6  au  compte  de  la  plus  faible,  3  de  l'intermédiaire,  2  de 
la  plus  intense.  L'idée  3  perd  ~  de  son  intensité,  l'idée  2  perd  -p;  ,  l'idée  i 


1.  Herbart  traduit  par  jactura  (VII,  85),  parce  que  cette  somme  est  égale  à  tout  ce 
que  les  idées  perdent  en  intensité. 

2.  On  obtient  le  degré  d'obscurcissement  de  chaque  idée  en  calculant  le  quatrième 
terme  d'une  proportion  dont  les  rapports  dans  lesquels  les  idées  subissent  l'action  d'arrêt 
fournissent  les  deux  premiers  termes,  et  la  somme  d'arrêt  le  troisième.  Soit  les  intensités 
des  deux  idées  représentées  par  a,  b,  la  somme  d'arrêt  par  b;  le  rapport  d'arrêt  sera 

comme  b  est  à  a.  On  substituera,  pour  la  commodité  du  calcul,  ^à—ou-etizà-r 

ou  7  .  La  somme  d'arrêt  est  à  chacune  de  ses  parties  ce  que  la  somme  des  rapports 

b 
d'arrêt  est  à  chaque  rapport  d'arrêt,  ou  : 

a+b-.b-.-.l,:^^ 

a  perd  de  son  intensité  — -, ,  b  perd  —,  et  reste  toujours  plus  grand  que  cette  quantité  ; 

ab         b' 

car  b 7  =  —-7. 

a+b       a+b 
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perd  ~  et  par  conséquent  au  delà  de  son  intensité.  Mais  les  quantités  négatives 
ne  sont  d'aucun  usage  dans  la  mécanique  psychique.  L'extrême  limite  de  l'obscur- 
cissement d'une  idée ,  c'est  qu'elle  cesse  d'être  présente  à  l'esprit  et  dès  lors  de 
compter  pour  la  somme  d'arrêt.  La  formule  '  montre  avec  quelle  facilité  des 
idées  plus  faibles  peuvent  être  obscurcies  par  des  idées  plus  intenses ,  et  com- 
ment une  foule  d'idées  peuvent  être  enfouies  dans  notre  âme  sans  exercer  la 
moindre  action  sur  celles  qui  la  préoccupent.  Herbart  appelle  seuil  de  l'esprit 
(Schwelle  des  Bewussîseyns)  la  limite  que  l'intensité  d'une  idée  doit  dépasser  pour 
être  présente  à  l'esprit  ;  cette  limite  est  déterminée  par  la  formule  qui  représente 
la  répartition  de  la  somme  d'arrêt  entre  trois  idées  ^. 

Quand  les  idées  sont  arrivées  au  degré  d'obscurcissement  que  .comportent 
leurs  degrés  d'intensité  et  d'opposition,  elles  sont  en  équilibre.  Mais  cet  équi- 
libre ne  s'établit  pas  tout  d'un  coup  ;  les  idées  passent  successivement  par  tous 
les  degrés  d'intensité,  du  plus  haut  au  plus  bas.  Il  y  a  là  une  sorte  de  mouve- 
ment dont  le  calcul  est  le  problème  fondamental  de  la  dynamique  psychique. 
Herbart  suppose  qu'au  commencement  même ,  lorsque  les  idées  simultanément 
présentes  à  l'esprit  n'ont  encore  exercé  aucune  action  les  unes  sur  les  autres , 
la  somme  d'arrêt  est  entière.  Cette  somme  tombe  (sinkt)  3  à  mesure  que  chaque 
idée  perd  de  son  intensité.  L'obscurcissement  des  idées  au  bout  d'un  certain 
temps,  est  proportionnel  à  ce  qui  reste  de  la  somme  d'arrêt  au  bout  de  ce  même 
temps.  La  formule  4  donnée  par  cette  hypothèse  montre  :  1°  que  l'obscurcis- 
sement est  d'autant  moins  rapide  qu'il  est  plus  près  du  terme  qu'il  doit  atteindre; 

I.  On  a,  comme  dans  le  cas  précédent,  l'intensité  de  la  plus  faible  idée  étant  repré- 
sentée par  Cj  et  la  somme  d'arrêt  par  b+c  : 

bc  (  bcib+c) 


bc-\-ac+ab  :<ac  :  :  b+c 


bc+ac+ab 
ac{b+c) 

bc+ac+ab 
abib+c) 


ab  \  bc+ac+ab 

b  reste  toujours  plus  grand  que  r 7 ,  parce  qu'autrement  on  pourrait  avoir  bbc  +  abb 

., ,       .                  ,          .          ,   ,,  .           ab  (b+c) 
—ace  =^0]  ce  qui  est  impossible  puisque  c  est  plus  petit  que  b.  Mais  c—  7 —-,  peut  être 

égal  à  zéro  ou  même  plus  petit  que  zéro.  Quand  il  est  égal  à  zéro,  on  a  c=b  \J  ,-^.  Cette 

^  b+a 
équation  donne  la  limite  que  c  doit  dépasser  pour  être  présent  à  l'esprit. 

2.  Voir  la  note  précédente. 

3 .  Cette  métaphore  ne  me  semble  pas  claire.  Herbart  traduit  en  latin  par  deprimitur 
(VII,  87). 

4.  Soit  s  la  somme  d'arrêt,  a  l'effet  d'obscurcissement  produit  au  bout  du  temps  /;  au 
bout  de  ce  temps  il  restera  s—(j  qui  agira  dans  le  moment  suivant  dt  et  produira  l'effet 

d(7.  On  aura  l'équation  (s— g)  dt=da;  d'où  t=log.  '-.  Pour  f=o,  on  aura  <7=o; 

d'où  const.=s.  Par  conséquent  t=log.  --j ,  et  <7=s  (i—e      ),  s—(s  =  se~  .  II  n'y  a 
jamais  un  équilibre  complet,  puisqu'on  n'a  g=s  que  quand  t  est  infini. 
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2°  que  ce  terme  n'est  jamais  atteint;  d'où  il  résulte  que  l'équilibre  des  idées  est 
très-près  d'être  atteint  sans  jamais  l'être  complètement ,  et  que  l'esprit  n'est 
jamais  dans  un  état  de  repos  absolu.  Un  autre  problème  de  dynamique  psychique 
non  moins  important  est  celui  qui  a  pour  objet  de  calculer  la  loi  suivant  laquelle 
croît  l'intensité  d'une  idée,  pendant  que  dure  la  perturbation  contre  laquelle 
l'âme  se  maintient  en  la  produisant.  Tant  que  dure  cette  action  perturbatrice , 
l'âme  ajoute  à  l'intensité  de  l'idée  qu'elle  produit.  On  a  ainsi  une  intégrale  dont 
la  différentielle  est  donnée  par  ce  que  l'âme  produit  à  chaque  moment.  Cette  dif- 
férentielle serait  constante,  et  son  intégrale  serait  proportionnelle  au  temps,  si 
l'accroissement  de  l'intensité  à  chaque  instant  était  le  même.  Mais  comme  il  y  a 
un  maximum  d'intensité  pour  chaque  idée,  il  en  résulte  que  la  différentielle  sera 
proportionnelle  à  l'éloignement  du  maximum.  La  formule  •  montre:  i°  qu'il 
faut  à  chaque  perception  un  certain  temps,  fort  court,  pour  atteindre  un  certain 
degré  d'intensité;  2°  que  si  une  perception  se  prolonge  au  delà  d'un  certain 
temps,  il  n'en  résulte  pas  d'accroissement  sensible  pour  l'intensité  de  l'idée. 

Herbart  reconnaît  d'ailleurs  que  la  mécanique  psychique  n'est  pas  identique  à 
la  mécanique  physique.  La  mécanique  psychique  ne  connaît  ni  composition  ni 
décomposition  de  forces,  ni  angles,  ni  sinus,  ni  cosinus,  ni  mouvement  de  rota- 
tion, ni  espace  indéfini.  Tout  mouvement  des  idées  s'accomplit  entre  deux  points 
fixes,  l'état  où  elles  ne  subissent  aucun  obscurcissement  et  l'état  d'obscurcisse- 
ment complet.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  persistance  du  mouvement  du  mobile, 
par  conséquent  pas  d'accélération  ;  tout  mouvement  d'une  idée  à  chaque  instant 
est  le  résultat  immédiat  des  forces  qui  le  produisent.  Les  conceptions  fondamen- 
tales sont  donc  tout  autres  que  celles  de  la  mécanique  physique.  Et  elles  reste- 
raient différentes ,  quand  même  la  mécanique  des  corps  chercherait  dans  les 
pressions  réciproques  de  corps  élastiques  une  analogie  avec  l'action  réciproque 
des  idées  les  unes  sur  les  autres.  La  mécanique  psychique  offre  pourtant  l'ana- 
logue de  la  pesanteur  dans  la  tendance  constante  de  toutes  les  idées  à  reprendre 
leur  état  d'intensité  originaire. 

Si  on  reconnaît  quelque  chose  de  Leibniz  dans  la  partie  métaphysique  de  la 
psychologie  de  Herbart,  la  partie  expérimentale  rappelle  Condillac,  qu'Herbart 
ne  semble  pas  avoir  seulement  connu.  Mais  il  tenait  Locke  en  haute  estime;  il 
trouvait  qu'il  était  resté  plus  fidèle  à  l'expérience  que  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs. Comme  Herbart  n'attribue  pas  à  l'âme  d'autres  actes  que  ceux  par  les- 
quels elle  se  maintient  contre  les  perturbations  du  dehors  et  que  ces  actes  sont 
des  sensations,  dont  tous  les  autres  phénomènes  psychiques  dérivent,  il  nie  que 
l'âme  ait  plusieurs  facultés  distinctes  et  des  formes  a  priori  telles  que  Kant  lui 
en  attribue  ;  toute  cette  théorie  des  facultés  établie  par  Wolf  et  développée  par 


I .  Soit  le  pouvoir  de  produire  la  sensation,  ou  la  sensibilité  (empfcenglichkeit)  =  9,  qui 
est  une  constante,  soit  au  bout  du  temps  t  l'intensité  produite  =  z;  alors  la  sensibilité 
sera  ? — z;  soit  l'intensité  de  la  perturbation  (comme  l'éclat  d'une  couleur,  l'intensité  d'un 
son)  =>  p  et  supposée  constante  à  cause  de  la  brièveté  du  temps  ;  on  aura  p  {9—z)  dt^dz; 

d'où  2  =  9  {i  —  f^  ).  Dans  un  temps  infini  z— 9. 
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Kant  lui  paraît  d'ailleurs  en  contradiction  avec  l'observation  et  l'expérience. 
D'abord  les  phénomènes  psychiques  se  changent  si  souvent  l'un  dans  l'autre  et 
par  degrés  si  imperceptibles,  qu'on  ne  peut  établir  entre  eux  de  limites  fixes  ni 
les  partager  en  classes  distinctes.  On  ne  peut  distinguer  rigoureusement  l'ima- 
gination de  la  mémoire.  Quand  une  idée  est  ramenée  en  présence  de  l'.esprit 
parce  que  l'action  persistante  et  latente  de  l'âme  ne  trouve  plus  d'obstacle,  c'est 
un  fait  d'imagination;  quand  le  retour  de  l'idée  est  amené  par  sa  liaison  avec 
une  autre  idée  qui  a  acquis  une  intensité  suffisante,  c'est  un  fait  de  mémoire. 
Ces  deux  ordres  de  faits  ne  sont  séparés  que  par  des  différences  quantitatives, 
et  l'un  peut  très-aisément  se  transformer  en  l'autre.  Comment  séparer  les  senti- 
ments, comme  le  plaisir  et  la  peine,  des  désirs,  comme  la  faim  et  la  soif.?  En 
second  lieu  cette  théorie  des  facultés  de  l'âme  est  établie  d'après  l'homme  civi- 
lisé et  même  raffiné  par  une  éducation  philosophique  complète.  Comment  peut- 
on  attribuer  à  des  sauvages  la  raison  (Vernunfî)  de  Kant,  c'est-à-dire  la  faculté 
d'étendre  jusqu'à  l'absolu  l'unité  synthétique  qui  est  dans  les  catégories  de 
l'entendement,  la  faculté  de  raisonner  sur  la  nature  de  l'âme,  sur  les  limites  de 
l'univers  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  sur  la  divisibilité  de  la  matière,  sur  la 
liberté,  sur  l'existence  de  Dieu  ?  Trouvera-t-on  grand'  chose  de  cette  raison 
dans  des  Boschimans  et  des  Hottentots  ^  Ce  n'est  pas  là  une  faculté  ;  c'est  une 
collection  d'idées  introduites  par  la  tradition  dans  l'esprit  de  certains  hommes 
vivant  à  une  certaine  époque  dans  certains  pays.  La  psychologie  expérimentale, 
séparée  de  l'histoire,  ne  fournit  rien  de  complet.  Le  créateur  a  donné  à  l'homme 
des  mains,  un  cerveau  plus  développé,  un  système  nerveux  plus  délicat;  ce 
sont  les  psychologues  qui  ont  implanté  en  lui  la  sensibilité  et  la  raison.  Les  caté- 
gories de  l'entendement  ne  se  rencontrent  pas  plus  chez  les  hommes  que  les 
idées  de  la  raison  pure.  La  catégorie  est  une  sorte  d'idéal  logique  dont  notre 
pensée  se  rapproche  plus  ou  moins,  mais  dont  elle  reste  fort  éloignée  chez  la 
plupart  des  hommes.  On  n'a  qu'à  feuilleter  un  dictionnaire  pour  voir  que  chaque 
mot  répond  à  une  pensée  qui  flotte  entre  une  multitude  d'attributs  différents, 
souvent  presque  incompatibles.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  les  hommes  ne 
peuvent  pas  donner  de  définition  satisfaisante,  quand  on  leur  demande  la  signi- 
fication de  tel  ou  tel  mot.  En  réalité  une  idée  générale  se  forme  par  le  retour 
fréquent  de  la  perception  d'objets  semblables.  Les  idées  qui  en  restent  se  fon- 
dent en  une  idée  totale  où  les  éléments  semblables  prédominent  sur  les  diffé- 
rences, quoiqu'il  reste  toujours  quelque  chose  qui  empêche  l'idée  d'être  vraiment 
générale.  Pour  qu'elle  prenne  ce  caractère,  il  faut  un  effort  de  l'esprit  qui  s'ap- 
plique à  l'idée  ainsi  acquise.  Herbart  déduit  de  ce  mécanisme  psychique  les 
formes  de  l'espace  et  du  temps  et  les  catégories  de  l'expérience  commune ,  qui  ne 
sont  pas  celles  de  Kant;  car  l'idée  de  chose  y  qui  appartient  à  tous  les  homjnes, 
n'est  pas  l'idée  de  substance  qui  est  une  création  de  la  réflexion  philosophique. 
Quant  aux  sentiments  et  aux  désirs,  ils  ne  sont  rien  en  dehors  et  à  côté  des 
idées;  ils  ne  sont  que  des  états  variables  des  idées  où  ils  ont  leur  siège.  La 
liberté  transcendentale  de  Kant  est  une  chimère.  La  liberté  de  la  volonté  est 
acquise,  comme  la  raison,  et  elle  est  bornée,  comme  elle.  Elle  consiste  dans  la 
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possibilité  que  les  masses  d'idées  les  plus  fortes  prédominent  d'une  façon  déci- 
sive et  permanente  sur  les  excitations  et  les  mouvements  particuliers  du  méca- 
nisme psychique. 

Comme  dans  toutes  les  philosophies,  la  partie  polémique  et  négative  des  doc- 
trines de  Herbart  est  plus  satisfaisante  que  la  partie  affirmative,  et  les  observa- 
tions tirées  de  l'expérience  sont  plus  solides  que  les  hypothèses  imaginées  pour 
en  rendre  raison.  La  partie  synthétique  de  la  psychologie  de  Herbart  prête  le 
flanc  à  un  grand  nombre  d'objections,  dont  M.  Langenbeck  n'a  discuté  qu'une 
faible  partie,  sans  doifte  parce  qu'il  a  supposé  le  reste  connu  de  son  lecteur,  et 
qu'il  n'a  voulu  mentionner  que  ce  qu'il  trouvait  contestable.  Il  aurait  cependant 
dû  s'expliquer  sur  ce  point.  Par  exemple  ne  conteste-t-il  que  celles  des  objec- 
tions de  M.  Lotze  qu'il  rapporte?  Considère-t-il  comme  solides  celles  dont  il  ne 
parle  pas  ?  Croit-il  qu'Herbart  fasse  une  réponse  satisfaisante  à  l'objection  tirée 
de  ce  que  les  mathématiques  n'ont  pour  objet  que  des  quantités,  tandis  que  la 
qualité  joue  le  rôle  principal  dans  les  phénomènes  psychiques  et  même  ne  se 
rencontre  que  dans  l'âme,  puisqu'en  dehors  de  nous  il  n'y  a  que  figure  et  mou- 
vement? L'exposition  de  M.  L.  n'a  pas  d'ailleurs  toujours  toute  la  clarté  dési- 
rable. Je  sais  bien  qu'un  auteur  n'est  tenu  à  être  clair  que  pour  un  lecteur  attentif; 
mais  il  semble  qu'en  philosophie  les  symboles  algébriques  ne  sont  pas  aussi 
clairs  que  des  exemples  concrets.  En  outre  dans  la  discussion  du  pour  et  du 
contre,  la  conclusion  définitive  et  précise  de  M.  L.  ne  se  détache  pas  toujours 
assez  nettement.  Il  a  d'ailleurs  étudié  à  fond  son  sujet  et  adresse  à  Herbart  des 
objections  qui  me  semblent  plausibles.  En  voici  quelques-unes. 

On  ne  sait  trop  ce  que  c'est  qu'une  tendance  à  reproduire  une  idée  qui,  en 
réalité,  ne  reproduit  rien.  C'est  une  force  appliquée  à  mouvoir  qui  ne  remue 
rien  (p.  221).  L'action  d'arrêt  qui  obscurcit  les  idées  et  la  tendance  à  les  repro- 
duire sont  deux  actions  contraires  de  l'âme,  qui  pourtant,  suivant  Herbart,  doit 
être  absolument  simple  (p.  222).  Herbart  admet  que  l'acte  par  lequel  l'âme  se 
maintient  contre  une  perturbation  doit  être  aussi  simple  qu'elle-même.  Pourquoi 
ne  reconnaît-il  ce  caractère  de  simplicité  qu'aux  sensations,  et  non  aux  désirs  et 
aux  sentiments  de  plaisir  et  de  peine  (p.  228)  ?  Une  sensation  n'est  pas  absolu- 
ment simple,  quand,  outre  la  qualité  sentie,  elle  a  une  certaine  intensité  et  une 
certaine  durée  (p.  229).  L'intensité  d'une  sensation  est  mesurée  par  celle  de 
son  objet.  Mais  quand  une  sensation  ne  subsiste  plus  qu'à  l'état  de  souvenir, 
quelle  sera  la  mesure  de  son  intensité  ?  Quelle  est  la  mesure  de  l'intensité  d'une 
idée  (p.  230-232)?  Pourquoi  une  idée  subsisterait-elle  dans  l'âme,  après 
qu'a  cessé  la  perturbation  contre  laquelle  l'âme  s'est  maintenue  en  la  produi- 
sant ?  La  perturbation  cessant ,  l'action  par  laquelle  l'âme  se  maintient  doit 
cesser  aussi,  et  l'idée  qui  en  est  le  produit  ne  peut  plus  subsister  (p.  233). 

Si  M.  L.  n'est  pas  un  guide  aussi  commode  pour  le  lecteur  que  MM.  Tren- 
delenburg  et  Ueberweg,  son  livre  n'en  est  pas  moins  indispensable  à  quiconque 
veut  étudier  la  philosophie  de  Herbart.  Car  on  ne  comprend  bien  une  philoso- 
phie, qu'autant  qu'on  voit  nettement  les  difficultés  qu'elle  soulève,  qu'elle  n'a 
pas  résolues,  et  que  pourtant  elle  dissimule  ,  sans  réussir  toutefois  à  les  cacher 
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complètement  à  celui  qui  l'étudié  et  qui  n'en  a  pas  l'intelligence  avant  de  les 

avoir  démêlées.  Car  on  ne  comprend  bien  une  proposition  fausse,  que  quand  on 

sait  qu'elle  est  fausse  et  en  quoi  elle  est  fausse. 

Charles  Thurot. 

24^.  —  Archives  de  l'Ouest.  Recueil  de  documents  concernant  l'histoire  de  la  révo- 
lution (1789-1800),  par  Antonin  Proust.  Série  A  :  Opérations  électorales  de  1789. 
N*  III  :  Guyenne  et  Bretagne.  Paris,  Librairie  Internationale,  1867.  356  pages.  —  Par 
souscription,  5  fr. 

M.  Proust  poursuit  activement,  on  le  voit,  la  publication  considérable  dont 
nous  avons  annoncé  les  premières  livraisons  il  y  a  peu  de  temps  ' .  Il  est  inutile 
de  répéter  les  observations  que  nous  avons  déjà  présentées  à  l'occasion  des  deux 
premiers  fascicules  de  cette  série  A.  Nous  nous  contenterons  d'y  renvoyer  le 
lecteur.  Cependant  nous  insisterons  sur  un  point;  nous  croyons  avoir  démontré 
l'importance  capitale  des  cahiers  de  doléances  de  1789  et  la  nécessité  de  les 
publier  en  entier,  quelle  que  soit  leur  étendue. 

M.  P.  donne  les  «  demandes  et  remontrances  de  l'assemblée  diocésaine  de 
»  Nantes  »  et  ajoute  dans  une  note  :  «  Les  cahiers  des  autres  assemblées  diocé- 
»  saines  ne  différant  pas  essentiellement  de  celui-ci  et  paraissant  avoir  été  rédi- 
»  gés  sur  un  même  mot  d'ordre,  je  donne  seulement  ici  le  cahier  de  l'assemblée 
»  nantaise.  »  Cette  omission  volontaire  est  regrettable  et  d'autant  plus  que  les 
cahiers  du  clergé  de  Bretagne  manquent  à  la  grande  collection  des  Archives  de 
l'Empire  formée  par  Camus.  Il  faut  aller  les  chercher  dans  les  Archives  de 
Nantes  ;  cette  circonstance  en  rendait  la  publication  encore  plus  nécessaire. 

Toutefois  cette  lacune  peut  encore  être  comblée.  M.  P.  dit  à  la  fm  de  son 
volume  :  «  Le  grand  nombre  de  documents  contenus  dans  ce  fascicule  n'a  pas 
»  permis  de  publier  quelques  pièces  antérieures  à  1789,  qui  avaient  trouvé 
))  place  dans  Vintroduction  à  la  Guyenne,  et  de  même  que  cette  introduction  a  dû 
»  être  abrégée,  quelques  cahiers  émanant  des  bailliages  secondaires  de  la  Bre- 
»  tagne  n'ont  pu  être  insérés  à  la  suite  des  cahiers  des  bailliages  principaux. 
»  Un  volume  de  supplément  à  la  série  A  réparera  ces  omissions  sans  préjudice 
»  pour  les  souscripteurs.  »  Puisque  M.  P.  songe  à  réunir  dans  un  supplément 
les  pièces  omises,  nous  croyons  qu'il  est  indispensable  de  publier  en  premier 
lieu  les  doléances  des  assemblées  diocésaines  de  Bretagne.  Les  cahiers  de 
doléances  peuvent  se  diviser,  sous  le  rapport  de  leur  importance,  en  trois  caté- 
gories :  les  cahiers  généraux,  les  cahiers  préliminaires  et  les  cahiers  particuliers. 
L'importance  des  cahiers  généraux  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  et  leur 
publication  offre  sans  contestation  un  plus  haut  intérêt  que  celle  des  autres  dolé- 
ances. C'est  pour  cela  que  M.  P.  ne  saurait  omettre  aucun  de  ces  cahiers  géné- 
raux, bien  qu'ils  aient  l'air  de  se  répéter.  On  sait  que  les  cahiers  préliminaires 
furent  rédigés  par  les  bailliages  secondaires  ou  les  villes  qui  envoyaient  des 
députés  au  bailliage  principal.  Quoique  d'une  importance  moindre  que  les  dolé- 
ances rédigées  pour  être  envoyées  aux  États-Généraux,  ces  documents  méritent 

I.  Voir  Revue  critique,  1867,  art.  190. 
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cependant  de  ne  point  être  laissés  de  côté.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  passer 
tout-à-fait  sous  silence  les  doléances  particulières  de  certains  corps  de  métiers, 
de  certaines  communautés  d'artisans,  qui  n'auraient  plus  maintenant  qu'un  mé- 
diocre intérêt  historique. 

Pour  toutes  ces  pièces,  il  est  d'ailleurs  possible  d'économiser  de  la  place  et 
d'éviter  les  répétitions  fastidieuses  que  craint  M.  Proust.  Quand  deux  ou  plusieurs 
cahiers  n'offrent,  comme  il  arrive,  que  des  reproductions  du  même  type  avec  un 
certain  nombre  de  variantes,  il  faut  se  borner  à  donner  ces  dernières,  en  renvo- 
yant aux  autres  cahiers  pour  les  paragraphes  qui  sont  identiques. 

M.  P.  cite  Bouillet  comme  autorité  (p.  i6$).  Dans  un  livre  aussi  spécial  que 
celui-ci,  on  aurait  pu  remonter  à  des  sources  plus  directes.  La  plupart  des  ren- 
seignements géographiques  ou  topographiques  sont  tirés  du  Dictionnaire  uni- 
versel de  la  France  de  Robert  de  Hesseln  ;  quelquefois  aussi  le  Dictionnaire 
géographique  de  l'abbé  Expilly  a  fourni  des  renseignements.  —  La  Guyenne  et 
la  Bretagne  peuvent  assurément  prendre  place  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre 
général  les  Archives  de  l^ ouest;  mais  M.  P.  nous  annonce  pour  le  quatrième  fas- 
cicule l'Anjou_,  le  Maine,  le  Berry.  Si  le  Berry  fait  partie  de  l'ouest,  la  Normandie 
n'a-t-elle  pas  le  droit  de  réclamer  ?  L'auteur  justifiera  cette  anomalie  dans  son 
prochain  volume.  —  A  la  seizième  ligne  de  la  p.  173,  il  y  a  évidemment  une 
erreur  de  copie.  Au  lieu  de  1789  il  faut  1788  ou  une  autre  date;  mais  dans  tous 
les  cas  1789  est  im.possible. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  livre  :  en  insistant  sur  une  publi- 
cation qui  nous  avait  longuement  occupé  et  sur  laquelle  nous  aurons  encore  à 
revenir,  nous  voulions  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  entreprise  qui 
mérite  à  tous  égards  d'être  encouragée.  J.-J.  Guiffrey. 


VARIÉTÉS. 
LE    BOOK-WORM.* 

Cette  publication  mensuelle,  consacrée  à  la  science  des  livres  rares,  et  dont  le 
premier  numéro  est  daté  du  ler  janvier  1866,  mérite  d'être  plus  connue  qu'elle 
ne  l'est  encore  en  France.  Elle  fait  suite  d'ailleurs  à  des  œuvres  du  même  genre 
qu'avait  entreprises  M.  Berjeau  et  qui  ont  attiré  l'attention  des  biographes  et  des 
curieux  (le  Bibliomanej  1 86 1  ;  le  Bibliophile  illustré,  1 862-1 86  5,25  numéros,  etc.). 

Le  Book-Worm  présente  dans  chacun  de  ses  numéros  des  reproductions  très- 
exactes  et  très-soignées  de  quelques-unes  de  ces  anciennes  gravures  sur  bois  qui 
décorent  de  très-vieux  volumes  et  qui ,  malgré  leur  travail  grossier ,  offrent  le 
plus  vif  intérêt  aux  amateurs  ;  on  y  retrouve,  sous  une  forme  naïve,  les  costumes, 
et  souvent  une  image  des  mœurs  de  l'époque.  L'exécution  de  ces  fac-similé 
est  chez  M.  Berjeau  une  spécialité  véritable;  il  Pa  portée  à  un  rare  degré  de 
perfections  Le  volume  de  1866  contient  cent  illustrations,  sans  parler  de  deux 

i.  The  Book-Worm,  an  illustrated  litterary  and  bibiiographical  Review,  edited  and 
illustrated  bjr  J.  Ph.  Berjeau.  London,  1866-67.  In-8°. 

2.  On  doit  à  M.  Berjeau  des  reproductions  fac-similé  :  i*  du  Spéculum  humana  salva- 
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grandes  planches  qui  se  replient,  et  il  y  en  aura  autant  dans  le  volume  de  1 867 .  Nous 

mentionnerons ,  sans  aucun  choix ,  les  figures  empruntées  au  curieux  traité  :  De 

miseria  curatorum,  1489,  à  l'édition  allemande  xylographique  des  Mirabilia  Rom£^; 

signalons  aussi  les  détails  sur  le  premier  livre  imprimé  en  Amérique  :  Doctrina 

cristiana  para  insîrucion  y  informacion  de  los  Indios  compuesta  por  el  padre  fray 

Petro  de  Cordova,  Mexico,  J.  Cromberger,  1 544,  in-4°,  volume  rarissime,  avec 

signatures  a-d  vi  (la  suscription  dit  qu'un  très-grand  nombre  d'Indiens  savaient 

lire,  circonstance  remarquable  si  elle  est  exacte);  sur  VHistoria  judaica  de  Joseph 

ben  Gorion,  etc.  N'oublions  pas  la  grande  planche  copiée  sur  une  des  pages  de 

la  Biblia  paupemm  et  qui  montre  toute  la  rudesse  des  premiers  débuts  d'un  art 

qui  depuis  a  accompli  tant  de  progrès. 

Le  Book-Worm  rend  compte  des  principales  ventes  publiques  de  livres  qui  ont 

lieu  à  Londres,  et  il  signale  les  prix  les  plus  élevés  auxquels  arrivent  quelques 

ouvrages  importants.  Il  consacre,  dans  chacun  de  ses  cahiers,  plusieurs  pages  à 

des  notices  sur  d'anciens  typographes  anglais,  allemands  et  néerlandais  dont  il 

reproduit  les  marques  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  en  laissant  de  côté  ce  qui 

concerne  les  imprimeurs  français  (objet  d'un  travail  étendu  publié  par  M.  Sil- 

vestre)  et  les  italiens,  qui  mériteraient  bien  qu'on  leur  consacrât  un  livre  spécial. 

Des  questions  relatives  à  la  bibliographie  sont  posées ,  et  les  réponses  qu'elles 

provoquent  trouvent  place  à  leur  tour.  Des  notices  toujours  succinctes  font 

connaître  des  livres   fort  rares   et  quelquefois  restés  ignorés.    Nous   avons 

remarqué,  entre  autres,  des  détails  curieux  :  sur  le  Liber  Apum  de  Thomas  de 

Cantimpré^,  et  sur  une  édition  des  Bucoliques  de  Virgile,  publiée  en  1 522,  par 

Wynkyn  de  Worde,  un  des  plus  anciens  typographes  anglais;  l'existence  n'en 

était  pas  même  soupçonnée.  Observons  que  dans  la  sixième  églogue  on  trouve 

ce  distique,  dont  le  second  vers  ne  figure  dans  aucune  édition  moderne  : 

Nec  tantum  Rhodope  miratur  et  Ismarus  Orphea  ; 
Quantum  omnis  mundus  gaudet  cantante  Sileno. 

Ajoutons  qu'indépendamment  des  divers  travaux  que  nous  mentionnons, 
M.  Berjeau  annonce  qu'il  en  prépare  d'autres  qui  attireront  certainement 
l'attention  des  curieux ,  entre  autres  une  Histoire  de  la  papesse  Jeanne ,  illustrée 
d'après  les  figures  que  des  livres  du  xve  et  du  xvie  siècle  renferment  au  sujet  de 
cette  apocryphe  histoire,  longtemps  admise  comme  un  fait  des  plus  authentiques. 

tionis,  le  plus  ancien  monument  connu  de  la  xylographie  et  de  la  typographie  réunies,  in- 
folio, tiré  à  1 5  5  exemplaires,  63  planches,  avec  une  introduction  bibliographiq^ue  et  litté- 
raire; 2"  de  V Histoire  de  la  sainte  Croix,  autre  ouvrage  xylographique  et  rarissime,  publié 
par  Veldener  en  1483,  en  dialecte  flamand  (33  fis  et  64  gravures).  Citons  aussi  le  Cata- 
logue illustré  des  livres  xylographiques,  in-8%  imprimé  à  100  exemplaires. 

1.  M.  J.  G.  Th.  Graesse  a  consacré  à  ce  livre  curieux  et  plusieurs  fois  imprimé  en 
diverses  langues  une  notice  intéressante  dans  ses  Beitrage  zur  Literatur  und  Sage  des  Mitte- 
lalters,  1850,  in-4°.  Voir  également  le  Bulletin  du  bibliophile  belge,  seconde  série,  t.  II. 

2.  Le  Manuel  du  Libraire  entre  dans  quelques  détails  sur  cet  ouvrage  dont  le  succès  est 
attesté  par  ses  diverses  éditions,  par  ses  traductions  en  plusieurs  langues,  et  que  personne 
ne  lit  aujourd'hui.  Il  mérite  cependant  d'être  consulté,  car  il  renferme  des  traits  nombreux 
qui  jettent  du  jour  sur  la  connaissance  des  mœurs  et  des  idées  au  XIII"  siècle. 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


by  H.  Merivale.  2  vol.  in-S"  cart.,  1050 
p.  London  (Longmans).  37  fr.  50 

Génin  (E.).  Le  XIX*  siècle  comparé  aux 
époques  de  Périclès,  d'Auguste  et  de 
Louis  XIV.  In- 16,  352  p.  Paris  (libr. 
Hachette).  2  fr. 

Gervînus  (G.  G.).  Histoire  du  XIX'  siècle 
depuis  les  traités  de  Vienne.  Traduit  de 
l'allemand  par  J.  F.  Minssen.  Tome  18. 

K       In-8*,  372  p.  Paris  (lib.  Internationale). 

^  S  fr. 

.  Gori  (F.).  Sugli  edifizii  Palatini.  Studii 
topografico-storici,  colla  relazione  degli 
scavi  eseguiti  nel  palazzo  de'  Cesari.  In- 
8%  136  p.  Roma  (tip.  délie  Belle  Arti). 

Gouet  (A.).  Histoire  nationale  de  France 
d'après  des  documents  originaux.  T.  5. 
Renaissance.  In-8°,  544  p.  Paris  (libr. 
Pagnerre).  5  fr. 

Jacquemont  (V.).  Correspondance  iné- 
dite avec  sa  famille  et  ses  amis  (1824- 
1832),  précédée  d'une  notice  biographique 
par  V.  Jacquemont  neveu  et  d'une  intro- 
duction par  P.  Mérimée.  2  vol.  in-8% 
xvj-782  p.  Paris  (libr.  M.  Lévy  frères). 

12  fr. 

Joînville.  Mémoires^  ou  histoire  et  chro- 
nique du  très-chrétien  roi  saint  Louis, 
publiés  par  M.  F.  Michel,  précédés  de 
dissertations  par  M.  A.  F.  Didot  et  d'une 
notice  sur  les  manuscrits  du  sire  de  Join- 
ville  par  M.  P.  Paris.  In- 18  Jésus,  cxcvij- 
3  56  p.  et  6  gr.  Paris  (lib.  F.  Didot  frères). 

Jones  (Owen).  Examples  of  Chinese  Orna- 
ment,  selected  from  objects  in  South- 
Kensington.  ^-4°  cart.  London  (S.  and 
T.  Gilbert).  80  fr. 

Kitchin  (G.  W.).  Catalogus  codicum  mss. 
in  Bibliotheca  Œdis  Christi  apud  Oxo- 
nienses  adservantur.  In-4°  cart.  London 
(Mac  Millau).  8  fr.  i  $ 

Lafontaine.  Contes  et  nouvelles  avec 
préface,  notes  et  glossaire,  par  M.  P. 
Jannet.  2  vol.  in-32,  viij-424  p.  Paris 
(lib.  E.  Picard).  4  fr. 

Marquette  (A.  de).  Histoire  générale  du 
comté  de  Harnesen  Artois  jusqu'en  1789, 
et  de  la  connétablie  de  Flandre,  1093- 
1385,  suivie  de  celle  de  R.  Robespierre, 
greffier  de  Harnes  pour  Saint-Pierre-lez- 
Gand,  et  de  sa  famille,  de  143 1  à  1792, 
le  tout  sur  archives  inédites.  T.  I.  In-8', 
xxvj-430  p.  et  10  pi.  Lille  (imp.  Lefeb- 
vre-Ducrocq). 

Merck  (L.).  Notice  sur  deux  autels  votifs 
découverts  à  Kœnigshoffen.  In- 12.  10  p. 


et  2  gr.  Strasbourg  (Imp.  v  Berger- 
Levrault). 

Meyer  (P.).  Recherches  sur  l'épopée 
française.  Examen  critique  de  l'histoire 
poétique  de  Charlema^ne  de  M.  G.  Paris, 
et  des  épopées  françaises  de  M.  L.  Gau- 
tier. In-8%  79  p.  Paris  (lib.  A.  Franck). 

3fr. 

Moland  (L.).  Molière  et  la  comédie  ita- 
lienne. Ouvrage  illustré  de  20  vignettes 
représentant  les  principaux  types  du  thé- 
âtre italien.  2°  édit.  In- 12,  xj-384  p. 
Paris  (lib.  Didier  et  C').  4  fr. 

Origines  Hexaplarum.  Edit.  by  F.  Field. 
Vol.  2.  In-4".  London  (Mac  Millan). 

25  fr. 

Passy  (L.),  Frochot,  préfet  de  la  Seine. 
In-8%  viij-572  p.  Paris  (lib.  Guillaumin). 

Princesse  (la)  de  Guemenée  dans  le  bain 
et  le  duc  de  Choiseul ,  conversation  réé- 
dité par  L.  Lacour.  In-i8,  15  p.  Paris 
(Académie  des  Bibliophiles). 

Raccolta  veneta.  Collezione  di  documenti 
relativi  alla  storia,  air  archeologia,  alla 
numismatica.  Sériel,  tomo  I,  disp.  i,  2, 
3.  In-8%  374  pag.  e  2  tavole.  Venezia 
(Munster).  6  fr. 

Raverty  (H.  G.).  Dictionary  of  the 
Pukhto,  Pushto,  or  Afghan  language, 
with  remarks  on  the  onginality  of  the 
language  and  its  affinity  to  other  oriental 
tongues,  etc.  2.  edit.  ^-4"  cart.  London 
(Williams  and  N.).  78  fr.  75 

Grammar  of  the  Pukhto,  Pushto,  or 

A%han  language,  in  which  the  rules  are 
illustrated  by  examples  from  the  best 
writers,  together  with  translations  from 
the  articles  of  v^ar  and  remarks  on  the 
language,  littérature  and  descent  of  the 
Afghan  tribes.  3.  edit.  ^-4°  cart.  Lon- 
don (ibid.).  26  fr.  25 

Rodrigues(H.).  Les  origines  du  sermon 
de  la  montagne.  ^-8%  206  p.  Paris 
(lib.  M.  Lévy  frères).  3  fr. 

Sauzay  (A.).  Collection  Sauvageot^  des- 
sinée et  gravée  à  Teau-forte  par  E.  Lièvre, 
accompagnée  d'un  texte  historique  et 
descriptif.  Livr.  5  à  30  (fin).  In-f°.  p.  25- 
120  et  pi.  21-120.  Paris  (lib.  Baudry). 
L'ouvrage  complet.  180  fr. 

Vallet  (de  Viriville).  Procès  de  condam- 
nation de  Jeanne  d'Arc  dite  la  pucelle 
d'Orléans;  trad.  du  latin  et  publié  inté- 
gralement pour  la  première  fois  en  fran- 
çais d'après  les  documents  manuscrits  et 
originaux.  In-8%  cxv-328  p.  (Paris  (lib. 
(F.  Didot), 


En  vente  chez  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 

MO  RT I M  E  R-T  E  R  N  A  U  X  "'Vtreuï 

Tome  sixième.  Un  fort  volume  in-S».  6  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Pagnerre,  i  8,  rue  de  Seine. 

A^  /->.  T  T  TT'  ^^    Histoire  nationale  de  France  d'après  les  docu- 
•    VJ  W  U   1-i    1      ments  originaux.    Tome  cinquième  :  la  Renais- 
sance. Un  volume  in-S^.  j  fr. 

En  vente  chez  Delion,  libraire,  quai  des  Augustins,  47. 

C^  A  nr  A  î  C\C^  T  î  17  ^^^^  bibliothèque  de  M.  le  comte  Charles 
V^/\  1  /\  l_j  w  vj  LJ  Hi  de  l'Escatopier,  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
et  des  notes  historiques ,  littéraires ,  biographiques  et  bibliographiques ,  publié 
par  les  soins  de  J.-F.  Delion.  3  vol.  gr.  in-8° tirés  à  petit  nombre  avec  un  portrait 
gravé  sur  acier.  Prix  :  sur  papier  vergé  22  fr.  $0 

sur  papier  de  Hollande  30  fr.  »» 

En  vente  chez  J.  Guttentag,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  librairie  A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 

k    r-v  T  r"T^ /^A  n~^  T"^  T     T  O    De  artepoetica  liber recensuitJ.Vahlen 

ARISTOTELIS  m-s-br  ,fr. 55 


A  r-j  T  Q  rr-T  /->^  r^  T__T  A  TV  T  T"^  Q  Die  Ritter  des  Aristophanes. 
ArvlO  1  Wiri/\iN  ILO  Griechisch  und  deutsch  mit 
kritischen  und  erklaerenden  Anmerk.  von  W.  Ribbeck.  In-S»  br.  8  fr,  70 


TY  T  "Q  17  D  IVT  Ijr  A  D  "P\  T^  Geschichte  Rom's  von  Vale- 
ri.  DC^rvlNrlArvlJl  nanbiszuOiocletian'sTode. 
(253-512  n.  Chr.).  I.  Abth.  Politische  Geschichte  des  rœmischen  Reiches  von 
Valerian  bis  zu  Diocletian's  Regierungsantritt.  (253-284  n.  Chr.).  In-80  br. 

7  fr.  20 

Preussens  moderne  Entwickelung.  Drei  Vortrsege.  In-8°  br.        i  fr.  60 


FD        î    r\  D  17  KT  T"^  V    N^"^s^^  Geschichte  von  den  Wiener 
rv«     L  w  rv  I_j  i  N    1   Ljk    Vertraegen  bis  zumFrieden  von  Paris. 
(181 5-1856).  In-8obr.  9  fr.  35 

En  vente  chez  Duncker  et  Humblot,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris^  à  la 
librairie  A.  Franck,  67,  rue  RicheHeu. 

AUS  MEINEM  LEBEN  AphlSce- 

dichte  (v.  Maximilian  I.).  5-7.  Bd.  In-80.  16  fr.  w» 

L'ouvrage  complet,  37fr.  35 

Nogent-le-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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PARIS 

LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

67,    RUE    RICHELIEU,    67 


AVIS. 

Messieurs  les  Abonnés  qui  désirent  ne  pas  éprouver  d'interruption  dans 
la  réception  de  la  Revue  sont  priés  de  vouloir  bien  renouveler  de  suite  leur 
abonnement. 


ANNONCES 


En  vente  chez  H.  Plon,  éditeur,  8  et  10,  rue  Garancière. 

CORRESPON  DANCE  irrLïtv'; 

publiée  par  Feuillet  de  Conches  sur  les  originaux  autographes  et  précédée  d'une 
lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  In-S»  cavalier  orné  d'un  portrait  de 
Mme  Elisabeth  et  de  deux  fac-similé  d'autographes.  8  fr. 


CA  n  A  I  I  R  A  \T  ^^  démagogie  en  1793  à  Paris,   ou 

•  -tV.  L/r\  U  OjTTlINI  histoire,  jour  par  jour,  de  l'année 
1793  accompagnée  de  documents  contemporains  rares  ou  inédits  recueillis,  mis 
en  ordre  et  commentés.  Ouvrage  enrichi  de  16  gravures  de  Valton  et  d'autres 
artistes,  diaprés  des  dessins  inédits  et  des  gravures  du  temps.  In-80  cavalier. 

8fr. 


En  vente  chez  Reinwald,  éditeur,,  i  $,  rue  des  Saints-Pères. 

COSTAoE  BEAU  REGARD irsSt'r 

l     de  Belleville  (Savoie).  Gr.  in-S»  avec  8  pi.  lithographiées.  12  fr. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS    FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Ampère  (J.-J.).  Histoire  littéraire  de  la 
France  sous  Charlemagne  et  durant  les 
X'  et  XI-  siècles.  2'  édit.  In-8"  472  p. 
Paris  (lib.  Didier  et  C').  7  fr.  50 

Arbois  de  Jubainville  (d').  Histoire 
des  ducs  et  comtes  de  Champagne.  T.  VI. 
Fin  du  catalogue  des  actes  des  comtes  de 
Champagne,  tables,  etc,,  avec  la  colla- 
boration de  M.  Pigeotte.  In-8°.  463  p. 
Paris  (lib.  Aubry).  7  fr.  jo 

Arcelin  (A.).  Note  sur  les  antiquités 
préhistoriques  de  la  vallée  de  la  Saône. 
In-8*.  16  p.  Lyon  (Imp.  Vingtrinier), 

Atlas  de  Cosmos,  contenant  les  cartes 
géographiques ,  physiques,  thermiques, 
climatoiogiques ,  magnétiques,  géologi- 
ques, botaniques,  agricoles,  astronomi- 
ques, applicables  à  tous  les  ouvrages  de 
sciences  physiques  et  naturelles,  et  parti- 
culièrement aux  œuvres  de  Humboldt  et 
de  F.  Arago  dressées  par  M.  Vuillemin 
et  gravées  par  Jacobs,  sous  la  direction 
de  M.  Barrai.  Liv.  26  et  dernière.  In-1* 
Paris  (lib.  Morgand).  L'ouvrage  corn 
plet.  78  fr 

Boutiqt  (T.).  Louis  XI  et  la  ville  d'Ar 
ras.  Épisode  de  la  guerre  contre  Marie 
de  Bourgogne.  2    juin    1479  au  13  oct 
1487.  In-8-.  78  p.  Troyes  (lib.  Dufey) 

Broglie  (A.  de).  L'Église  et  l'empire  ro 
fnain  au  IV°  siècle,  y  éd.  revue,  r  part 
Règne  de  Constantin.  T.  1  et  2.  In- 12 
XV-951  p.  Paris  (lib.  Didier  et  C').  7  fr 

Brouillet  (P. -A.).  Indicateur  archéologi 
Que  de  l'arrondissement  de  Civrai  depuis 
1  époque  antéhistorique  jusqu'à  nos  jours, 
pour  servir  à  la  statistique  monumentale 
du  département  de  la  Vienne.  Précédé 
d'un  aperçu  géologique  et  agronomique 
par  M.  Bouillet  père.  Orné  de  5  cartes 
monumentales  cantonales  et  de  1 50  pi. 
in-4°.  In-4'.  395  p.  Civrai  (lib.  Ferriol). 

Catalogue  de  livres  imprimés  de  la 
Bibliothèque  des  avocats  à  la  cour  impé- 
riale de  Paris.  T.  II.  In-8°.  412  p. 
Paris  (lib.  Durand  et  Pedone-Lauriel). 

Gazales  de  Fondouce  (P.).   Derniers 


temps  de  l'âge  de  la  pierre  polie  dans 
l'Aveyron.  La  grotte  sépulcrale  de  Saint- 
Jean  d'Alcas  et  les  dolmens  de  Pilande 
et  des  Costes  avec  4  pi.  lithographiées. 
In-8'.  91  p.  Paris  (lib.  Savy). 

ChampoUion  le  jeune.  Lettres  écrites 
d'Egypte  et  de  Nubie  en  1828  et  1829. 
Nouvelle  édit.  in-8°.  403  p.  et  3  pi. 
Paris  (lib.  Didier  et  C"). 

Chardon  (H.).  Amateurs  d'art  et  collec- 
tionneurs manceaux.  Les  frères  Fréart 
de  Chantelou.  In-8°.  202  p.  Le  Mans 
(lib.  Monnoyer). 

Claparéde(T.).  Une  héroïne  protestante, 
récit  des  persécutions  que  Blanche  Ga- 
mond,  de  Saint-Paul-trois-Châteaux,  en 
Dauphiné,  âgée  de  21  ans,  a  endurées 
pour  la  querelle  de  TÉvangile,  ayant 
dans  icelles  surmonté  toutes  tentations 
par  la  grâce  et  providence  de  Dieu.  Re- 
lation inédite  annotée.  In- 18.  227  p. 
Paris  (lib.  Meyrueis).  2  tr. 

Claretie  (J.).  Les  derniers  Montagnards. 
Histoire  de  l'insurrection  de  prairial  an 
III  (1795),  d'après  des  documents  origi- 
naux et  inédits.  In-8*.  vij-459  p.  Paris 
(lib.  internat.).  7  fr.  50 

Cougny  (de).  Lettre  adressée  à  M.  de 
Caumont  sur  une  excursion  archéologi- 
que en  Touraine  et  en  Poitou.  In-8°,  24  p. 
avec  fig.  Caen  (lib.  Le  Blanc-Hardel). 

Cousin  (V.).  La  jeunesse  de  M""  de  Lon- 
gueville.  Études  sur  les  femmes  illustres 
et  la  société  du  XVII"  siècle.  6'  édit. 
In-i2.  xvj-588  p.  Paris  (lib.  Didier  et 
C").  3  fr.  50 

Madame  de  Longueville  pendant  la 

Fronde.  3'  éd.  publiée  par  M.  B.  Saint- 
Hilaire.  In- 12.  495  p.  Paris  (lib.  Didier 
et  C-}.  5  fr-  So 

Didot  (A.  F.).  Observations  sur  l'ortho- 
graphe française ,  suivies  d'un  exposé 
historique  des  opinions  et  systèmes  sur 
ce  sujet,  depuis  i  ^27  jusqu'à  nos  jours. 
In-8'.  259  p.  Paris  (lib.  F.  Didot  frères, 
fils  et  C"). 

Duhamel  (L.).  L'église  de  Saint-Maurice 
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Sommaire  :  246.  Djawaliki,  Almu'arrab,  p.  p.  Sachau.  —  247.  Justinien,  le 
Digeste,  p.  p.  Mommsen.  —  248.  Campardon,  Madame  de  Pompadour.  —  Varié- 
tés :  La  Littérature  bohêmo-slovène. 


246.  —  Djawâlîkî's  Almu'arrab.  Nach  der  Leydener  Handschrift  mit  Erlaeute- 
rungen  herausgegeben  von  Ed.  Sachau,  D'  Piiil.  Leipzig,  1867.  —  Prix  :  10  fr.  70. 

En  feuilletant  le  lexique  de  Freytag,  on  trouve  cité  plusieurs  fois  Cod.  Lugd. 
/z°  124,  de  vocibus  peregrinis.  Le  titre  de  ce  livre  est  al-Mo'arrab,  et  son  auteur 
est  connu  sous  le  nom  d'Abou  Mançour  al-Djawâlîkî.  Né  en  l'an  465  ou  466  de 
l'hégire,  il  étudia  sous  le  célèbre  commentateur  de  l'Hamâsa,  at-Tibrîzî,  et 
s'établit  ensuite  comme  professeur  de  philologie  à  Bagdad.  Il  mourut  en  $39 
ou  540.  Nous  le  connaissons  d'après  son  Mo'arrab,  le  seul  de  ses  Hvres 
qui  nous  soit  parvenu,  comme  un  homme  savant  et  consciencieux ,  digne  de  la 
réputation  dont  il  jouissait  en  Orient.  Le  but  qu'il  se  proposa  en  composant  ce 
livre,  était  de  passer  en  revue  tous  les  mots  d'origine  étrangère  qu'on  rencontre 
dans  le  Coran  ou  dans  la  tradition  et  chez  les  anciens  poètes.  Il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  ait  reconnu  tous  les  emprunts  que  la  langue  arabe  a  faits  ailleurs  ; 
aussi  les  explications  qu^il  donne  ne  sont-elles  pas  toujours  exactes.  Mais  pour- 
tant son  livre  nous  est  d'une  grande  importance,  puisqu'il  nous  fait  connaître  les 
opinions  des  anciennes  écoles  grammaticales  sur  les  mots  étrangers,  plus  com- 
plètement encore  que  ne  le  font  les  livres  de  Djauharî  et  de  Firouzabâdî,  et  que 
l'auteur  non-seulement  a  rassemblé  quantité  d'exemples ,  puisés  principalement 
dans  les  anciens  poèmes ,  mais  fait  preuve  d'un  esprit  de  critique  tel  qu^on  le 
rencontre  rarement  en  Orient. 

En  publiant  une  édition  de  ce  livre,  M.  Sachau,  jeune  orientaliste  de  Leipzig 
et  disciple  de  l'illustre  M.  Fleischer,  a  bien  mérité  de  la  philologie  arabe.  En 
effet,  les  extraits  du  Mo'arrab  que  Freytag  avait  donnés  n'en  rendaient  la  publi- 
cation nullement  superflue,  surtout  parce  qu'il  n'y  a  que  le  seul  manuscrit  de 
Leide  qui  soit  facilement  accessible  aux  orientaHstes ,  et  qu'il  n'est  aucunement 
exempt  de  fautes.  Outre  ce  manuscrit,  l'éditeur  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'une 
copie  des  premières  pages  de  celui  de  l'Escurial,  et  un  extrait  du  Mo'arrab, 
publié  à  Boulak,  sous  le  titre  ChafâoH-ghalîl.  Néanmoins  il  a  réussi,  à  l'aide 
d'autres  ouvrages  arabes  et  quelquefois  avec  le  secours  de  M.  Fleischer,  à  donner 
un  texte  assez  pur,  dont  il  a  rehaussé  la  valeur  par  une  série  de  notes  excellentes. 

Voici  sur  l'un  et  l'autre  quelques  remarques.  Il  n'y  a,  je  crois,  personne 

qui,  en  copiant  un  manuscrit  arabe,  n'introduise  pas  un  nombre  plus  ou  moins 

grand  de  fautes  dans  sa  copie,  en  sautant  des  mots  ou  bien  en  les  copiant 

mal.  L'éditeur  en  corrige  la  plupart  en  préparant  le  texte;  mais    pour  les 
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éliminer  entièrement,  il  est  absolument  nécessaire  de  coUationner  le  texte  sur 
le  manuscrit,  avant  de  le  faire  imprimer.  C'est  ce  que  M.  Sachau  paraît  avoir 
négligé.  De  là  quelques  déviations  du  manuscrit,  non  justifiées,  et  quelques 
omissions. 

Par  exemple,  p.  6,  1.  6,  le  manuscrit  porte  qâla  ouaïdzâ,  1.  8,  i'îanafouho. 
P.  14,  I.  2,  il  y  a  ouaH-içfind  avec  un  çad;  1.  7  et  8,  entre  les  mots  al-asnâni 
etfaqâla,  il  faut  insérer  ouagharbo  kolli  chaïin  haddoho  ouaarâda  an  jaqoula  bâka- 
raîhâUasnâno ;  1.  pénult.  lis.  a'djamîyon  au  lieu  de  'adjamîyon.  P.  1 5,  1.  i,  après 
ma'arrabon  il  faut  ajouter  oualaïsa  bidjam'in  «  ce  n'est  pas  un  pluriel,  quoiqu'il 
»  en  ait  la  forme.  »  P.  16,  1.  5,  le  manuscrit  donne  bi't-takhfîfi ,  sans  ouaou. 
S'il  n'y  a  pas  de  mot  omis,  il  faut  lire  ouaH-âdjoro,  sans  techdîd.  A  la  troisième 
ligne  de  la  même  page,  il  y  a  la  note  marginale  suivante  :  qâla  's-chaïkho  Abou 
Mohammed  Ismâ'îl  :  çaouâboho  Nihmon  bikasri  'n-nouni  ouahya  qabîlaton  oua-Nohm 
bldhammi  'n-nouni  'smo  çanamin.  A  la  ligne  pénultième  le  manuscrit  porte  ka'l- 
^âqoiiU,  avec  l'article,  et  à  la  dernière  ligne,  au  lieu  des  mots  du  texte  imprimé 
allaû  thabatatj  on  y  lit  allaû  thabaîa  annahâ  açlon.  L'omission  des  deux  derniers 
mots  paraît  avoir  obligé  l'éditeur  à  changer  îhabata  en  îhabataî,  et  puis  à  substi- 
tuer à  âdjorrin  la  forme  âdjourin  (voy.  Berichtigungen,  p.  183).  L'auteur  veut 
dire  que,  s'il  est  certain  que  le  hamza  est  radical  en  âdjouron,  «  alors  le  hamza 
))  en  âdjorron  est  également  radical.  » 

P.  17,  1.  7,  à  propos  de  Padjectif  relatif  al-ibâdi,  il  y  a  en  marge  cette 
glose  :  al-îbâdo  qabîlaton  minaH-Azdi,  note  qui  n'est  pas  sans  valeur  pour  déter- 
miner la  population  mixte  de  Hira;  comp.  l'annotation  de  M.  Veth  sur  le  Lobbo 
H-Lobâb,  de  Soyoutî,  p.  161.  L.  10,  il  faut  lire  iblîs,  sans  article. 

P.  18,  1.  9,  Péditeur  aurait  dû  conserver  le  mot  açlon  du  manuscrit,  comp. 
p.  16,  1.  dern.,  et  voyez  Lane  I,  p.  65  a.  P.  20,  1.  antepén.,  lisez  at-îaksîri  et 
oua't-tâo.  P.  2^,  1.  1 1,  on  aurait  pu  suivre  la  leçon  du  manuscrit,  à  l'exception 
de  la  correction  de  anna  en  ibno.  Le  pronom  en  akhbarnâho  (le  dhamma  n'est 
pas  dans  le  manuscrit)  se  rapporte  à  qâla  H-A'châj  tout  comme  si  l'antécédent 
était  qaoulo  H-A'châ. 

Les  notes  a  et  &  de  la  même  page  doivent  leur  origine  à  la  même  cause.  Le 
manuscrit  porte  aussi  bien  yoouâzirohâ  que  al-motanaqqâ,  et  cette  même  remarque 
peut  s'appliquer  encore  à  d'autres  notes  que  je  passe  sous  silence. 

P.  2  5,  1.  7  et  ailleurs,  M.  Sachau  prononce  le  nom  arabe  de  la  ville  de  Damas 
Dimichqo.  Le  manuscrit  a  toujours  Dimackqo,  et  cette  prononciation  est  préfé- 
rable. P.  28,  l.  dern.,  lisez//  au  lieu  de  min. 

P.  32,  l.  6,  on  lit  dans  le  texte  imprimé  al-qahramâni,  correction  de  l'éditeur, 
au  lieu  de  al-fazmâni.  Mais  cette  leçon  n'est  pas  dans  le  manuscrit;  on  y  trouve 
al-qadamâni  «  les  deux  pieds  »,  le  signe  que  M.  Sachau  a  pris  pour  un  socoun 
n'étant  que  l'indication  qu'il  faut  lire  dal  et  non  pas  dzal.  Traduisez  :  «  vrai- 
»  ment,  si  ce  n'eût  été  à  cause  de  Hâdjib,  mes  pieds  n'eussent  pas  été  souillés 
»  par  la  boue  de  Bagdad.  » 

P.  ^3,1.  2,  au  lieu  de  çâihoj  lis.  mâiho,  et  I.  3  :  falam  o^ad,  au  lieu  defalam 
a'od.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  mâiho  comme  un  khabaro  mobtadâin 
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mahdzoufin,  pour  ouahoiia  mâihon;  le  verbe  mâha  signifie  «  marcher  d'un  pas 
»  chancelant  »,  et  se  dit  d'un  ivrogne,  comme  ici  d'un  convalescent.  Traduisez  : 
((  Marchant  d'un  pas  chancelant  par  les  rues  de  Bagdad_,  j'y  promène  mes  regards 
»  dans  le  vain  espoir  de  voir  l'aurore  vermeille,  ou  bien  un  coq.  Ah!  quelle  ville 
»  misérable!  j'y  ai  été  malade  longtemps,  et  personne  n'est  venu  me  visiter;  et 
»  que  j'y  eusse  succombé,  les  pleureuses  n'eussent  pas  assisté  à  mes  funérailles.  » 
En  voilà  assez  pour  prouver  ce  que  j'ai  avancé.  Une  seconde  collation  du 
manuscrit  aurait  épargné  à  l'éditeur  toutes  ces  remarques.  Il  me  reste,  dans  la 
partie  que  j'ai  examinée  avec  le  manuscrit,  deux  passages,  à  l'égard  desquels  je 
diffère  d'opinion  avec  M.  Sachau.  Le  premier,  c'est  la  construction  p.  24,  ouaïn- 
nama  sommiya  Qaïso  'bno  Mas'oudini  'bnoho  Bistâman,  où  l'éditeur  a  suivi  la 
vocalisation  du  manuscrit.  C'est  comme  si  on  disait  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, mais  en  langue  vulgaire  :  «  Pierre,  son  fils  est  venu  »,  au  lieu  de  «  le 
»  fils  de  Pierre  est  venu  ».  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  appliquer  ainsi  en  arabe 
le  badlo  H-ichîimâli  (de  Sacy,  Grammaire  arabe,  t.  II,  p.  528etsuiv.),  du  moins 
je  ne  me  rappelle  pas  d'en  avoir  rencontré  d'exemple,  mais  je  n'ose  pas  décider. 
Si  mes  doutes  sont  fondés,  il  faut  lire  sammâ-ibnaho. 

Le  second  passage  est  le  vers  récité  par  al-Kisâî,  qui  se  lit  p.  32.  L'éditeur 
(Berichtigungen  p.  183,  p.  17  de  l'annotation)  veut  changer  khorsa  en  kharsâ, 
et  puis  dans  le  commentaire  khorsan  en  kharsâa.  Cette  dernière  correction  ne 
saurait  être  admise,  car  l'adjectif  doit  s'accorder  en  genre  avec  le  nom  suivant 
(Wright,  II,  p.  201;  de  Sacy,  II,  p.  277).  On  dit  aussi  bien  raaïto  radjolan  mar- 
dhâ  ghilmânoho  que  raaïto  radjolan  marîdhan  ghilmânoho  (de  Sacy,  1.  c);  et 
comme  les  noms  collectifs  se  construisent  comme  les  pluriels  (de  Sacy,  II, 
p.  233,  264,  266),  on  dit  aussi  :  raaïto  radjolan  mardhâ  khaïloho.  Donc  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  rien  changer  dans  les  mots  yâ  laïlatan  khorsan  dadjâdjohâ. 
Quant  au  vers ,  il  y  faudrait  Hre  à  la  rigueur  yâ  laïlatan  kharsâa  'd-dadjâdji  (de 
Sacy,  p.  276),  mais  il  est  évident  qu'al-Kisâî  a  récité  khorsa  'd-dadjâdji,  comme 
nous  lisons  non-seulement  dans  le  manuscrit  de  Djawâlîkî,  mais  aussi  dans  ceux 
de  Djauharî.  Il  y  a  dans  le  vers  une  licence  poétique,  mais  non  pas  celle  que 
veut  y  trouver  M.  Sachau. 

Je  veux  terminer  cette  notice  par  quelques  observations  sur  les  notes  que 
l'éditeur  a  jointes  au  texte.  Un  des  capitaines  de  l'armée  byzantine  dans  la 
bataille  d'Adjnâdaïn  est  appelé  Artaboun  dans  un  poème  de  Ziyâd  ibn  Hanthala, 
chez  Yacout,  et  dans  quelques  chroniques.  Lorsque  je  publiai  mon  Mémoire  sur  la 
conquête  de  la  Syrie,  je  ne  savais  que  faire  de  ce  nom  (voy.  p.  41  et  46.  Dans 
l'édition  de  Yacout  par  M.  Wûstenfeld,  on  lit,  I,  p.  1 37,  Arîayoun  avec  un  ya, 
ce  qui  est  une  faute  typographique).  Grâce  à  un  article  de  Djawâlîkî,  p.  19,  et  à 
une  note  de  l'éditeur,  p.  11,  je  suis  maintenant  en  état  de  l'expliquer.  C'est 
simplement  une  autre  forme  de  Aîraboun ,  et  ce  dernier  est  la  transcription  du 
titre  militaire  tribunus. 

Dans  le  même  mémoire  j'ai  parlé  d'al-Barîç,  que  j'ai  dit  être  le  nom  arabe  de 
la  via  recta  de  Damas  (v.  p.  7$).  Il  paraît  que  j'ai  eu  tort.  L'arabe  barîç  (Dja- 
wâlîkî, p.  2$,  p.  13  de  l'annotation)  est  la  transcription  du  grec  papiç,  et 


404  REVUE    CRITIQUE 

celui-ci  du  mot  chaldéen  bîrâ  ou  bîrtâ.  Comp.  Robinson,  Neue  Untersuchungen 
iiber  die  Topographie  von  Jérusalem,  p.  106. 

La  traduction  donnée  par  M.  Sachau,  p.  20,  d'un  vers  du  poète  Farazdac 
(p.  40  du  texte)  renferme  une  erreur.  Le  verbe  charlba,  boire,  se  construit  non- 
seulement  avec  l'accusatif,  mais  aussi  avec  la  préposition  bl,  et  charlbnâ  blrâhln 
ne  signifie  pas  «  nous  avons  bu  un  jour  de  vent  (an  einem  windigen  Tage)  », 
mais  «  nous  avons  bu  du  vin.  » 

Le  manuscrit  de  Djauharî  employé  par  l'éditeur  n'est  pas  des  meilleurs,  et 
parmi  les  variantes  qu'il  donne  comme  celles  de  cet  auteur,  il  y-en  a  plus  d'une 
qui  n'est  qu'une  faute  de  copiste,  p.  ex.,  p.  21, 1.  <^,ghâmlzo,  oii  nos  manuscrits 
ont  ghâmlro;  p.  48,  1.  8  a.  f.,  atfa,  où  les  mêmes  ont  akfa,  comme  Djawâlîkî. 
Quant  au  passage  p.  47,  1.  7,  l'article  taraza  de  Djauharî  se  termine  par  les  mots 
aï  mina  'n-namati  H-aououall.  L'article  suivant  commence  ainsi  :  aî-tanzo  's-sokh- 
rîyato. 

Il  est  remarquable  que  le  mot  sanaououaron  (p.  43  de  l'annotation,  p.  90  du 
texte)  a  en  arabe  la  signification  de  «  cuirasse  »  '_,  tandis  qu'il  signifie  en  syrien 
un  «casque»,  ce  qui  en  est  la  signification  originelle;  voy.  Lagarde,  Gesainmelte 
Abhandlungen j  p.  72.  Il  me  semble  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ce  change- 
ment de  signification  dans  une  confusion  de  ce  mot  avec  un  autre,  qui  n'en 
diffère  dans  sa  forme  arabe  que  parla  première  consonne.  C'est  le  mot  îannouron 
ou  îanaououaron ,  avec  le  pluriel  tanânîro,  qui  signifie  une  espèce  de  cuirasse. 
On  célébrait  en  Orient  David  comme  l'inventeur  de  la  cotte  de  mailles  (dlfon); 
voyez  p.  ex.  Djawâlîkî,  p.  2$,  8$,  86.  Avant  lui,  dit  Thaâlibî,  dans  son  Latâlfo 
'l-Ma^ârlf,  edit.  de  Jong,  p.  <),  on  se  servait  de  tanânîro  de  fer.  Dans  le  Klîâbo 
^l-hlyall  ouaH-horoubl  on  trouve  énumérés  (ms.  499,  f.  99  v.)  al-maghâfiro  ouaH- 
dorou^o  oua'l-djaouâchlno  ouaH-tanâniro.  D'après  une  communication  de  M.  Dozy, 
Pedro  d'Alcala  a  :  «  coraças-tannôr,  pi.  tanînlr  et  encoroçado  con  coroça  (sic)  — 
muîânnar,  pi.  mutannarîn.  » 

Le  mot  îannouron,  d'origine  arienne,  comme  peut-être  sanaououaron  (garde- 
tête  (sery),  peut  se  traduire  proprement  par  «  garde-corps  »  (jen).  Cette  notion 
générale  a  eu  une  double  application.  Vullers_,  chez  qui  le  mot  a  la  forme  tanoura, 
lui  donne  premièrement  la  signification  de  «  armatura  quaedam,  loricae  (djauchan^ 
»  similis,  cujus  tamen  partes  vel  membra  ferrea  e  quibus  composita  est_,  longiora 
»  sunt  quam  loricae  »,  et  en  second  lieu  de  «  corium  quo  monachi  Qalanderân 
»  dicti  ad  pudenda  tegenda  se  praecingunt.  »  Dans  ce  dernier  sens  le  mot  est 
employé  par  Ibn  Batouta,  édit.  Defrémery  et  Sang^inetti,  t.  IV,  p.  25,  où  nous 
lisons  que  l'ermite  Mohammed  le  Nu  portait  une  îannoura,  c'est-à-dire  un  pagne 
qui  le  couvrait  depuis  le  nombril  jusqu'aux  pieds. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  permis  de  rapprocher  de  la  première  signification  du 

mot  tannour,  ctWt  qu'il  a  chez  Ibno  l-Athîr,  t.  VII,  p.  2$,  où  il  désigne  une 

espèce  de  tonneau  étroit,  garni  à  l'intérieur  de  clous,  un  instrument  de  torture. 

M.  Sachau  accuse  à  tort  (p.  4$)  Freytag  d'avoir  oublié  le  mot  çâbounon.  Il 

-  ■ 

I .  Djauharî,  labouson  min  qiddin  kad-dir'i  «  cuirasse  faite  de  courroies.  » 
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s'y  trouve  t.  II,  p.  474  a.  Quam  à  l'article  de  Djawâlîkî,  p.  100,  oua'ç-çaramo 
H-harro,  je  n'oserais  suivre  l'éditeur  (p.  46)  dans  sa  correction  audacieuse  oua'ç- 
çarmo  H-djildo.  En  effet ,  il  me  semble  que  nous  avons  ici  une  bévue  de  l'auteur 
arabe,  qui  a  pris  çaramon  pour  la  forme  arabe  de  garaniy  ou  bien  plutôt,  en 
rédigeant  l'article  p.  42,  oua'l-djaramo  *l-harro,  l'auteur  a  commis  un  lapsus  ca- 
lamiy  pensant  au  mot  aç-çardo  qui  en  est  le  contraire.  L'article  a  été  placé  fauti- 
vement sous  le  çad  où  il  s'est  maintenu^  et  un  nouvel  article  djaramon  a  été 
suppléé. 

J'ai  noté  en  marge  quelques  fautes  typographiques,  dont  je  donnerai  ici  les 
trois  plus  graves  :  p.  34,  1.  5,  il  faut  lire  an-Nadhro  au  lieu  de  an-Nathro.  P.  52, 
1.  5,  il  faut  changer  moharzaqo  en  mohatraqo,  et  enfin,  p.  52,  1.  4,  et  p.  83,  1. 
6,  moouarrikhon  doit  être  lu  Moouarridjon.  C'est  le  nom  d'un  grammairien  célèbre 
qui  mourut  l'an  19$  de  l'hégire  (voyez  Ibn  Khallicân,  n^  7$$)- 

M.  Sachau  voudra  bien  considérer  ces  remarques  comme  une  preuve  du 
grand  cas  que  je  fais  de  sa  publication  et  de  l'attention  avec  laquelle  je  l'ai  lue. 

J.  DE  Goeje. 


247.    —  Justiniani  Digesta  seu  Pandectœ,  éd.  Th.  Mommsen.  Fascic.  I-III, 
accedunt  tabulae  duae.  In-4',  x-704  pages.  —  Prix  :  25  fr.  35. 

Un  groupe  de  savants  allemands  qui  ont  su  allier  l'étude  de  la  philologie  à 
celle  de  la  jurisprudence,  a  entrepris,  dans  ces  dernières  années,  une  révision 
critique  de  tous  les  textes  du  droit  romain.  J'ai  essayé,  à  l'occasion  d'un  précé- 
dent article  ',  d'indiquer  dans  une  revue  rapide  la  plupart  de  ces  récents  tra- 
vaux; mais  parmi  eux,  il  en  est  un  qui  mérite  un  examen  tout  spécial,  car  il 
surpasse  de  beaucoup  tous  les  autres  par  son  importance  comme  par  son 
étendue  :  c'est  l'édition  du  Digeste  de  M.  Mommsen. 

Entre  tous  les  monuments  du  droit  romain  que  nous  possédons  encore ,  le 
Digeste  occupe  sans  contredit  la  première  place.  Chacun  sait  que  cet  immense 
recueil  de  lois  _,  bien  que  promulgué  par  Justinien ,  est  l'œuvre ,  non  pas  des 
légistes  du  Bas-Empire  ,  mais  des  plus  illustres  jurisconsultes  de  l'ancienne 
Rome,  dont  les  écrits,  rassemblés  par  fragments  et  dans  un  ordre  méthodique, 
ont  formé  cette  vaste  compilation  que  Justinien  a  revêtue  de  la  sanction  législa- 
tive. C'est  dans  le  Digeste  qu'il  faut  étudier  cette  méthode  juridique ,  à  la  fois 
si  simple  et  si  savante,  si  pratique  et  si  élevée,  dont  Papinien  et  ses  disciples 
nous  ont  laissé  l'incomparable  modèle.  C'est  à  l'étude  du  Digeste  que  se  sont 
formés  tous  les  jurisconsultes,  depuis  les  glossateurs  jusqu'à  nos  jours.  De  tous 
les  fragments  qui  nous  sont  restés  de  la  jurisprudence  romaine,  il  n'en  est  aucun 
dont  la  critique  soit  aussi  utile  et  aussi  importante  ;  et  cependant,  chose  étrange, 
il  n'en  est  aucun  dont  la  critique  ait  été  jusqu'à  ce  jour  aussi  négligée.  M.  M. 
le  déclare  dans  la  préface  de  sa  nouvelle  édition  :  «  La  critique  du  Digeste  est 
»  morte  avec  Cujas;  Cujas  est  resté,  non  pas  le  premier,  mais  l'unique  maître 
»  en  cette  science.  » 

I.  Voir  Revue  critique,  1867,  art.  229. 
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Comment  une  œuvre  si  nécessaire  à  la  scieifce  a-t-elle  tardé  si  longtemps  à 
s'accomplir  ?  On  se  l'expliquera  sans  peine ,  si  l'on  veut  réfléchir  un  instant  aux 
difficultés  de  toute  sorte  qu'elle  présentait.  Elles  étaient  de  nature  à  décourager 
les  savants  les  plus  intrépides.  La  révision  critique  du  texte  des  Pandectes  ne 
nécessite,  en  efl^et,  rien  de  moins  que  trois  opérations  successives,  dont  chacune 
suffirait  à  elle  seule  pour  lasser  la  patience  de  bien  des  érudits  et  mettre  leur 
science  en  défaut.  Il  faut  d'abord  comparer  entre  eux  les  nombreux  manuscrits 
du  Digeste,  et  distinguer  entre  tous  celui  ou  ceux  qui,  par  leur  ancienneté ,  leur 
authenticité,  leur  correction,  paraissent  les  plus  dignes  de  servir  de  guide  à 
l'éditeur.  Puis,  ces  manuscrits  choisis,  il  faut  les  déchiffrer  et  en  établir  exacte- 
ment la  leçon;  il  faut,  à  travers  les  ratures,  les  notes,  les  surcharges,  distinguer 
l'œuvre  du  copiste  primitif  d'avec  les  retouches  et  les  corrections  plus  récentes. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  meilleur  copiste  est  faillible  et  le  meilleur  manuscrit  fautif; 
il  faut  découvrir  ces  fautes,  et,  ce  qui  est  plus  difficile  et  plus  périlleux  encore, 
il  faut  les  corriger.  Tels  sont  les  trois  problêmes  qui  viennent  se  poser  un  à  un 
devant  tout  éditeur  des  Pandectes.  Examinons-les  un  moment  et  voyons  com- 
ment chacun  d'eux  a  été  résolu  par  M.  Mommsen. 

I.  Les  manuscrits  du  Digeste  sont  fort  nombreux  et  le  principal  soin  des 
éditeurs,  jusqu'ici ,  semble  avoir  été  d'en  réunir  et  d'en  collationner  le  plus 
grand  nombre  possible.  Les  dangers  d'une  telle  méthode  n'ont  pas  tardé  à  se 
faire  sentir.  Placé  en  face  d'une  multitude  de  manuscrits ,  et  par  conséquent 
d'une  multitude  de  variantes,  que  va  faire  le  critique,  et  quelle  leçon  va-t-il 
choisir  .?  celle  qui  s'appuie  sur  la  majorité  des  manuscrits  .?  bien  des  éditeurs  ont 
suivi  ce  principe ,  mais  ils  ont  oublié  qu'il  en  est  des  manuscrits  comme  des 
témoignages,  qu'il  faut  les  peser  et  non  les  compter.  Choisira-t-il  alors  celle  des 
leçons  qui  lui  paraîtra  la  plus  vraisemblable  ?  C'est  là ,  je  dois  en  convenir,  la 
méthode  de  la  plupart  des  jurisconsultes,  qui,  ayant  d'ordinaire  un  système  pré- 
conçu sur  l'interprétation  des  textes  qu'ils  éditent,  ne  manquent  pas  de  préférer 
la  leçon  qui  s'accommode  le  mieux  à  leur  système ,  fût-elle  d'ailleurs  la  moins 
autorisée;  ils  ont  beau  jeu  avec  un  livre  comme  le  Digeste,  dont  tous  les  pas- 
sages sujets  à  controverse  ont  été  tellement  remaniés  et  torturés  depuis  les  glos- 
sateurs  jusqu'à  nous,  qu'il  en  est  bien  peu  qu'on  ne  puisse,  grâce  à  ce  système, 
lire  et  interpréter  à  sa  façon.  — Tout  autre  est  la  méthode  des  vrais  philologues  : 
loin  d'accumuler  les  manuscrits  sans  ordre  et  sans  choix ,  ils  en  font  la  classifi- 
cation et  pour  ainsi  dire  la  généalogie,  remontant  de  copie  en  copie,  rejetant  au 
fur  et  à  mesure  les  copies  de  seconde  main  qui  n'ont  par  elles-mêmes  aucune 
autorité,  et  s'approchant  ainsi  par  degrés  le  plus  possible  du  manuscrit  original; 
puis,  une  fois  parvenus  à  l'archétype  ou  du  moins  au  manuscrit  qui  s'en  rap- 
proche le  plus ,  ils  s'y  attachent  étroitement ,  s'interdisant  ainsi  tout  choix  de 
leçon  individuel  et  arbitraire.  Telle  est  la  vraie  méthode  scientifique  ,  telle  est 
celle  de  M.  Mommsen  :  «  La  critique  des  anciens  auteurs,  dit-il  dans  sa  préface 
»  (p.  viij),  ne  consiste  pas  à  rassembler  tous  les  manuscrits  quels  qu'ils  soient  pour 
»  en  composer  son  texte,  mais  à  choisir  les  meilleurs  pour  les  suivre  à  l'exclu- 
»  sion  de  tous  les  autres.  »  Mais  quel  sera  donc,  parmi  les  nombreux  manus- 
crits des  Pandectes,  celui  que  l'éditeur  devra  choisir  ? 
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Il  en  est  un  célèbre  entre  tous,  celui  de  Florence.  Son  influence  a  été  grande 
dans  le  monde,  son  histoire  touche  à  la  légende.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  ce 
manuscrit  ne  serait  autre  que  l'exemplaire  officiel  et  authentique  que  Justinien, 
lors  de  la  promulgation  des  Pandectes,  avait  envoyé  en  Italie.  Oublié  et  caché 
à  Amalfi  durant  six  siècles,,  puis  deux  fois  conquis  et  enlevé  comme  un  trophée 
par  les  Pisans  vainqueurs  d'Amalfi  et  par  les  Florentins  vainqueurs  des  Pisans, 
ce  manuscrit  fut  conservé,  à  Pise  comme  à  Florence ,  avec  une  vénération 
presque  superstitieuse  et  consulté  comme  un  oracle,  «  oraculi  loco  habebant  et 
»  velut  archetypum  venerabantur  '.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire  que 
la  critique  moderne  a,  sur  plusieurs  points,  révoquée  en  doute,  il  est  certain  que 
le  manuscrit  de  Florence  a  droit  à  l'autorité  dont  il  a  toujours  joui.  Si  sa  date 
est  douteuse,  son  antiquité  est  incontestable,  et  il  est  l'œuvre  d'un  copiste  si 
exact  et  si  soigneux  que,  grâce  à  lui ,  le  texte  du  Digeste  nous  est  parvenu  plus 
pur,  c'est  M.  M.  qui  le  remarque  (^prsf.  p.  viij),  que  la  plupart  des  autres  textes 
de  l'antiquité.  Le  manuscrit  de  Florence  est  donc,  sans  conteste ,  un  manuscrit 
de  premier  ordre;  mais  est-ce  le  seul  qui  mérite  ce  titre?  là  est  le  point 
discuté. 

Il  est  certain  que  les  glossateurs  de  Bologne  qui,  les  premiers,  firent  connaître 
le  Digeste  en  Occident,  n'avaient  pas  à  leur  disposition  le  ms.  que  Florence 
gardait  avec  un  soin  jaloux.  Ils  travaillaient  sur  un  autre  ms.  dont  la  leçon  était, 
en  bien  des  points ,  fort  différente ,  car  ils  la  désignaient  sous  le  nom  de  littera 
commanis  ou  vêtus ,  par  opposition  à  la  leçon  florentine  qu'ils  appelaient  littera 
pisana.  C'est  cette  littera  communis,  on  le  présume,  qu'aujourd'hui  encore  on 
oppose  au  texte  florentin  sous  le  nom  de  la  Vulgate,  et  que  l'on  retrouve  dans 
un  groupe  de  mss.  qui  présentent  entre  eux  plus  d'une  ressemblance  frappante 
et  qui  sont  sans  doute  autant  de  copies  d'un  ms.  perdu.  Désignons  par  Z  ce 
ms.,  pour  parler  comme  M.  M.,  et  demandons-nous  quelle  est  sa  valeur.  Elle 
est  nulle,  disent  certains  critiques,  car  ce  ms.  n'était  lui-même  qu'une 
copie  de  celui  de  Florence,  et  pour  preuve,  ils  citent  maint  passage  où  les 
particularités  et  les  erreurs  constatées  de  la  leçon  florentine  se  trouvent  repro- 
duites dans  la  leçon  vulgaire.  Au  contraire,  si  l'on  en  croit  Cujas,  Savigny  et  la 
plupart  des  jurisconsultes  modernes ,  le  manuscrit  Z.  aurait  sa  valeur  propre  et 
indépendante,  et,  de  leur  côté  ,  ils  donnent  pour  preuve  plus  de  vingt  passages 
où  la  Vulgate  complète  la  Florentine  par  des  additions  que  les  copistes  ne  peu- 
vent avoir  imaginées.  La  question  a  paru  si  difficile  Qntricatissima)  à  M.  M.  lui- 
même,  qu'il  n'a  osé  la  résoudre  que  par  une  espèce  de  compromis  qui, 
peut-être,  ne  satisfera  complètement  personne.  «  Le  manuscrit  Z,  dit-il 
))  (prœ/.  p.  vj  et  vij),  a  été  certainement  copié  d'abord  sur  celui  de  Florence, 
»  mais  ensuite  il  a  dû  être  corrigé  en  certains  points  d'après  quelque  autre  ma- 
))  nuscrit  perdu  (Y),  non  moins  ancien  et  non  moins  authentique  que  le  ms. 
«florentin;  toutefois  ces  corrections  se  renferment  dans  les  trente-cinq 
»  premiers  livres  du  Digeste  (Digestum  vêtus),  et  même  dans  cette  partie  elles 

1 .  Grandi,  Epist.  de  Pandectis. 
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))  sont  rares  et  fort  clair-semées.  »  Il  en  résulte  que,  aux  yeux  de  M.  M.  le  ms. 
de  Florence  est,  en  somme,  le  seul  texte  complet  de  premier  ordre.  Tous 
les  autres  ne  sont  que  des  détériores  codices.  L'édition  qu'il  nous  donne  est  donc, 
avant  tout,  la  reproduction  littérale  du  texte  florentin ,  et  les  passages  très-rares 
où  il  a  dû  s'en  écarter  sont  signalés  au  lecteur  par  des  astérisques  ou  des  lettres 
italiques.  —  Quant  aux  libri  détériores,  M.  M.  était  assez  tenté,  il  le  confesse, 
de  les  laisser  de  côté  comme  un  bagage  inutile  et  fort  embarrassant  dans  un 
ouvrage  aussi  volumineux;  s'il  a  cru  cependant  devoir  leur  accorder  une  place 
dans  son  œuvre,  c'est,  nous  dit-il ,  moins  à  cause  des  très-rares  variantes  déri- 
vées du  ms.  Y  qu'ils  pouvaient  lui  fournir,  que  par  égard  pour  l'opinion  de  ses 
nombreux  adversaires,  qui  auraient  tenu  pour  suspecte  une  édition  où  la  Vulgate 
n'aurait  pas  été  représentée.  Pour  représenter  la  Vulgate ,  il  a  choisi,  parmi  les 
mss.  cités  en  note  ',  celui  qui  lui  a  paru  le  plus  exact  et  le  plus  fidèle,  le  ms. 
de  Paris;  il  l'a  collationné  lui-même  et  en  a  relevé  toutes  les  variantes.  De 
plus,  comme  ce  ms.  a  été  corrigé  à  des  dates  et  par  des  mains  différentes, 
il  a  eu  soin  de  distinguer,  dans  ses  citations ,  par  des  signes  typographiques, 
l'écriture  primitive  (P^)  d'avec  les  premières  corrections  (P^)  et  d'avec  les 
corrections  subséquentes  (F^,  etc.).  Quant  aux  trois  autres  mss.  de  la  même 
famille  que  j'ai  cités,  il  n'en  a  noté  les  variantes  que  dans  les  passages  où  le 
ms.  de  Paris  s'écarte  du  texte  florentin. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  mss.  complets  des  Pandectes  ou  du  Digestum 
vêtus;  si  je  voulais  énumérer  tous  les  documents  dont  M.  M.  s'est  servi,  je  devrais 
ajouter  :  i°  quelques  mss.  incomplets,  que  M.  M.  place  sur  la  même  ligne 
que  le  ms.  florentin  lui-même,  mais  que  je  puis  négliger  ici,  car  ils  ne  con- 
tiennent chacun  que  quelques  pages  des  Pandectes  (afférentes  aux  livres  X  et 
XLV);  —  2°  les  Basiliques,  où  nous  trouvons  l'interprétation  et  la  traduction  libre 
du  Digeste  par  les  juristes  grecs  du  Bas-Empire.  «  Quiconque,  dit  M.  M.,  voudra 
))  entreprendre  une  critique  sérieuse  du  texte  des  Pandectes,  devra  sans  cesse 
))  revenir  aux  Basiliques.  «  Le  nouvel  éditeur  a  donné  à  la  fois  le  précepte  et 
l'exemple. 

II.  Ayant  pris  pour  guide  le  manuscrit  de  Florence,  M.  M.  a  dû  en  faire  une 
étude  spéciale  et  approfondie.  C'est  ici  la  partie  principale  de  son  œuvre.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  mettre  à  profit  les  travaux  de  Torelli,  de  Gronovius,  de 
Brenckmann,  qui,  avant  lui,  avaient  édité  ou  collationné  le  texte  florentin.  Il  a 
envoyé  à  Florence  deux  savants,  MM.  A.  Kiessling  et  A.  Reifferscheid,  pour  lui 
rapporter  une  collation  nouvelle  et  plus  complète,  et  comme  ce  nouveau  travail 
ne  suffisait  pas  encore  pour  lever  tous  les  doutes  de  M.  M.  sur  certains  pas- 
sages, il  a  fallu  que  M.  Reifferscheid  repartît  une  seconde  fois  pour  Florence  et 
procédât  encore  à  une  nouvelle  révision  du  précieux  manuscrit. 

Quelles  difficultés  si  grandes  peut  donc  présenter  aux  paléographes  la  lecture 
d'un  manuscrit,  remarquable,  je  l'ai  déjà  dit,  par  sa  netteté  et  sa  correction  .? — 

I.  Notamment  le  ms.  4450  de  la  biblioth.  impér,  de  Paris,  le  ms.  1406  de  la  bibl.  du 
Vatican,  le  ms.  873  de  la  bibl.  de  l'univ.  de  Leipzig,  le  ms.  941  de  la  bibl.  de  Tuniv.  de 
Padoue. 
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C'est  que  ce  manuscrit  a  subi,  à  diverses  reprises,  des  retouches,  et  qu'il  réunit 
de  la  sorte^  pour  ainsi  dire,  en  un  seul  texte,  plusieurs  leçons,  et  jusqu'à  quatre 
leçons  différentes  :  d'abord  celle  du  texte  primitif,  le  plus  souvent  lisible  quoique 
corrigé  •;  ensuite  celles  de  trois  correcteurs  différents  qu'il  faut  bien  distinguer 
les  uns  des  autres  :  le  premier  est  le  copiste  primitif,  qui  parfois  se  corrigeait 
lui-même  à  mesure  qu'il  écrivait;  le  second  serait  un  copiste  fort  ancien,  et,  à 
ce  que  semble  croire  M.  M.,  presque  contemporain  du  premier^  qui  aurait  cor- 
rigé le  manuscrit  de  Florence  dans  toutes  ses  parties  d'après  quelque  autre  ma- 
nuscrit non  moins  ancien  et  non  moins  excellent  {emendator  ordinarius)  ;  enfin 
viennent  en  troisième  lieu  les  glossateurs  de  Bologne  et  leurs  élèves,  qui  se  sont 
permis  parfois  de  corriger  à  leur  tour  le  manuscrit  qui  eût  dû  être  sacré  pour 
eux.  —  Démêler  ces  trois  classes  de  corrections  les  unes  des  autres,  c'était ,  on 
le  comprend,  une  opération  fort  délicate,  et  en  même  temps  fort  nécessaire,  car 
si  ces  diverses  corrections  diffèrent  par  leurs  dates ,  elles  ne  diffèrent  pas  moins 
en  valeur  et  en  autorité.  On  comprend,  par  exemple,  que  M.  M.  devait 
rejeter  la  correction  toutes  les  fois  qu'elle  était  l'œuvre  d'un  glossateur  bolonais, 
qu'il  devait  l'admettre  au  contraire  lorsqu'elle  émanait  du  copiste  primitif.  Reste 
la  classe  intermédiaire  ,  les  corrections  de  Vemendator  ordinarius  :  fallait-il  les 
rejeter  ou  les  admettre  ?  M.  M.  confesse  que  cette  question  lui  a  paru  trop  diffi- 
cile pour  être  résolue  en  thèse  générale ,  et  que  c'est  suivant  les  circonstances 
qu'il  a  opté^  tantôt  pour  la  leçon  du  copiste,  tantôt  pour  celle  du  correcteur;  — 
incertitude  fâcheuse  et  à  laquelle  le  scrupuleux  éditeur  ne  se  sera  sans  doute 
résigné  qu'à  regret. 

Au  reste  M.  M.  s'est  fait  une  loi  de  reproduire  dans  son  édition  toutes  les  cor- 
rections du  manuscrit  florentin,  à  quelque  catégorie  qu'elles  appartinssent,  et 
pour  distinguer  ces  catégories  les  unes  des  autres,  il  a  eu  recours,  dans  ses  notes, 
aux  signes  suivants  :  F^  indique  les  corrections  du  copiste  lui-même,  F*  celles 
de  Vemendator  ordinarius  y  F?  celles  d'autres  anciens  correcteurs,  /celles  des  cor- 
recteurs bolonais  ;  quant  au  texte  corrigé  lui-même,  il  est  indiqué  par  les  signes 
F^,  F",  Fem,  suivant  que  la  correction  émane  du  copiste,  de  Vemendator  ordina- 
rius ou  d'un  autre  correcteur  ;  enfin  des  crochets  de  formes  diverses  renferment 
les  lettres  supprimées  ou  ajoutées  par  les  correcteurs.  Grâce  à  ces  divers  signes, 
dont  tout  lecteur  attentif  aura  bientôt  la  clé,  M.  M.  a  su  renfermer  dans  son 
édition,  sans  la  surcharger  ni  la  grossir,  toute  l'histoire  du  ms.  de  Florence 
et  le  tableau  complet  des  retouches  successives  qu'il  a  subies. 

III.  Mais  l'éditeur  des  Pandectes  n'est  pas  encore  au  terme  de  sa  tâche;  il  ne 
suffit  pas  qu'il  nous  donne  une  reproduction  intégrale  et  fidèle  du  ms.  florentin. 
Quelque  excellent  qu'il  soit,  ce  ms.  n'est  qu'une  copie,  il  peut  donc  contenir  des 
fautes  qu'il  faut,,  autant  que  possible,  découvrir  et  rectifier. 

Que  le  ms.  de  Florence  contienne  des  fautes,  et  en  grand  nombre^  c'est 
ce  qui  n'est  malheureusement  que  trop  bien  constaté,  et  si  l'on  pouvait  se 

1 .  On  sait  que  les  copistes  anciens,  au  lieu  d'effacer  par  des  ratures  les  mots  à  sup- 
primer, en  marquaient  chaque  lettre  d'un  simple  point  (expungebant). 
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faire  quelque  illusion  à  cet  égard,  il  suffirait  pour  la  dissiper  d'un  court  passage 
des  Pandectes  que  l'on  retrouve  cité  dans  deux  mss.  du  corpus  gromaticorum , 
mss.  tout  aussi  dignes  de  foi  que  le  florentin  lui-même  '  :  ce  fragment  n'a 
que  74  lignes,  et  il  révèle  et  rectifie  douze  erreurs  du  ms.  de  Florence.  Il 
est  donc  permis  de  soupçonner  quantité  de  fautes  dans  cet  énorme  manuscrit  ; 
mais  il  faut  convenir  que  les  jurisconsultes  ont  abusé  de  cette  permission  :  ils  se 
sont  mis  à  corriger  chacun  à  sa  manière ,  et  à  rectifier  comme  fautifs  des  textes 
dont  le  seul  tort  était  de  contrarier  leurs  théories  préconçues  ;  et  comme  ce  tra- 
vail n'a  cessé  de  se  poursuivre  depuis  sept  siècles,  on  peut  concevoir  à  quel 
degré  de  confusion  l'on  en  est  parvenu  aujourd'hui.  C'est  contre  ce  détestable 
abus  de  l'exigèse  juridique  qu'ont  protesté  récemment  M.  Mommsen  et  tous  les 
vrais  philologues.  Ce  n'est  pas  que  la  science  philologique  n'autorise  dans  une 
certaine  mesure  la  critique  conjecturale  (j'appelle  ainsi  celle  qui  ne  s'appuie  pas 
sur  les  manuscrits)  ;  mais ,  en  l'autorisant^  elle  a  soin  de  la  discipliner  et  de  la 
soumettre  à  certaines  lois.  Elle  veut  que  l'éditeur  constate  d'abord,  par  une 
étude  attentive  du  manuscrit  tout  entier,  quels  sont  les  genres  de  fautes  qui  sont 
habituels  et  particuliers  au  copiste;  ces  divers  genres  de  fautes  une  fois  constatés, 
la  rectification  n'aura  plus  rien  d'arbitraire.  Ce  procédé  est  assez  sûr,  lorsqu'on 
l'applique  à  un  manuscrit  volumineux  et  d'une  écriture  uniforme,  comme  celui 
de  Florence.  D'après  les  recherches  intéressantes  de  M.  Fuchs  ^,  ce  manuscrit 
ne  présenterait  que  quinze  espèces  de  fautes,  et  ne  serait  susceptible  par  consé- 
quent que  de  quinze  espèces  de  corrections.  Toutes  les  autres  devraient  être 
rejetées  comme  arbitraires. 

M.  M.,  poussant  plus  loin  encore  que  M.  Fuchs  la  réaction  contre  la  critique 
conjecturale,  n'accorde  à  cette  critique  qu'une  place  secondaire  et  très- acces- 
soire dans  son  œuvre.  Il  a  soin  tout  d'abord  de  séparer  nettement  les  rectifica- 
tions des  variantes ,  en  sorte  que  le  lecteur,  au  premier  coup  d'œil ,  distingue  à 
chaque  page ,  par  les  places  respectives  qu'elles  y  occupent ,  les  leçons  que 
donnent  les  manuscrits  de  celles  qu'imaginent  les  interprètes.  Ces  dernières ,  qui 
eussent  facilement  encombré  et  surchargé  le  volume ,  ont  été  choisies  par  le 
nouvel  éditeur  avec  une  sage  discrétion  :  s'il  a  lui-même  proposé  des  conjec- 
tures nouvelles,  et  parfois  très-ingénieuses  3,  c'a  été,  nous  dit-il,  à  l'occasion  et 
comme  en  passant ,  «  subitariam  magis  et  prout  res  incidit  operam  eis  dedi  )> 
(pr£f.,  p.  viij).  Car  le  but  que  M.  M.  s'est  proposé^  ce  n'est  point  de  clore,  par 
son  édition,  l'œuvre  de  la  critique  et  d'en  dire  le  dernier  mot;  c'est  tout  simple- 
ment de  fournir  aux  recherches  ultérieures  un  terrain  plus  solide  et  mieux 
limité.  Ce  que  M.  Bœcking  vient  de  faire  pour  le  petit  livre  de  Gaius,  M.  M.  l'a 
fait,  par  des  moyens  différents,  pour  l'immense  recueil  des  Pandectes  ;  car  son 


1.  Ce  sont  les  mss.  n"  i  ^64  de  la  Vaticane  et  n*  105  (codex  Gudianus)  de  la  bibl.  de 
Wolfenbùttel. 

2.  Kritische  Studien  zum  Pandektentexte,  Leipzig,  1867. 

3.  J'en  citerai  un  seul  exemple.  La  loi  \'\  au  2°  titre  du  Digeste,  porte  :  «  Facturus 
leguni  vetustarum  interpretationem  necessario  prius  ab  urbis  initiis  repetendum  existi- 
mavi....  »  Au  lieu  de  prius,  M.  Mommsen  propose  de  lire  «'p(opuli)  r(omani)  jus.  » 
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édition  est  avant  tout  une  reproduction  fidèle  et,  pour  ainsi  dire,  un  fac-similé 
des  meilleurs  manuscrits. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  sans  remercier,  avec  M.  M.,  tous  ceux  qui  l'ont 
aidé  dans  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage  :  M.  Jaffé,  le  professeur  de  paléogra- 
phie de  l'université  de  Berlin,  MM.  Paul  Krùger  et  Degenkolb,  l'un  et  l'autre 
privat-docent  k  la.  même  université,  M.  Hermann  Fitting,  professeur  de  droit  à 
l'université  de  Halle,  MM.  Kekulé,  Zangemeister,  etc.  Grâce  à  l'assistance  de 
ces  savants ,  tous  dirigés  par  la  même  méthode  et  animés  du  même  zèle ,  nous 
verrons  bientôt,  j'espère,  s'achever  la  grande  œuvre  scientifique  à  laquelle 
M.  Mommsen  a  attaché  son  nom,  et  cette  œuvre  restera  l'un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'érudition  allemande  au  xixe  siècle. 

Paul  Gide. 


248.  —  Madame  de  Pompadour  et  la  cour  de  Louis  XV  au  milieu  du  XVIII* 
siècle.  Ouvrage  suivi  du  catalogue  des  tableaux  originaux,  des  dessins  et  miniatures 
vendus  après  la  mort  de  M"""  de  Pompadour,  du  catalogue  des  objets  d'art  et  de  curio- 
sité du  marquis  de  Marigny,  et  de  documents  entièrement  inédits  sur  le  théâtre  des 
petits  cabinets,  avec  un  portrait  gravé  d'après  le  pastel  de  La  Tour  et  le  fac-similé 
d'une  lettre,  par  Em.  Campardon.  Paris,  H.  Pion,  1867.  In-8°,  iv-516  pages.  — 
Prix  :  8  francs. 

Nous  transcrivons  avec  intention  ce  titre  dans  tout  son  développement;  car 
il  énumère  à  peu  près  complètement  les  documents  variés  dont  l'auteur  a  formé 
l'appendice  de  son  ouvrage.  Ces  documents  occupent,  à  eux  seuls,  une  place 
considérable.  Quelques-uns,  comme  les  catalogues  des  ventes  de  Mme  de  Pom- 
padour et  de  son  frère,  imprimés  au  xviii«  siècle,  étaient  devenus  tellement  rares 
qu'il  était  utile  de  les  réimprimer.  D'autres  sont  publiés  par  M.  Campardon  pour 
la  première  fois.  Dans  cette  catégorie  il  faut  ranger  tout  ce  qui  concerne  le  théâ- 
tre des  petits  cabinets.  Si  l'on  joint  à  cet  appendice  d'autres  renseignements  sur  ce 
théâtre,  intercalés  dans  la  narration,  on  verra  que  les  documents  prennent 
presque  la  moitié  du  volume.  Puisque  nous  avons  parlé  des  pièces  qui  viennent 
s'ajouter  comme  preuves  au  récit  de  M.  C,  nous  allons  d'abord  présenter 
quelques  observations  sur  cette  partie  pour  nous  occuper  ensuite  de  la  bio- 
graphie même. 

Les  documents  sur  le  théâtre  des  petits  cabinets,  extraits  d'un  manuscrit  ayant 
appartenu  au  duc  de  La  Vallière,  ont  pour  principal  mérite  de  paraître  pour  la 
première  fois.  Leur  intérêt  d'ailleurs  est  assez  borné.  Les  dépenses  du  coiffeur, 
le  détail  des  costumes  pour  les  différents  rôles  sont  notés  avec  un  soin  un  peu 
méticuleux;  ce  détail  devient  fastidieux  au  bout  de  peu  de  pages;  mais  pour  les 
personnes  qui  s'occupent  du  costume  au  théâtre,  la  précision  de  ces  renseigne- 
ments a  son  prix.  —  M.  C.  publie  in  extenso  le  catalogue  des  tableaux  de  Mme  de 
Pompadour  et  celui  des  différents  objets  de  curiosité  qui  composaient  le  cabinet 
de  M.  de  Marigny,  frère  de  la  marquise.  Nous  avons  dit  la  raison  qui  rendait 
cette  réimpression  utile  et  opportune;  mais  M.  C.  aurait  pu  sans  beaucoup  de 
peine  augmenter  sensiblement  l'intérêt  de  sa  publication,  en  ajoutant  aux  divers 
objets  les  prix  de  vente.  En  cherchant  un  peu,  M.  C.  aurait  retrouvé  des  cata- 
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logues  avec  ces  prix.  M.  C.  nous  dit  que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale porte  des  chiffres  en  marge  ;  mais  que  leur  extrême  modicité  l'empêche  de 
les  regarder  comme  les  prix  de  vente.  Il  y  voit  une  estimation  réduite  autant  que 
possible,  à  cause  des  droits.  L'éditeur  aurait  dû  chercher  des  documents  de 
nature  à  le  tirer  d'incertitude.  Nous  doutons,  quant  à  nous,  de  la  justesse  de  son 
explication;  mais  quand  bien  même  les  chiffres  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
ne  seraient  que  des  prix  d'estimation  réduits  au  minimum,  ils  n'en  seraient  pas 
moins  curieux  à  noter,  car  on  dut  conserver  dans  cette  diminution  une  certaine 
proportion  entre  les  différents  objets  mis  en  vente. 

Le  volume  est  orné  d'un  portrait  au  burin  par  M.  Nargeot,  d'après  le  beau 
pastel  de  La  Tour  du  musée  du  Louvre.  Le  graveur  a  coupé  l'original  à  la 
hauteur  des  jambes  et  l'a  enfermé  dans  un  encadrement  ovale.  Malheureusement 
la  tête  si  fine  et  si  vivante  chez  La  Tour,  paraît  avoir  subi  des  retouches  qui  ont 
enlevé  toute  finesse  au  nez  et  à  la  bouche,  alourdi  le  travail  et  détruit  ainsi 
le  caractère  de  cette  jolie  tête.  La  reproduction  du  portrait  de  La  Tour  paraît 
au  reste  fort  difficile  ;  car  ceux  qui  l'ont  tentée  jusqu'ici  n'ont  pas  été  heureux. 
Une  eau-forte  de  M.  Flameng  publiée  dans  la  Gazette  des  beaux-arts  (et  que  M.  C. 
a  oubhé  de  mentionner)  laissait  beaucoup  à  désirer.  Parmi  les  portraits  gravés 
que  M.  C.  a  trouvés  dans  les  cartons  du  cabinet  des  estampes,  celui  qu'il  décrit 
sous  le  n°  1 5  paraît,  d'après  sa  description,  une  copie  du  fameux  pastel.  Un  mot 
aurait  suffi  pour  changer  nos  conjectures  en  certitude.  —  Nous  regrettons  qu'à 
cette  liste  des  portraits  gravés  n'en  soit  pas  jointe  une  autre  des  portraits  peints. 
M.  C.  en  cite  un  certain  nombre;  il  aurait  pu  dresser  un  catalogue  sommaire  de 
ceux  qui  étaient  venus  à  sa  connaissance,  dans  ses  laborieuses  recherches  sur 
son  héroïne.  Même  fort  incomplet,  ce  catalogue  n'en  aurait  pas  moins  été  utile 
à  titre  de  renseignement. 

Le  travail  même  de  M.  C,  la  biographie  de  la  marquise  de  Pompadour  prouve 
une  connaissance  approfondie  de  tous  les  historiens  du  xviiie  siècle.  L'auteur  a 
lu  tous  les  mémoires,  tous  les  recueils  d'anecdotes  ou  de  vers  satiriques.  De 
plus  il  se  tient  parfaitement  au  courant  des  publications  récentes.  MM.  de  Les- 
cure,  de  Concourt,  de  La  Fizelière,  Le  Roy,  Sainte-Beuve,  Jules  Cousin  sont 
fréquemment  appelés  en  témoignage.  On  peut  au  reste  facilement  vérifier  l'exac- 
titude des  citations,  car  aucun  fait  n'est  avancé  sans  que  la  source  soit  indiquée 
avec  soin. 

Jamais  aucune  époque,  on  le  sait,  n'a  produit  autant  de  mémoires  particuliers 
que  le  xviiie  siècle.  Si  le  dépouillement  de  ces  volumineux  documents  exige  un 
travail  considérable,  il  récompense  aussi  l'historien  par  une  riche  moisson. 
Aucune  époque  en  effet,  grâce  à  cette  manie  d'écrire  ne  nous  est  aussi  complé-. 
tement  connue.  Mais  cette  abondance  même  de  matériaux  présente  ses  écueils. 
Il  faut  que  l'historien  contrôle  avec  une  extrême  circonspection  tous  ces  récits 
que  la  passion,  la  vengeance,  le  dépit,  ou  même  seulement  une  notion  imparfaite 
des  événements  ont  pu  défigurer.  Tel  écrivain  mérite  toute  confiance,  tandis 
qu'un  autre  ne  saurait  être  écouté  qu'avec  de  grandes  précautions.  Un  travail 
critique  fort  délicat,  en  même  temps  que  très-ardu,  nous  paraît  donc  indispen- 
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sable  en  semblables  circonstances.  M.  C.  accepte  peut-être  avec  trop  d'indiffé- 
rence tous  les  témoignages.  Sans  doute,  il  n'a  oublié  aucun  détail,  si  mince  qu'il 
paraisse  ;  aucune  anecdote  ne  lui  a  échappé  ;  mais  il  aurait  fallu  écarter  ou  juger 
la  valeur  de  ces  commérages  de  cour  et  ne  pas  se  contenter  d'entasser  sans 
examen  les  extraits  des  mémoires  de  d'Argenson,  du  duc  de  Luynes,  de  Mar- 
montel,  de  Duclos,  du  duc  de  Richelieu,  de  Barbier,  de  Maurepas,  de  Mme  du 
Hausset.  Mais  tout  est  admis  également,  ou  du  moins  l'absence  de  discussion 
critique  permet  de  le  supposer;  cet  éclectisme  a  pour  résultat  une  compilation 
curieuse,  intéressante  même,  mais  quelque  peu  confuse.  Parmi  ces  anecdotes, 
il  en  est  cependant  d'assez  répandues  pour  que  nous  désirions  savoir  enfin  ce 
qu'il  en  faut  croire  et  ce  qui  doit  être  rejeté.  Tel  est  le  mot  si  caractéristique  de 
Louis  XV  après  la  mort  de  Mme  de  Pompadour  :  «  Quel  mauvais  temps  cette 
n  pauvre  marquise  va  avoir  pour  son  dernier  voyage  !  »  Le  caractère  connu  du 
prince,  sa  conduite  ordinaire  envers  ses  ministres,  ses  favoris  et  ses  maîtresses, 
le  rendent  très-vraisemblable.  Mais  ces  preuves  sont-elles  suffisantes?  N'a-t-on 
pas  bien  souvent  inventé  après  coup  de  ces  mots  fort  ingénieusement  ajustés  au 
caractère  des  personnages,  sans  qu'ils  soient  plus  vrais  pour  cela  ?  Voilà  ce  que 
nous  cherchions  chez  M.  C.  et  ce  que  nous  n'y  avons  pas  trouvé.  Le  mot  de 
Louis  XV  n'y  est  pas  mentionné.  L'auteur  se  borne  à  constater  que  le  roi  se 
montra  fort  indifférent,  presque  insensible,  à  la  perte  de  sa  maîtresse. 

M.  C.  a  divisé  son  récit  en  onze  chapitres.  Dans  chacun  il  examine  Mme  de 
Pompadour  sous  un  aspect  différent.  Un  de  ces  chapitres  par  exemple  est 
consacré  au  théâtre  des  petits  cabinets  et  aux  fêtes  organisées  par  la  favorite 
pour  la  distraction  du  roi  ;  —  dans  un  autre,  nous  la  voyons  diriger  la  politique 
de  la  France,  bouleverser  toutes  nos  alliances  séculaires,  séduite  par  les  avances 
de  Marie-Thérèse,  faire  et  défaire  des  généraux,  et  entraîner  le  pays  dans  les 
désastres  de  la  guerre  de  Sept  Ans  ;  —  plus  loin  on  nous  raconte  sa  lutte  avec 
les  ministres,  les  parlements  et  les  jésuites  ;  —  puis  nous  assistons  au  triste 
spectacle  de  ses  rivalités  avec  les  dames  de  la  cour  qui  aspiraient  à  la  supplanter 
et  de  ses  concessions  aux  caprices  de  son  royal  amant;  —  enfin  elle  se  relève 
un  peu  par  la  protection  intelligente  qu'elle  ne  cessa  d'accorder,  tout  le  temps 
de  son  règne,  aux  artistes  et  aux  hommes  de  lettres.  On  comprend  cette  division; 
du  moins  elle  est  commode;  mais  comme  elle  force  souvent  l'auteur  à  revenir 
sur  ses  pas,  elle  jette  un  certain  trouble  dans  la  chronologie;  il  eût  été  nécessaire 
pour  éviter  cet  inconvénient  de  multiplier  les  dates  afin  que  le  lecteur  pût  lui- 
même  établir  la  corrélation  des  différents  chapitres.  Au  reste,  une  division  chro- 
nologique nous  eût  semblé  meilleure.  L'auteur  pouvait  s'éviter  des  répétitions 
inutiles  et  des  obscurités,  en  suivant  dans  son  récit  l'ordre  tracé  par  la  date  des 
faits,  avec  les  interruptions  exigées  par  les  digressions  nécessaires. 

M.  C.  se  montre  justement  sévère  pour  cette  femme  sans  cœur  et  sans  moralité, 
qui  calcula  froidement  le  moyen  de  devenir  maîtresse  du  roi  et,  parvenue  à  cette 
ignominieuse  faveur,  ne  recula  devant  aucun  expédient  si  honteux  qu'il  fût,  pour 
se  maintenir  au  pouvoir. 

L'existence  du  Parc-aux-Cerfs,  si  contestée,  est  suffisamment  prouvée  aujour- 
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d'hui.  M.  C.  a  réuni  toutes  les  preuves  indiscutables  et  il  n'est  plus  permis  de 
douter.  La  marquise,  menacée  dans  sa  position  par  quelques  grandes  dames^,  se 
fit  l'instrument  des  plaisirs  du  roi  pour  n'avoir  que  des  rivales  sans  portée. 
Louis  XV  se  laissa  insoucieusement  diriger  par  l'adroite  favorite  sans  avoir 
conscience  de  l'abjection  de  sa  conduite.  Il  avait  déjà  tout  sacrifié  à  sa  maîtresse: 
ses  ministres,  ses  favoris  les  plus  chers,  les  meilleurs  généraux,  les  hommes  les 
plus  utiles  à  l'État;  pour  elle  il  avait  abaissé  sa  dignité  de  roi;  il  alla  plus  loin, 
il  perdit  sa  dignité  d'homme.  Mme  de  Pompadour  fut  sans  doute  la  première 
cause  de  son  avilissement;  mais  elle  ne  faisait  que  jouer  un  rôle,  dont  elle  avait 
accepté  tout  l'opprobre  avec  les  bénéfices.  Louis  XV,  ce  prince  lâche,  avare, 
ingrat  et  dépravé,  en  succombant  aux  tentations  de  son  mauvais  génie,  fut  plus 
coupable  que  sa  complice,  et  ses  fautes  pesèrent  lourdement  sur  son  successeur 
et  sur  la  France.  M.  C.  se  montre  trop  indulgent  pour  ce  roi  méprisable,  s'il  en 
fût. 

Dans  une  telle  histoire,  les  épisodes  risqués  ne  pouvaient  faire  défaut.  M.  C. 
n'a  peut-être  pas  assez  résisté  à  la  tentation  de  s'assurer  cette  chance  de  succès. 
Seulement  il  se  contente  de  citer  les  mémoires  du  temps  quand  les  anecdotes 
sont  trop  difficiles  à  faire  passer.  Telle  est  l'aventure  de  Mme  de  Choiseul- 
Romanet  dont  Marmontel  nous  a  raconté  toutes  les  circonstances.  Il  est  aussi 
certains  détails  sur  le  tempérament  de  Mme  de  Pompadour  qui  conviennent 
mieux  à  des  recueils  d'anecdotes  scandaleuses  qu'à  un  livre  d'histoire  sérieuse. 

Il  nous  reste  un  dernier  point  à  examiner.  La  conduite  de  Mme  de  Pompadour 
a  été  quelque  peu  rachetée ,  dit-on ,  par  son  heureuse  influence  sur  les  beaux- 
arts.  Les  grandes  courtisanes  ont  toujours  su  se  ménager,  par  une  habile 
tactique,  l'indulgence  des  artistes  et  des  écrivains.  Mme  de  Pompadour,  comme 
toutes  les  autres  favorites  célèbres,  a  mis  sans  doute  du  calcul  dans  ses  avances 
aux  hommes  remarquables  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  ;  mais  cependant  une 
aptitude  très-réelle  pour  les  choses  de  l'esprit,  pour  les  arts  du  moins,  prouve 
qu'en  cela  elle  écoutait  son  penchant  naturel  aussi  bien  que  les  intérêts  de  sa 
réputation.  Musicienne  consommée,  elle  savait  tirer  des  effets  merveilleux 
d'une  voix  peu  étendue.  Elle  jouait  la  comédie  à  ravir,  est-il  besoin  de  le  dire.? 
Toute  sa  vie  ne  fut  qu'une  intrigue,  un  rôle  consciencieusement  étudié,  supé- 
rieurement joué  et  soutenu  jusqu'au  bout  sans  défaillance.  M.  C.  nous  a  donné 
tout  le  détail  de  ses  rôles,  de  ses  costumes  ou  des  ses  succès  ;  il  nous  a  dit  ses 
agaceries  à  Voltaire,  sa  prédilection  pour  les  flatteries  de  Marmontel  et  les  petits 
vers  de  l'abbé  de  Bernis.  Il  aurait  pu  s'étendre  davantage,  nous  semble-t-il,  sur 
ses  rapports  familiers  avec  les  peintres,  sculpteurs  ou  graveurs  qu'elle  protégea. 
Les  renseignements  ne  manquent  pas.  M.  de  La  Fizelière,  en  épuisant  la  matière, 
s'il  enlevait  à  ses  successeurs  l'avantage  de  la  nouveauté,  rendait  en  même 
temps  leur  tâche  assez  commode. 

M.  C.  est  même  tombé  dans  des  erreurs,  peu  graves  sans  doute,  mais  qui 
dans  un  sujet  aussi  spécial  ont  leur  importance.  Ainsi  M.  C.  dit  :  «  Adroite  à 
»  promener  sur  le  cuivre  et  sur  la  pierre  fine  la  pointe  ou  le  burin,  elle  a  gravé 
»  sous  la  direction  de  l'habile  Guay,  avec  plus  de  zèle  que  de  dispositions,  à  ce 
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»  qu'assurent  les  gens  compétents,  toute  une  série  de  sujets.  »  Cette  phrase 
contient  une  double  erreur.  Mme  de  Pompadour  n'a  jamais  gravé  sur  pierres 
fines,  genre  de  travail  qui  demande  une  étude  toute  spéciale  et  une  longue  pra- 
tique. Elle  faisait  exécuter  ces  pierres  par  Guay,  donnant  elle-même  le  sujet, 
indiquant  la  composition  ;  puis  elle  reproduisait  par  le  procédé  de  l'eau-forte, 
avec  fort  peu  de  burin,  les  intailles  exécutées  par  son  graveur.  Elle  a  seulement 
fait  deux  ou  trois  camées;  le  cabinet  des  médailles  de  Paris  en  possède  un  qui 
est  signé,  ce  qui  ne  prouverait  pas  encore  qu'elle  y  eût  travaillé  seule.  En 
parlant  des  gens  compétents  qui  reconnaissent  à  Mme  de  Pompadour  plus  de 
zèle  que  de  dispositions,  M.  G.  fait  allusion  probablement  aux  articles  de  M.  de 
La  Fizelière,  mais  telle  n'est  pas  l'appréciation  de  ce  critique.  M.  de  La  Fizelière 
dit  en  effet  que  Mme  de  Pompadour  se  sentait  mal  à  l'aise  quand  il  s'agissait  de 
reproduire  les  compositions  classiques  de  Vien,  qu'elle  ne  cessa  cependant  de 
protéger  et  de  soutenir,  mais  qu'elle  savait  au  contraire  admirablement  rendre  la 
grâce  un  peu  efféminée  des  dessins  de  Boucher.  Et  les  gravures  de  Mme  de 
Pompadour  prouvent  en  effet  qu'elle  possédait,  pour  un  amateur,  un  talent  fort 
estimable. 

La  marquise  voulut  attacher  son  nom  à  la  fondation  de  deux  établissements 
publics  :  l'école  militaire  et  la  manufacture  de  Sèvres,  primitivement  établie  à 
Vincennes.  M.  G.  aurait  pu  nous  donner  des  détails  plus  complets  sur  les  origines 
de  la  célèbre  manufacture;  il  aurait  pu  examiner  aussi  l'opportunité  de  cette 
création  ;  chercher  si  cet  objet  de  luxe  méritait  toutes  les  dépenses  qu'il  a  néces- 
sitées, si  la  ruine  de  toutes  les  manufactures  particulières  de  porcelaine  qui 
existaient  aux  environs  de  Paris  ne  nous  a  pas  fait  payer  un  peu  trop  cher  la 
vaine  gloire  de  rivaliser  avec  les  porcelaines  de  Saxe. 

Mais  nous  voulons  nous  arrêter;  car  ce  livre  nous  entraînerait  trop  loin  si  nous 
passions  en  revue  toutes  les  discussions  qu'il  soulève. 

Signalons  cependant  à  la  p.  153  une  inexactitude  évidente.  Mme  de  Pompa- 
dour ne  peut  avoir  dépensé  seulement  95,169  liv.  6  s.  pour  tous  les  aménage- 
ments et  tout  le  mobilier  de  l'hôtel  d'Évreux ,  quand  une  paire  de  rideaux  pour 
le  salon  coûtait  seule  $  ou  6000  livres.  Il  faut  probablement  lire  95 1,690  livres. 

L'éditeur  de  M.  G.  ne  semble  pas  avoir  apporté  à  l'impression  de  cet  ouvrage 
tout  le  soin  qu'il  est  accoutumé  de  mettre  à  ses  livres.  Sans  parler  d'un  papier 
fort  médiocre ,  nous  avons  remarqué  beaucoup  de  lettres  ou  de  chiffres  sautés , 
surtout  dans  les  renvois. 

Une  table  alphabétique  bien  faite,  termine  le  volume.  Ainsi  l'article  Pompadour 
renvoie,  par  une  analyse  très-sommaire,  aux  principaux  points  de  la  biographie. 
Il  eût  peut-être  été  bon  de  faire  une  analyse  analogue  pour  ce  qui  concerne 
Louis  XV. 

J.-J.   GUIFFREY.  . 
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VARIÉTÉS. 

La  Littérature  bohêmo-slovéne.  « 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  n'ont  sans  doute-  pas  oublié  l'article  de 
M.  G.  Paris  sur  les  chants  bohèmes  du  moyen-âge  (1866,  art.  229).  M.  Paris 
y  a  exposé  le  grand  procès  littéraire  auquel  ont  donné  lieu  les  manuscrits  tchè- 
ques de  Grunberg  et  de  Kœniginhof  (Zelena  Hora  et  Kralove-Dvor).  J'espère 
pouvoir  revenir  un  jour  sur  cette  question.  En  attendant  je  me  contente  de 
signaler  comme  pièce  importante  au  procès  la  nouvelle  brochure  de  M.  Hanusch. 
Elle  a  paru  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  découverte  du 
fameux  manuscrit.  Ce  n'est  pas  cependant  une  simple  Flugschrift,  mais  un  travail 
sérieux  qui  résume  de  longues  années  d'études.  M.  Hanusch  considère  la  dis- 
cussion comme  finie  et  ne  la  reprend  pas.  Mais  il  ajoute  d'intéres- 
sants détails  sur  la  paléographie  tchèque ,  une  savante  traduction  littérale  et  un 
commentaire  du  poème,  et  enfin  une  bibliographie  détaillée  de  tous  les  travaux 
auxquels  il  a  donné  lieu  ;  secours  précieux  qui  m'ont  manqué  à  l'époque  où  j'ai 
publié  ma  traduction.  Je  recommande  spécialement  sa  bibliographie,  qui  est  une 
véritable  histoire  de  la  question  :  elle  complète  le  savant  livre  des  frères  Jireczek 
{Die  Echtheit,  etc.).  J'y  relèverai  en  ce  qui  me  concerne  une  légère  erreur  : 
M.  H.  en  signalant  ma  traduction  (1866)  ajoute  :  «  Le  même  auteur  a  publié 
))  aussi  en  1867  à  Paris  la  chronique  de  Dalimil.  »  M.  H.  se  trompe.  Je  n'ai 
pas  publié  la  chronique  de  Dalimil,  mais  seulement  fourni  à  un  livre  sur  la 
Bohème  un  article  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le 
commerce.  Louis  Léger. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

Die  vorgebliche  Tochter  der  Kaiserin  Elisabeth  (Berlin,  Dunker).  —  Cayx  de  Saint- 
Aymour,  la  Langue  latine  étudiée  dans  l'unité  indo-européenne  (Maisonneuve).  — 
KissNER,  Chaucer  in  seinen  Beziehungen  zur  italienischen  Literatur  (Bonn,  Marcus).  — 
Kœpke,  Widukind  von  Korvei  (Berlin,  Mitler).  —  Lecoq-Kerneven  ,  Étude  sur  le 
monogramme  monétaire  de  Conan  II  (Rennes,  Verdier).  —  Pawiuski,  Zur  Entstehungs- 
geschichte  des  Consulats  in  den  Communen  Nord-  und  Mittel-Italiens.  —  Reumont 
(von),  Geschichte  der  Stadt  Rom,  t.  II  (Berlin,  v.  Decker).  —  Usinger,  Forschungen 
zur  Lex  Saxonum  (Berlin,  Mittler).  —  Wûnsche,  Der  Prophet  Hosea  (Leipzig, 
Weigel). 

1.  Das  Schriftwesen  und  Schriftthum  der  bœhmisch-slovenischen  Vœlkcrstammc,  etc.,  von 
D'  Hanusch.  Prag,  1867.  In  Kommission  bei  Rziwnatz. 

M.  Hanusch,  né  à  Prague  en  1828,  successivement  professeur  à  Lemberg  et  à  Olmutz, 
destitué  pour  cause  d'hègelianisme.  M.  H.  est  aujourd'hui  bibliothécaire  à  Prague.  Il  a 
publié  en  tchèque  et  en  allemand  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  recueils  de 
Vienne  et  de  Prague,  une  mythologie  slave,  un  calendrier  de  la  mythologie  slave  (excel- 
lent ouvrage),  une  étude  sur  le  philosophe  Tomas  Stitny,  etc. 
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LA  FAMILLE  DE   RONSART 

Recherches  généalogiques,  historiques  et  littéraires,  sur  P.  de  Ronsard 

et  sa  famille f 

pour  faire  suite  à  l'édition  des  œuvres  complètes  du  Poète,  de  M.  Prosper  Blanchemain, 

PAR  ACHILLE  DE  ROCHAMBEAU. 


M.  le  comte  A.  de  Rochambeau  va  publier  prochainement  un  recueil  de  ren- 
seignements nouveaux  sur  Ronsard  et  sa  famille.  Voici  la  table  des  matières  qui 
donnera  une  idée  de  l'ouvrage  : 

Introduction. 

Chapitre  I.  Généalogie  de  la  famille  de  Ronsart.  —  §  I.  Branche  de  la  Pois- 
sonnière. —  II.  Branche  de  Glatigny.  —  III.  Branche  de  Beaumont-la-Ronce. 

—  IV.  Branche  de  Monchenou.  —  V.  Branche  des  Bordes. 

Chapitre  II.  Propriétés  seigneuriales  possédées  à  diverses  époques  par  la 
famille  de  Ronsart.  —  §  I.  La  Poissonnière.  —  IL  Les  Moulins-Ronsart.  — 
III.  Les  Roches.  —  IV.  Glatigny.  —  V.  La  Chapelle-Gaugain.  —  VI.  Monche- 
nou. —  VII.  La  Pousse  de  Roumigny.  —  VIII.  La  Garlière.  —  IX.  Fleurigny. 

—  X.  Saint-Gilles.  —  XI.  Croixval.  —  XII.  La  Cour  de  Crann.  —  XIII.  La 
Cour.  —  XIV.  Les  maisons  de  ville.  —  XV.  Beaumont-la-Ronce.  —  XVI.  St- 
Côme-lès-Tours.  —  XVII.  Bellozanne. 

Chapitre  III.  Iconographie  et  souvenirs  du  poète  Ronsard. 

Chapitre  IV.  Mélanges  sur  Pierre  de  Ronsard.  —  I.  Époque  de  la  naissance 
de  Ronsard.  —  II.  Ronsard  à-t-il  été  prêtre?  —  III.  Conversion  de  Pierre  de 
Ronsard.  —  IV.  Remonstrance  à  Pierre  de  Ronsard.  —  V.  Deuxième  remons- 
trance  à  Pierre  de  Ronsard.  —  VI.  Epistre  à  la  populasse  de  Paris.  —  VIL  Ad 
Petrum  Ronsardum.  —  VIII.  Ad  Ronsardum.  —  IX.  Passerat  à  Ronsard. 

Chapitre  V.  Pierre  de  Ronsard.  Ses  juges  et  ses  imitateurs. 

Chapitre  VI.  Pièces  justificatives. 

Table  analytique  des  noms  de  personnes  contenus  dans  l'ouvrage. 

Table  analytique  des  noms  de  lieux  contenus  dans  l'ouvrage. 

Table  des  matières. 


Il  sera  publié  en  deux  formats.  Une  édition  in-i6,  format  elzevirien,  avec  ou 
sans  album  in-S^  raisin,  composé  de  21  planches  complètement  inédites.  Parmi 
ces  planches  se  trouvent  un  portrait  de  Ronsard  d'après  une  peinture  du  temps 
et  le  fac-similé  d'une  lettre  autographe  du  poète. 

Cette  édition  est  destinée  à  faire  suite  aux  œuvres  complètes  de  Ronsard 
publiées  par  M.  Prosper  Blanchemain. 

Il  sera  tiré  aussi  cinquante  exemplaires  de  bibliophiles  sur  papier  vergé  in-8° 
raisin,  avec  les  planches  intercalées  dans  le  texte. 
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